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REVUE  HEBDOMADAIRE  DES  SCENCESI 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Comlérenee  de  M.  Jamlu.  —  La  cbarmante  salle  était  eètte  fois 
plus  pleine  et  plus  aaimée.  Sa  Majesté  Tlmpératrice  était  venue  accom- 
pagnée  du  jeune  Prince  Impérial.  M.  Jamia  a  pleinement  réussi.  Sa 
parole  limpide,  correcte,  élégante,  aidée  de  sa  magnifique  armée  d'in- 
struments et  d'expériences-,  a  remporté  une  éclatante  victoire.  Son 
étude  du  vide  et  du  plein  a  vivement  intéressé  cet  auditoire  d'éjite  ; 
elle  n'aurait  rien  laissé  à  désirer  aux  pins  savants,  si  elle  n'avait  pas 
été  un  peu  ti*op  sobre  d'aperçus  philosophiques  et  de  vues  d'avenir- 
Commençant  par  le  vide,  il  a  répété  successivement  dans  les  conditions 
les  plus  grandioses  les  expériences  suivantes  :  puiser  à  l'aide  d'une 
pompe  pneumatique  l'air  d'un  ballon  plein  et  le  faire  passer  dans  un 
ballon  vide^  chute  des  corps  dans  le  vide  ;  marteau  d'eau;  pistolet  qui 
part  sans  bruit  dans  le  vide ,  modification  frappante  d'une  expérience 
très- vieille,  dont  l'idée  et  la  réalisation  appartiennent  à  M.  Blanchi  ; 
pesanteur  de  l'air  absolue  ou  comparée  à  celle  du  mercure  et  de  l'eau; 
poids  et  pression  de  l'atmosphère;  bai*omètre;  crève-vessie;  hémi* 
sphères  de  Magdebourg;  expérience  de  Pascal,  ascension  de  l'eau  dans 
un  tube  de  dix  mètres  de  hauteur,  etc.  Après  avoir  donné  l'explication 
véritable  de  ces  phénomènes,  il  fallait  nécessairement  rappeler  celle 
des  savants  du  moyen  âge  :  la  nature  a  horreur  duvide^mais  jusquà 
trente-deux  pieds  seulement.  M.  Jamin  n'a  pas  caché  sa  sympathie  pour 
cette  expression  des  faits  qu'il  trouve,  juste,  heureuse,  pittoresque, 
poétique.  Nous  aurions  tort,  a-t-il  ajouté,  de  trouver  cette  explication 
ridicule  ;  celles  que  nous  lui  substituons  seront  peut-être  proclamées 
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plus  ridicules  encore  par  la  science  à  venir.  Et  en  effet,  Tatiraction 
mutuelle  des  corps  ou  la  pesanteur  universelle  ;  les  attrçtctions  et  les 
répulsions  des  fluides  tieelriques  et  «agoétiques,  etc.,  n'^^nt  pas  plus 
de  réalité  qva  Thorreur  du  vide. 

Passant  du  vide  au  plein,  M.  Jamin  nous  a  monti*é  toar  à  tour  la 
machine  de  compression,  la  force  d*impulsion  de  Tair  comprimé,  le 
briquet  pneumatique,  le  fusil  à  vent^  etc.  Puis,  après  quelques  mots 
trop  incomplets  sur  la  composition  de  la  matière,  Tétat  solide,  liquide 
ou  gazeux  des  divers  corps  de  la  nature,  il  a  abordé  avec  M.  Biancbi 
les  exp(^riences  grandioses  et  merveilleuses  du  protoxyde  d'azote  et  de 
Tacide  carbonique.  Ce  corps  bouillant  à  80  degrés  au-dessous  de  zéro 
et  brûlant  la  peau  ;  cette  éprouvette  remplie  d'un  liquide  transparent 
au  sein  de  laquelle  nous  voyons  à  la  fois  du  mercure  congelé,  de  Teau 
glacée,  le  protoxyde  à — 80®,  enfin,  en  contact  avec  le  protoxyde,  du  char- 
bon enflammé  et  brûlant  avec  une  flamme  intense;  le  mercure  solidifié 
dans  une  capsule  en  platine  portée  an  ronge  ;  un  fiuide  passant  tout  à 
coup  dans  un  air  un  peu  raréfié  à  Tétat  de  neige  ;  le  mercure  converti 
en  médaille,  etc.,  excitent  nécessairement  un  vif  enthousiasme,  et  les 
applaudissements  ont  retenti  de  toutes  parts.  Il  fallait  bien  dire,  en 
finissant,  que  le  plein  n'existe  pas  pins  qne  Je  vide  ;  que  ce  qui  nous 
semble  plein  est  rempli  de  vides,  et  que  ee  qui  nous  semble  vide  est 
plein  d*un  fluide  plus  subtil.  Le  vide  de  nos  machines  pneumatiques 
est  une  pure  négation  quant  à  la  matière  et  à  l'électricité  qui  ne  le  tra* 
verse  pas  ;  mais  il  est  une  affirmation  pour  la  chaleur  et  la  lumière 
qu'il  transmet,  précisément  parce  qu'il  n'est  pas  le  vide.  Il  est  donc 
toujours  vrai,  dit  en  terminant  H.  Jamin,  que  l'inconnu  vient  partout, 
forcément,  se  dresser  en  face  du  connu;  qu'en  toutes  choses  nous 
voyons  une  certaine  région  moyenne,  ifiais  que  les  extrêmes  sont  sans 
cesse  hors  de  notre  portée;  que  la  tftche  et  la  gloire  de  l'esprit  humain 
consistent  précisément  à  reculer  les  bornes  contre  lesquelles  il  vient 
sans  cesse  se  heurter.  La  leçon  a  dni*é  deux  heures^  et  toHte  Tassem* 
bléé  est  sortie  ravie. 

N'oublions  pas  de  dire  que  M.  Blanchi  a  réussi  toutes  ses  expérien- 
ces, que  M.  A.  Obelliane  conservateur  des  collections  à  l'école  poly- 
technique a  très-bien  secondé  M.  Jamin,  et  que  Texcellent  professeur 
a  noblement  rendu  justice  à  ses  collaborateurs. 

C^  que  l'on  volt  &  Thorlzon.  ^  H.  Lenotr,  l'inventeur  de  la  ma- 
chine à  gaz  qai  porte  son  nom,  aurait  imaginé  un  télégraphe  autogra- 
phique d'une  simplicité  merveilleuse,  qui  rendrait  inutiles  les  papiers 
métallique  et  chimique. 
— M.Martin  de  Brette,professcm'à  l'école  d'artillerie  de  la  garde  impé* 
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rfâle,  vient  d'achever  une  immense  série  d'expériences  snr  la  déviation 
des  projectiles  des  armes  rayées,  sous  la  double  influence  de  la  résis- 
tance de  l'air  et  du  mouvement  de  rotation  de  la  terre.  Cette  seconde 
influence  est  complètement  mise  en  évidence,  et  elle  est  de  même 
ordre  que  celle  de  la  résistance  de  Tair:  en  modifiant  convenablement 
le  sens  et  la  ffime  des  rainures,  on  peut  faire  que  ces  deux  influences 
se  compensent  l'une  l'autre,  et  que  par  conséquent  le  projectile  suive 
la  route  normale. 

—  M.  Bricou  nous  avait  invité,  il  y  a  quelques  mois,  à  voir  une  très- 
curieuse  expérience  :  un  gaz  d'éclaii*age  très-puissant  né  d'actions  et 
de  réactions  chimiques  exercées  à  froid  au  sein  d'un  liquide, 

—  M.  Toselli  nom  a  montré  en  action  un  appareil  nouveau  appelé 
calé  facteur^  qui  dimuiuera  de  moitié  la  quantité  de  conbustible  néeesh 
saire  à  Tévaporation  des  liquides  ;  c'est  une  trè8-*beureuse  application 
de  sa  marmite  économique,  repliée  sur  elle^-méme  de  maniëre  k  for- 
mer un  manchon  dans  lequel  s'engagent  les  gaz  chauds  de  lacombos* 
tiou  grandement  aetivée« 

Effet  alngnller  d*iiii  tremblement  de  terre*  — Le  15  décembre,  à 
6  h.  30  m.  du  patin,  après  plusieurs  secousses  de  tremblement  dé 
terre,  à  Tunnah-Roajah,  la  surface  de  la  terre  se  crevassa  sur  plu* 
sieurs  points,  et  lança  des  jets  d'eau  et  de  sable  coloré.  Jamais,  même 
dans  les  excavations  les  plus  profondes,  ou  n'avait  vu  de  sable  ni  en  ce 
lieu  ni  à  plusieurs  kilomètres  à  Tentour.  Le  sable  ainsi  lancé  a  fait 
naître  çà  et  là  de  petits  monticules  de  quatre  mètres  de  ^diamètre  et 
ti'ois  mètres  de  hautem*.  11  y  a  dans  le  voisinage  des  fontaines  de  feu 
qui  sont  sans  doute  en  communication  avec  la  région  volcanique  sou- 
terraine, et  qui,  cependant,  n'ont  stibi  aucun  changement,  pendant  le 
tremblement  de  terre. 

Progrès  de  l'indvstrle  da  fer.  —  Il  y  a  huit  ans,  un  ingénieur  mé* 
canicien  avait  réussi  à  faire  fondre  un  cylindre  de  machine  à  vapeur 
de  2  m.  SO  de  diamètre,  avec  une  excursion  de  piston  de  6  mètres. 
A  cette  époque  un  semblable  cylindre  était  une  merveille;  aujourd'hui 
l'on  a  atteint  des  diamètres  de  2  m.  63. 

Beialraire  au  gai.  —  Le  croirait-on,  Ic  nombre  des  becs  de  gaz  dé 
la  place  entière  de  Westminster,  en  y  comprenant  le  palais,  la  rési- 
dence du  président  de  la  chambre  des  communes,  les  autres  demeures 
officielles  et  les  cours  de  justice,  s'élève  à  plus  de  dix  mille. 

Borax  naturel.  —  On  a  découvert  récemment  en  Câlîfomie  un  lac 
de  trois  kilomètres  de  circonférence  d*où  l'on  extrait  sans  peine  et  en 
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grande  quantité  du  borax  dans  des  conditions  de  pureté  presque 
absolue. 

Modèles  de  flenra.  —  L'université  de  Breslau  possède  depuis  long- 
temps une  magnifique  collection  de  modèles  botaniques,  exécutés  par 
M.  Lohmeyer  sur  la  demande  de  M.  le  professeur  Cohn.  Cette  collec- 
tion a  rendu  de  si  grands  services  dans  renseignement  que  beaucoup 
d'écoles  ont  désiré  en  avoir  des  copies  ;  on  a  donc  pris  le  parti  de  con- 
fier à  M.  Robert  Brendel  (Breslau,  Riemerzeile,  IS)  la  fabrication 
régulière  de  copies  des  modèles  de  Lohmeyer,  que  chacun  pourra  désor- 
mais se  procurer  à  des  prix  relativement  très-modérés.  Le  grand 
succès  que  Les  modèles  d'analomie  plastique  de  H.  Âuzoux  ont  eu  non- 
seulement  en  France,  mais  dans  tous  les  pays/nous  fait  bien  augurer 
de  la  tentative  de  M.  Brendel. 

Chacun  de  ces  modèles  représente  la  structure  de  la  fleur  d'un  type 
végétai  important,  plus  grande  que  nature;  M.  Brendel  les  exécute  en 
matière  très-résistante,  ils  sont  peints  à  l'huile  et  vernis.  La  pre- 
mière série  de  30  modèles  est  mise  en  vente  au  prix  de  20  tbalers 
(75  francs). 

Conférenee  saiiltaire  Internationale  de  Cïonotantlnople.  — -  Les 

délégués  français  ont  présenté  et  fait  adopter  les  propositions  sui- 
vantes :  la  mesure  la  plus  prompte ,  la  plus  facile  à  exécuter  et  la 
plus  sûre,  celle  qui  offre  le  moins  d'inconvénients  sous  tous  les  rap- 
ports, consisterait^  en  cas  de  choléra  parmi  les  pèlerins,  à  interrompre 
momentanément,  c'est-à-dire  pendant  la  durée  de  Tépidémie,  toute 
communication  maritime  entre  les  ports  arabiques  et  le  littoral  égyp- 
tien ,  en  laissant  ouverte  aux  hadjis ,  pour  leur  retour  en  Egypte,  la 
la  route  suivie  par  la  caravane.  En  d'autres  termes,  les  pèlerins  se- 
raient assujettis  à  faire  une  quarantaine,  soit  sur  place  pour  ceux  qui 
préféreraient  attendre  dans  le  Hedjaz  la  fin  de  l'épidémie,  soit  dans  le 
désert  pour  ceux,  en  plus  grand  nombre,  qui  suivraient  la  caravane. 
Il  n'y  aurait  pas  à  craindre  que  l'interdiction  complète  du  retour  par 
mer  donnât  lieu  au  danger  de  collisions  que  susciterait  la  prétention 
de  régler  l'embarquement  ^  attendu  que  les  pèlerii^,  n'ayant  rien  à 
attendre  de  ce  côté  ,  n'auraient  aucun  intérêt  à  se  livrer  à  des  vio- 
lénceç. 

Sur  nn  nouTeaa  ppoeédé  de  teinture  par  l'Indigo ,  pQT\  J.-C. 
Leuchs  de  Nuremberg.  —  La  pectine  se  trouve  en  quantité  considé- 
rable dans  les  navets  (turneps)  de  diverses  espèces,  dans  les  courges, 
les  melons,  etc.  Extraite  de  ces  fruits,  elle  peut  servir  directement  à 
la  réduction  de  l'indigo,  par  le  procédé  suivant  : 
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On  élève  48  ou  SO  kilogrammes  de  lessive  à  la  température  de  7  5®^ 
on  ajoute  un  kilogramme  d'indigo  bien  pulvérisé ,  on  fait  plonger 
dans  la  cuve  un  panier  en  fil  de  fer,  contenant  de  8  à  10  kilos  de 
navets  ft*ais,  coupés  en  petits  morceaux,  et  Ton  chauffe  gradueliemen  t 
jusqu'à  rébullition. 

LMndigo  perd  sa  couleur,  et  la  solution,  décantée  dans  des  récipients 
spéciaux  et  délayée  dans  deTeau  privée  d'air,  est  prête  pour  être  em- 
ployée dans  la  teinture  ;  autant  que  possible,  il  faut  la  tenir  à  Tabri  du 
contact  avec  Tair.  Qiiand  le  bain  de  teinture  est  épuisé,  on  lui  rend  son 
énergie  en  ajoutant  de  Tindigo  et  un  peu  de  soude  caustique  que  Ton 
fait  bouillir  avec  une  certaine  quantité  de  navets,  comme  nous  avons 
indiqué  plus  haut.  Dans  le  panier  en  fil  de  fer,  il  reste  à  peine  5  ou 
6  ^lo  de  la  quantité  primitive  de  navets;  et  ce  résidu  peut  servir  à  la 
fabrication  du  papier.  Comme  on  ne  cultive  pas  les  navets  partout,  et 
que,  pendant  quelques  saisons,  les  navets  frais  manquent  complète- 
ment ,  l'auteur  extrait  les  principes  actifs  de  ces  fruits  en  les  faisant 
bouillir  sous  une  pression  de  deux  ou  trois  atmosphères.  MM.  C.  Leuchs 
et  G'  de  Nuremberg  fabriquent  maintenant  sur  une  grande  échelle  un 
extrait  de  navets,  dont  1  kilogr.  suffit  pour  dissoudre  4  kilogr.  d'indigo. 

Procédé  perfeettonné  d#  la  séparation    de  l'or  et   de  l'argent 

dans  les  minerais,  par  M.  Crookes. —  On  forme  en  premier  lieu  un 
amalgame  de  sodium,  en  combinant  chimiquement  le  sodium  avec  le 
mercure,  dans  des  proportions  qui  peuvent  varier  de  trois  à  trente 
parties  de  sodium  pour  cent  parties  de  mercure.  On  ajoute  ensuite  cet 
amalgame  au  mercure  destiné  à  ramalgamation,dans  une  proportion  qui 
varie  avec  la  quantité  de  métal  précieux  contenue  dans  le  minerai , 
mais  assez  petite  (un  cent  vingtième  au  plus)  pour  que  l'amalgame  de 
devienne  pas  pâteux.  —  L'effet  de  l'addition  du  sodium  est  de  donner 
au  mercure  une  affinité  plus  forte  pour  le  métal  précieux.  L'amalgame 
avec  l'or  ou  l'argent  se  forme  alors,  môme  quand  ces  métaux  sont 
encrassés  par  la  graisse  ou  par  d'autres  corps  étrangers;  et  au  lieu 
de  l'amalgamation,  en  présence  de  l'eau,  comme  on  le  fait  ordinaire- 
ment, on  peut  procéder  par  la  voie  sèche.  L'amalgame  de  mercure 
et  de  sodium  devra  être  emmagasiné  dans  des  récipients  hermétique- 
ment clos,  ou  du  moins  protégés  par  une  couche  de  napthe,  comme  on 
le  fait  i^our  conserver  le  sodium. 

Sur  l'emploi  du  micro-spectroscope  dans  les  enquêtes  médico- 
légales.  —  M.  le  docteur  Bird  Herapath  de  la  société  royale  de 
Londres,  charigé  d'examiner  si  sur  une  hache  qu'on  croyait  avoir  été 
rinstrument  d'un  meurtre  commis  à  Aberdare,  on  pourrait  constater 
la  présence  de  taches  de  sang,  a  eu  recours  à  la  fois  au  microscope. 
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au  spectroscope  et  à  ranalyse  ehimique.  Il  explora  d'abord  la  partie 
métallique,  mais  sans  y  rien  découvrir;  il  enleva  ensuite  le  manche 
et  coupa,  dans  la  portion  recouverte  par  l'anneau,  des  tranches  minces 
de  bois  qui  semblaient  révéler  an  microscope  la  présence  de  sang 
coagulé.  D'autres  tranches  fibreuses  du  bois  se  montrèrent  infiltrées 
de  la  matière  colorante  du  sang  ;  et  on  vit  flotter  à  la  surface  de  l'eau 
distillée  contenue  dans  un  verre ,  où  l'on  avait  placé  une  de  ces  tran-  ' 
ehes,  des  globules  de  sang  qui,  mesurés  au  micromètre,  avaient  les 
les  dimensions  des  globules  de  sang  humain,  et  qui,  dans  l'analyse 
optique  qu'en  fit  M.  Browning  avec  son  micro-spectroscope;  montrè- 
rent les  deux  raies  noires  caractéristiques  du  sang  humain;  l'une  ttans 
le  vert,  Tautre,  aux  limites  du  jaune.  L'analyse  chimique  confirma  plei- 
nement l'arrêt  rendu  par  les  deux  instruments  d'optique.  Le  manche 
de  la  hache  était  certainement  souillé  de  sang. 

CoiislUi9l}on  «blinlqpe  du  g«z  de  Londres,  présent  et  passé.  — 

M.  le  h'  Letheby  a  constaté  que  le  gaz  dYclairage  actuel  de  Londres 
ne  remplit  pas  chimiquement  les  conditions  imposées  par  l'acte  du 
Parlement,  en  ce  sens  qu'il  contient  beaucoup  trop  de  soufre,  de 
0,342  à  1,987  grammes  par  mètre  cube  :  moyenne  1^270  pour  le  gaz 
de  la  oité;  1^,373  pour  le  gas  de  la  Chartered  compantfj  l',451  pour 
le  gaz  de  la  Compagnie  centrale. 

NotiTefttt  bee  à  gmn  de  MM.  Armstrono  et  Hogo,  ingénieurs  à  JSdftfi»* 
bourff.-^Le  beo  est  formé  d'une  substance  artificielle,  brevetée  sous 
le  nom  d*AdamiM\  qui  ne  s'oxyde  et  ne  se  brftle  jamais.  En  raison 
de  eette  propriété,  la  flamme  est  toujours  régulière  et  la  combustion 
du  gac  parfaite.  Le  prix  de  ces  becs  est  minime  quand  on  tient  compte 
de  leur  durée  indéfinie  et  des  avantages  considérables  que  présente 
leur  emploi. 

Chemins  de  fer  de  TAmérlque  eentrale.  —  La  première  section  du 
chemin  de  fer  central  de  Venezuela,  à  Puerto  Cabello  et  San  Felice 
a  été  ouverte  à  la  circulation  le  31  février. 

Poudre  eoton.  —  L'usage  de  la  poudre  coton  pour  les  mines  a  pris 
une  telle  extension,  que  les  fabricants,  HH.  Prentice,  de  Stonmarket, 
ont  pu  réduire  considérablement  leur  prix  de  vente.  L'économie  de 
temps  et  d'argent,  réalisée  par  l'emploi  du  coton-poudre ,  est  en  An- 
gleterre un  fait  admis  par  tous  les  hommes  compétents;  et  en  France, 
cette  poudi*e  merveilleuse  est  encore  repoussée! 

lAnortle  ehtndqae  et  poids  spéHlIqtte.  — Un  chimiste  très-exercé, 
M.  Beketoff,  qui  a  fait  de  très-nombreuses  recherches  sur  le  déplace- 
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ment  des  éléments  les  uns  par  les  autres,  a  constaté  que,  presque 
dans  tous  les  cas  où  un  élément  métallique  est  chassé  de  sa  combinai- 
son avec  un  autre  élément  métallique,  le  métal  qui  expulse  est  tou- 
jours d*un  poids  spécifique  moindre. que  le  métal  expulsé.  D'où  il 
conclut  que  l'énergie  chimique  des  éléments  métalliques  est  inverse- 
ment propArtionnelle  à  leur  poids  spécifique.  Dans  la  liste  suivante  t 
potassium,  sodium^  calcium,  magnésium,  zinc,  fer,  cobalt,  cadmium, 
cuivre,  plomb,  mercure,  argent,  or,  platine,  les  métaux  rangés,  à  peu 
d'exceptions  près,  dans  Tordre  de  leur  poids  spécifique,  du  plus  léger 
au  plus  lourd,  le  sont  aussi  dans  Tordre  de  leur  énergie  chimique  ;  en 
ce  sens  que  chaque  métal  peut  être  déplacé  ou  remplacé  par  tous 
ceux  qui  le  suivent,  mais  non  par  aucun  de  ceux  qui  le  précèdent.  Cette 
môme  relation  s'observe  dans  les  diverses  séries  d'éléments  non  ma- 
gnétiques :  oxygène,  soufre,  sélénium  et  tellure,  chlore,  brome  et 
iode,  phosphore,  arsenic,  antimoine  et  bismuth.  M.  Beketoff  énonce, 
en  outre,  cette  autre  loi.  :  des  composés  d'un  même  élément,  le  plus 
stable  est  celui  dans  lequel  les  équivalents  de^  composants  sont 
aussi  égaux  que  possible.  Dans  son  opinion,  les  décompositions  chi- 
miques sont  grandement  influencées  par  la  tendance  des  élément;s  à 
former,  de  préférence  aux  autres,  des  composés  dans  lesquels  le  rap- 
port des  équivalents  et  les  équivalents  du  composant  sont  voisins  de 
l'unité. 

liesiractloii  des  gnépes.  -—  Au  commencjBment  du  printemps^  je 
prends  un  baril  ayant  eontenu  du  miel,  et  Je  le  place  à  proximité  des 
ruches.  Les  abeilles  s'empressent  de  venir  prendre  le  suc  encore  ad^ 
hérent  aux  parois  du  baril,  et  les  guêpes  saisissent  Toccasioâ  pour  y 
venir,  non-seulement  en  même  temps  que  les  abeilles,  mais  encore 
pendant  quatre  ou  cinq  jours  après  que  celles-ci  ont  déjà  enlevé  les 
dernières  parcelles  du  miel.  Je  profite  de  ces  quelques  jours  pour  les 
écraser  au  moyen  d'une  simple  palette,  au  fur  et  à  mesure  qu'il 
s'en  trouve  dans  le  baril.  Comme  la  guêpe  commence  à  se  reproduire 
au  mois  d'avril,  on  comprend  Timportance  qu'il  y  a  de  les  détruire  à 
cotte  époque.  (M.  Urbain  Mireux,  dans  la  CulUire). 

Bolide  Au  !•  aTiii.  —  Un  bolide  asscz  brillant  et  qui  a  éclaté  deux 
fois,  a  été  vu  le  jeudi  soir,  19  avril,  à  l'Observatoire  de  Paris,  tes 
personnes  qui  Tauraient  observé  et  qui  pourraient  fournir  des  ren?* 
seignements,  même  approximatifs,  sont  priées  de  les  transmettre* 
Ils  peuvent  être  adressés  en  franchise  au  niinistre  de  Tinstruction 
publique» 
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CORRESPONDANCE  DES  MONDES- 


M.  RÉDIER,  à  Parts.  —  Mort  de  M.  Tldl. 

<  Voici  trois  semaines  que  votre  compatriote,  M.  Vidi,  l'inventeur 
du  baromètre  anéroïde,  est  mort,  et  je  ne  le  vois  pas  annoncé  dans 
vos  Mondes. 

Vous  avez,  en  effet,  pu  l'ignorer,  comme  bien  des  gens.  Il  n'avait 
qu'un  petit  nombre  d'amis,  vivait  fort  retiré,  et  son  contre-mattre  a 
eu  quelque  peine  à  réunir  trente  personnes  autour  de  son  cercueil. 

Il  poussait  la  pratique  de  l'hydrothérapie  jusqu'à  l'excès,  et,  comme 
on  ne  meurt  que  de  ses  passions,  c'est  un  de  ses  derniers  bains  qui 
l'a  emporté.  C'est  lui,  dont  parlaient  quelquefois  les  journaux,  qui 
allait  se  tremper  dans  la  mer,  à  Dieppe  ou  à  Boulogne,  quelque  temps 
qu'il  fît.  Je  l'ai  vu  souvent  me  quitter  par  huit  degrés  au-dessous  de 
zéro,  pour  aller  prendre  le  train  de  Boulogne  et  faire  son  terrible 
plongeon.  C'est  au  retour  d'un  de  ces  bains  qu'il  s'est  couché  pour 
ne  plus  se  relever.  Il  avait  61  ans. 

Vidi  était  le  plus  honnête  homme  du  monde,  mais  il  était  très-pas- 
sionné, et  il  avait  eu  tant  à  lutter  pour  le  succès  de  son  invention,  que 
les  relations  avec  lui  étaient  rarement  agréables,  si  ce  n*est  dans 
l'intimité. 

J'avais  fait  ses  cent  premiers  baromètres,  en  1844,  mais  nous  nous 
brouillâmes  à  la  suite  de  ce  travail.  C'est  lui  qui,  plus  tard,  revint  me 
tendre  la  main,  et  depuis  il  fut  charmant. 

Il  avait  dévojré  tout  son  patrimoine  en  essais  de  toutes,  sortes,  et  se 
trouvait  fort  en  peine  pour  achever  son  œuvre,  lorsqu'un  ami  lui  re- 
mit tout  ce  dont  il  pouvait  avoir  besoin.  Il  avait  fait  une  fort  belle 
fortune,  juste  récompense  de  tant  de  soins  et  de  persistance. 

Il  ne  lui  restait  plus  qu'un  atelier  d'essais,  où  il  dépensait  une 
dizaine  de  mille  francs  par  au,  pour  donner  les  derniers  perfection- 
nements à  son  anéroïde.  Dans  ces  derniers  temps,  il  aimait  à  initier 
aux  secrets  et  aux  tours  de  main  de  sa  difficile  industrie  ceux  qui  lui 
en  exprimaient  le  désir*  Il  voulut  mfe  faire  connaître,  à  mon  tour, 
toutes  les  ressources  de  ce  travail,  et  il  poussa  robligeance  jusqu'à 
venir  s'installer  chez  moi  pendant  près  de  deux  mois,  pour  faire  exé- 
cuter par  mes  ouvriers  et  par  moi  des  baromètres  perfectionnés.  C'est 
avec  ses  encouragements  que  je  me  suis  remis  à  faire  des  anéroïdes, 
et  depuis  lors  je  me  trouve  bien  d'avoir  suivi  ses  conseils.  » 

Noua  avons  fait,  en  1823,  il  y  a  43  ans,  la  connaissance  de  M.  Vi- 
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di  ;  il  se  destinait  alors  à  Tétat  ecclésiastique.  Nous  Tavions  entière- 
ment perda  de  vue,  quand  il  voulut  bien  nous  apprendre  la  menreil- 
leuse  découverte  du  baromètre  anéroïde.  Nous  le  secondâmes  de  notre 
mieux,  mais  il  nous  échappa  encore  ;  et  nous  l'avons  retrouvé  meur- 
tri, écrasé,  désespéré  des  luttes  violentes  et  des  injustices  cruelles 
qu'il  avait-  eu  à  subir.  Il  avait  pris  en  dégoût  l'espèce  humaine,  les 
savants  surtout  et  la  science.  Il  était  revenu  tout  entier  aux  orateurs 
et  aux  poètes  de  sa  jeunesse  ;  il  ne  sortait  plus  de  Cicéron,  de  Virgile, 
d'Homère,  etc.  Il  était  abonné  aux  Mondes^  mais  à  la  condition  que 
Ton  servirait  son  abonnement  à  un  savant  pauvre.  Arrêtons^nous  !  F, M. 

M.  José  Landerer,  à  CastUlon  ;  Espagne.  ~-iiiaiionopU<iae. — 

Supposons  que  l'œil  soit  placé  &  une  certaine  distance  de  la  surface 
latérale  d*un  cylindre,  sur  lequel  on  aurait  tracé,  suivant  les  génératri- 
ces, des  lignes  noires  se  détachant  sur  un  fond  clair  (Â).  Si,  quand  l'œil 
est  fixé  vers  le  milieu  de  la  surface,  on  fait  tourner  le  cylindre  autour 
de  son  axe,  il  arrive  un  moment  qui  dépend  et  de  la  vitesse  et  de  la 
distance  des  raies^  où  l'on  aperçoit,  entre  ces  mêmes  lignes,  des  proé- 
minences qui  paraissent  fixées  à  la  partie  opposée  à  celle  où  s'opère 
la  rotation  (B).  Si  Ton  augmente  la  vitesse,  les  proéminences  s'évanouis- 
sent et  il  en  résulte  une  teinte  grisâtre,  uniforme. 

Voilà  un  fait  qui  me  semble  prouver  que  la  rétine  ne  possède  pas  la 
même  sensibilité  dans  tout  l'espace  qu'on  appelle  le  champ  de  la  vision 
nette.  Est-on  en  droit  d'expliquer  ainsi  la  discordance  des  temps 
assignés  par  quelques  observateurs,  &  la  durée  de  l'impression  des  corps 
incandescents,  qui  passent  avec  rapidité  devant  les  yeux?  Viens-je  de 
porter  trop  loin  la  déduction  ? 


Depuis  j'ai  trouvé  que  dans  certaines  circonstances  il  arrive  que 
les  proéminences  peuvent  se  détacher  des  raies,  alors  elles  apparaissent 
comme  des  points  isolés.  Pour  répéter  cette  expérience,  sans  avoir  re- 
cours au  cylindre,  on  se  place  en  avant  d'une  fenêtre  à  grille  de  fer 
d*où  l'on  regarde  fixement  la  lumière  du  ciel  (surtout  s'il  est  couvert 
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de  nuages),  ou  se  peuche  à  droite  et  à  gauche^  et  Ton  aperçoit  bientôt 
les  protubérances  adhérentes  aux  barres  verticales.  Par  un  ciel  très- 
azuré,  Texpérience  réussit  bien  une  demi*-beure  après  le  coucher  du 
soleil, 


GÉNIE  MARITIME 

Sur  lei  mortleM  qui  entrent  dans  la  Ikbrieatlon  des  fclocs  artl- 
llelels  pour  la  fondation  des  onvragesà  la  meip;  par  M;  PoiREL. 
—  c  J'avaià  à  satisfaire  à  deux  ordres  distincts  de  conditions  :  les 
conditions  mécaniques  et  les  conditions  chimiques.  Les  premières 
concernaient  d'abord  les  dimensions  à  donner  au  bloc,  pour  qu'il  pût 
isolément  résister  à  Ts^ction  des  vagues  dans  les  plus  gros  temps  ; 
les  dispositions  à  prendre,  les  engins  à  employer  pour  le  fabriquer  et 
le  transporter  au  lieu  de  l'immersion.  Sur  ces  deux  points,  les  nom- 
breux dessins  cotés  des  planches  de  mon  ouvrage,  et  le  texte  à  l'appui, 
sont  devenus  une  sorte  d'aide-mémoire  pour  les  ingénieurs.  Restaient 
les  conditions  chimiques  relatives  à  la  composition  des  mortiers  em- 
ployés à  la  fabrication  des  blocs.  Dans  l'ouvrage  précité^  j'ai  exposé 
comment  j'avais  résolu  cette  seconde  partie  du  problême,  au  moyen 
de  la  pouzzolane  de  Saint-Paul,  à  Rome,  tamisée  dans  des  blutoirs 
métalliques,  et  combinée  avec  un  hydrate  de  chaux  grasse,  dans  le*- 
quel  entre  deux  fois  et  demie  son  poids  d'eau.  Une  partie  en  volume 
de  cet  hydrate  est  mélangée^  soit  avec  deux  parties  de  pouzzolane 
pure,  soit  avec  une  partie  de  pouuoUna  et  nuo  partie  de  sable  de 
mer,  suivant  que  le  bétou  Hi  immergé  fralii  ou  bien  qu'il  subit  une 
dessiccation  préalable  à  Tair,  de  manière  b  acquérir  une  cohésion  suf- 
fisante pour  qu*il  puisse  étra  transporté  et  échoué« 

La  condition  ilne  qu4  fion  du  lyitèma  de  fondations  en  blocs  arti- 
ficiels, c'est  que  les  mortiers  aveo  lesqueli  »e  fabriquent  les  bétons 
qui  les  constituent^  soient  Inaltérables  à  l'eau  de  mer. 

Dans  une  note,  à  la  date  du  mois  de  novembre  18K4,  en  réponse 
à  des  observations  de  M.  Minard,  Inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées,  M.  Vicat  disait  :  u  II  ne  s'agit  plus  seulement  aujourd'hui 
»  de  confectionner  des  gangues  ou  mortiers  hydrauliques,  destinés  à 
»  des  massifs  revêtus  de  parements  imperméables,  ce  à  quoi  se  ré- 
»  duisaient  principalement  leurs  fonctions  dans  les  travaux  à  la  mer 
y»  exécutés  par  nos  devanciers.  L*innovation  des  môles  ou  jetées  en 
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»  bioos  artifioieU  a  donné  aux  composés  hydrauliques  une  tàdie  plus 
»  difficile  à  remplir.  »  Et  il  annonçait  la  possibilité  de  créer  à  un  prix 
de  revient  d'un  emploi  pratique,  des  silicates  magnésiens,  tout  à  fait 
inattaquables  par  Teau  de  mer,  promesse  qu'il  ne  lui  a  pas  été  donné 
de  réaliser. 

L'expérience  a  démontré  que,  dans  cette  discussion,  M.  Minard 
avait  raison  contre  M*  Vicat.  Le  premier  soutenait  que  «  les  mortiers 
de  chaux  grasse  et  de  pouzzolane  d'Italie  présentaient  toute  sécurité 
pour  la  fabrication  des  blocs  artificiels  ;  que  les  expériences  de  labo- 
ratoire ne  pouvaient,  sur  ce  point,  être  admises  comme  concluantes; 
qu'il  importait  fort  peu,  en  réalité,  que  les  mortiers  ne  pussent  pas 
résister,  par  leur  nature  intime,  à  l'action  des  sulfates  magnésiens  de 
l'eau  de  mer  qui  les  décompose  entièrement  dans  les  baquets  ;  que,  ' 
du  moment  où,  en  mer  libre,  ils  sont  protégés,  soit  par  une  pellicule 
de  chaux  qui  se  concrétionne  à  leur  surface,  soit  par  des  algues  ma«- 
rines,  soit  par  des  coquillages  ou  animalcules  qui  les  tapissent  à  i'exté- 
rieurj  on  n'a  pas  à  s'inquiéter  du  reste.  » 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  manière  dont  le  béton  des  blocs 
se  comporte  à  la  mer,  il  suffira  de  dire  qu'après  sept  années  d'im^ 
mersion,  le  béton  des  blocs  a  acquis  assez  de  solidité  pour  avoir  pu 
se  polir  et. ètrer  amené  à  l'état  d'un  prisme  à  arêtes  viVes,  dans  le- 
quel la  gangue  du  mortier  a  pris  le  même  poli  que  la  pierre  calcaire 
très-dure  qu'elle  enveloppe. 

A  Livourne,  comme  à  Alger,  j'ai  employé  la  pouzzolane  de  Roiïle, 
celle  qui  provient  des  galeries  ouvertes  dans  les  terrains  avoisinant 
l'église  Saint-Paul  bors^des  murs,  sur  les  bords  du  Tibre.  Seulement, 
à  Alger^  la  chaux  était  complètement  grasse,  tandis  que  celle  de  Li** 
vourne  était  complètement  hydraulique,  ce  qui  a  nécessairement  con- 
tribué à  augmenter  encore  la  solidité  du  béton. 

En  Italie,  en  Espagne,  en  Autriche,  pour  les  poils  de  l'Adriatique, 
on  continue  à  employer,  comme  je  l'ai  toujours  fait,  la  pouzzolane 
de  Rome  pour  la  fabrication  des  blocs  artificiels  et  la  confectfon  de 
tous  les  ouvrages  à  la  mer.  Dans  tout  le  Levant,  la  Grèce  et  la  Tur- 
quie, c'est  également  la  pouzzolane  que  l'on  emploie,  mais  celle  pro- 
venant de  l'Ile  de  Santorin,  Tune  des  Cyclades,  et  où  se  passent  en 
ce  moment  ces  curieux  phénomènes  d'éruption  sous-marine  qui  ont 
attiré  l'attention. 

Dans  une  mission  que  j*ai  remplie  en  Turquie»  pendant  les  années 
1847  et  1848,  j'avais  commencé,  pour  un  nouveau  port  que  j'avais 
projeté,  en  remplacement  de  l'ancien  port  d'Énos,  complètement 
attéri,  désossais  sur  cette  pouzzolane  de  Santnrin;  ils  ont  donné  de 
bons  résultats  ;  mais  les  expériences  auxquelles  je  l'ai  soumise  n'ont 
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pas  eu  une  assez  longue  durée  pour  qu'il  m*ait  été  possible  d'établir 
entre  elle  et  celle  de  Rome  une  comparaison  basée  sur  des  faits  irré- 
cusables. Aucun  des  ciments  romains  connus,  pas  plus  ceux  de  France 
que  d'Angleterre,  ne  résiste  à  Taclion  destructive  des  sels  marins. 
Les  nombreuses  expériences  que  j'en  ai  faites,  m'autorisent  à  me  pro- 
noncer aussi  catégoriquement,  et  je  ne  doute  pas  que  tous  les  ou- 
vrages exécutés  dans  les  ports  anglais  en  mortier  de  Pbrtland-cement 
ne  soient  destinés  à  une  destruction  plus  ou  moins  prochaine. 

En  France,  depuis  quinze  ou  vinj^t  années  environ,  on  a  renoncé  à 
la  pouzzolane  de  Rome  ;  le  mortier  des  blocs  artificiels  et,  en  géné- 
ral, de  tous  les  ouvrages  à  la  mer,  se  fait  avec  de  la  chaux  hydrau- 
lique du  Theil.  Elle  est  employée  exclusivement  à  Alger,  à  Toulon, 
'k  Marseille  et  Port-Saïd,  ports  placés  tous  deux  sous  la  même  direction. 
L'avenir  prouvera  si  les  blocs  artificiels,  ainsi  confectiomiés,  résistent 
aussi  bien  à  Teau  de  mer  que  ceux  dont  les  mortiers  ont  été  fabriqués 
avec  de  la  pouzzolane  de  Rome. 

Quant  à  moi,  je  persiste  à  la  regarder  comme  étant,  jusqu'ici,  la 
seule  de  toutes  les  matières  connues  qui  présente  toutes  les  garanties 
pour  la  confection  des  mortiers  exposés  à  l'eau  de  mer.  Je  désire  % ue, 
sur  ce  point,  l'avenir  ne  me  donne  pas  trop  raison  et  qu*il  justifie  la 
confiance  avec  Jaquelle  nos  ingénieurs  emploient  aujourd'hui  la  chaux 
du  Theil.  Mais  ce  qui  me  laisse,  à  cet  égard,  des  craintes  sérieuses, 
c'est  que,  d'abord,  ils  les  ont  partagées  eux-mêmes,  au  moment  où 
ils  renonçaient  à  la  pouzzolane,  puisqu'ils  commencèrent  alors  par 
construire  sur  leurs  chantiers  des  fours  dans  lesquels  ils  faisaient 
cuire  le  calcaire  du  Theil,  afin  de  se  prémunir  contre  les  chances  de 
mauvaise  fabrication  et  même  de  fraude,  possibles  av.ec  la  chaux, 
impossibles  avec  la  pouzzolane  qui  est  un  produit  naturel  ;  tandis 
qu'aujourd'hui  je  les  vois  se  départir  de  leur  prudence  première,  en 
recevant  directement  de  la  chaux  toute  faite  des  mains  d'un  entre- 
preneur,, et  laisser  ainsi  à  des  négligences,  soit  calculées,  soit  invo- 
lontaires, une  influence  bien  dangereuse  sur  la  nature  de  l'élément 
qui  seul  doit  décider  de  l'avenir  de  leurs  constructions.  Ils  ont,  d'ail- 
leurs, renoncé,  au  bénéfice  de  la  propriété  de  la  pouzzolane,  de  don- 
ner des  mortiers  d'une  énergie  et  d'une  résistance  croissantes,  à 
mesure  que  les  chaux  avec  lesquelles  on  la  combine  ont  un  degré 
d'hydraulicilé  plus  prononcé  :  propriété  bien  p^récieuse,  depuis  que  les 
travaux  de  M.  Vicat  ont  constaté  l'existence  de  chaux  hydrauliques 
naturelles  dans  la  plupart  des  localités.  La  considération  d'économie 
me  paratt  avoir  seule  motivé  ce  changement  radical  apporté  dans  la 
nature  des  mortiers  fabriqués.  Or,  c'est  là  une  considération  bien  sé- 
ondaire;  d'abord,  en  raison  de  la  petite  quantité  O'",!^^  ^^  pouzzo- 
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lane  qui  entre  dans  un  mètre  cube  de  bloc^  confectionné  moitié  en 
béton,  moitié  en  moellons,  comme  à  Livourne  ;  ensuite,  en  regard  de 
la  question  de  sécurité  quf,  dans  les  travaux  à  la  mer,  domine  toutes 
les  autres.  Je  ne  parle  pas  d'une  espèce  de  blocs  artificiels,  fabriquée 
par  vitrification,  qui  a  été  soumise  à  TAcadémie,  et  dont  on  a  pu  voir 
le  spécimen  à  l'Exposition  universelle  de  Londres,  en  18S1.  La 
cuisson  d*iiu  bloc  d'une  grande  dimension,  pour  le  réduire  à  un  état 
d'homogénéité  qui  lui  permette  de  supporter  des  chocs  considérables, 
présente  de  telles  difficultés  qu'elle  peut  être  considérée  comme  à 
peu  près  impraticable.  D'ailleurs,  aucune  brique  ne  résistant  à  Teau 
de  mer,  il  doit  en  être  ainsi  d'une  masse  solidifiée  par  le  même  pro- 
cédé. ^ 


ÉLECTRICITÉ  APPLIQUÉE. 

Horloi^s    réiplées    par    l'éleeMelté.     --r     Système     Jofie  ,    dc 

Glaseow.  Nous  devons  cet  aperçu  un  peu  obscur, du  procédé  qui  a 
donné  de  si  excdlents  résultats  à  l'obligeance  de  .M.  Robert  Grant,  di- 
recteur de  Tobservatoire  de  Glaseow  ;  il  est  extrait  d'une  communica- 
tion de  M.  William  Thompson,  qui  a  beaucoup  contribué  à  cette  solu- 
tion complète  d*un  difficile  problème. 

Une  for«e  agissant  sur  un  pendule  qUand  il  se  trouve  au  milieu  de 
sa  course  tend  à  l'arrêter  ou  à  rendre  ses  oscillations  plus  rapides.  En 
conséquence,  ce  point  milieu  est  le  lieu  le  plus  favorable  à  l'action  de 
la  force  qui  fait  osciller  le  pendule.  Le  meilleur  moyen  d  appliquer  au 
pendule  la  force  électro-magnétique  est  la  disposition  de  bobines  et 
d'aimants  employée  par  Bain  ;  c'est  celle  que  M.  ,Jone  a  adoptée  pour 
régler  une  horloge  mue  par  des  poids,  et  la  maintenir  toujours  d'ac- 
cord avec  une  horloge  régulatrice  à  distance.  Dans  la  disposition  de 
Bain,  on  emploie  deux  barreaux  aimantés,  placés  sur  une  ligne  horizon- 
tale, avec  leurs  pôles  nord  auprès  l'un  de  l'autre.  Le  pendule  porte  à 
son  extrémité  inférieure  une  bobine  en  fil  de  cuivre  recouvert  de  soie, 
avec  une  large  ouverture  intérieure,  au  centre  de  laquelle  passe  la  ligne 
des  aimants.  Le  pendule  en  oscillant  entraîne  cette  bobine  d'un  côté  à 
l'auti^e  du  double  pôle  nord,  à  chaque  oscillation,  et  l'action  mutuelle 
entre  le  double  pôle  et  les  courants  électriques  alternatifs  de  la  bobine 
donne  naissance  à  des  forces  horizontales  alternantes  dans  des  sens 
opposés,  qui  maintiennent  les  oscillations  du  pendule  contre  la  résis- 
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tance  de  Tair,  les  frattements  des  rouages,  etc.  Les  pôles  sud  éloignés 
peuvent  être  considéré  dans  la  pratique  comme  sans  action^  à  cause 
de  leur  distance  comparativement  grande  àia  bobine  ;  mais  leurs  effets 
presque  insensibles  sont  néanmoins  opposés  à  chaque  instant  è  ceux 
que  produisent  réellement  les  pôles  nord  du  centre.  Quel  que  soit  le 
sens  du  courant,  cette  disposition  donne  le  maximum  de  force  au  mi- 
lieu de  son  arc  d'oscillation  ;  mais  elle  donne  encore  assez  de  force  quand 
le  pendule  est  près  derextrémité  de  sa  course  pour  produire  l'action  ré- 
gulatrice désirée,  avec  un  courant  électrique  très-modéré  et  peu  dis- 
pendieux, comme  Ta  démontré  le  succès  du  système  de  M.  Jone,  même 
sans  les  perfectionnements  qui  y  ont  élé  introduits  à  Glascow.  Le  pre- 
mier de  ces  perfectionnements -consiste  en  ce  que  Ton  a  tiré  les  ai- 
mants en  dehors,  et  qu'on  les  a  placés  de  telle  sorte  que  la  bobine  ar- 
rive juste  à  leurs  pôles  nord,  ou  les  recouvre  à  peine,  quand  le  pendule 
atteint  chaque  extrémité  de  sa  course.  Ceci  a  pour  effet  d'augmenter  la 
force  magnétique  quand  elle  est  nécessaire,  c'est-à-dire  à  la  fin  des  os- 
cillations, et  de  la  diminuer  au  point  milieu,  lorsqu'elle  est  non-seule- 
ment inutile,  mais  quelquefois  même  très-nuisible  II  peut  arriver  de 
temps  en  temps  que,  par  un  accident,soit  que  les  fîls  télégraphiques  aient 
été  emportés  par  une  tempête^  soit  que  quelque  arrêt  temporaire  ou 
quelque  défaut  se  produise  dans  les  contacts  de  l'horloge  régulatrice 
ou  dans  la  pile,  le  courant  régulateur  soit  interrompu  pendant  un  cer- 
tain temps.  Pendant  une  pareille  interruption  les  horloges  soumises  à 
l'action  régulatrice  sont  tout  sim^^eroent  abandonnées  à  leur  marche 
propre  comme  des  horloges  ordinaires,  et  dans  l'espace  de  quelques 
heures  chacune  d'elles  peut  avancer  ou  retarder  de  quelque!  secondes. 
Quand  le  courant  est  rétabli,  elles  doivent  toutes  être  soumises  immé- 
diatement au  contrôle,  et  marcher  avec  les  quelques  secondes 
d'avance  ou  de  retard  qu'elles  ont  gagnées  pendant  qu'elles  étaient 
abandonnées  à  eiles-mémes.  Mais  s'il  arrive  que  le  pendule  de  quoi- 
qu'une d'entre  elles  oscille  tout  à  fait,  ou  presque  tout  à  fait,  à  contre 
sens  de  la  force  alternante  électro-magnétique,  au  lieu  de  marcher  avec 
elle,  il  peut  être  arrêté  à  cause  de  la  grandeur  de  l'action  de  cette  force 
exercée  sur  le  pendule  au  milieu  ou  près  du  milieu  de  'sa  position  ;  et 
au  bout  de  quelque  temps  (en  général  au  bout  de  quelques  minutes)  il 
doit  être  remis  en  mouvement  dans  le  sens  convenable  par  les  impul- 
sions régulières  qu'il  reçoit  constamment. 

'  Aussi,  après  quelques  arrêts  accidentels  du  courant,  quelques-unes 
des  horloges  soumises  au  contrôle,  pendant  les  premiers  mois  da  l'ex- 
périence de  Glascow,  ont  été  trouvées  en  mouvement,  mais  avec  quel- 
ques minutes  de  retard.  Après  que  les  aimantsontété  un  peu  sortisdes 
bobines  suivant  la  théorie  exposée  ei-dessus,  il  n'est  plus  arrivé  de 
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pareils  dérangements,  et  le  plus  grand  écart  qu*une  interrup- 
tion du  courant  ait  produit  sur  quelques-unes  des  horloges  soumises 
au  contrôle  parait  avoir  été  de  deux,  de  quatre  ou  de  six  secondes.  Un 
tel  dérangement  ne  doit  tromper  personne,  car  TUniversilé  de  Glascow 
demande,  comme  la  seule  condition  pour  donner  les  signaux  élec- 
triques du  temps  dans  chaque  cas,  qu'un  galvanomètre  indique  (k 
moins  d'un  60*  de  seconde)  l'instant  précis  du  commencement  de 
chaque  minute  qui  doit  être  montré  par  chaque  horloge  soumise  au 
contrôle  et  ayant  une  aiguille  à  secondes  ;  or,  tous  ceux  qui  poussent 
l'exactitude  jusqu'à  regar^^er  aux  secondes  ne  manqueront  pas  de  véri- 
fier, par  le  galvanomètre,  le  signal  du  temps  qu'ils  prennent. 

Un  autre  perfectionnement  consiste  à  courber  les  barreaux  aimantés 
en  forme  de  fer  à  cheval,  de  manière  à  écarter  leurs  pôles  sud  des 
positions  sur  l'a^^e  de  la  bobine  où  ils  produisent  un  inconvénient  qui 
n'est  affaibli  que  par  la  grandeur  de  leur  distance  au  champ  d'activité; 
et  à  placer  ces  pôles  dans  des  positions  convenables  en  dehors  de  la 
bobine,  à  chaque  extrémité  de  son  axe  d*oscillation,  oix  ils  agissent 
fortement  pour  aider  à  l'action  utile  des  pôles  nord  quand  la  bobine  est 
à  l'extrémité  de  sa  course,  et  diminuent  encore  très-efficacement  leur 
action  nuisible  sur  la  bobine  quand  elle  est  au  milieu  de  son  oscilla- 
tion. Une  des  nouvelles  horloges  en  voie  de  construction  chez 
MM.  Mitchels,  et  destinée  à  être  réglée  par  l'horloge  du  temps  moyen 
•  du  professeur'  Grant,  à  l'observatoire  de  l'Université,  a  été  achevée 
avec  la  forme  convenable  de  la  bobine  et  la  disposition  des  aimants  en 
fer  à  cheval  d'après  le  nouveau  système,  de  manière  à  ce  que  son  ac- 
tion pilt  étiy  montrée  à  la  société;  mais  le  professeur  Thompson  ne  Ta 
eue  à  l'essai  qu'une  heure  avant  la  réunion  de  la  société.  Il  espère,  dans 
le  courant  de  quelques  semaines,  faire  avec  elle  des  expériences  qui 
lui  permettront  de  faire  à  la  société  un  rapport  sur  les  points  sui- 
vants : 

1**  Le  nombre  de  secondes  d'erreur  qu'elle  donne  par  Jour  quand 
elle  n'est  pas  réglée,  et  dont  la  garantirait  un  courant  électrique  d'une 
force  déterminée  ; 

2*  Le  plus  grand  nombre  de  secondes  d'erreur  par  jour  dont  pour- 
rait la  corriger  un  courant  incapable  de  l'arrêter  en  agissant  sur  elle  à 
contre  sens. 

Ce  perfectionnement  est  même  plus  important  pour  un  pendule  à 
deux  secondes  d*une  horloge  de  clocher  que  pour  le  pendule  ordinaire 
à  secondes.  Après  des  expériences  et  des  essais  de  près  d'une  année 
avec  des  bobines  et  des  aimants  de  plus  en  plus  puissants,  le  pendule 
de  2  quintaux  1/2  de  l'horloge  de  Téglise  de  Saint-George ,  par  une 
disposition  convenable  de  simples  barreaux  aimantés,  a  été  soumis  au 
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contrôle  dans  le  même  circuit  que  celui  des  autres  horloges  qui  avaient 
toutes  des  pendules  à  secondes,  sans  qu'il  fût  besoin  d'un  fil  spécial 
ou  d'un  système  modifié  de  courants,  comme  il  est  spécifié  par 
M.  Jone  dans  sa  patente.  On  peut  sûrement  compter  que  le  nouveau 
perfectionnement  mis  au  jour  actuellement  rendra  le  contrôle  d'autres 
pendules  pesants  à  deux  secondes  bien  plus  facile  (c'est-à-dire  bien 
plus  énergique  avec  la  même  force  de  bobine  électrique)  ;  et  Ton  peut 
espérer  que  l'exemple  donné  en  Ecosse  par  l'Université  de  Glascow, 
en  soumettant  au  contrôle  l'horloge  de  sa  tour,  sera  suivi  non-seule- 
ment ppur  l'horloge  de  l'église  de  Saint-Georges,  mais  bientôt  pour 
chaque  horloge  publique  de  Glascow,  de  Paisley,  de  Greenock, 
d'Ayr,  et  même  d'Edimbourg,  nonobstant  le  canon  du  temps. 

M.  Vérité,  on  Iç  sait,  a  résolu  plus  simplement  et  peut-être  aussi  ef- 
ficacement le  même  problème  ;  maintenant  qu'il  connaît  la  méthode  de 
M.  Jone,  il  pourra  la  comparer  à  la  sienne  et  nous  transmettre  les  ré- 
sultats deia  comparaison. 


ANALYSE   ALGEBRIQUE. 

ISar  un  théorème  récent  de  H.  Sylvester,  pâff  AuG.  POL'LAIN,  S,  J\ 
—  On  lisait  dans  les  Mondes  du  6  juillet  dernier  l'extrait  suivant  du 

Reader  :  «  Mercredi  prochain, M.  Sylvester  têts,  à  King's 

Collège  une  lecture  sur  la  règle  de  Newton  pour  trouver  les  racines 
imaginaires  des  équations.  Un  rare  et  curieux  intérêt  s'attache  à  cette 
règle.  Elle  a  été  d'abord  donnée  par  sir  W.  Newton  dans  ses  leçons, 
quand  il  était  professeur  Lucasien  k  l'Université  de  Cambridge,  et  en 
1707  elle  a  été  publiée  sans  démonstration  dans  VArithmelicauniver- 
salis  (*) .  Maclaurin,  Waring,  Eulenet  beauepup  d'autres  mathématiciens 
distingués  ont  essayé  de  la  démontrer,  mais  jusqu'à  présent  tous  les 
efforts  avaient  échoué.  M.  le  professeur  Sylvester  commença  par  en 
donner  la  démonstration  pour  quelques  équations  de  degré  inférieur, 
dans  un  mémoire  publié  dans  le  volume  de  cette  année  des  Tramac- 
lions  philosophiques  y  et  il  vient  d'en  trouver  la  démonstration  com- 
plète. Il  a  découvert,  en  outre,  un  théorème  qui  est  exactement  à  la 
règle  de  Newton  ce  que  le  théorème  de  Fourier  est  à  la  règle  de 

(*)  2m«  partie,  chap.  II;  avec  ce  tilre  :  de  natura  radicum  cBquationis;  N»  10. 
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Descai'tes,  la  règle  se  déduisant  du  théorème  comme  un  cas  parti-  . 

culier,  elc » 

C'est  ce  travail  de  M.  Sylvester  que  nous  nous  praposoiis  d'exposer 
ici.  L*auteur  ayant  publié  lui-même  un  résumé  pour  la  Soci^^^  mathé- 
matique de  Londres  (**),  nous  ne  prendrons  pas  d'autre  guide.  Gepen* 
dant  plusieurs  modifications  ont  semblé  nécessaires  :  il  fallait ,  par 
exemple,  développer  ça  et  là  les  raisonnements  trop  condensés  de 
l'auteur,  et  rendre  compte  de  plusieurs  transformations  peu  évidentes. 
Nous  avons  fait  aussi  quelques  suppressions  ;  elles  ne  pointent  guère 
que  sur  des  notes  accessoires  exigeant  la  connaissance  des  dïscrw 
minants.  Les  notions  d'hyperdéterminants  n'étant  pas  assez  répandues 
en  France,  il  nous  eût  fallu,  les  expliquer  et,  par  suite,  étendre  un 
travail  déjà  long. 

%  I.  Définitions  prélîmi^aires. 

i .  Soit  f(x)=o  une  équation  algébrique  de  degré  m.  Supposons  que 
les  coefficients  binomiaux  aient  été  mis  en  évidence  dans  chaque  terme, 
de  telle  sorte  qu'on  ait  : 

Formons  les  expressions 

AQ=a%y  Ai=a*i — ao^i»  Ai=a^^ — UiO^y Am  =a*  m.    . 

Les  quantités  ao,  a^  a^,. . .  peuvent  être  appelées  les  ilémetUs  du 
pretnier  ordre  ou  linéaires  de  i\x)  ;  ^,  Ai,  Aj, . . .  les  éléments  du 
second  ordre  ou  quadratiqiLes. 

Nous  appellerons  succession  de  deux  éléments  l'ensemble  de  deux 
termes  consécutifs,  par  exemple,  Qt,   ar+j,  ou  Ar,  Ar+f.  Les  deux 

écritures  ^^  |  et  ^^  ^^]J]*  !  seront  désignées  respectivement  par  les 

mots  de  couple  d'élémetits  correspondants^  couple  de  successions 
correspondantes. 

2.  Supposons  écrits  sur  deux  lignes  les  éléments  linéaires  et  qua- 
dratiques, de  manière  que  les  termes  se  correspondent.  Au  point  de 
vue  des  signes,  une  succession  de  deux  éléments  peut  présenter  une 
variation  ou  une  permanence.  Le  nombre  total  de  ces  variations  dans 
la  ligne  supérieure  sera  désigné  par  v  ;  p  sera  le  nombre  total  des 
permanences  ;  V,  P  seront  les  nombres*  analogues  relatifs  à  la  ligne 
inférieure. 

(•')  Stfllabm  of  leclure  dclivered  al  King's  CoUegc,  Londoii,  by  JJ.  Sylcesler 
F.  R.  5.,  correspondtnl  of  ilie  Institule  of  Fiann».  —  Second  iôsue,  with  correc- 
tions, for  th»  u^e  of  the  Malhematical  ?oci<>ry  of  London. 

î 
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Chaque  couple  de  smcessions  peut,  au  point  de  vue  du  signe, 
présenter  quatre  combinaisons,  qu*on  appellera  double-'pennanencey 
dauble^variation,  variation-'pefinanencey  permanence^variation.  Les 
nombres  qui  exprimeront  combien  de  fois  chacune  de  ces  combinaisons 
se  trouve  répétée  dans  les  deux  suites  aecoupiées,  seront  représentés 
par  les  notations  (pP),  (vV),  (i>P),  (pV). 

§  II.  Énoncés  des  théorèmes. 

3.  Théorème  1".  La  règle  de  Newton,  corapfélée  par  M.  Sylvester 
peut  être  énoncée  comme  il  suit  : 

Si  Von  écrit  sur  deux  lignes  les  éléments  linéaires  et  les  éléments 
quadratiques  de  [(x),  dans  leur  ordre  naturel,  et  de  manière  qu'ils  se 
correspondent,  le  nombre  des  doubles-permanences  fournies  par  ces 
deux  séries  accouplées  est  une  limite  supérieure  du  nombre  des 
racines  négatives  de  f{x)  ;  et  le  nombre  des  variations-peimanences 
est  une  limite  supérieure  du  nombre  des  racines  positives.. 

En  d'autres  termes,  on  a 
nombre  des  racines  négatives  <  (pP) , 
nombre  des  racines  positives  <  (vP)  (*). 

Comme  corollaire,  on  voit  que  le  nombre  total  de^  racines  réelles 
est  <  (pP)+(vP) ,  c'est-à-dire  <  P  ;  et,  par  là  même,  le  nombre  des 
racines  imaginaires  est  <  m— P,  c'est-à-dire  >  V. 

Cette  dernièi*e  proposition  constitue  la  règle  de  Newton  non  com- 
plétée. Ou  peut  l'énoncer  ainsi  : 

Le  nombre  des  racines  imaginaires  ne  dépasse  jamais  le  nombre 
des  variations  de  h  série  qu^ratique. 

4.  Théorème  2**.  La  règle  complétée  de  Newton  peut  être  généra- 
lisée. Écrivons  les  deux  séries  d'éléments  linéaires  et  quadratiques  de 
f{x^y}y  et  désignons  par  pP(y)  le  nombre  des  doubles-permanences 

(*)  M.  Sylvester  ne  dit  pas  s'il  est  nécessaire  que  tous  les  termes  soient  différents 
de  zéro  dans  les  deux  suites  considéiées.  Mais  ses  raisonnements  le  supposent.  Une 
remarque  analogue  se  présente  pour  la  règle  de  Descartes,  quand  on  l'énonce  en 
se  servant  du  mot  permanence.  Chacun  sait  comment  on  lève  celte  difficulté.  Ici 
la  chose  présentera  quelquefoiê  plus  de  complication.  Aussi  sans  vouloir  discuter 
directement  celte  question  (car  notre  but  est,  i)on  de  refaire  le  travail  de  M.  Syl- 
vester, mais  de  l'exposer),  nous  nous  contenterons  de  dire  que  l'on  peut  se  Urer 
facilement  d'affaire,  en  remplaçant  f(x)=iO  par  une  transformée  f{x-{-h)=o.  Or- 
donnons le  premier  membre,  c'est-à-dire  développons-le  par  la  formule  de  Taylor, 
tous  les  éléments,  soit  linéaires,  soit  quadratiques,  sont  différents  de  zéro  pour 
une  infinité  de  valeurs,  même  infiniment  petites,  de  h.  L'iiypolhèse  de  h  infini- 
ment petit  simplilie  considérablement  les  calculs,  car  chacune  des  expressions  con- 
sidérées e^i  une  fonction  entière  de  h  ;  donc  pom*  h  très-petit,  elle  est  de  même 
signe  que  son  dernier  terme.  Il  suffira  donc  de  calculer  ce  devnitr  t<tfaie.  • 
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tbui*iues  par  ces  suites,  pour  une  valeur  donnée  de  y.  On  voit,  d'après 
cette  notation,  quejpP(o)  représente  ce  que  précédemment  nous  avons 
désigné  par  (pP). 

Voici  maintenant  le  théorème  > 

Étant  donnés  deux  nombres  \et\LjX  étant  plus  petit  que  {x,  on  a 
pP(fx)-pP(X)>(X,  jx), 
oUy  pour  préciser  davantage, 

pP(lx)-pP(X)=(X,f.)  +  2K, 
fA,  f*)  désignant  U  nombre  des  racines  réelles  comprises  entre  "k  et  u, 
et  K,  m  nombre  entier  et  positif  (*). 

Cette  proposition  comprend  la  suivante,  qoi  est  moins  importante  : 
pP(fii)— pP(X)  n'est  jamais  négatif,  c'est-à-dire  que /arsçu'on  passe 
d'un  nombre  Xàun  nombre  plus  grand  jx,  U  ne  se  perd  aucune  double- 
permanence. 

Remarqua,  On  voit  que  le  théorème  1*^  a  le  même  objet  que  le 
théorème  de  Descartes,  et  que^  généralement,  ii  aura  ravantage  de 
donner  une  limite  plus  rapprochée. 

Le  théorème  2*^  a  le  même  objet  que  le  théorème  de  Budan  et  donne 
lieu  à  la  même  remarque. 

Nous  démontrerons  d'abord  le  théorème  3*".  L'autre  s'en  déduira 
comme  corollaire. 

I  lU.  DEMONSTRATION  DU  THÉORÈME  H,  C'eST-A-DIRE  DE  LA  RÈGLE  LA 
PLUS  GÉNÉRALE. 

Nous  distinguerons  plusieurs  parties  dans  cette  démonstration. 

6.  Formation  des  deux  suites.  J^es  éléments  linéaires  de  A^-H; 
sont 

m  «1-1  wi-2  i 

^^^  fy  ,  ±   fy    ,     12     fy         ±  fil,  fy- 

1.8.3.. ..»     n»  is.  •••»»-*      m(m-l)  i«--»»-2  , m    "y 

Le  premier  facteur  de  chaque  terme  est  dû  à  la  mise  en  évidence 
des  coefficients  binomiaux  dans  le  développement. 

On  n'altérera  pas  les  successions  de  signes,  soit  dans  cette  série, 
soit  dans  la  série  dérivée  des  éléments  quadratiques,  si  on  supprime 

dans  chaque  terme  le  facteur  commun La  suite  devient  alors 

*  1.33... m.  . 

(*)  Cet  énoncé  suppo^^e,  comme  le  précédent,  que  ks  deux  suites  ont  (oui  leurs 
termes. 
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(B)    fy  ,     1.2.    fy    ,    1.2.3.    fy     , 1.2.3...m/j/. 

Formons  maintenant  la  seconde  suite,  en  rejetant»  à  partir  du  se^ 
cond  terme,  les  facteurs  positifs 

1«,  (1.2)«,(1.2.3)«, •.  (1.2.3....m)«; 

nous  obtenons 

?'"(y),r*(y),  r^én)  ^ ç(y), 

Ces  expressions  étant  liées  par  la  relation  générale 

ou  y     désigne  la  fraction  —    ■   >  sauf  pour  r=:^m. 

6.  Établissement  de  quelques  formules. 

D'abord,  cherchons  quelle  relation  existe  entre  yr  et  yr  + 1. 
L'élimination  de  r,  entre  les  égalités  qui  défi  nîssent  ces  ^quantités 
donne 

r  r  f 

Ceci  posé,  désignons,  pour  abréger,     f  y  p^r    f   \    f  (yztt) 

r 
par  /•  [±,t)  ;     et,  de  même,  ?,.  Cv)i  ?r  (i/±0  par  V  îr  (dze), 

e  étant  une  quantité  positive  infiniment  petite. 


Si  on  a 


f=0,     f         >0, 


on  sait  que 

r  f+1 

(E)  /•  (e)  =  tf       . 

Si  ou  a  plus  généralement 

r  r-f-l  r-fK— 1  r-fK 

/=o,  /•=«, f=o      .    /•      >" 


(')  La  démonslration  e»t  fondée  sur  l'expression  générale  de  y^  Nous  avons  dit 
qoe  cette  expression  ne  donne  pas  la  valeur  de  y^  Donc  la  formule  n*est  pas  dé- 
montrée pour  le  cas  ou  y^^  s'y  trouve,  c'est-à-dire  pour  r  — m  ou  r  =t»—  1. 
Bans  ce  dernier  cas  on  a 
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alors 

r  ,K  r  +  K 

(^  n.)=oi7::K^    • 

Cherchons  des  relations  analogues  pour  les  fonctions  f. 
Si  on  a 

alors 

Or,  formons  cette  dernière  dérivée.  Il  vient  successivement,  en  te* 
nant  compte  de  Thypothèse, 

et  de  la  formule  (D)  : 

=(2-rr)-^{(/^+*y-rr+:irf^H-«j 


*  f 

Yr+I  *      fr 


?r+l 


On  a  donc  dans  le  cas  actuel  :  (*) 


(*)  La  transformation  que  nous  venons  de  donner,  d'après  M.  Sylvester,  peut 
être  présentée  d'une  autre  manière,  moins  élégante,  mais  plus  facile  à  retrouver. 
Pour  le  but  qu'on  se  propose,  il  faut  avoir  une  relation  entre  les  fonctions  suivan- 

tes:  ^g),  çr+i,  fr,  ainsi  que  /■''+1  ou  /'»'—*.  Or— y — qui  sert  à  calculer  ^^{t)  con- 
tient de  trop  /'w+â,  et  d'autre  part  9r-)-i  est  dans  le  même  cas.  En  éliminant 
/■«4-a,  on  arrive  facilement  au  résultat  désiré. 

(**)  La  démonstration  s'appuyant  sur  l'égaUté  (D)  ne  s'applique  pas  au  cas  de 
r  =  m  — 1.  Mais  je  dis  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  chercher  la  valeur  de  Ç^i— i  (")' 
car  on  constate  facilement  que  9^^|  est  une  constante,  soit  que  l'on  calcule  di- 
rectement cette  fonction,  soit  que  l'on  forme  sa  dérivée,  qui  est  nulle  identique- 
ment. 

Établissons  cette  formule  par  i'ypothèse  K  =i .  On  a 


?r=^>    ?r  +  i=^'    î'+ajo 
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Plus,  généralement,  si  on  a 

9^  (e)  est  donné  par  la  formule 

7.  Arrivons  maintenant  à  la  démonstration  proprement  dite.  Elle 
rappelle  la  démonstration  du  théorème  de  Budan. 

Faisons  varier  y  d'une  manière  continue  de  X  à  pt*.  Le  nombre  des 
permanences  ne  peut  changer  que  si  quelque  terme  de  Tune  des  deux 
suites  change  de  signe,  et,  par  conséquent,  passe  par  zéro.  Commen- 
çons donc  par  étudier  les  modifications  que  chacun  de  ces  passages 
par  zéro  fait  éprouver  au  nombre  des  doubles  permanences.  Nous  ti- 
rerons ensuite  les  conclusions. 


Le  calcul  du  cas  précédent  montre  qae,  par  là  môme,  on  a 

Donc 

«p.  U)  -      «»        d»?r 

1.2     dy* 
Calculons  celte  dernière  dérivée. 

-^={2~2rr  )  r  r^+'+ia-Yr  )  (/''+«)«-Yr /•'•-*/"•+=' 

Or  le  facteur  du  premier  terme  égale 


Yr  +  l  Yr  +  l  Yr+l-Yr+« 

Donc 


Y' 

Donc 
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Plusieurs  cas  peuvent  se  présenter. 

8.  Premier  cas. —  Supposons  que  la  valeur  y  =  a  rende  nulle  une 
des  expressions  intermédiaires  sans  annuler  ]es  deux  voisines. 

Ce  cas  se  partage  en  deux,  suivant  que  Texpression  qui  s*annule 
appartient  à  la  première  ou  à  la  seconde  ligne,  c'est-à-dire  suivant 
que  Ton  a 

ou 

(f,(a)=o. 

On  ne  peut  pas  supposer  ici,  comme  troisième  cas,  que  les  deux 
quantités  s  annulent  à  la  fois;  car  alors  un  des  termes  voisins 
de  f^  s'annulerait  en  même  temps,  ce  qui  est  contre  Thypothèse  pri- 
mitive. 


Soit  donc  d'abord 
Dans  le  groupe 


p'{a)  =  o. 

fr  +  i     fr    fr-i 


on  ne  change  pas  le  nombre  des  doubles  permanences,  lorsqu'on 
multiplie  ou  qu'on  divise  tous  les  termes  d'une  ligne  par  une  même 
quantité  de  signe  quelconque;  car  d'abord  cette  opération  ne  change 
pas  le  nombre  des  permanences  de  la  ligne  consid*érée;  en  outre,  elle 
ne  les  déplace  point.  Donc  les  doubles  permanences  ne  sont  aucune- 
ment  modifiées. 

Divisons  donc  tous  les  termes  de  la  première  ligne  par  /'''  +  '.  Notre 
groupe  devient 

fr  /T-i 

^  /T+i  fr+i 

Soit  maintenant 

y=a. 

?r+i(A)  et  ?r-.i(a)  sont  nécessairement  positifs;  car,  d'après  la 
formule  (C),  leurs  valeurs  se  réduisent  à 
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?r(«)  est  de  signe  contraire  au  produit  f'-r*fr-i  et  parconsc- 

fr-i 

quent  an  quotient   \.        ,  car  sa  valeur  se  réduit  h 

Donc,  pourx=a,  regroupe  donne,  au  point  de  vue  des  signes, 
l'une  des  deux  combinaisons  suivantes  : 

+  0+       +0- 
+-+      +++ 
La  formule  (E)  montre  que  ces  combinaisons  deviennent  successi- 
vement 

pour  a:=a+t 

+++      ++- 
+-+      ++- 

pourjr=rt — e 

+-+      + — 
+-+      +++ 

Doue,  dans  le  passage  de  (7  — c  à  a  +  e»  il  ne  s'introduit  aucune 
double  permanence. 

Supposons  maintenant  que  ce  soit  un  élément  quadratique  9  r  qui 
passe  par  zéro  pour  x  =  a. 

Si,  dans  le  groupe  ci-dessus  désigné,  nous  divisons  tous  les  termes 
de  la  première  ligne  par  /V  +  i  ,  et  tous  ceux  de  la  seconde  par  ?r-f  i, 
nous  obtenons  : 

fr  fr-i 


'  A. 

,  / 

/•r  +  l 

• 

ç'  +  l 

vr-t 

<fr+l 

aisons  maintenant 

^     y 

=  rt 

comme  on  a 

les  deux  quantités  />*-*  j  f'''^^  sont  de  même  signe.  Donc  leur  quo- 
tient est  positif.  Les  combinaisons  distinctes  que  le  groupe  peut 
présenter  pour  y^=  a,  sont  donc  les  quatre  suivantes  : 

+++        +-+        +++        +-+ 
+   0+        +0+        +0—        +0    — 

En  se  rappelant  que,  d'après  la  formule   (G),  ^^       est  de  même 

9r+  i 
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/v 
signe  que   e  ,  on  trouve  successivement  : 

pour  a;  =  «  +  * 

+  +  +         +-+         +  +  +         +-  + 
+  +  +         +-+         +  +-         +-- 
pour  x  =  a—  t 

+  +  +•        +-+         +  +  +         +-  + 

+  -+         +  +  +         + +  +  - 

sur  ces  quatre  cas,  trois  n'ont  donné  aucun  changement  dans  le 
nombre  des  permanences;  Tautre  cas  a  amené  un  gain  de  deux 
doubles  permanences. 

9.  Second  cas.  H  faut  supposer  actuellement  que  plusieurs  termes 
consécutifs  ne  comprenant  pas  l'un  des  extrêmes  s'évanouissent  si- 
multanément. 

On  peut  traiter  ce  cas  comme  le  précédent,  en  se  servant  des  for- 
mules (F)  et  (H).  Mais  cette  discussion  est  pénible.  Si  l'équation  n'a 
pas  de  racines  égales,  on  peut  l'éviter,  en  remarquant  que  quand  deux 
ou  plusieurs  expressions  formées  avec  une  variable  y  et  les  coefficients 
d'une  fonction  entière  donnée /*(x),  s'évanouissent  pour  une  même 
valeur  de  y,  cela  exige  évidemment  qu'il  y  ait  une  ou  plusieurs  rela- 
tions entre  les  coefficients.  En  effet,  au  moment  considéré,  y  est 
remplacé  par  une  valeur  numérique  ;  on  a  donc  plusieurs  égalités  qui 
donnent  des  relations  entre  les  coefficients  seuls.  Or,  si  l'on  fait 
éprouver  aux  coefficients  des  variations  convenables,  même  infiniment 
petites,  les  relations  en  question  ne  seront  plus  vérifiées,  et,  par  là 
même,  le  cas  qui  nous  occupe  ne  se  présentera  plus.  Seulement,  la 
modification  dont  on  vient  de  parler  ne  pourra  être  faite  que  si  elle 
laisse  invariable  le  nombre  des  racines  réelles  de  l'équation /"  (t). 
Voyons  s'il  en  est  toujours  ainsi. 

D'abord  si  f  {x)  n'a  que  des  racines  inégales,  il  n'y  a  aucune  diffi- 
culté. En  faisant  subir  des  variations  infinitésimales  aux  coefficients, 
on  ne  fera  passer  aucun  couple  de  racines  par  l'égalité,  et  par  consé- 
quent, il  n'y  aura  pas  transformation  de  racines  réelles  en  racines 
imaginaires,  ou  réciproquement. 

Supposons  au  contraire  qu'il  y  ait  des  racines  égales.  On  pourrait, 
à  la  vérité,  montrer  que  l'on  peut  modifier  les  coefficients  sans  changer 
le  nombre  des  racines  réelles,  les  signes  des  accroissements  n'étant 
plus  toutefois  entièrement  arbitraires  ;  mais  il  serait  difficile  de  prouver 
que  l'on  peut]  s'arranger  de  manière  que  les  relations  mentionnées 
ci-dessus  ne  soient  pas  vérifiée^.  Car,  quelques-unes  des  racines  étant 
égales,  il  y  a  entre   les  coefficients  cerlaines  relations,  et  il  faudrait 


26  .  LES  MONDES. 

inoutrer  que  Jes  proposées  n'en  sont  pas  une  conséquence  néces- 
saire. 

Pour  éviter  de  traiter  ces  questions,  il  faut  recourir  aux  formules 
(F)  et  (H),  et  donner  directement  la  discussion  du  cas  considéré.  C*est 
ce  que  nous  allons  faire. 

10.  Discussion  directe  du  second  cas.  Nous  supposons  donc  que 
la  valeur  y  =  a  rende  nuis  plusieurs  termes  consécutifs  d'une  même 
ligne,  le  dernier  terme  ne  faisant  pas  partie  de  ceux-là. 

Ce  cas  se  paitage  en  deux  :  1**  Il  peut  arriver  que  plusieurs  termes 
de  la  première  ligne  passent  par  zéro.  Dans  ce  cas,  quelques-uns  des 
termes  correspondants  delà  seconde  ligne  en  font  autant;  2^  plusieurs 
termes  de  la  seconde  ligne  peuvent  s'annuler,  sans  qu'aucun  terme 
correspondant  de  la  première  passe  par  zéro. 

Première  hypothèse.  On  a  : 

r{a)ii      '(•)=0.  f(«)  =  0,    f'(o)=0, 

Écrivons  les  deux  suites,  en  mettant  en  évidence  les  termes  qui 
nous  intéressent,  et  supprimant  daus  la  première  ligne  les  facteur 
inutiles  de  la  forme  1  .S.3. . . .  n. 

(R)    r-^^'f    r^"^^ r+s    f'.    r-' 

?f+K  9r^U  9r,  ?r-l 

Il  y  a  K  +  3  quantités  écrites  dans  chaque  ligne. 

Divisons  tous  les  termes  de  la  première  suite  par  /"'"+'',  puis  fai- 
sons : 

y=ia  +  t 
la  première  ligne  devient,  d'après  la  formule  (F)  : 

(S)    *'  ^'  172'  TXâ* 1.2.3 K*   r^*^ 

La  formule  (C)  nous  permet  d'écrire  facilement  les  termes  de  la 

seconde  ligne.  En  supposant  que  y  =  a  +  «»  et  que  nous  divisions 

tous  les  termes  par  (P"^^)^y  ^^  sont  les  suivants  : 


(T) 


*'  *'  V      2'^'*"*''^"*7'    ^*(l-3  1^'*+''-^' 


/        K—  1  \  ^*"*  r-* 

(Tri'    ■ 
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H  faut  remarquer  cependant  que  nous  avons  modifié  le  premier 
terme  et  les  deux  derniers,  mais  c'est  en  y  supprimant  une  quantité 
négligeable.  Ainsi  le  premier  terme  était 

De  même  l'expression  de  chacune  des  autres  quantités  en  question 
est  composée^de  deux  termes  contenant  e  à  des  puissances  inégales. 
Et  puisque  e  est  un  infiniment  petit,  on  peut  supprimer  le  terme  qui 
contient  la  puissance  la  plus  élevée  sans  que  le  signe  définitif  soit 
altéré. 

Je  dis  maintenant  que  dans  la  suite  (T),  tous  les  facteurs  des  puis- 
sances de  e  sont  positifs,  sauf  dans  Tavant-demier  terme.  En  effet,  ces 
facteurs  sont  de  la  forme 

n  étant  égal  à  r+K,  et  g  variant  de  1  à  K  —  1.  Or  on  peut  constater 
qu'une  telle  expression  est  positive  (*) 

Maintenant  il  y  2^  lieu  de  distinguer  les  hypothèses  de  K  pair  et  K 
impair. 

1®  K  pair.  Les  deux  suites  associées  (S),  (T)  donnent,  au  point  de 
vue  du  signe  les  deux  combinaisons  suivantes  : 
pour  «  positif 

++  +  + ++    I    +  +  +  + +- 

+  +  +  + -+    I    +  +  +  + +  + 

(*)  Cherchons  en  effet  les  conditions  pour  qu'on  ait 

En  remplaçant  yn— «  par  sa  valeur 

m  — n4-  g  4- 1 


On  doit  avoir 

_   g(ffl~n4-g  +  l)    ^ 

Je  puis  ebasser  le  dénominateur,  sans  changer  le  sens  de  l'inégalité,  car  le  déno- 
minateur est  positif.  En  effet,  n,  c'est-à-dire  r  +  K  ne  dépasse  pas  m.  Oh  a  donc  à 
vérifier 

(g  +  i)  (m  -  n  -f  g)  —  g  (w  —  »  4-  g  +  1)  >  0 
inégaUté  qui  se  réduit  à 

w  — n  >■  0. 
Or  je  dis  que  n  ne  peut  pas  arriver  à  être  précisément  égal  à  m  ;  car  dans  ce  cas 
on  aurait  ?,„_|  («)  =  o;  mais  d'après  la  2o  note  du  n»  6,  ?j,_|  est  une  con- 
stante; donc  elle  n'est  pas  nulle,  puisque  par  hypothèse,  les  suites  ne  manquent 
d'aucun  terme. 
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et  pour  e  négatif 

+  +-}-+...• ++    I    +-+- +- 

+  +++ ++    I    ++  +  + -  + 

Les  points  indiquent  la  répétition  de  l'ensemble  des  deux  premiers 


Il  y  a  gain  de  K  —2*  doubles  permanences,  dans  le  passage  de  a  —  e 
àa+€. 

2®  K  impair.  On  obtient 
pour  e  positif 


+  +  ++ +++ 

+  +  +  + +-+ 

et  pour  8  négatif 

+  -  +  - +-+ 

+  +  ++ +-+ 


+  +  ++ ++- 

+  +  +  + +++ 

+  -  +  -..•...•+ 

+  +++ +++ 


Il  y  a  gain  de  K— 1  doubles  permanences. 
2*  hypothèse  :  plusieurs  termes  de  la  seconde  ligne  s'annulent,  sans 
qu'aucun  des  termes  correspondants  de  la  première  passent  par  zéro. 
Ainsi  on  a 

Considérons  le  groupe  (R),  et  divisons  tous  les  termes  de  la  pre- 
mière ligne  par  f''+^  et  tous  ceux  de  la  seconde  par  ?r+K.  Nous  ob- 
tenons 

(U) 

?r+K-i  ' ,_  ?/•  ?r--      . 

Dans  la  première  ligne,  on  peut  constater  que  pour  y  =^a,  les 
mêmes  signes  se  reproduisent  périodiquement  de  deux  en  deux  à  par- 
tir du  premier.  Car  pour  les  mêmes  raisons  qu'au  n""  8,  les  termes 
supérieurs  de  la  suite  (R)  ont  de  deux  en  deux  le  même  signe. 

Supposons  maintenant  1**  K  pair.  Pour  y  =  a,  on  a  l'une  des 
combinaisons  suivantes  : 

++ ++I++ ++I+- +-|+- +- 

-fO 0+  I  +0 0—1  +0 0+1  +0 0— 

Les  formules  (H)  montrent  que  pour 
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les  termes  uuls  sont  remplacés  par  des  expressions  de  même  signe 
que  l'expression  placée  au-dessus  de  chacun  d'eux  ;  et  que,  pour  t 
changeant  de  signe,  ils  changent  de  signe  de  deux  en  deux,  à  partir  du 
premier  d'entre  eux.  On  a  donc 
pour  t  positif 


J  +  -- 


+— 


-H- ++1++. 

++ ++!++• 

et  pour  s  négatif 

+- ++  +- +-I++ ++l+-h +- 

Donc,  gain,  de  K  ou  0  doubles  permanences. 

Supposons  2°  R  impair.  Le  groupe  U  donne  les  mêmes  combinai- 
sons que  ci-dessus,  pour  y  =  a.  U  y  a  les  mêmes  remarques  à  faire  sur' 
les  valeurs  que  les  termes  nuls  prennent  pour  j/  =  a  -|-  *  On  a  donc 

pour  t  positif. 


++ 


et  pour  t  négatif. 


++.. 
+-.. 


++ 


.-H — 1++. 


...H — h 


,..+-+ 
..++- 


Donc,  gain  deK-|-l,K  —  louO  doubles  -  permanences. 

H.  3'  cas.  Enfin  il  reste  à  supposer  que  l'un  des  termes  extrêmes 
s*évanouit,  soit  seul,  soit  avec  des  termes  voisins.  Il  faut  tout  d'abord 
écarter  les  termes  extrêmes  de  gauche  /^  et  9»  ;  car  ces  expressions 
sont  constantes  et  essentiellement  différentes  de  zéro. 

Restent  donc  les  termes  extrêmes  de  droite  f  {y)  et  (p  (y)  ;  si  Tune 
de  ces  quantités  est  nulle,  l'autre  Test  également,  puisque  la  seconde 
est  le  carré  de  la  première. 

Supposons  donc  que  y  passe  par  une  valeur  a  annulant  f(y)^a  étant 
supposé  d'abord  racine  simple. 

On  a  alors  successivement 
pour//  =  a  -{-t 


et  pour  y  : 

=  a  — « 

r 

-«r 

Donc  le 

passage  par 

une  racine 

simple  fait  gagner 

uue 

double 

per- 

mancnce. 
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Soit  inaiQteuaiit  a  une  racine  d'ordre  K  de  multiplicité.  Je  dis  que 
tout  se  passe  coaime  si  y  fanait  successivement  les  valeufô  d(?  K  ra- 
cines simples,  c'est-4*dire  qu'il  y  a  gain  de  K  doubles  permanences. 
Eu  effet  on  a  alors 

r  ^0,  f  =0, /=o,  î=o,  r=^o. 

D'après  des  raisonnements  déjà  exposés  les  fc  +  ^  derniers  lernies 
de  la  ligne  supérieure  de  notre  système  de  suites  peuvent  s'écrire  : 

f    >T  f   'TJ  f    ' ŒSlî    f 

ou,  divisant  tout  par  /^  , 

l       g        ^  ^ 

'        *     1     2  •   ■  •  *     '  •      1-2.  3..  K 

Les  termes  de  la  ligne  inférieure  du  système  peuvent  aussi  s'écrire 

*.««(i-tYK..y  (i-|yk.) «'^'^-'^(i-^^*  >«"; 

les  facteurs  des  puissances  de  t  étant  tous  positifs  f). 

Ceci  posé,  on  voit  que  pour  y  =  a  +  s,  les  suites  donnent  K  dou- 
bles permanences.  Pour!/  =  a  —  e,  les  signes  changent  de  deux  eu 
deux  dans  la  ligue  supérieure.  Donc  dans  le  passage  il  y  a  gain  de  K 
doubles  permanences. 

12.  Tirons  maintenant  les  conclusions  de  cette  discussion.  Faisons 
varier  y  d'une  maniëi*e  continue  depuis  X  jusqu'à  fx.  Ce  qui  précède 
nous  montre  que  le  nombre  des  doubles  permanences  ga^niées  dans 
ce  passage  est  au  moins  égal  au  nombre  des  racines  refaites  compris  ^ 
entre  X  et  {a,  et  que  si  ces  nombres  ne  sont  pas  égaux,  la  différence  est 
un  nombre  pair. 

Remarque.  Il  peut  se  faire  que  la  substitution  de  X  ou  m>  fasse  éva- 
nouir un  ou  plusieurs  termes  intermédiaires  dans  les  séries  considé- 
rées. La  note  du  n°  3  indique  comment  oa  pouri'a  s'y  prendre  dans 
ce  cas. 

î^  4.  Démonstration  du  premier  théorème,  v.  à.  d.  delà  rhile  de 
Newton  complétée, 

13.  La  première  proposition  à  établir  est  que  le  nomhre  des  racinr^ 
négatives  est  inférieur  ou  égal  à  (p  P). 

Je  dis  qu'on  a 

(pP)  ou  pP  {01  -=2  pP  ((;)    -  pP  (—  oc  ) 

(')  Voir  les  raisons  dans  le  no  pièce Jeiit. 
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En  effet  prouvons  que 

pP(— QO)=:0. 

Les  éléments  linéaires  de  f  [x  +^)  étant,  à  des  facteurs  numériques 
près, 

^i\    f^yj.. f(y) 

sont,  pour  y  =  —  qo  ,  de  même  signe  que  leur  premier  terme.  Mais 
alors,  dans  cette  série,  les  signes  sont  alternativement  positif^  et  né- 
gatifs. Donc  cette  suite  ne  présente  aucune  permanence.  Donc,  a  foi*- 
tiori,  le  système  des  deux  suites  ne  présente  aucune  double  perma* 
nence.  Donc  pP  {—  oo  )  =  o. 

Ceci  posé,  si  aucun  terme  ne  manque  dans  les  suites^  pour  y=^o, 
on  a  d'après  le  théorème  précédent 

pP(o)-pP{-'Oo)>[-oo,o) 
Donc,  par  là  même, 

pP(o)^(-x,o) 

c.  q.  f.  d, 

14.  La  seconde  proposition  à  établir  est  que  le  nombre  des  racines 
posititiveî^  est  inférieur  ou  égal  à  (vP).  Si  nous  changeons  x  en  —  x,  le 
nombre  des  racines  négatives  de  Téquatioû  transformée  égale  le 
nombre  des  racines  positives  de  la  proposée.  Or  par  cette  transforma- 
tion, le  nombre  v  des  variations  de  la  série  des  éléments  linéaires  est 
remplacé  par  un  nombre  égal  de  permanences,  et  réciproquement  ;  car 
nous  supposons  qu'aucun  terme  ne  manque.  Quant  aux  éléments  qua- 
dratiques, il  est  facile  de  voir  qu'ils  ne  sont  pas  modifiés.  Donc  le 
nombre  (uP)  relatif  aux  séries  primitives  est  égal  au  nombre  (pP)  rela- 
tif aux  séries  nouvelles.  Donc,  d'après  la  proposition  ci-dessus,  (pP) 
est  supérieur  ou  égal  au  nombre  des  racines  négatives  de  la  transfor- 
mée, c'est-à-dire  au  nombre  des  racines  positives  de  la  proposée. 

Nous  avons  fini  d'exposer  le  travail  de  M.  Sylvester.  L'auteur  ter- 
mine son  mémoire  par  un  distique,  que,  pour  la  gloire  de  Descartes, 
nous  n'aurons  gai*de  d'omettre  : 

Ort;e  a  Cartesio,  quam  Newtonus  insuper  auxit, 
Doctpînrr,  en  demiim  fons  et  origo  patent  ! 

AuG.  PuiuiN. 
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M.  Helnholtz,  à  Paris.  —  Nous  avons  eu  le  plaisir  de  voir,  ces 
jours  derniers,  le  plus  grand  des  physiologistes  allemands,  M.  Helm- 
holtz,  venu  à  Paris  pour  rendre  visite  à  M.  de  Mohl,  son  parent  par 
alliance.  Le  vendredi  22,  M.  Hehnhoitz  a  eu  occasion  d*expiiquer  à 
M.  Duruy  les  résultats  de  ses  belles  recherches  sur  la  partie  physio- 
logique de  Facoustique,  pendant  une  visite  que  le  ministre  de  l'in- 
struction publique  faisait  au  nouveau  laboratoire  de  l'École  normale. 
M.  Kœnig  avait  apporté  ses  appareils,  et  il  a  répété  devant  son  Excel- 
lence les  expériences  les  plus  concluantes  parmi  celles  qui  servent  de 
base  aux  théories  de  M.  Helmholtz^  et  dont  quelques  unes  sont  dues 
&  M.  Kœnig  lui-même. 

M.  Hermann-Louis-Ferdinand  Helroholtz  est  né  à  Potsdam,  le  31 
août  182t.  Après  avoir  étudie  la  médecine  à  Berlin,  il  exerça  d'abord, 
pendant  quelque  temps,  comnie  médecin  militaire,  et  i*emplit  ensuite 
les  fonctions  d'aide-anatomîste  du  musée  de  Berlin.  En  1849,  il  fut 
nommé  professeur  de  physiologie  à  l'université  deKœnisberg.  C'est  là 
qu'il  inventa  Yophthalmoscope,  dont  il  publia  la  description  en  1851. 
Quelque  temps  après,  en  1855,  il  accepta  la  chaire  d'anatomie  de 
Bonn,  qu'il  quitta,  en  1858,  pour  celle  de  physiologie  de  l'université 
de  Heidelbcrg,  qu'il  remplit  encore  à  Theure  qu'il  est. 

M.  Helmholtz  compte  parmi  les  fondateui*s  de  la  théorie  mécanique 
de  la  chaleur,  à  Tavancemcnt  de  laquelle  il  a  contribué  par  la  pu- 
blication de  sa  célèbre  brochure  sur  la  Conservation  de  la  force  (Ber- 
lin, 1847).  On  lui  doit  la  première  mesure  exacte  de  la  vitesse  de 
propagation  des  sensations  nerveuses  (1850),  des  recherches  très-im- 
portantes sur  la  composition  des  couleurs  (1852  et  1855),  sur  les 
courants  induits  (1853),  sur  la  sensibilité  delà  rétine  pour  les  rayons 
les  plusréfrangibles  (1855),  etc.,  etc. 

.  Après  avoir  inventé  l'ophlbalmoscope,  M.  Helmholtz  nous  a  donné 
le  téléstéréoscope ^  dont  l'effet  merveilleux  consiste  à  faire  voir  en  re- 
lief un  paysage  photographié,  comme  le  verrait  un  géant  dont  les 
deux  yeux  seraient  démesurément  écartés. 

Les  deux  ouvrages  les  plus  importants  de  M.  Helmholtz  sont  son 
Optique  physiologique  (1856),  où  il  donne  la  théorie  de  l'accomoda- 
lion  de  rœii,  et  sa  Théorie  de  la  perception  (les  sons  (1863),  quia 
inauguré  une  nouvelle  ère  pour  la  théorie  de  la  musique.  M.  Radan  a 
résumé  ces  recherches  dans  sa  brochure  sur  la  Base  scientifique  de 
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la  musique  (Paris,  1864,  Gaultiep-Villars).  Ajoutons  que  M.  Helmholtz 
est  aussi  profond  mathématicien  que  physicien  habile,  ainsi  que  le 
prouvent  ses  mémoires  sur  les  mouvements  de  Tair  dans  les  tuyaux, 
etc.,  insérés  au /auma/  dfs  mathématiques  pures  et  appliquées  de 
Crelle. 

Dn  Pny  ëe  Léme.  —  Né  le  16  Octobre  1816,  M.  Du  Puy  de  Lôme 
est  sorti  eu  1837  de  TÉcole  polytechnique  et  est  entré  dans  le  service 
des  constructions  navales.  Dès  l'année  1840,  il  enti'eprenait  des  re- 
cherches théoriques  et  expérimentales  sur  la  résistance  que  les  bâti- 
ments éprouvent  dans  leur  marche  de  la  part  du  milieu  ambiant.  Il 
les  a  poursuivies,  pendant  15  années  consécutives,  sur  des  centaines 
de  bâtiments  de  dimensions  et  de  formes  différentes,  en  faisant  varier 
la  vitesse,  depuis  les  valeurs  les  plus  minimes  jusqu'aux  plus  consi-< 
dérables  que  Ton  puisse  atteindre  dans  la  pratique. 

Ce  long  et  consciencieux  travail  a  mis  en  évidence  les  lois  suivantes: 

1**  Pour  des  formes  géométriques  semblables,  le  même  poli  de  la 
surface  Immergée  et  la  même  vitesse,^ la  résistance  croît  moins  rapi- 
dement que  Taire  de  la  surface  plongée  du  maître-couple. 

^  La  résistance  par  mètre  carré  de  Taire  de  la  surface  plongée  du 
maitre-couple  décroît  pour  une  même  vitesse,  proportionnellement  à  la 
racine  carrée  des  rayons  de  courbure  des  formes  ;  ou,  quand  les  formes 
sont  semblables,  proportionnellement  &  la  racine  carrée  des  dimen- 
sions homologues. 

3"*  Pour  un  même  bâtiment,  un  même  poli  de  la  surface  immergée, 
et  des  vitesses  différentes,  la  résistance  croit  moins  vite  que  le  carré 
de  la  vitesse,  quand  celle-ci  est  très-faible;  comme  le  carré  de  la  vi- 
tesse quand  celle-ci  a  une  valeur  moyenne  de  3  à  5  mètres  par  seconde; 
plus  vite  que  le  carré  de  la  vitesse,  quand  celle-ci  dépasse 5  mètres.* 

4®  Pour  des  bâtiments  ayant  la  même  aire  de  la  surface  plongée  du 
maître-couple,  la  même  vitesse,  et  des  formes  différentes,  la  résis- 
tance diminue,  avec  Tangle  de  proue  et  Tallongement  des  rayons  de 
courbure,  d'autant  plus  que  la  vitesse  est  plus  grande  ;  cette  diminu- 
tion est  encore  glus  sensible  avec  la  lame  ou  la  houle  de  bout  qu'en 
eau  tranquille. 

5P  La  résistance  résultant  du  frottement  de  Teau  sur  la  surface  im- 
mergée d'un  bâtiment,  pour  un  même  poli  de  celte  surface,  et  pour 
des  vitesses  différentes,  croît  beaucoup  moins  rapidement  que  la  pre- 
mière puissance  de  la  vitesse  ;  et  varie  très-sensiblement  comme  la 
)*acine  cubique  de  cette  vitesse  ;  elle  croît  rapidement,  pour  la  même 
vitesse,  à  mesure  que  la  surface  immergée  se  dépolit  et  devient  plus 
rugueuse. 

3 
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M.  Du  Puy  de  Ldme  a  déduit  de  ses  expériences  une  formule  à  trois 
termes,  proportionnels  au  carré,  au  cube,  à  la  puissance,  un  tiers,  de 
la  vitesse,  qui  fournit  la  valeur  de  la  résistance  avec  assez  de  précision 
pour  qu'à  la  vue  des  plans  d'un  projet  de  construction,  il  puisse  dire 
à  très-peu  près,  la  résistance  qu'il  éprouvera  pour  une  vitesse  donnée 
et,  par  suite,  la  force  qu'il  faut  lui  appliquer  pour  lui  faire  acquérir 
cette  vitesse.  C'est  la  ferme  conviction  de  l'exactitude  suffisante  de 
celte  formule,  conviction  acquise  par  de  très-nombreuses  vérifications 
qui,  en  1847,  l'a  conduit  à  oser,  envers  et  contre  tous,  présenter  son 
projet  de  construction  d'un  vaisseau  rapide  dont  l'exécution  a  été  cou- 
ronnée d'un  si  brillant  succès,  le  Napoléon. 

C'est  encore  la  possession  de  cette  formule,  jointe  à  une  connais- 
sance profonde  de  toutes  les  ressources  de  la  mécanique,  qui  a  mis 
M.  Du  Puy  de  LAme  en  état  de  créer,  malgré  une  opposition  presque 
universelle  en  France,  et  les  sarcasmes  de  la  presse  anglaise,  tous  les 
types  de  bâtiments  que  le  gouvernement  lui  a  demandés  :  type  de 
l'ÀLGÉsiRAS,  vaisseau  rapide  à  voile  et  à  vapeur,  appliqué  à  8  vais- 
seaux; type  de  la  Provence,  frégate  cuirassée,  appliqué  à  10  frégates  ; 
type  du  SoLFÉRiNO,  vaisseau  cuirassé  à  éperon,  appliqué  à  2  vais- 
seaux ;  type  de  la  Belliqueuse,  corvette  cuirassée  pour  missions  loin- 
laines  ;  type  du  Taureau,  batterie  flottante  cuirassée  à  éperon  ;  type 
des  petites  batteries  cuirassées,  démontables  %i  transportables,  pour 
lacs  et  rivières  ;  type  des  canonnières  à  hélice,  démontables  par  tran- 
'  ches  et  transportables,  pour  la  Cochincbine  ;  tvpe  du  Friedland,  vais- 
seau destiné  à  porter  les  nouvelles  pièces  d'artillerie  de  gros  calibre. 

On  doit  à  M.  Du  Puy  de  Lôme  un  travail  publié  en  1844,  sur  les 
constructionis  en  tôle,  se  composant  d'un  texte  de  126  pages  et  de 
S3  feuilles  de  planches.  On  lui  doit  aussi  plusieurs  mémoires  insérés 
au  Mémorial  du  génie  maritime. 

En  résumé,  M.  Du  Puy  de  Lôme,  à  peine  ftgé.  de  34  ans,  a  résolu 
deux  gmnds  problèmes,  à  l'ordre  du  jour,  et  dont  les  solutions  pa- 
raissaient de  véritables  et  dangereuses  chimères  aux  yeux  des  hommes 
compétents  : 

1^  La  construction  dé  vaisseaux  rapides  propres  à  naviguer  succes- 
sivement à  la  voile  et  à  la  vapeur,  tout  en  conservant  les  précieuses 
qualités  nautiques  et  militaires,  si  remarquables ,  des  anciens  vais- 
seaux. 

2®  La  construction  des  navires  cuirassés  invulnérables  aux  projec- 
tiles de  l'artillerie. 

£ffrayé  des  vives  appréhensions  manifestées  partout  sur  la  possibi- 
lité d'un  défaut  de  stabilité  dans  les  nouveaux  navires  cuirassés,  il 
abaissa  un  peu  trop  le  centre  de  gravité  de  ses  premières  frégates  : 
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la  Gloire,  la  Normandie  et  YInvincible,  De  là  de  trop  vifs  rappels  et, 
par  suite,  des  roulis  trop  précipités,  trop  considérables  et  trop  gê- 
nants pour  rartillerie,  dont  le  tir  se  trouvait  paralysé  par  des  temps 
encore  très-maniables  et  propres  au  combat.  Mais  il  a  fait  prompte- 
ment  disparaître  ce  défaut,  en  revenant  à  Texécution  pure  et  simple 
de  son  pr.ojet  primitif  pour  YAlgésiras  et  les  frégates  cuirassées  la 
Provence,  la  Flandre  et  VHérotne^  dont  les  centres  de  gravité  sont 
plus  élevés  d'environ  20  centimètres  que  dans  la  Gloire ,  et  qui,  toutes, 
ont  supporté  victorieusement  Tépreuve  des  grosses  mers  et  du  travers. 
Les  vaisseaux  cuirassés  à  deux  batteries  couvertes,  le  Solférino  et  le 
Magentay  construits  sans  modification  au  projet  primitif,  se  compor- 
tent admirablement  en  grosse  mer,  tout  en  conservant  les  grandes 
vitesses  qui  rendent  les  capitaines  maîtres  de  l'opportunité  du 
combat. 

Les  marines  étrangères  n'ont  rieu  produit  d'aussi  parfait  et  sont 
réduites  à  nous  copier.  Et,  dans  ce  moment  même,  15  mars  4866, 
l'Amirauté  anglaise  demande  au  ministre  de  la  marine  dé  vouloir  bien 
lui  communiquer- les  plans  du  Solférino. 

C'est  ainsi  que,  depuis  vingt  ans,  grâce  à  M.  Du  Puy  (le  Lôme,  la 
France  marche  à  la  tête  des  nations  maritimes  dans  le  grand  travail 
de  transformation  qui  se  fait  dans  le  matériel  naval  de  tous  les  peu- 
ples navigateui's. 
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COHPLSHS!«T    DES  DBHIWiiaiES    «ÉAIVCES. 

Du  eholéra  en  Egpypte  dans  ses  rapports  avec  l'épidémie  de  Har- 

seuie  en  1865,  par  M.  G.  Grimaud  DE  Caux.  —  Les  faits  constatent 
que  le  choléra  a  paru  d*abord  à  la  Mecque  ;  qu'il  a  suivi  les  pèlerins 
àDjedda;  qu^il  les  a  accompagnés  sur  le  bateau  à  vapeur  faisant  la 
traversée  de  Djedda  à  Suez;  qu'il  les  a  suivis  en  chemin  de  fer,  et  enfin 
qu'il  s'est  montré  sur  les  bords  du  canal  de  Mahraoudieh  pour  se  ré- 
pandre ensuite  dans  toute  la  ville  d'Alexandrie,  après  être  resté  con- 
finé parmi  la  population  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage  du  campe- 
ment des  pèlerins.  On  embarque  les  pèlerins  à  Alexandrie  comme  on 
les  avait  embarqués  à  Djedda;  ils  s'en  vont,  qui,  à  Constantinople,  qui, 
à  Marseille.  Et  le  choléra,  reprenant  le  chemin  de  fer,  remonte  avec  les 
Alexandrins  à  Tantah  et  a^l  Caire.  En  route,  il  prend,  à  Bena-Lacel, 
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rembranchement  sur  Zagazig,  et  il  va  sur  le  canal  d*eau  douce,  frap- 
per, le  16  juin,  un  ouvrier  employé  aux  terrassements  des  écluses  de 
ce  canal...  Le  20  est  la  date  officielle  donnée  par  l'autorité  pour  l'in- 
vasion de  la  ligne  du  canal  maritime.  Le  choléra  est  venu,  par  le  canal 
d'eau  douce,  de  Tell-el-Kébir,  avec  la  femme  du  marché.  La  Stella  a 
pris  ses  passagers  dans  le  campement  infecté  des  bords  du  canal  de 
Mahmoudieh  à  Alexandrie.  Pendant  la  traversée,  la  Stella]  comme  le 
bateau  à  vapeur  anglais,  jette  des  morts  à  la  mer.  Enfin,  arrivés  au  lieu 
de  débarquement,  l'un  et  l'autre  déposent  des  mourants  sur  le  rivage. 
Conclusioîi.  —  Des  cholériques  ont  été  importés  d'Alexandrie  à  Mar- 
seille par  \ti  Stella  et  d'autres  bâtiments,  comme  il  en  avait  été  importé 
de  Djedda  à  Suez  par  le  bateau  anglais  et  les  navires  arrivés  à  sa 
suite. 

Sur  une  nouvelle  classa  d'orées  eomposées.  Note  de  M.  Ad.WuRTZ. 
—  Pour  préparer  la  pseudo-urée  dérivée  du  cyanate  d'amylène,  on 
commence  par  former  ce  dernier  en  traitant  le  cyanate  d'argent  par  de 
l'iodbydrate  d'amylène.  Le  mélange  étant  fait  à  une  très-basse  tempé- 
rature, on  réchauffe  et  on  recueille  le  produit  dans  des  récipients  bien 
refroidis.  Le  liquide  distillé^  qui  est  doué  d'une  odeur  très-irritante, 
est  agité  avec  un  excès  d'ammoniaque  aqueuse.  Du  jour  au  lendemain, 
il  se  prend  en  une  masse  solide  qui  constitue  une  nouvelle  urée.  On 
sépare  celle-ci  de  la  liqueur  ammoniacale,  on  la  comprime  avec  des 
feuilles  de  papier  non  collé  et  on  la  fait  bouillir  avec  une  grande 
quantité  d'eau.  Elle  s'y  dissout  et  se  dépose  par  le  refroidissement  de 
la  liqueur  sous  forme  de  maçfnifiques  aiguilles.  Ces  cristaux  fondent 
vers  151  degrés.  Peu  soluble  dans  l'eau,  la  nouvelle  urée  se. dissout 
aisément  dans  Talcool.  Chauffée  dans  des  tubes  scellés  avec  une  solu- 
tion très-concentrée  de  potasse  caustique,  elle  se  dédouble,  vers  140 
ou  150  degi'és,  en  acide  carbonique  aminoniaque,  et  un  alcaloïde  li- 
quide plus  volatil  que  l'amylamine  avec  laquelle  il  présente  de  très- 
curieuses  relations  d'isomérie. 

Action  de  la  ehalenr  sar  quelques  carbures  d'hydrogène.  NotC 
de  M.  Berthelot  {Extrait).  —  «  En  chauffant  volumes  égaux  d'acé- 
tylène et  d'éthylène,  dans  une  cloche  courbe,  à  la  température  de 
ramollissement  du  verre,  j'ai  constaté  que  les  deux  gaz  disparaissent  à 
la  fois.  Par  suite  de  cette  réaction,  divers  carbures  prennent  nais- 
sance. Le  principal  est  un  liquide  très-volatil,  dont  la  vapeur,  analy- 
sée par  la  méthode  eudiométrique,  répond  sensiblement  à  la  formule 
C*H®,  laquelle  représente  le  produit  de  Tunion  de  l'acétylène  et  de  Té- 
thylène  à  volumes  égaux,  avec  condensation  de  moitié: 
C*H*+C*H2=C»H«. 
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Cette  vapeur  est  isomérique  ou  identique  avec  le  crotouylène. 
2.  L'acétylëue  chaufte  avec  la  benzine,,  dans  les  mêmes  conditions 
que  ci-dessus,  disparaît  plus  rapidement  que  s'il  était  seul.  La  portion 
principale  des  éléments  de  Tacétylène  demeure  combinée  avec  la 
benzine.  L'évaporation  spontanée  de  celle-ci  laisse  à  l'état  de  pureté 
un  carbure  cristallisé  en  fines  aiguilles  et  qui  m'a  paru  distinct  de  tous 
les  principes  connus.  La  naphtaline  réagit  sur  l'acétylène  plus  rapide- 
ment encore  que  la  benzine.  En  moins  de  dix  minutes,  l'acétylène  a 
disparu  presqu'entièremeut.  Les  résidus  gazeux  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  ci-dessus.  L'acétylène  a  la  propriété  de  réagir  directement 
à  la  température  du  rouge  naissant  sur  un  grand  nombre  de  carbures 
d'hydrogène.  Cette  propriété  qu'il  partage  avec  l'hydrogène,  et  sans 
doute  avec  bien  d'autres  corps,  éclaire  d'une  lumière  inattendue  l'étude 
de  la  distillation  sèche  et  celle  des  réactions  pyrogénées.  L'acétylène 
serait  donc  le  générateur  véritable  des  séries  apomatiques.  Rapprochons 
en  effet  la  suite  des  carbures  (C^H^)",  générateur  J  des  acides  gras  pro- 
prement dits,  de  celle  des  carbures  (C*H)2",  générateur  S  des  acides 
aromatiques  : 


Premier  terme 

(inconnu).  C*H» 

Acétylène  (C*H)«,  c.-à- 

•d.   C»H* 

Ëtliylène 

(CaH«)* 

Fumarène  (inconnu) 

(C*H*)» 

Propylène 

(C*H«)9 

Benzine 

(C*H«)3 

Butylène 

(C*H*)* 

Styrbl 

(C»H«)» 

Âmylène 

(C»H*)s 

Hydrure  de  naphtaline 

(C*H«)s 

Caproylène 

(C*H*)6 

Hydrure  de  diphényle 

(G*H«)« 

QEnanthylène 

(C*H*)' 

Benzyle 

tC*H*)T 

Capi-ylène 

(C*H»)8 

Kétinolènc 

(C*H*)8 

J'ai  déjà  établi  expérimentalement  que  toute  la  première  série  pou- 
vait être  obtenue  par  la  condensation  de  son  premier  terme,  dans  les 
conditions  de  l'état  naissant  ;  j'espère  arriver  à  démontrer,  d'une  ma- 
nière définitive,  que  la  seconde  série  peut  être  engendrée  semblable- 
ment  par  les  condensations  de  l'acétylène  libre  ou  naissant. 

Cet  ensemble  de  résultats  tend  donc  à  établir  par  expérience  que 
deux  carbures  fondamentaux,  les  plus  simples  de  tous,  C^H*  et  (C^H)^, 
par  leurs  condensations  successives  et  par  leure  combinaisons  entre 
eux,  et  avec  l'hydrogène,  à  l'état  libre  et  à  l'état  naissant,  engendrent 
tous  les  autres  carbures  d'hydrogène.  » 

Snr  l'orliptne  des  carbures  et  des  combustibles  minéritttx*  Note 
de  M.  Berthelot.  —  «  Admettons,  d'après  une  hypothèse  rappelée  ré- 
cemment par  M.  Daubrée,  que  la  masse  terrestre  renferme  des  métaux 
alcalins  libres  dans  son  intérieur,  l'acide  carbonique  partout  infiltré 


38  LES  MONDES. 

dans  l'écorcc  terrestre  arrivera  en  contact  avec  les  métaux  alcalins 
à  une  haute  température  et  formera  des  acétylures,  conformément  à 
mes  expériences.  Ces  mêmes  acélylures  résulteront  encore  du  contact 
des  carbonates  terrestres  avec  les  métaux  alcalins,  même  au-dessous 
du  rouge  sombre.  » 

Or,  les  acétylures  alcalins,  une  fois  produits,  pourront  éprouver 
Faction  de  la  vapeur  d*eau  :  Tacétylène  libre  en  résulterait,  si  les 
produits  étaient  soustraits  immédiatement  à  Tinfluence  de  la  chaleur 
et  à  celle  de  Thydrogène  et  des  autres  corps  qui  se  trouvent  en  pré- 
sence. Mais,  en  raison  de  ces  conditions  diverses,  Tacétylène  ne  sub- 
sistera pas,  comme  le  prouvent  mes  récentes  expériences.  A  sa  place, 
on  obtiendra,  soit  les  produits  de  sa  condensation,  lesquels  se  rap- 
prochent des  bitumes  et  des  goudrons,  soit  les  produits  de  la  réaction 
de  l'hydrogène  sur  ces  corps  déjà  condensés,  c'est-à-dire  des  car- 
bures plus  hydrogénés.  Une  diversité  presque  illimitée  dans  les  réac- 
tions est  ici  possible,  selon  la  température  et  les  corps  mis  en  pré- 
sence. On  peut  donc  concevoir  la  formation,  par  voie  purement  miné- 
rale, de  tous  les  carbures  naturels.  Cette  formation  pourrait,  d'ailleurs, 
s'effectuer  d'une  manière  continue,  parce  que  les  réactions  qui  lui 
donnent  naissance  se  renouvellent  incessamment.  La  génération  des 
matières  charbonneuses  et  des  carbures  contenus  dans  les  météorites 
s'expliquera  de  la  même  manière,  pourvu  que  l'on  admette  que  ces 
météorites  ont  appartenu  à  l'origine  à  des  masses  planétaires. 
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Séance  du  lujidi  30  Avril  1866. 

M.  Quételet  fait  hommag«  du  second  et  dernier  volume  de  son 
histoire  des  sciences  dans  les  provinces  belges,  dans  le  courant  de  ce 
siècle.  L'exemplaire  de  ce  grand  ouvrage  que  l'illustre  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles  nous  destinait  ne  nous 
est  pas  encore  parvenu,  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  rien  dire 
aujourd'hui.  - 

—  Nous  croyons  entendre  que  l'exécuteur  testamentaire  de  M.  Jean- 
Jacques  Ampère  annonce  le  prochain  dépôt  à  la  bibliothèque  de  l'In- 
stitut de  divers  manuscrits  de  son  illustre  père. 
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—  M.  le  docteur  Labordelte,  de  Lisieux,  demande  que  sou  spécu- 
lum '  laryngien  soit  admis  aux  concours  des  prix  de  médecine  et  de 
chirurgie. 

-^  M.  le  docteur  Demarquay  fait  hommage  de  son  anatomie  chi- 
rurgicale. 

—  Le  R.  P.  Delsaulx  de  la  Compagnie  dé  Jésus ,  professeur  au 
collège  de  Namur,  adresse  un  exemplaire  de  l'excellent  opuscule 
qu'il  yieni  de  publier  sous  ce  titre  :  Éléme7its  d'optique  géométrique,' 
faisant  suite  à  sa  théorie  mathématique  de  la  capillarité.  Dans  cette 
seconde  livraison  de  ses  résumés  de  physique  mathématique,  le  jeune 
el  habile  professeur  se  propose  de  réunir  en  un  petit  nombre  de  pages 
toutes  les  questions  que  Ton  a  coutume  de  comprendre  de  nos  jours, 
sous  le  nom  d'optique  géométrique. 

Il  signale  comme  méritant  particulièrement  l'attention  en  raison  de 
leur  nouveauté  :  une  formule  générale  fort  simple,  donnant  immédia- 
tement le  nombre  des  images,  auxquelles  un  point  lumineux  placé 
entre  deux  miroirs  inclinés  l'un  sur  Tautre  peut  donner  naissance  ; 
une  théorie  géométrique  de  Tarc-en-ciel,  peu  connue,  qui  rend  par- 
faitement raison  de  l'efficacité  des  rayons  émergents  parallèles,  de 
l'inefficacité  des  rayons  divergents,  et  qui  donne  l'explication  del'arc- 
en-ciel  blanc,  ainsi  que  des  arcs  supplémentaires;un  exposé  plus  rigou- 
reux des  principes  de  la  pUotométrie,  etc.  Ce  petit  volume  de  120  pa- 
ges, admirablement  imprimé,  se  trouve  à  la  librairie  Gauthier  Villars; 
c'est  une  bonne  fortune  pour  les  élèves  qui  se  préparent  à  la  licence 
et  les  amateurs  qui  désirent  faire  de  l'optique  une  étude  plus  appro- 
fondie. 

—  M.  Megnin,  ex-vétérinaire  dans  un  régiment  tle  cavalerie  de  la 
garde  impériale,  sollicite  l'examen  par  une  commission  de  ses  re- 
cherches sur  Taffection  typhoride  des  chevaux. 

—  M.  Coste  répond  à  quelques  observations  faites  par  M.  Milne 
Edwards,  à  l'occasion  des  recherches  sui'  la  circulation  des  crustacés; 
et  maintient  à  M.  Gerbe,  la  priorité  delà  découverte  des  organes  et  du 
mécanisme  véritable  de  la  circulation  chez  les  larves  ou  embryons 
des  crustacés.  M.  Milne  Edwards  persiste  à  affirmer  qu'il  a  vu  et  décrit 
il  y  a  plus  de  vingt  ans,  la  plupart  des  faits  énoncés  par  M.  Gerbe. 
M.  Blanchard  fait,  de  son  côté,  l'histoire  de  la  circulation  du  sang 
chez  les  crustacés  et  les  insectes. 

— •  L'Académie  procède  à  rélection  d*un  membre  dans  la  section 
de  géographie  et  de  navigation.  La  commission  avait  présenté  en  pre- 
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inière  ligne  :  M.  Du  Puy  de  Lôme,  en  seconde  ligne  ex  œquo  et  par 
ordre  alphabétique  :  M.  D'Abadie,  Bourgois,  Coupveut  des  Bois/  Da- 
rondeau,  Labrousse,  Liais,  Mouchez,  Poirel,  Renou  et  Villarceau. 
Le  nombre  des  votants  est  de  56,  la  majorité  de  29.  M.  Du  Puy  de 
Lôme  est  élu  au  premier  tour  de  scrutin,  à  la  presque  unanimité,  par 
80  voix  contre  une  donnée  à  M.  Poirel,  une  à  M.  Bourgois,  une  à 
M.  D'Abadie.  Il  y  avait,  en  outre,  un  billet  blanc.  Il  est,  parmi  les 
immortels  de  l'Académie  des  sciences,  un  membre  tellement  hono- 
rable, qu'il  ne  juge  pcreonne  digne  d'occuper  un  fauteuil  à  côté  de 
celui  où  il  ne  s'est  pas  assis  sans  ballottage.  Il  a  juré  de  ne  prendre 
part  aux  élections  que  par  une  protestation  d'indignité  contre  tous  les 
candidats;  Avouez  qu'il  faut  être  bien  infatué  de  sa  personne  pour  le- 
pousser  un  ingénieur  du  mérite  de  M.  Du  Puy  de  Lôme,  surtout  quand, 
dans  .plus  d'une  circonstance,  on  lui  a  fait  les  compliments  les  plus 
flatteurs.  Nous  pourrions  peut-être  nommer  le  grand  coupable  du  billet 
blanc;  mais  de  vieux  souvenirs  de  respect  retiennent  notre  plume.  Nous 
avons  donné  plus  haut  une  idée  des  titres  imposants  de  Tilluslre  di- 
recteur des  constructions  navales  au  choix  de  l'Académie  ;  on  ne  les 
lira  pas  sans  un  vif  intérêt.  Voici  donc,  un  peu  grâce  à  nous,  que  la 
section  de  géographie  et  de  navigation  compte  déjà  dans  son  sein 
quatre  membres,  deux  marins  célèbres  :  MM.  Paris  et  Jurien  de  la  Gra- 
vière;  un  ingénieur  hydrographe  :  M.  dcTessan,  le  plus  éminent  de 
nos  ingénieurs  de  marine  :  M.  Du  Puy  de  Lôme;  qu'elle  s'adjoigne 
maintenant  M.  Poirel,  le  créateur  des  constructions  sous-marines  ; 
un  météorologiste  :  M.  Renou,  ou  un  géographe  :  M.  D'Abadie  ;  alors, 
complétée  aussi  parfaitement  que  possible,  elle  n'aura  rien  à  envier 
aux  sections  les  mieux  pourvues,  et  pourra  faire  face  à  toutes  ses 
obligations. 

—  M.  d'Archiac  présente  d'abord  un  mémoire  de  M.  Paul  Fischer 
sur  les  briozoaires  perforants  des  anciennes  coquilles  qu'ils  détrui- 
sent ;  puis  un  mémoire  de  MM.  Garregon  et  Filhot,  sur  douze  cavernes 
à  ossements,  et  les  hommes  qui  y  ont  vécu. 

—  M.  Henry  Sainte-Claire  Deville  annonce  que  M.  Frieder  est  par- 
venu à  transformer  la  blinde  ou  le  sulfure  de  zinc  ordinaire,  en  blinde 
hexagonale  cristallisée,  par  la  seule  élévation  de  température.  On 
prend  un  tube  en  porcelaine,  on  le  remplit  d'un  sulfure  de  zinc  quel- 
conque et  on  élève  la  température  au  rouge  blanc,  pendant  qu'on  le 
fait  traverser  par  un  courant  d'azote.  Dans  cette  opération,  le  sulfure 
de  zinc  semble  être  volatilisé  en  partie;  il  se  décompose  en  deux 
portions,  occupant  chacune  la  moitié  du  tube;  la  première,  qui  seule 
aurait  subi  la  volatilisation,  se  serait  transformée  en  blinde  hexago- 
nale cristallisée,  la  seconde  est  restée  du  sulfure  ordinaire.  Comment 
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expliquer  ce  passage  mystérieux  ?  On  sait  que  l'oxygène,  à  la  tempé- 
rature du  giillage,  décompose  le  sulfure  de  zinc  ;  on  sait  aussi  qu'à 
une  température  plus  élevée  le  soufre  décompose  Toxyde  de  zinc  ;  il 
est  donc  une  température  limite,  vers  laquelle  les  affinités  du  soufre 
et  de  l'oxigène  sont  égales  ;  ne  serait-ce  pas  à  cette  température  li- 
mite qu'aurait  lieu  la  transformation  de  la  blinde,  en  blinde  hexago- 
nale cristallisée.  MM.  Deville  et  Dumas  avouent  franchement  qu'ils 
n*ont  pas  Texplication  du  fait  observé  par  M.  Frieder. 

—  M.  Fizeau  présente,  au  nom  de  M.  Déscloiseaux,  un  nouveau  et 
très-grand  travail  sur  les  propriétés  optiques  d'un  très-grand  nombre 
de  cristaux,  et  les  modifications  que  l'élévation  de  température  fait 
subir  à  ces  propriétés.  Il  signale,  comme  subissant  au  plus  haut  degré 
cette  influence,  Tacide  moly  odique,  l'adamite,  le  prussiate  i^uge  de 
potasse,  etc. 

—  M.  Yelpeau  consacre  beaucoup  de  complaisance  et  d*éloquencc 
au  petit  traité  de  botanique  élémentaire  et  pratique  de  M.  Léon  Se- 
rolle,  professeur  à  l'École  d'agriculture  de  Grand-Jouan. 

— M.  Balard,  au  nom  de  M.  Maury,  donne  la  description  al)régée  d'un 
nouveau  procédé  d'extraction  de  l'iode  et  du  brome  des  varechs  ou 
goémons.  Au  lieu  de  réduire  les  varechs  en  charbon,  avec  décompo- 
sition partielle  des  iodurcs,  ou  des  bromures  et  perte  d'iode  ou  de 
brome,  M.  Maury  se  contente  de  les  torréfier  à  une  température  de 
beaucoup  inférieure  à  celle  de  la  carbonisation  ;  il  dissout  dans  Teau 
le  produit  de  la  torréfaction^  concentre  par  évaporation  la  lessive  ainsi 
obtenue,  et  précipite  l'iode  et  le  brome  par  des  moyens  perfectionnés. 

—  M.  Longet  présente,  avec  les  plus  grands  éloges,  le  traité  de 
physiologie  générale  et  comparée  du  système  nerveux  par  M.  Vulp- 
cien  ;  c'est,  dit-il,  incontestablement  le  meilleur  des  traités  connus 
sur  ces  matières  si  délicates. 

—  M.  le  général  Morin,  au  nom  des  auteurs,  M.  Baiiàs  et  autres 
ingénieurs  espagnols,  et  de  M.  Laussédat,  traducteur,  présente  un 
beau  volume  renfermant  les  opérations  faites  en  Espagne  pour  la  me- 
sure des  bases  de  la  triangulation  générale.  A  cette  occasion,  M.  Le 
Verrier  exprime  de  nouveau  son  regret  sempiternel  de  ce  que  la 
France  n'ait  pas  d'instrument  à  l'aide  duquel  on  puisse  comparer 
des  règles  géodésiques  de  quatre  mètres  de  longueur,  et  se  laisse  ainsi 
devancer  par  les  autres  nations.  Les  Espagnols  font  mieux  que  nous, 
et  c'est  une  honte.  Cette  sortie  inattendue, excite  un  étonnement  et 
une  protestation  universelles.  MM.  Dumas,  Regnault,  Pouillet  font 
remarquer  tour  à  tour  à  M.  Le  Verrier  que  la  règle  géodésique  espa- 
gnole a  été  construite  à  Paris  par  M.  Brunner,  vérifiée  et  comparée, 
à  Paris,  par  MM.  Regnault  et  Pouillet,  etc.  M.  Le  Verrier  va  jusqu  à 
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donner  un  démenti  formel  à  ses  deux  honorables  conflrères  ;  il  nie 
qu'ils  aient  comparé  la  règle,  et  veut  qu'ils  aient  simplement  mesuré 
ses  dilatations  à  diverses  températures,  pour  déterminer  le  coefficient 
de  correction.  On  ne  peut,  dit-il,  comparer  une  règle  géodésique  de 
quatre  mètres  à  une  règle  étalon  de  quatre  mètres  aussi;  la  compa- 
raison aurait  donc  dû  s'établir  avec  la  règle  n®  1  de  Borda  ;  mais 
l'absence  si  regrettable  de  comparateur  de  dimensions  suffisantes  la 
rendait  complètement  impossible  ;  aussi  n'y  a-t-on  pas  même  songé. 

Ces  affirmations  contiennent  une  très-grave  erreur  contre  laquelle 
M.  Regnault  a  implicitement  protesté.  Dès  qu'une  première  mesure,  le 
mètre  étalon  a  été  rigoureusement  comparée  à  la  règle  géodésique  de 
quatre  mètres,  ce  mètre  peut  à  son  tour  servir  parfaitement  à  la  com- 
paraison d'une  autre  règle  géodésique  de  quatre  mètres.  C'cht  précisé- 
ment ce  qui  a  été  fait  et  refait  en  France,  par  le  plus  habile  observateur 
du  moment  actuel  M.  Regnault.  Il  semble  que  pour  M.  Le  Verrier  il 
n'y  ait  de  comparaison  qu'autant  que  l'on  rapproche  deux  règles  bout 
à  bout  ;  ce  serait  une  erreur,  car  dans  l'état  actuel  de  la  science,  la 
comparaison  par  coïncidence  des  traits  est  plus  exacte  ;  et  l'on  ne 
saurait  guère  coraj^ter  sur  les  bouts  des  règles.  Procéder  comme 
Tont  fait  M.  Regnault  et  Poulllct,  c'est  faire  tout  simplement  l'opéra- 
tion inverse  de  celle  par  laquelle  Borda  a  déduit  le  mètre  de  sa  règle 
géodésique.  Nous  sommes  vraiment  surpris  qu'on  n'ait  pas  dit  claire- 
ment à  M.  Le  Verrier  qui  dispose  en  maître  souverain  du  budget  de 
l'Observatoire  et  des  ressources  de  l'Association  scientifique  de  France, 
qu'il  ne  tient  qu'à  lui  non-seulement  de  commander  à  M.  Brunner  fils, 
avant  le  coucher  du  soleil,  un  comparateur  de  taille  à  mesurer  d'un 
seul  coup  des  règles  géodésiques  de  quatre  mètres  et  plus,  mais  d'or- 
ganiser dans  l'Observatoire  impérial  où  ce  serait  si  bien  sa  place ,  un 
cabinet  ou  laboratoire  de  mesures,  où  l'on  aurait  toujours  sous  la  main 
le  kilogramme  et  le  mètre  étalons,  avec  balances  et  comparateurs,  tout 
ce  qu'il  faut  en  un  mot  pour  procéder  à  des  comparaisons  faciles  et  ri- 
goureuses. Que  M.  Le  Verrier  le  veuille,  qu'il  fasse  un  simple  dépla- 
cement de  fonds,  un  petit  changement  à  ses  habitudes,  et  il  sera  dis- 
pensé à  jamais  d'exprimer  des  regrets  toujours  un  peu  blessants  dans 
le  fond  et  dans  la  forme.  Nous  avons  été  bienheureux  d'apprendre  de 
la  bouche  de  M.  Regnault  que  le  kilogramme  et  le  mètre  des  archi- 
ves ne  laissaient  absolument  rien  à  désirer,  et  que  leur  perfection 
faisait  le  plus  grand  honneur  aux  savants  et  aux  artistes  chargés  de  ce 
travail  si  délicat. 

— M.  Le  Verrier  fait  hommage  du  tome  X  des  Mémoires  de  l'Obser- 
vatoire impérial  contenant  les  réductions  des  observations  faites  par  ses 
ppédécesseui's  en  <883  et  1854.  Toutes  les  lacunes  du  passé  sont  au- 
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joard'hui  comblées;  et  il  ne  reste  plus  qa*à  marcher  ferme  dans 
l'avenir. 

—  Le  R.  P.  Secchi  envoie  de  Rome  un  exemplaire  imprimé  d'un 
mémoire  lu  par  lui  dans  la  séance  publique  de  l'Académie  pontificale 
du  Tibre,  sur  la  structure  des  taches  du  soleil.  Notre  collaborateur  et 
ami  M.  l'abbé  Bailloud  a  bien  voulu  faire  sui*-Ie-champ  la  traduction 
de  cette  si  intéressante  dissertation,  et  nous  en  commencerons  Tim- 
pression  dans  une  des  plus  prochaines  livraisons  des  Mondes. 

—  M.  le  général  Morin  a  présenté  aussi  au  nom  de  M.  Graeff,  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts  et  chaussées,  du  département  de  la  Loire,  un 
très-grand  mémoire  sur  le  mouvement  des  eaux  dans  les  bassins  ali- 
mentaires à  niveau  variable.  On  se  fera  une  idée  des  travaux  entrepris 
par  l'habile  et  savant  ingénieur;  quand  on  dira  que  pour  emmagasiner 
les  eaux  des  torrents  qui  inondaient  si  souvent  la  ville  de  Saint- 
Etienne,  il  a  construit  une  digue  de  50  mètres  de  hauteur,  destinée  à 
retenir  une  masse  d'eau  de  1600  mètres  cubes. 

— M.  Chapelas-Coulvier-Gravier  présente  un  mémoire  plus  négatif , 
bêlas  I  que  positif,  sur  la  nature  des  étoiles  filantes.  Il  dit  aujour- 
d'hui ce  qu'elles  ne  sont  pas,  puisse-t-il  dire  bientôt  ce  qu'elles  sont. 
Nous  allons  résumer  fidèlement,  avec  ses  propres  paroles,  ce  que  son 
mémoire  renferme  de  plus  intéressant. 

La  condition  première  que  doit  remplir  l'observateur  pour  être  en 
mesure  de  fournir  à  la  science  des  données  exactes  sur  tel  ou  tel 
phénomène  atmosphérique,  c'est  de  se  livrer  à  ses  recherches  en  de- 
hors de  toutes  idées  préconçues;  et  cette  cpndition  essentielle  n'a'ëté 
que  fort  rarement  remplie,  et  aujourd'hui  même,  l'attrait  du  mer- 
veilleux se  plait  à  entourer  le  phénomène  des  étoiles  filantes,  déjà  si 
difficile  à  saisir,  de  mille  particularités  ingénieuses  propres  plutôt  à 
captiver  Tattention  de  la  foule  qu'à  répandre  quelques  lumières  sur 
ces  apparitions,  dont  en  réalité,  on  ignore  encore  l'origine  véritable. 
M.  Chapeias  met  au  nombre  des  fables  les  narrations  exagérées  des 
grandes  apparitions  de  1799  et  1833,  ces  poussières  cosmiques 
visibles  à  Tceil  nu  et  descendant  à  la  surface  de  la  terre  en  vertu  des 
lois  deia  pesanteur;  l'analyse  spectrale  d'un  météore  filant  faite  en 
Angleterre  en  1864;  c'est  aller  un  peu  trop  loin. 

Il  ajoute  :  «  l'hypothèse  cosmique  repose  entièrement  sur  l'existence 
d'un  point  de  radiation  spécial  aux  grandes  apparitions;  dans  un  tra- 
vail considérable,  j'ai  démontré  qu'il  existait,  en  effet,  un  centre  d'éma- 
nation, mais  qu'il  était  le  même  à  toutes  les  époques  de  l'année,  et 
que  de  plus,  ce  centre  ne  participant  pas  au  mouvement  diurne, 
n'était  pas  un  lieu  astronomique;  d'où  j'ai  tiré  cette  conclusion,  que 
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Torigine  cosmique  des  étoiles  filantes  basée  sur  cette  obsenration, 
n'avait  qu'une  valeur  douteuse. 

«  J'ai  également  fait  voir  que  les  méthodes  employées  jusqu'ici  pour 
déterminer  la  position  de  ce  point  de  radiation,  ne  rendaient  nulle-^ 
ment  compte  du  phénomène.  » 

En  effet,  dans  ce  mode  d*opérer  qui  consiste  à  prolonger  en  ar- 
rière la  trajectoire  observée  de  chaque  météore,  et  à  déterminer  le 
point  oh  tous  ces  chemins  apparents  se  coupent,  il  admet  implicite- 
ment que  rétoile  filante  venant  des  régions  extra-atmosphériques,  ne 
subit  aucune  perturbation  en  pénétrant  dans  notre  -atmosphère,  c'est- 
à-dire  dans  un  milieu  résistant,  ce  qui  est  peu  probable. 

Cette  matière  cosmique  purement  idéale,  répandue  suivant  les  as- 
tronomes, dans  l'espace,  ou  groupée  par  anneaux,  est  ti*ès-commode 
pour  l'explication  de  l'origine  et  de  la  découverte  des  nombreuses  pe- 
tites planètes,  qui,  depuis  le  commencement  du  siècle,  sont  venues 
enrichir  les  catalogues  astronomiques. 

Il  fallait  donc  découvrir  dans  la  nature  une  preuve  quelconque  de 
son  existence  ;  et  l'on  comprend  de  suite  pourquoi  l'orifrfne  extra- 
atmosphérique,  attribuée  aux  étoiles  filantes,  c'est-à-dire,  à  un  phé- 
nomène encore  aujourd'hui  si  mystérieux ,  trouva  immédiatement 
parmi  les  astronomes  des  défenseurs  ardents,  qui,  dans  ces  apparitions, 
virent  une  démonstration  fort  simple  de  la  présence  de  cette  matière 
dans  l'espace.  Voilà  comment,  pour  les  besoins  de  la  cause,  on  a  fait 
des  étoiles  filantes  un  phénomène  cosmique  ;  de  tout  temps  aussi  il  y 
a  eu  de  la  matière. 

Examinant  enfin  successivement  les  différentes  particularités  que 
présentent  les  étoiles  filantes  dans  le  parcours  de  leurs  trajectoires, 
M.  Chapelas  fait  voir  que  l'hypothèse  cosmique  rend  très-difficilement 
compte  de  ces  phénomènes  intéressants,  qu'un  observateur  impartial 
est  à  même  de  constater  dans  toutes  les  apparitions  d* étoiles  filantes, 
simples  ou  exlraordinaires.  D'où  il  conclut  en  terminant,  qu'il  était 
nécessaire  d'examiner,  si,  en  modifiant  certaines  parties  importantes 
des  théories  admises  aujourd'hui,  il  ne  serait  pas  possible  d'arriver  à 
à  une  solution  convenable  de  ce  curieux  problème. 


J.    RoTBscHiLD,  I    Clictay. —Impr.  de  Maurice  LoiGifON et  Cie 

I  roe  do  Bae-d'Asnières,  IS. 


Libraire  -  éditeur. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


ikiriB  de  M.  Le  Terrier.  —  Nous  n'avons  pas  lu  sans  surprise  et 
sans  douleur  dans  le  Bulletin  international  ce  monitoire  si  sévère  à  l'a- 
dresse de  M.  Marie-Dévy.  «  Conformément  aux  instructions  du  minis- 
tre de  l'instruction  publique,  et  avec  le  ^concours  actif  des  administra- 
tions départementales,  divers  services  météorologiques  ont  été  établis 
sur  tous  les  points  du  territoire  de  l'Empire;  il  doit  être  rendu  compte 
chaque  année  aux  conseils  généraux  de  la  marche 'et  du  progrès  de 
ces  travaux.  L'Observatoire  prépare  le  rapport  pour  1866,  et  entre 
autres,  travaille  à  la  publication  des  Atlas  des  orages  et  des  tempêtes^ 
à  la  discussion  des  observations  faites  dans  les  écoles  normales.  En 
outre  le  ministre  a  demandé  à  l'Observatoire  un  précis  de]ses  travaux 
à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  1867.  C'est  dans  cette 
situation  qu'un  fonctionnaire  de  V  Observatoire  vient  de  publier  un 
livre  de  météorologie,  pour  l'exécution  duquel  il  s'est  emparé  des  do- 
cuments, sans  attendre  l'apparition  des  publications  préparées  au  nom 
de  l'établissement.  Cet  oubli  des  règles  et  des  convenances  est  regret- 
table. Il  le  devient  encore  davantage,  lorsqu'on  voit  l'auteur  s'attri- 
buer le  mérite  exclusif  de  travaux  qui  sont  l'œuvre  d'un  grand  nombre 
de  personnes,  fausser  l'historique  des  questions,  et  présenter  sous  le 
nom  de  l'Observatoire  des  vues  personnelles  et  inacceptables  qui  trop 
souvent  ont  empêché  le  bien.  Nous  réservons  les  droits  de  tous  nos 
collaborateurs,  ceux  de  l'auteur  comme  les  autres.  Dans  les  prochaines 
publications  nous  rendrons  impartialement  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient. «Et  le  progrès  I  et  les  prévisions météorologiquesl  et  l'Obser- 
vatoire qui  devrait  être  avant  tout  un  sanctuaire  calme  et  laborieux.  > 


La  question  de  l'intelllgenee  eomparée  de  l'honune  et  des  ani- 
mmmx.  deimitt  la  soelété  d'Anthropolo^e.  —  Sous  ce  titre  M.  le 
docteur  A.  Tartivel  publie  dans  Y  Union  médicale^  à  notre  grand 
étonnement,  une  série  d'articles  dont  la  tendance  évidente  est  de  dé- 
montrer qu'entre  les  animaux  et  l'homme  il  n'y  a  qu'une  différence 
du  plus  au  moins,  et  non  pas  une  différence  essentielle,  qui  accuse 
une  nature  réellement  différente.  Après  avoir  comparé  tour  à  tour 
Thomme  et  les  animaux  aux  points  de  vue  de  l'intelligence^  du  raison- 
nement, de  l'erreur,  de  la  perfectibilité,  de  la  prévoyance,  de  la  com- 
passion, de  la  mémoire,  de  la  réminiscence,  de  l'orgueil,  de  l'ambi- 
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tion,  de  la  pudeur,  du  besoin,  du  superflu,  de  Tart  de  faire  le  feu,  de 
resclavage,  de  la  faculté  du  langage,  de  la  moralité,  de  la  religio- 
sité, etc.;  et  constaté  partout  de  grandes  ressemblances  avec  de  toutes 
petites  dissemblances,  M.  Tartivel,  le  croirait-on,  conclut,  ainsi  :  «  S'il 
fallait  choisir  parmi  tous  les  caractères  précédemment  énumérés,  celui 
qui  semble  le  moins  convenir  à  Thomme,  au  fier  dominateur  de  la 
petite  planète  qu'il  habite,  au  maître  et  au  roi  de  l'univers,  ce  carac- 
tère est  essentiellement  l'orgueil.  C'est  l'orgueil  du  parvenu  qui  oublie 
volontiers  soîi  origine^  du  nouveau  gentilhomme  qui  se  fait  une 
généalogie  et  qui  finit  par  y  croire.  Quand  l'homme  primitif  luttait 
péniblement  contre  le  mammouth  et  le  mastodonte,  l'idée  ne  lui  venait 
pas  d'étaler  Torgueil  de  sa  suprématie  universelle  sur  les  êtres  de  la 
création.  Mais  lorsqu'avec  le  temps,  et  grâce  au  développement  de  ses 
facultés  intellectuelles  et  de  sa  force  physique,  il  eut  réussi  à  se  créer 
des  loisirs,  alors  pour  occuper  ces  loisirs^  il  se  mit  à  faire  de  la  mé- 
taphysique; il  proclama  qu'il  était  supérieur  à  tous,  que  tout  lui 
appartenait.  «  Orgueil  de  parvenu,  généalogie  fabriçttée,  oubli  volon- 
taire de  son  origine,  etc.  etc.  j»  Si  du  moins  M.  Tartivel  et  son  grand 
Apollon  M.  Broca  avaient  préalablement  démontré  que  l'homme  des- 
cend réellement  du  singe,  qu'il  n'est  qu'un  singe  perfectionné  et  trans- 
formé ;  que  l'homme  primitif  fut  l'homme  sauvage,  etc.  Mais  c'est  là 
précisément  la  question,  ou  mieux  ces  suppositions  ne  sont  de  leur 
part  qu'une  aspiration  malheureuse.  «  L'homme,  disait  il  y  a  trois 
mille  ans  le  roi  prophète,  élevé  au  faîte  de  la  grandeur  n'a  pas  com- 
pris sa  dignité  ;  il  s'est  comparé  lui-même  aux  animaux  sans  raison  et 
il  s'est  fait  leur  semblable.  »  (Psaume  48.  v.  13.)  Le  plus  étrange  est 
que  M.  Tartivel  ne  s'aperçoive  pas  qu'il  se  condamne  lui-même  quand 
il  reconnaît  que  l'homme  a  conquis  sa  suprématie  universelle  par 
le  développement  de  ses  facultés  intellectuelles  et  de  sa  force  physique. 
Le  développement  de  ses  facultés  intellectuelles  et  la  multiplication 
de  la  force  physique,  voilà  précisément  ce  qui  caractérise  l'homme  ; 
puisqu'on  ne  le  retrouve  chez  aucun  animal,  ce  qui  en  fait  un  règne  à 
part.  Que  M.  Tartivel  nous  montre  un  singe  médecin,  ne  fut-ce  que 
médecin  médiocre.    Il  ne  serait  pas  difficile   de   lui  montrer   des 
hommes  retombés  presque  à  l'état  de  singes  ou  de  brutes  ;  tandis  que 
lui  ne  nous  montrera  jamais  un  singe  ou  un  éléphant  devenus  hommes. 

lia  ]*oiitine.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  la  notice  sur  les  travaux 
de  M.  Poirel,  candidat  à  la  place  vacante  dans  la  section  de  géogra- 
phie et  de  navigation,  le  créateur  du  nouveau  système  de  constructions 
à  la  mer  en  gros  blocs  artificiels,  et  nous  en  extrayons  ce  passage 
éminemment  instructif  :  t  Comme  tous  les  procédés  nouveaux  qui 
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viennent  heurter  des  idées  consacrées  par  une  longue  pratique,  nies 
blocs  artificiels  furent  combattus  à  leur  origine  par  les  ingénieurs  rc^- 
putés  les  plus  compétents  dafls  les  travaux  k  la  mer.  A  la  date  du 
H  septembre  1838,  dans  un  rapport  adressé  au  Ministre  de  la  guerre, 
une  commission  d'inspecteurs  généraux  déclarait,  par  l'organe  de 
M.  de  Baudre,  ancien  directeur  des  travaux  du  port  Saint-Jean-de-Luz, 
que  les  blocs  artificiels  n'offraient  aucune  chance  de  réussite.  »  Nous 
l'avouerons,  disait  le  rapport,  nous  sommes  surpris  qu'on  soit  parvenu 
à  rendre  les  masses  assez  solides  et  à  leur  donner  une  assiette  assez 
stable  pour  qu'elles  aient  pu  résister  pendant  près  de  sept  mois  à  la 
mer.  U  serait  prudent  que,  dans  la  suite  à  donner  à  ces  travaux, 
M.  Poirel  reçût  la  direction  régulière  d'un  ingénieur  d'une  expérience 
consommée.  «  En  1838  M.  Garella,  ingénieur  en  chef,  directeur  du 
port  de  Marseille,  chargé  d'inspecter  mes  travaux  du  port  d'Alger,  écri- 
vait dans  un  rapport  au  Ministre  de  la  guerre,  que  le  système  des  blocs 
artificiels  faiéait  sourire  de  pitié  tom  les  constructeurs  (textuel),  il 
insistait  pour  qu'on  y  renonçât  sur-le-champ,  et  qu'on  revînt  à  l'ancien 
système  des  blocs  naturels.  Aujourd'hui  l'immense  projet  réalisé  par 
M.  Poirel  ne  rencontre  plus  d'adversaires.  Il  a  été  appliqué  successi- 
vement avec  le  plus  grand  succès  à  Alger,  à  Marseille,  à  Cherbourg, 
à  la  pointe  de  Graves,  à  Port-Vendres,  à  Cette,  à  Biarritz,  à  tous  nos 
ports.  Il  est  adopté  dans  les  pays  étrangers  sous  le  nom  de  système 
français;  l'Espagne,  l'Italie,  l'Autriche,  l'appliquent  à  tous  leurs  ports. 
PTest-il  pas  juste  et  désirable  que  notre  Académie  des  sciences  qui  la 
première,  le  9  novembre  1840,  a  déclaré  que  le  système  des  blocs  arti- 
ficielles présentait  un  grand  intérêt  pour  l'art  des  travaux  hydrauliques 
à  la  mer,  ouvre  son  se,in  à  M.  Poirel  pour  le  venger  de  l'opposition  si 
vive  qu'il  a  rencontrée,  et  le  récompenser  noblement  de  sa  persévé- 
rance et  de  son  triomphe.  Sa  notice  prouve  qu'il  n'est  pas  resté  étran- 
ger aux  progrès  de  la  géographie  et  de  Thydrographie. 

Crise  Agrîeaie-  —  M.  Paul  Thénard  vient  de  publier  sous  ce  titre  : 
Lettre  à  M.  Bouscaren^  propriétaire  de  vignobles  dans  l'Hérault, 
la  brochure  la  plus  sensée,  la  plus  spirituelle  et  la  plus  incisive  que 
nous  ayons  lue  depuis  longtemps.  Comme  son  aînée  dont  nous  parlions 
il  y  a  quelques  jours,  elle  touche  trop  à  l'économie  politique  pour  que 
novs  puissions  lui  faire  des  emprunts,  contentôns-nous  d'en  citer  une 
page.  €  Que  l'agriculture  continue  à  être  en  perte,  que  se  passera-t- 
il?  Évidemment  sur  les  sols  les  moins  fertiles  elle  ira  en  rétrogradant; 
car  vous  n'ignorez  pas  ce  qu'il  en  coûte  pour  élever  et  maintenir  un 
sol  pauvre  à  la  fécondité  d'un  sol  naturellement  riche.  Or  du  moment 
qu'il  sera  prouvé  à  tous  que  les  prix  des  produits  resteront  pour  lou- 
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jours  avilis  ;  comme  ceux  des  amendements,  de  la  main  d^œuvre,  des 
bâtiments  ruraux,  tendront  plutôt  à  augmenter,  il  en  résultera  que  les 
produits  ne  couvrant  ^as  tous  ces  frais,  on  ne  les  fera  plus  pour 
maintenir  ces  sols  pauvres  à  Tétat  de  fécondité  relative  où  ils  sont 
aujourd'hui,  et  qu'ils  retomberont  dans  leur  infécondité  native.  La 
charrue  abandonnera  donc  ainsi  bien  des  sols  qui,  au  lieu  des  abon- 
dants produits  qu'ils  fournissent  aujourd'hui,  deviendront  de  véritables 
friches  ;  elle  sera  moins  productive  dans  ces  sols  médiocres,  et  ne  ré- 
sistera que  sur  les  meilleurs,  de  beaucoup  les  moins  étendus.  Ce  sera 
un  retour  à  l'exploitation  du  sol  dans  les  conditions  de  nature,  et  sans 
intervention  de  l'art  !  » 

Procédé  H<M»ïbreiik.  ~~  Rapport  de  M.  lemaréchal\AiLLkm. — Con- 
cltLsions.  —  La  commission  pense  qu'il  faut  renoncer  à  la  réalisation 
des  promesses  de  M.  Daniel  Hooïbrenk,  en  ce  qui  concerne  la  féconda- 
tion artificielle  des  céréales.  Ses  travaux  n'ont  pas  été  sans  résultat  ;  ils 
ont  eu  un  côté  essentiellement  instructif  et  pratique;  ils  ont  fait  voir 
de  nouv.eau  la  réserve  qu'il  convient  de  mettre  dans  les  déductions  à 
tirer  d'une  expérience  isolée,  et  les  difficultés  sans  nombre  que  l'on 
rencontre  dans  les  recherches  agricoles.  Quand  on  sait  que  des  lots  de 
faible  étendue,  de  composition  et  de  propriétés  physiques  semblables, 
traités  avec  une  précision  toute  scientifique,  fumés  et  cultivés  de  la 
même  manière,  avec  des  soins  minutieux,  comme  il  convient  d'en  ap- 
porter aux  recherches  de  physiologie  végétale,  donnent  encore,  après 
vingt  ans  de  culture,  en  tous  points  identique,  des  résultats  différents 
qui  s'élèvent  pour  le  rendement  en  grain,  jusqu'à  2  pour  100,  doit-on 
s'étonner  des  discordances  souvent  énormes  que  Ton  constate  dans  les 
expériences  faites,  malgré  tous  les  soins  possibles  dans  les  conditions 
ordinaires  de  la  culture  ?  La  difficulté  de  trouver  des  parcelles  dont  la 
nature  et  les  propriétés  physiques  soient  exactement  semblables  d^ns 
toutes  leurs  parties,  recevant  les  mêmes  quantités  d'eau  pluviale  et 
d'eau  courante,  etc.,  se  complique  de  l'impossibilité  d'avoir  des  fu- 
miers et  des  semences  très-homogènes,  de  les  épandre  avec  une  uni- 
formité entière,  de  les  enfouir  à  des  profondeurs  exactement  égales,  de 
donner  à  la  terre  et  à  la  culture,  en  tous  points  les  mêmes  travaux,  et 
de  bien  d'autres  causes  extérieures^que  nous  n'avons  pas  à  analyser. 
Voilà  pourquoi  il  convient  de  se  garder  de  conclure  d'une  seule  expé^ 
rience  ;  voilà  pourquoi  aussi  la  commission  a  jugé  à  propos  de  renou-^ 
vêler,  en  1865,  les  expériences  de  1864,  et  de  les  multiplier  le  plus 
possible,  afin  de  se  mettre  en  garde  contre  toutes  causes  d'erreurs. 

Industrie  au  iaere.  ^  M.  ftOBERT  DE  MaSSY  écrit  de  BoCOUrt  {près 
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Saint-Quentin) y  à  la  date  du  34  avril  1866.  --  <  Aujourd'hui  un  ap- 
pareil fonctionne  dans  ma  sucrerie  de  Busigny,  supprimant  presses 
préparatoires,  presses  actuelles,  sacs,  claies,  bâches,  pompes  d'injec- 
tion, tout  le  personnel  de  la  rftperie  et  des  écumes,  le  tout  allant  plus 
yite,  pressant  mieux  et  mettant  à  profit  les  vingt-quatre  heures  de  la 
journée.  De  plus,  celui  qui  le  voudra  pourra  obtenir  93  0/0  du  jus  de 
la  betterave,  ne  laissant  dans  la  pulpe  que  un  pour  mille  du  poids  du 
sucre  qu'elle  contient,  au  lieu  de  15  à  20  qu'on  lui  laisse  aujour- 
d'hui; et  cela  en  augmentant  sa  portée  nutritive  ou  fertilisante,  sup- 
primant la  défécation,  avec  la  mam  d'œuvre  et  tous  les  appareils 
qui  en  sont  la  conséquence,  ayant  en  même  temps  des  jus  beaucoup 
plus  beaux  que  ceux  obtenus  jusqu'à  ce  moment-ci.  Je  ferai  des  expé- 
riences publiques  dans  ma  fabrique  de  sucre  à  Busigny  les  15  et 
16  mai  prochain,  de  six  heures  du  matin  à  sept  heuçes  du  soir;  l'on 
pourra  suivre  la  fabrication  du  sucre  dans  toutes  ses  phases  sur  des 
betteraves  conservées.  Tous  les  trains  s'arrêtent  à  Busigny  ;  ils  sont 
au  nombre  de  sept  ;  tout  Je  monde  sera  admis  'en  déposant  son  nom 
et  celui  de  sa  résidence.  Ces  expériences  intéressent  aussi  bien  le  dis- 
tillateur que  le  sucrier.  Le  travail  du  premier  sera  également  beaucoup 
simplifié,  son  rendement  plus  considérable,  l'encombrement  de  ses 
pulpes  sera  diminué  des  neuf  dixièmes;  elles  se  conserveront  presque 
indéfiniment  et  sa  qualité  sera  bien  autrement  nutritive.  » 


—  Le  lavage  des  papiers-parchemins,  dont  nous  parlions 
l'autre  jour  comme  ayant  assuré  le  succès  du  traitement  des  mélasses 
de  betteraves  par  l'osmose,  se  fait  à  l'acide  chlorhydrique  très-étendu. 
La  séparation  des  sels  se  fait  aussi  bien  le  dernier  jour  de  la  durée  des 
papiers  que  le  premier.  Ajoutons  que  les  jus  privés  de  sels  se  prêteront 
admirablement  au  travail  par  la  baryte  pure  que  M.  Dubrunfaut  va 
substituer  avec  de  très-grands  avantages  au  sulfure  de  barium  employé 
jusqu'ici.  Cette  substitution  brevetée  deviendra  le  point  de  départ  d'une 
industrie  éminemment  lucrative.  Les  raffineurs  auront  un  très-grand 
intérêt  à  réaliser  le  plutôt  possible  dans  leurs  usines  le  double  emploi 
de  l'osmose  pour  purifier  les  jus  et  accroître  leur  degré  saccharimé- 
trique,  de  la  baryte  pour  extraire  économiquement  la  presque  totalité 
du  sucre  dans  les  meilleures  conditions  possibles.  On  a  à  traiter  chaque 
année,  en  France,  25  millions  de\ilogrammes  de  mélasses  de  sucre 
de  betteraves  ;  ce  chiffre  dit  assez,  à  lui  seul,  ce  que  sera  la  nouvelle 
industrie  dont  nous  parions. 

Vaednation  animale.  —  M.  le  doctcur  Jules  Guérin  fait,  dans  sa 
Ga%ette  médicale  du  28  avril,  une  révélation  importante  que  nous 
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(le\oas  en  conscience  transmettre  à  nos  lecteurs,  trop  prévenus  peut- 
être  en  faveur  de  la  vaccine  animale. 

€  Il  résulte  de  renseignements  communiqués  à  notre  confrère, 
M.  Bousquet,  que  M.  Lanoix,rimportateur  du  prétendu  vaccin  animal  en 
France,  n'ayant  pu  conserver  par  des  transmissions  non  interrompues 
ledit  vaccin,  y  a  suppléé  en  réinoculant  à  la  génisse  du  vaccin  humain,  et 
c'est  avec  le  vaccin  provenant  de  cette  réinoculation  qu'ont  été  inoculées 
les  génisses  qui  fournissent  le  vaccin  dit  animal.  Le  vaccin  mis  actuel- 
lement en  expérience  à  TAcadéraie,  n'est  donc  pas,  comme  on  l'af- 
firmait du  vrai  cow-pox,  du  cow-](^ox  spontané,  conservé  par  des  ino- 
culations successives  et  non  interrompues  de  génisse  à  génisse,  mais  du 
vaccin  humain  inoculé  à  la  génisse  et  reporté  de  la  génisse  à  Tenfant. 
A  l'appui  de  cette  révélation,  nous  avons  communiqué  nous-mème  à 
l'Académie  l'extrait  d'une  lettre  adressée  par  M.  le  professeur  Miner" 
vini,  conservateur  du  vaccin  à  Naples,  à  M.  Martorelli,  conservateur  du 
vaccin  à  Turin,  lettre  insérée  dans  le  numéro  du  10  avril  dernier  de 
VObservateur  de  Tunn. 

Il  résulte  de  cette  lettre  que  M.  Negri,  le  possesseur  du  vaccin  dit 
animal,  n'ayant  point  à  sa  disposition  le  cow-pox  àpontané  pour  re- 
produire le  vaccin  animal,  lorsque  la  transmission  en  est  interrompue, 
inocule  du  vaccin  humain  à  la  génisse,  et  c'est  le  produitde  cette 
inoculation  qu'il  reporte  ensuite  sur  l'homme  et  qu'il  appelle  vaccin 
animal.  La  génisse  amenée  en  France  par  M.  Lanoix  a  été  inoculée  par 
ce  vaccin  humain  repris  sur  l'animal. 

M.  le  docteur  Carenzi,  qui  a  bien  voulu  nous  transmettre  ces  rensei- 
gnements, ajoute  avec  raison  :  «  Tout  le  monde  sait  que  le  vaccin  hu- 
main, loin  de  gagner  en  passant  de  vache  à  vache  et  de  la  vache  k 
l'homme,  perd  constamment  de  son  énergie,  pour  ne  la  reprendre  qu'à 
mesure  qu'on  le  reporte  de  l'homme  à  l'homme.  » 

M.  le  docteur  Lanoix  nie  avec  énergie  qu'il  ait  inoculé  à  sa  génisse 
u  vaccin  humain. 

Cnlture  de  la  pomme  de  terre.  —  Il  est  d'usage  de  mettre  à  part, 
pour  la  semence,  toutes  les  pommes  de  terre  qui  ont  des  germes  vi- 
goureux, et  de  rebuter  toutes  celles  qui  n'offrent  aucune  végétation,  ou 
dont  les  germes  ne  sont  que  de  minces  filets,  auxquels  généralement 
sont  adhérents  de  petits  embryons  de  pommes  de  terre  qui  jamais  ne 
viennent  à  grosseur  normale.  Les  premières  sont  des  femelles,  les  se- 
condes sont  des  mâles.  Différentes  expériences  ont  été  faites  pour  sa- 
voir si  les  unes  et  les  autres  produisaient  indifféremment,  et  le  résul- 
tat incontestable  de  ces  expériences  est  que  la  pomme  de  terre  mâle» 
en  comparaison  de  la  pomme  de  terre  femelle,  donne  un  produit  in- 
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signifiant.  Donc,  en  bonne  pratique,  et  comme  conséquence  de  cette 
expérimentation,  il  était  logique  de  ne  semer  que  des  pommes  de  terre 
femelles.  C'est  aussi  ce  que  J*on  fait,  depuis  cette  époque,  dans  le 
Poitou.  Cette  année,  il  se  trouve  dans  la  pomme  de  terre  très-peu  de 
femelles,  un  cinquième  au  plus.  En  présence  de  ce  fait  assez  remar- 
quable, je  me  suis  demandé  si  ce  n'était  pas  là  le  revers  de  la  médaille, 
et  si  après  n'avoir  semé  que  des  pommes  de  terre  femelles  qui  main- 
tenant ne  produiraient  pour  ainsi  dire  que  des  mâles,  il  ne  faudrait 
pas,  dorénavant,  soit  semer  seulement  des  pommes  de  terre  mâles  pour 
avoir  des  femelles,  soit  joindre  aux  pommes  déterre  femelles  une 
certaine  quantité  de  mâles  pour  les  féconder,  soit  encore  et  peut-être 
avec  plus  de  raison,  conformément  à  la  loi  naturelle  des  sexes,  mettre 
à  cdté  l'un  de  Tautre  dans  le  même  trou,  mâle  et  femelle.  levais  faire 
dans  ce  sens  des  expériences  de  végétation,  dont  je  rendrai  compte 
après  la  récolte,  persuadé  que  cela  intéressera  le  cultivateur.  (M.  Gran- 
day,  dans  le  Journal  d'agriculture  pratique^  5  avril.) 

Culture  du  brome  de  Schraderpar  des  boutures*— <f  La  graine  qui 
s'est  resemée  d'elle-même,  couvre  complètement  mon  cbamp,  de  sorte 
que  je  puis  disposer  de  toutes  les  plantes-mères  sans  nuire  à  la  ré- 
colte à  venir.  Les  personnes  qui  désireraient  recevoir  du  plant  qui 
réussit  très-bien,  j'en  ai  fait  l'expérience,  auront  l'avantage  d'assurer  la 
plante  et  de  l'avancer  de  près  d'un  an.  La  méthode  des  boutures  offre 
beaucoup  plus  de  sécurité  pour  la  réussite  que  celle  des  semis  ;  on 
plante  chaque  bouture  à  0"  50  en  tous  sens.  »   (M.  Poncelet  ibidem.) 

Falsifleatlon  des  médleaments.  —  «  Je  me  trouvais,  dit  M.  Maxi- 
mien Legrand,  dans  V  Union  médicale,  il  y  a  quelque  temps,  chez  un 
pbarmacien  qui  venait  de  recevoir  un  sac  énorme  d'écorces  de  quin- 
quina. Tout  en  causant,  il  se  mit  à  trier  les  différents  ft*agments,  et  je 
n'exagère  rien  en  affirmant  que  le  dixième  au  moins  était  de  l'écorce 
de  chêne  ou  de  bétre.  La  liberté,  même  celle  du  commerce,  est  une 
belle  chose,  mais  à  la  condition  qu'elle  soit  limitée  par  la  liberté  du 
contrôle,  sous  la  sanction  des  dommages-intérêts  pu  de  l'amende,  qui 
n'en  est  que  la  forme  impersonnelle.  » 

L'Angleterre,  autrefois  si  honnête,  dit-on,  a  pris  les  devants  sur  la 
France  en  fait  de  falsification  et  d'adultération  des  denrées.  Tout  ré- 
cemment, un  industriel  proposait  aux  épiciers  de  Londres  de  leur  li- 
vrer, pour  5  shillings,  le  moyen  d'ajouter  au  beurre,  sans  qu'on  s'en 
aperçût,  20  pour  cent  de  graisse  et  29  pour  cent  de  pommes  de  terre! 

Bnfonlssenient  des  pommes  de  terre  malades.  —  «  M.  le  préfet 
des  Côtes-du-Nord  vient  d'adresser  aux  maires  de  son  département 
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la  circulaire  soivaute,  qui  intéresse  particulièrement  les  cultivateurs  : 
c  Dans  beaucoup  de  localités,  on  abandonne  sur  les  cbamps  ^t 
même  dans  les  environs  des  fermes,  les  pommes  de  terre  qui  ont 
subi  un  commencement  d'altération,  et  qui  ne  semblent  plus  suscep- 
tibles d*6tre  livrées  à  la  consommation. 

«  Cet  usage  n'est  pas  sans  inconvénient  pour  la  santé  publique  et 
pour  les  cultures.  Les  conseils  d'hygiène  et  de  salubrité  le  condam- 
nent formellement,  et  expriment  l'avis  qu'il  convient  d'enfouir  les 
pommes  de  terre  malades  dans  quelque  coin  de  terrain  vague,  en  les 
recouvrant  de  chaux  vive,  pour  s'opposer  à  la  production  des  miasmes 
dangereux  ou  des  germes  de  maladies  qui  attaqueraient  plus  tard  les 
autres  produits  de  la  terre.  Cet  important  avis  ne  saurait  recevoir  trop 
de  publicité.  » 

Questions  mises  au  eoneoars,  par  la  Société  (T agriculture  de  Seine- 
et'Oise,  —  l**  Étudier  l'influence  des  cultures  sarclées  et  des  prairies 
artificielles  sur  la  production  et  le  prix  de  revient  des  céréales.  Mé- 
daille d'or  de  100  francs. 

2**  Présenter  une  série  d'analyses  de  terres  en  culture  dans  le  dé- 
partement de  Seine-et-Oise.  Indiquer  la  nature  des  amendements  qui 
devraient  être  appliqués  à  ces  terres,  et  des  plantes  qu'il  serait  pos- 
sible d'y  cultive]^  avec  profit.  Dresser,  autant  que  possible,  une  carte 
topographique  et  géognostique  des  contrées  où  ces  terres  auront  été 
prises.  Cette  carte  sera  accompagnée  d'une  série  d'échantillons 
de  terrains,  classés  suivant  la  disposition  naturelle  des  couches  du 
sol.  Médaille  d'or  de  300  francs. 

3®  Est-il  utile  de  croiser  la  race  mérinos  avec  la  race  Dishley,  dans 
le  out  d'obtenir  des  animaux  plus  précoces,  mieux  conformés  et  pou- 
vant s'engraisser  plus  promptement  ;  ou  peut-on,  par  des  accouple- 
ments judicieux  et  une  nourriture  appropriée,  obtenir  des  animaux 
aussi  bien  conformés  et  aussi  précoces  ?  Médaille  d'or  de  100  francs. 

4®  Des  maladies  des  végétaux  cultivés.  Faire  connaître  les  carac- 
tères qui  les  distinguent  en  particulier,  et  les  moyens  les  plus  pro- 
pres à  les  prévenir  pu  à  les  combattre.  Médaille  d'or  de  100  francs. 

Préparation  du  peroxyde  d'hydroipène.  — M. le  professeur  Schoeu- 
bein  a  découvert  un  procédé  nouveau  et  très-facile  de  préparer  le 
peroxyde  d'hydrogène.  Ce  procédé  consiste  simplement  à  agiter,  dans 
un.  grand  ballon  qui  laisse  un  accès  à  lair,  du  zinc  amalgamé  en  pou- 
dre avec  de  l'eau  distillée.  L'oxigène  est  alors  absorbé  à  la  fois  par  le 
zinc  et  par  l'eau,  avec  formation  d'oxyde  de  zinc  et  de  peroxyde  d'hy- 
drogène. Le  peroxyde  d'hydrogène  obtenu  par  ce  procédé,  ne  ressem- 
blant point  à  celui  obtenu  par  la  méthode  ordinaire,  il  est  exempt  d'acide 


LES  BIONDËS.  53 

et  ainsi  peut  se  conseryor  longtemps  sans  décomposition.  En  outre, 
il  est  absolument  pur,  et  ne  contient  pas  une  trace  de  zinc  ou  de  mer- 
cure. 

GriHphotypie.  —  Depuis  que,  dans  notre  livraison  du  15  mars,  nous 
avons  décrit  la  méthode  américaine  pour  faire  des  clichés  sans  le  se- 
cours d'un  graveur,  méthode  appelée  Gmpftofj/p/^,  il  s*est  formé,  dans 
le  but  de  donner  un  grand  dévelopement  à  l'application  de  ce  procédé, 
uàe  compagnie  au  capital  de  2  500  000  francs,  ou  10  000  actions  de 
250  francs  chacune,  sous  la  direction  d'un  artiste  bien  connu,. M.  Henri 
Filz-Cook.  Désormais  donc,  les  illustrations  et  les  clichés  pourront 
être  exécutés  beaucoup  plus  économiquement  et  plus  rapidement 
qu'il  n'était  possible  de  le  faire  par  les  moyens  employés  générale- 
ment jusqu'ici.  Par  la  graphotypie^  l'artiste  est  son  propre  graveur, 
et  son  idée  est  ainsi  fidèlement  reproduite.  Le  secret  consiste  simple- 
ment à  dessiner,  avec  une  encre  spéciale,  sur  des  couches  de  craie 
comprimée,  et  à  enlever  ensuite  la  craie  dans  le  voisinage  immédiat 
des  traits  du  dessin.  Nous  avons  vu  quelques  produits  réellement 
beaux  du  nouvel  art. 

■oyen  de  voir  le  Tent.  —  Prenez  une  surface  métallique  polie  de 
60  centimètres  au  plus,  avec  un  bord  droit,  large  comme  une  scie  à 
main.  Choisissez  un  jour  de  vent,  chaud  ou  froid,  clair  ou  nuageux, 
seulement  qu'il  ne  pleuve  pas  ou  que  l'air  ne  soit  pas  humide,  en 
d'autres  termes,  que  l'air  soit  sec  et  pur  ;  il  vaut  mieux  que  le  vent 
soit  constant,  mais  cela  n'est  pas  essentiel.  Tenez  votre  surface  mé- 
tallique perpendiculaire  à  la  direction  du  vent;  par  exemple,  si  c'est 
le  vent  du  nord,  tenez  la  surface  dirigée  de  Test  à  l'ouest,  mais  au  lieu 
de  la  tenir  verticale,  inclinez-la  de  45°  environ  à  l'horizon,  de  sorte 
que  le  vent  qui  l'a  frappée  s'élance  et  s'écoule  par-dessus  le  bord  tenu 
bien  ûxe^  comme  l'eau  par-dessus  une  écluse.  Maintenant,  regardez 
avec  attention  sur  le  bord  droit  un  objet  très-petit  et  nettement  défini, 
et  vous  verrez  l'air  couler  dessus  comme  Teau  coule  sur  une  écluse. 
Faites  vos  observations  avec  soin,  et  vous  ne  manquerez  presque  ja- 

I  mais  de  voir  l'air;  peu  importe  qu'il  soit  froid  ;  Tetfet  est  même  plus 

I  sensible  quand  le  soleil  est  caché. 
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CORRESPONDANCE  DES  MONDES. 

H.  Ch.  Michel,  lieutenant  d* artillerie  à  Saint-Cyr.  Théorie  de  la 
gamme.  —  «  Dans  }e  dernier  numéro  des  Mondes,  M.  Rozé,  à  propos 
de  ma  note  du  6  avril,  croit  devoir  prévenir  que  depuis  longtemps  déjà 
il  était  arrivé  aux  mêmes  conclusions  que  moi.  Cela  ne  me  surprend 
pas,  s'il  entend  parler  de  la  progression  des  quintes  ou  de  la  gamme 
que  l'on  obtient  en  calculant  les  notes  par  les  puissances  entières  de  2/3. 
Cette  progression  et  les  nombres  qui  en  résultent  étaient  connus  des 
anciens.  L'enseignement  musical  de  M.  E.  Chevé  a  eu  le  privilège  de 
porter  plusieurs  personnes  à  revoir  la  théorie  des  physiciens,  et  c'est 
ainsi  que  M.  Rozé,  comme  moi,  a  eu  probablement  l'idée  d'essayer 
l'application  de  la  série  des  quintes  à  l'échelle  de  la  musique.  Et  nous  ne 
sommes  pas  les  seuls.  Mon  camarade  de  promotion  à  l'École  polytech- 
nique, M.  Mercadier,  a  également  écrit  sur  la  gamme,  et  ses  résultats^ 
obtenus  par  une  marche  différente  de  la  mienne,  sont  conformes  à  la 
loi  des  quintes.  Son  travail,  ainsi  que  le  mien,  ont  été  publiés  pour  la 
première  fois  en  1863  dans  la  Réforme  musicale.  Je  crois  donc  pouvoir 
affirmer  que  l'idée  4e  reprendre  la  série  des  quintes  est  due  en  prin- 
cipe à  M.  E.  Chevé,  grâce  auquel  le  désaccord  entre  la  théorie  physique 
et  la  pratique  musicale  a  été  remis  en  évidence,  et  qui  nous  a  tous  mis 
sur  la  voie.  La  seule  priorité  que  je  revendique  n'est  donc  pas  la  loi 
des  quintes,  mais  bien  sa  traduction  géométrique  et  la  construction 
graphi/iue  de  la  gamme. 

En  second  lieu,  la  conviction  qui  me  porte  à  admettre  la  gamme 
numérique  des  quintes  comme  là  représentation  fidèle  de  l'échelle  de 
la  musique  m'oblige  à  répondre  aux  objections  dont  elle  peut  être 
l'objet.  M.  Rozé  ne  partage  pas,  dit-il,  mon  opinion  à  Tégard  de  la 
tierce  que  les  physiciens  ont  représentée  par  le  rapport  5/4.  J'avoue 
m'être  assez  mal  expliqué  sur  ce  point  :  j'aurais  dû  dire  que  je  ne 
considérais  pas  la  tierce  comme  correspondant  au  troisième  harmo- 
nique du  son  générateur.  Et,  en  effet,  si  la  gamme  des  quintes  satisfait 
rigoureusement  l'oreille  pour  les  rapports  diatoniques  ou  mélodiques 
des  sons,  pourquoi  voudrait-on  que  le  troisième  degré  de  cette  gamme 
fût  précisément  un  des  harmoniques  du  son  fondamental,  si  cet  har- 
monique ne  se  trouve  pas  être  ce  troisième  degré  ?  Je  ne  vois  pas  pour 
ma  part  la  nécessité  de  trouver  la  tierce  dans  le  faisceau  harmonique; 
il  me  suffit  que  la  succession  mélodique  ne  laisse  rien  à  désirer  pour 
m'en  tenir  à  la  loi  des  quintes,  qui  remplit  admirablement  cette  con- 
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ditioa.  Peut-être  la  loi  physiologique  de  la  résonnance  multiple  veut- 
elle  ce  désaccord  entre  la  tierce  et  le  troisième  harmonique.  Les  re- 
cherches de  M.  Helmholtz  ont  démontré  que  le  timbre  d'un  son,  cette 
qualité  singulière  qui  permet  de  distinguer  entre  eux  deux  sons  de 
même  hauteur,  est  dû  exclusivement  à  la  production  de  ses  harmo 
niques  et  que  le  timbre  de  certains  corps  sonores  comporte  la  coexis- 
tence de  toutes  les  notes  possibles  éirên^bmou^  non  à  l'ordre  musical. 
Par  conséquent  il  n'y  a  aucun  ineonvénieni  à  ce  que  le  troisième  har- 
monique de  Yut  ne  soit  pas  le  mi.  S1I  devait  résulter  de  ce  désaccord 
une  difficulté  sérieuse  dans  les  lois  de  Tharmonie^  lesquelles  sont  loin 
d'êtrebien  connues,  la  difBcttltén* en  subsisterait  pas  moins  en  admettant 
la  coïncidence  rigoureuse  des  deux  sons  qui  nous  occupent.  Imaginez 
en  effet  que,  pour  entendre  une  bonne  harmonie,  l'oreille  doive  décou- 
vrir dans  chaque  son,  outre  sa  quinte,  sa  tierce  harmonique  :  prenons 
l'accord  parfait  majeur  ti^,  mî,  sol;  [*ut  fera  entendre  un  mi;  mais  le 
mi  de  l'accord  doit  donner  un  sol  iiè^e^  qui  est  sa  tierce  majeure,  et 
le  sol  donnera  un  si.  Ainsi,  en  faisant  abstraction  des  quintes  harmo- 
niques qui  compliquent  notablement  la  sensation  totale,  l'oreille  qui 
perçoit  l'accord  parfait  perçoit  en  môme  temps  deux  notes  qui,  à  côté 
des  sons  extrêmes  de  l'accord,  produisent  la  plus  abominable  caco- 
phonie, si  à  côté  d'u^,  sol  dièse  à  côté  de  soL  Et  cependant  l'oreille 
se  déclare,  non-seulement  satisfaite,  mais  encore  agréablement  char^ 
mée.  Donc  les  harmoniques,  quels  qu'ils  soient,  ne  peuvent  avoir  d'in- 
fluence que  sur  le  timbre  de  l'accord^  et  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'ils 
ne  coïncident  pas  avec  des  sons  diatoniques. 

Je  suis  donc  loin  de  contester  à  M.  Rozé  l'exactitude  des  expériences 
qui  ont  été  faites  au  sujet  des  harmoniques  d'une  corde  grave,  et  je 
crois  m'être  suffisamment  expliqué  sur  ce  que  je  pense  de  la  portée 
des  expériences  en  question.  Je  suis  même  persuadé  que  le  rapport  5/4 
exprimant  la  valeur  du  troisième  harmonique  est  parfaitement  juste  ; 
mais  je  suis  convaincu  que  cet  harmonique  et  la  tierce  majeure  du  son 
fondamental  sont  deux  phénomènes  tout  à  fait  distincts.  Une  consé- 
quence de  mon  opinion,  que  M.  Rozé  partagera  je  crois,  c'est  que  la 
gamme  des  quintes  et  celle  des  traités  sont  également  bonnes,  l'une 
pour  expliquer  la  musique,  l'autre  pour  donner  raison  des  phénomènes, 
de  résonnance.  Il  n'y  aurait  donc  pas  lieu  d'abandonner  Tune  au  dé- 
triment de  l'autre,  mais  bien  d'attribuer  à  chacune  le  rôle  qui  paraît 
lui  convenir  spécialement.  L'avenir  décidera  du  plus  ou  moins  de  jus- 
tesse  de  cette  observation.  » 

M.  RéROLLE  à  Semur.--  Snr  le  postulat  d'EacUde  et  de  I^aeroU. 

— Une  droite  AD  obliqueà  une  droite  AB  et  une  perpendiculaire  bd  sur 
cette  droite  AB,  situées  dans  le  même  plan,  se  rencontrent  toujours. 
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Par  un  point  quelconque  H  de  Toblique  AD  on  peut  toujours  mener 
une  perpendiculaire  MP  sur  la  droite  ÂB.  Supposons  que  la  droite  bd 
perpendiculaire  sur  AB,  en  un  point  quelconque  fr,  situé  au  delà  du 
point  P  par  rapport  au  point  A,  ne  rencontre  pas  l'oblique  AD  à  la 
même  droite. 


La  perpendiculaire  J^'d'  sur  AB  en  un  point  b'  situé  au  delà  du  point 
b  par  rapport  au  point  P,  qui  suit  constamment  la  même  direction  que 
bd,  sans  se  détourner  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  et  qui  ne  peut  rencon- 
trer la  droite  bd^  se  trouve  exactement  dans  la  même  position  que  la 
droite-ftd,  et,  pas  plus  qu'elle,  ne  doit  rencontrer  l'oblique  AD';  car  si» 
elle  la  rencontrait  en  un  point  d',  la  perpendiculaire  bd  sur  la  même 
droite  AB,  qui  ne  peut  rencontrer  b'd',  devrait,  en  la  prolongeant  suf- 
fisamment pour  sortir  de  la  figure  Imitée  k.b'd\  rencontrer  la  droite 
Ad'  en  un  point  d  situé  entre  le  point  A  et  le  point  d';  ce  qui  est  con- 
traire à  la  supposition  qu'on  a  faite  que  la  perpendiculaire  bd  ne  pou- 
vait rencontrer  la  droite  AB. 

Et  comme  le  raisonnement  que  l'on  vient  de  faire  est  indépendant 
de  la  distance  entre  les  pieds  A  et  2^  de  l'oblique  et  de  la  perpendicu- 
laire, on  peut  rapprocher  les  points  b  et  V  du  point  A  jusqu'à  ce  que 
le  point  b  ou  V  arrive  au  point  P,  et  dire  que  la  perpendiculaire  PM 
sur  AB,  comme  les  perpendiculaires  bd  et  Vd\  ne  peut  rencontrer 
l'oblique  AD;  et  cependant  l'oblique  A,  la  perpendiculaire  PM  sur  AB 
se  confond  avec  la  perdendiculaire  MP  menée  du  point  M  de  l'oblique 
AD  sur  la  droite  AB ,  et  rencontre  l'oblique  AD  au  point  M.  On 
peut  même  rapprocher  le  point  b  du  point  A,  et  lorsqu'il  se  confond 
avec  lui,  on  arriverait  à  mener  par  le  point  A  de  l'oblique  AD,  une  per- 
pendiculaire sur  AB,  qui  ne  peut  se  confondre  avec  l'oblique  AD,'  et 
qui  ne  peut  pas  la  rencontrer,  bien  qu'elle  ait  un  point  A  com- 
mun avec  elle.  La  supposition  que  l'on  a  faite  en  disant  que  la  per- 
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^  pendicaire  bd  menée  par  un  point  quelconque  sur  la  droite  AB  ne 
rencontre  pas  l'oblique  AD  à  la  droite  ÂB  n'est  pas  admissible.  La 
perpendiculaire  bd  rencontre  toujours  l'oblique  AD  à  la  même 
droite  AB. 

M.  Ch.  Tbllier»  à  Passy.  Propoiseiir  aqueux.  —  «  Il  y  a  di)^  ans 
que  j'ai  fait  fonctionner  sur  la  Marne  un  bateau  utilisant  le  principe 
dont  vous  parlez  dans  l'avant-dernière  livraison  des  Mondes, 

Construit  dans  des  conditions  plus  complètes  que  le  Nautilus,  la  ma- 
cbiiie  à  vapeur  et  tous  les  agents  de  transmission  étaient  supprimés. 
Les  seuls  engins  utilisés  étaient  un  générateur  et  des  sphères  diaphrag- 
matiques.  Grâce  k  Yemploi  de  l'ammoniaque  y  il  était  possible  d'appli- 
quer sans  intermédiaire  la  puissance  sur  la  résistance.  Enfin,  fait 
essentiel,  l'appareil  était  disposé  pour  faire  réagir  à  volonté  soit  de 
l'air,  soit  de  l'eau. 

•Une  circonstance  indépendante  de  ma  volonté  a  mis  fin  aux  expé- 
riences que  j'avais  entreprises.  Une  tempête  survint  pendant  une  ma- 
ladie qui  me  tenait  éloigné,  elle  fit  chavirer  la  frêle  embarcation,  et 
tout  fut  dit.  Quelque  fâcheux  qu'ait  été  pour  moi  ce  résultat,  il  n'en 
reste  pas  moins  un  fait  acquis  et  que  justifieraient  de  nombreux  té- 
moins, c'est  que  les  expériences  du  Nautilus  sont  de  dix  ans  en  retard 
et  que  c'est  en  France  que  ce  mode  de  navigation  a  été  inauguré.  »  Il 
y  a,  à  notre  connaissance,  plus  de  vingt  ans  que  M.  Ediard,  aidé  de 
MH.  Bouen  frères,  fit  construire  une  grande  chaloupe  que  l'expulsion 
de  l'eau  devait  faire  naviguer,  mais  l'expérience  échoua.  F.  M, 

M.  Kessler,  à  Champerret-Neuilly.  Béclamation.  —  «  Je  n'aurais 
rien  à  répondre  à  la  note  spirituelle  de  mes  deux  amis,  MH.  Maréchal 
fils  et  Tessié,  s'ils  n'avaient  soulevé  une  question  toute  person- 
nelle ,  celle  de  la  fourniture  que  je  leur  fais  de  leurs  fluorures. 

Ma  lettre,  en  effet,  répondait  implicitement  à  leurs  observations. 
Car,  qu'est-ce  qu'un  bifluorure  ou  plutôt  un  bifluorhydrate  alcalin, 
2  Fl^H^-f-Fl^K  ?  sinon  un  fluorure  alcalin,  additionné  d'acide.  Perd-il 
ce  caractère  parce  qu'on  le  mélange  avec  un  sulfate  alcalin? 

Y  a-t-il  une  différence  d'ailleurs  entre  ce  fluorhydrate  alcalin  ainsi 
mélangé  et  dissout,  tel  qu'ils  l'emploient,  et  la  dissolution  de  fluorure 
alcalin  additionnée  d'acide  sulfurique  préparée  en  application  de 
mon  brevet? 

i  D'un  côté,  on  a  :  â  Sœ,KO-f  2  Fl^HSFl^K. 

!  De  l'autre,    —    2S03,KO+2Fl«HSFl«K=2SO»,HaO+3Fl«K, 

soit  exactement  la  même  chose ,  et  ces  deux  mêmes  liquides  gravent 
I  également  en  mat. 
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Et  maintenant ,  que  doit«-on  voir  dans  ce  fait  qu'ils  prennent  chez 
moi  leurs  fluorures  et  leur  acide  destiné  à  la  gravure  mate,  sinon  un 
compromis  tacite  et  tout  de  bon  compagnonnage,  laissant  une  libre 
carrière  et  une  part  équitable  à  des  efforts  communs  vers  un  même 
progrès.  Pour  mon  compte,  je  n'y  ai  jamais  vu  autre  chose.  » 

M.  LOUIS  HORPAIN,  CHIMISTE  A  BORDEAUX. 
Nouvel  apparoU  aspirateur  d^  M.   le  docteur  TelEPHE    DeSMARTIS, 

œntreles  maladies  des  voies  respiratoires.  — Bien  des^appareils  de  ce 
genre  ont  été  inventés,  produisant,  disait-on,  de  prompts  et  heureux 
résultats  contrôles  maladies  des  voies  respiratoires  ;  mais  l'application 
venait  détruire  toute  espérance  et  jeter  dans  Toubli  et  Tappareil  et  ses 
avantages.  L'iode,  par  exemple^  a  été  aspiré  à  l'étal  de  vapeur  chaude"; 
mais  alors  il  occasionnait  des  accidents  sur  Tarrière-gorge  qui  en 
arrêtèrent  l'emploi.  Cette  même  substance  a  été  aspirée  à  froid  et, 
dans  ce  cas,  elle  s'est  montrée  presque  inefficace. 

Au  moyen  du  nouvel  appareil  imaginé  par  M.  le  docteur  Desmartis, 
l'iode,  comme  toutes  les  substances  volatiles  à  un  certain  degré,  se 
trouve  légèrement  vaporisé  à  une  douce  température,  et  alors  il  se 
produit,  chez  le  malade,  un  effet  qui  lui  est  des  plus  salutaire. 

Cet  appai'eil  est  fort  simple  :  c'est  une  espèce  de  narguilhé,  com- 
posé d'un  vase  cylindrique  hermétiquement  fermé  au  moyen  d'un 
bouchon  en  liège  ;  sur  l'un  des  côtés  de  ce  bouchon  est  fixée  conve- 
nablement une  pipe,  dans  laquelle  on  place  des  matières  combusti- 
bles et  médicamenteuses  ;  de  l'autre  côté  de  ce  même  bouchon  est 
placé  un  autre  tube  qui  pénètre  également  dans  le  vase  cylindrique, 
tube  dont  l'extrémité  qui  se  trouve  hors  du  flacon  s'adapte  à  un  long 
conduit  en  caoutchouc,  lequel  est  terminé  par  un  embout  en  ivoire. 

On  peut  faire  fumer  de  cette  façon  des  plantes  narcotiques,  ana- 
logues aux  cigarettes  anti-asthmatiques  ;  des  aromatiques,  comme  les 
feuilles  de  sauge,  etc.;  des  modificateurs,  comme  l'aya-pana,  le 
guaco,  les  eupatoires,  le  thé,  le  café  en  poudre,  etc.,  etc.  Mais  ce 
qui  rend  l'appareil  beaucoup  plus  utile,  c'est  qu'aux  plantes  que  je 
viens  de  nommer  on  peut  aussi  joindre  des  vapeurs  éminemment 
neutralisantes,  comme  Tiode,  le  goudron,  les  préparations  phéniques, 
etc. ,  etc.,  qui  se  volatisent  par  l'influence  de  la  fumée  des  plantes  que 
l'on  aspire. 

Pour  obtenir  ces  vapeurs  suscitées  par  la  chaleur  de  la  fumée,  on 
enlève  le  bouchon  du  vase  cylindrique  et  Ton  y  place  un  petit  flacon 
à  large  tuhulure,  contenant  les  substances  que  j'ai  désignées  plus 
haut,  c'est-à-dire  le  tolu,  le  goudron,  l'iode,  les  préparations  phé- 
niques, etc.,  etc. 


LES  MONDES.  59 

Selon  que  l*on  a  affaire  à  telle  ou  telle  maladie,  ces  substances 
peuvent  être  employées  seules  ou  mélangées  entre  elles.  Il  faut  avoir 
soin,  en  refermant  le  vase,  que  le  bouchon  s'adapte  parfaitement. 

On  peut  enfin,  en  plaçant  des  fleurs  fraîches  et  odorantes  au  fond 
du  flacon,  aspirer  ainsi  leurs  parfums.  Les  essences,  comme  l'a  déjà 
fait  remarquer  le  docteur  Desmartis,  sont  des  anti-putrides  par  excel- 
lence; les  corolles  embaumées  ne  sont  presque  jamais  attaquées  par 
les  parasites  microphytes  ou  microzoaires. 

Il  y  a  là,  nous  le  croyons,  dans  l'aspiration  de  ces  parfums  aussi 
nombreux  que  divers,  tout  un  monde  nouveau  de  thérapeutique. 

Les  faits  remarquables  dont  j'ai  été  témoin,  me  font  considérer  le 
nouvel  appareil  comme  guérissant  souvent  et  soulageant  toujours  les 
maladies  des  voies  respiratoires,  alors  même  qu'il  y  a  phthisie. 


METEOROLOGIE. 

Sur  l'état  de  l'atmosphère  à  Bruxelles,  pendant  l'année  4865,' 

par  M.  Ernest  Quetelet.  —  Nous  nous  sommes  empressés  de  résu- 
mer ce  travail,  inséré  dans  le  Bulletin  des  Sciences  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  parce  que  nous  l'avons  trouvé  très-bien  fait  et 
très-intéressant.. 

«  Â  côté  des  éléments  moyens  constants  et  des  variations  périodiques, 
dont  on  peut  prédire  le  retour  avec  une  certaine  précision,  se  pré- 
sentent les  variations  qu'on  peut  nommer  anormales,  parce  qu'on  n'a 
pas  encore  reconnu  leurs  relations  avec  d'autres  phénomènes  natu- 
rels, dont  le  retour  amènerait  aussi  celui  de  la  perturbation  météoro- 
logique. A  mesure  que  la  science  progressera,  les  variations  anormales 
diminueront  de  plu;^  pn  plus,  en  allant  enrichir  progressivement  les 
variations  périodiques.  C'est  ainsi  que,  dans  la  mécanique  céleste, 
lorsqu'on  a  corrigé  les  observations  de  toutes  les  perturbations  pro- 
duites par  les  corps  secondaires,  on  doit  arriver  à  l'orbite  normale  au 
tour  du  corps  cenlial.  Et  si,  les  corrections  faites,  on  trouve  encore 
une  orbite  troublée,  c*est  un  indice  que  toutes  les  perturbations  n'ont 
pas  été  éliminées,  et  qu'il  faut  chercher  une  nouvelle  force  perturba- 
trice. C'est  en  suivant  cet  ordre  d'idées  que  je  présente  aujourd'hui 
ce  qui  se  rapporte  h  Tannée  1865. 

Caractères  généraux  de  Vannée  1S65.  —  Cette  année  a  été  remar- 
quable sous  plusieurs  rapports.  Le  commencement  a  été  sombre  et 
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froid  ;  février,  surtout,  présente  un  assez  fort  minimum.  Avril  et  mai 
ont  ensuite  offert  des  chaleurs  exceptionnelles,  avec  de  nombreux 
orages.  Juin  est  plus  froid  ;  le  vent  se  maintient  avec  une  grande  per- 
sistance dans  la  région  du  Nord.  En  juillet,  deux  grands  maxima  de 
chaleur  sont  suivis  d'orages  nombreux  et  de  fortes  pluies,'  qui  se  pro- 
longent pendant  tout  le  mois  d'août.  Septembre  redevient  sec  et 
chaud  ;  puis,  avec  la  grande  dépression  barométrique  d'octobre,  re- 
paraissent les  forts  coups  de  vent  et  les  pluies.  L'onde  de  novembre, 
quoique  bien  caractérisée,  a  été  moins  puissante  que  celle  de  1864; 
mais  une  onde  remarquable  s'est  présentée  en  décembre.  Le  minimum 
intermédiaire  de  la  'fin  de  novembre  a  été,  comme  à  l'ordinaire, 
accompagné  d'une  période  chaude.  L  air  a  été  excessivement  sec 
pendant  Tannée  1868.  L'électricité  statique,  accusée  par  l'électpo- 
mètre  de  Peltier,  a  été  très-faible.  Les  orages  ont  été  fort  nombreux. 
Les  époques  caractéristiques  de  l'année  1868  sont  : 

14  janvier,       plus  grande  dépression  barométrique,  température  la 
plus  élevée  du  premier  trimestre  ;  plus  fort  coup 
de  vent  de  l'année. 
11  février,       pression  barométrique  la  plus  élevée  du  conun^hce 
ment  de  Tannée, 
plus  grand  froid, 
dernière  neige, 
dernière  gelée, 
plus  grande  chaleur  relative  de  Tannée,  par  rapport 

à  la  température  normale  de  l'époque, 
plus  grande  sécheresse  de  l'air, 
plus  grande  chaleur  absolue, 
plus  forte  pluie. 

principale  dépression  barométrique  de  Tarrière-saison. 
14  novembre,  première  gelée. 
11  décembre,  plus  forte  pression  barométrique. 
Pas  de  neige  à  la  fin  de  Tannée. 

Pression  de  l'atmosphère.  —  La  pression  moyenne  absolue,  déduite 
des  observations  faites  chaque  jour,  à  midi,  pendant  Tannée  1868, 
est  756"°*,6.  La  pression  moyenne  (nofmale),  à  midi,  est  786"" ,28  ; 
la  pression  de  1868  est  un  peu  supérieure  à  cette  moyenne.  Cette 
dernière  pression  est  la  plus  forte  moyenne  observée  jusqu'ici  pour 
les  deux  mois  de  juin  et  de  septembre,  et  la  plifs  faible  pour  janvier 
et  octobre. 

La  plus  forte  pression  barométrique  de  Tannée  s'est  présentée  le 
14  janvier,  à  3  heures  1/2  de  Taprès-midi.  Le  baromètre  est  descendu 
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à  72S"'"',0.  C'est  un  état  tout  à  fait  exceptionnel  pour  Bruxelles,  et 
qui  a  été  accompagné  du  plus  fort  coup  de  vent  de  Tannée.  A  la  fin 
de  janvier  se  présentent  encore  deux  dépressions  considérables,  mais 
de  peu  de  durée. 

Température  de  Vair.  —  La  moyenne  de  33  valeurs  donne  la  tem- 
pérature normale  10^,26.  L^année  1865  a  été  plus  chaude  de  7 
dixièmes  de  degré.  Septembre  1865  est  au  premier  rang  pour  le  ther- 
momètre, comme  pour  le  baromètre. 

C'est  octobre  dont  la  température  moyenne  varie  le  moins,  et  jan- 
vier qui  a  les  variations  les  plus  fortes.  Le  maximum  s'écarte  plus  de 
la  moyenne  que  le  minimum  depuis  avril  jusqu'à  septembre;  d'octobre 
à  mars  le  contraire  a  lieu.  Le  plus  gi*and  écart  des  deux  parts  se  pré- 
sente en  juin  et  en  janvier. 

Les  températures  n'oscillent  pas  autour  de  leur  valeur  moyenne 
comme  l'indiquerait  le  calcul,  si  toutes  les  chances  en  plus  et  en 
moins  étaient  égales  ;  mais  il  existe',  pendant  les  mois  chauds,  et  par- 
ticulièrement en  juin,  une  cause  spéciale  puissante,  qui  pousse  les 
extrêmes  de  chaleur  bien  au  delà  des  limites  qu'atteignent  de  l'autre 
côté  de  la  moyenne  les  extrêmes  de  froid  ;  tandis  que,  pendant  les 
mois  froids,  mais  particulièrement  en  janvier,  il  y  a  une  cause  spéciale 
encore  plus  puissante  de  refroidissement  qui  pousse  les  extrêmes  de 
froid  à  dix  degrés  plus  bas  d'un  côté  de  la  moyenne  que  les  extrêmes 
de  chaleur  ne  montent  de  l'autre  côté.  L'année,  qui  a  eu  la  tempéra- 
ture moyenne  la  plus  élevée  pendant  trente-trois  ans,  a  présenté  en 
même  temps  une  pression  atmosphérique  qui  est  de  beaucoup  la  plus 
forte  de  toute  la  période.  Ce  fait  assez  curieux  m'a  porté  à  chercher 
comment  variait  le  baromètre  quand  la  température  s'élevait  d'un 
degré.  La  comparaison  faite  de  différentes  manières  a  toujours  conduit 
à  ce  résultat  que,  quand  la  température  moyenne  annuelle  s'élève,  la 
pression  moyenne  augmcQte  aussi  dans  le  rapport  de  trois  à  six  dixiè- 
mes de  millimètre  pour  une  variation  d'un  degré  de  température.  Les 
deux  grands  maxima  de  chaleur  de  Tannée  ont  eu  lieu  :  le  premier, 
le  6  juillet,  qui  a  atteint  30^,1  et  le  second  le  15,  qui  s'est  élevé  à 
31*',8.  Ces  deux  maxima  correspondent  à  des  vents  du  sud.  Avril  a  été 
excessivement  chaud;  sa  température  moyenne  surpasse  de  4  degrés 
la  moyenne  normale,  comme  il  a  été  dit  ;  et  sa  température,  le  17, 
s'est  élevée  à  25°,1,  surpassant  ainsi  la  température  moyenne  normale 
du  jour  de  près  de  17**.  Après  les  ondes  thermiques  de  juillet  et  celle 
qui  embrasse  tout  le  mois  d'avril,  il  convient  encore  de  citer  celles  de 
mai,  de  septembre,  du  10  janvier  et  du  26  novembre.  Ces  deux  der- 
nières ont  été  accompagnées  de  dépressions  barométriques,  et  les 
autres  d'un  état  barométrique  assez  élevé.  Lé  plus  grand  froid  de  Tan- 
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Bée  s'est  préseaté  Id  IK  février.  Il  a  atteint  12®,  4  sous  zéro.  En  mars, 
on  a  en  encore  quelques  jours  de  froid  assez  vif;  dans  la  unit  du  20 
au  21,  la  température  est  descendue  à  'Î^T  sous  zéro.  Un  centre  de 
l'roid  paraît  avoir  existé  à  cette  époque  sur  l'Allemagne. 

Humidité  de  i*Air.  —  Lcs  périodes  les  plus  sèches  se  sont  présen- 
tées à  la  fin  d'avril  et  au  commencement  d'octobre,  à  la  suite  des  deux 
principales  périodes  sans  pluie.  Le  24  avril  à  3  heures,  l'humidité  de 
l'air,  par  25  degrés  de  température,  a  été  trouvée  seulement  de  0,260, 
la  saturation  étant  prise  pour  unité,  et,  le  6  octobre,  par  une  tempé- 
rature de  17%  l'humidité  relative  était  de  0,278. 

Bau  tombée. — La  quantité  d'eau  tombée,  en  1865,  a  été  un  peu  au- 
dessous  de  la  moyenne.  Une  pluie  très* remarquable  s'est  produite  le 
22  juillet.  On  a  recueilli  ce  jour-là  30°**" ,5  d'eau.  Cette  pluie  est  sur- 
venue cinq  jours  après  le  maximum  de  température  de  l'année.  Quatre 
périodes  presque  sans  pluie  ont  nettement  partagé  l'année  :  ce  sont 
les  périodes  d'avril,  de  juin,  de  septembre  et  enfin  de  décembre. 
Toutes  correspondent  à  une  forte  pression  barométrique. 

Direetion  du  Tent.  — Les  vetits  dominants  sont  d'abord  ceux  com- 
pris entre  le  Sud  et  l'Ouest  ;  puis  les  vents  d'Est  et  d'Est-Nord-Est. 
Le  vent  en  1865,  n'a  fait  que  seize  fois  et  demie,  environ,  le  tour  entier 
du  ciel  ;  son  mouvement  giratoire  le  plus  remarquable  a  commencé  le 
26  juin  et  s'est  prolongé  jusqu'au  20  juillet.  Pendant  cet  intervalle  de 
temps,  le  vent  a  fait  six  fois  le  tour  de  l'horizon,  d'un  mouvement 
direct  ;  ensuite  est  survenu  un  mouvement  rétrograde  avec  la  grande 
chute  d*eau  du  21  juillet  ;  du  30  au  10  septembre  on  constate  deux 
tours  directs,  puis  le  mouvement  est  devenu  fort  lent  jusqu'au  11  dé- 
cembre. Du  11  au  26  décembre,  le  vent  a  fait  trois  révolutions. 

Forée  du  vent.  —  La  courbe  annuelle  d^s  intensités  du  vent  pré- 
sente deux  forts  mînima  en  avril  et  septembre,  séparés  par  un  faible 
maximum  en  été,  et  deux  forts  maxima  en  novembre  et  mars,  séparés 
en  hiver  par  un  minimum  très-peu  prononcé,  qui  reste  môme  supé- 
rieur à  la  moyenne  annuelle.  Le  ^lus  fort  coup  de  vent  de  l'année  a  eu 
lieu  le  14  janvier  à  2  1/4  h.  Il  a,  par  conséquent,  précédé  d^environ 
1  heure  la  plus  forte  baisse  barométrique  de  Tannée. 

Séréntié  du  elel.  —  Une  période  excessivement  sombre  de  près  de 
trois  mois  a  commencé  l'année.  Il  s'est  présenté  deux  périodes  de  ciel 
magnifique,  tout*>à-fait  exceptionnelles*  La  première  embrasse  tout  le 
mois  d'avril  ;  la  seconde  va  du  3  septembre  au  7  octobre.  Ce  sont 
deux  périodes  sèches  et  chaudes. 
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AeotrMié  4*  l'air*  —  L'électricité  a  été  faible  en  1865.  Quaiui 
réiecthcité  décroissait  de  1  degi'é^  Thumidité  diminuait  proportion&el- 
lement  de  0,010,  exprimée  en  décimales  de  la  saturation. 

Orages.  —  L'année  a  été  très^orageusc.  En  1864,  on  n*avait  observé 
qiie  dix  jours  orageux  (éclairs  ou  tonnerre);  en  186S,  il  s'en  est  pré- 
senté trente-cinq. 

llasnéU«m«  tavreatre*  —  On  doit  prendre  pour  déclinaison  magné** 
lique  moyenne,  aux  environs  de  Bruxelles,  pendant  l'année  1865,  k 
nombre  IS*'  14'  et  pour  inclinaison  magnétique  67''  17'. 

FeriwrbailOttBiaagaétlqciea.  --^  Les  aiguilles  magnétiques  ont  été 
fort  agitées  en  1865.  La  plus  forte  perturlMition  s'est  présentée  le 
3  aoAt  ;  les  périodes  de  plus  grande  agitation  des  aiguilles  sont  ensuite 
janvier  et  février,  octobre  et  novembre.  La  force  magnétique  a  été 
grande  depuis  la  fin  de  1864  jusque  vers  juillet  1868.  Ensuite  est  wrï* 
vée  la  grande  secousse  magnétique  du  3  août,  après  laquelle  la  force 
est  tombée  assez  bas  pendant  près  de  3  mois  ;  puis  vers  le  milieu  de 
novembre,  elle  a  de  nouveau  augmenté.  Si  Ton  forme  deux  gronpes 
comprenant  l'an  les  déclinaisons  anormales  trop  fortes,  et  l'autre  les 
déclinaisons  trop  faibles,  on  trouve  le  résultat  suivant  : 

Les  obsei*vations  faites  pendant  le  jour  présentent  généralement 
(quatre  fois  sur  cinq)  une  déclinaison  magnétique  trop  forte;  et,  à  neuf 
heures  du  soir,  l'effet  de  la  perturbation  est,  au  contraire,  de  diminuer 
l'angle  de  la  déclinaison  ;  c'est-à-dire  que  la  déclinaison  est  la  plus 
petite  à  neuf  heures  du  soir  et  la  plus  grande  à  huit  heures  du  matin. 
(On  voit  qu'il  suffit  d'une  année  pour  mettre  ce  fait  en  évidence).  Si 
l'on  classe  de  la  même  manière  les  observations  anormales  de  la  force, 
on  trouve  qu'à  toutes  les  heures,  l'effet  moyen  des  perturbations  est 
de  diminuer  la  force  horizontale.  A  trois  heures  de  l'après-midi  seule* 
ment,  il  y  a  à  peu  près  égalité  entre  les  deux  nombres;  mais,  le  matiui 
l'écart  est  extrêmement  fort. 

FevCurKatloii  naifiiétfqae  du  8  aaàt  iSHS.  —  Cette  perturbation 
a  été  reconnue  à  Bruxelles,  à  l'observation  de  9  heures  du  matin.  Ace 
moment  la  déclinaison  et  surtout  la  force  magnétique  étaient  trës-fai- 
bles.  La  déclinaison  a  diminué  encore  jusqu'à  9  heures  IS**  ;  mais  à 
9  heures  20*"  elle  était  déjà  revenue  à  sa  valeur  normale,  qu'elle  a 
ensuite  beaucoup  dépassée.  C'est  à  9  heures  20"  qu'on  a  observé  la 
force  magnétique  la  plus  petite.  La  force  s'est  relevée  ensuite  et  a 
atteint  un  maximum  à  9  heures  40''  ;  puis  elle  a  diminué  de  nouveau 
jusqu'à  10  heures  15™,  pour  remonter  alors  d'une  manière  plus  décidée. 
Entre  9  heures  15""  et  10  heures  35"^  du  matin ,  la  déclinaison 
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a  varié  de  près  d'un  demi  degi*é.  A  Christiania,  le  grand  écart  a  eu 
lieu  le  matin  entre  9  heures  15"  et  9  heures  80"*,  temps  moyen  de 
Christiania.  Ensuite  cet  écart  &  diminué  et/à  2  heures,  les  limites  de 
l'échelle  étaient  déjà  dépassées  dans  le  sens  opposé.  La  perturbation 
avait  déjà  commencé,  le  %  à  Munich.  D'après  le  père  Secchi,  la  des- 
cente du  bifilaire  commença  à  Rome,  le  3,  un  peu  après-midi.  A 
Bruxelles,  au  conti*aire,  le  bifilaire  fut  trop  fort  jusqu'à  3*heures;  mais 
à '9  heures  du  soir,  il  était  tombé  au--dessous  de  la  valeur  nor- 
male. 

Mois  de  JaniHiep  t86«.  -*  Le  mois  de  janvier  dernier  mérite  ici 
une  mention  à  cause  de  sa  température  exceptionnelle.  Une  seule . 
année  a  présenté  un  mois  de  janvier  plus  chaud  ;  mais  c'est  l'année 
extraordinaire  1834.  La  température  moyenne  de  janvier,  en  1834, 
a  été  de  7%9.  Cette  année*ci,  elle  a  atteint  6^,2.  La  plus  haute  tem- 
pérature ensuite  a  été  de  8^,8,  eu  janvier  1853.  Mais  1834  et  1866 
présentent  cette  particularité  que  ce  sont  les  deux  seules  années  pen- 
dant lesquelles  on  n'a  pas  constaté  de  gelées  en  janvier.  Aussi  le 
Galanthus  nivalis  et  le  Crocm  vernus  ont  fleuri  dès  le  31  ;  1846  est 
la  seule  année  qui  ait  présenté  une  floraison  plus  hâtive. 


ÉLECTRICITÉ 

Sur  les  plies  thermo-éleetiiqves,  par  M.  Arnoiild  THÉIVAIID. 

«  J'ai  été  conduit  à  construire  des  piles  en  fer  et  bronze  d'une  part, 
eu  fonte  et  bronze  de  l'autre;  les  ayant  essayées  au  même  galva- 
nomètre, je  fus  assez  surpris  de  voir  l'aiguille  aimantée  se  diriger  de 
droite  à  gauche  avec  lune,  de  gauche  à  droite  avec  l'autre.  C'es-à-dire 
qu'avec  la  pile  fer  et  bronze  le  courant  va  de  la  soudure  froide  à  la 
soudure  chaude  par  le  bronze,  tandis  qu'avec  la  pile  fonte  et  bronze, 
il  va  inversement  de  la  soudure  chaude  à  la  soudure  froide,  également 
par  le  bronze,  ce  qui  prouve  que  le  fer  et  la  fonte  sont  de  signes  op- 
posés, fait  déjà  signalé  par  M.  Joule  (1). 

Cette  observation  m'a  nécessairement  conduit  à  rechercher  ce  qua 
me  donnerait  une  pile  en  fer  et  fonte.  J'ai  vu  que  la  déviation  de  l'ai* 
guille  aimantée  augmentait,  mais  cette  plus  grande  déviation  ne  re- 

(1)  x^I.  A.  Tliéaard  ignorait  que  M.  Joule  eût  déjà  fait  cette  observation 
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présentait  pas  la  somme  des  déviations  de  mes  denx  premières  piles. 

Ainsi,  tandis  que  la  déviation  avec  la  pile  fer  et  bronze  était  +  23 
degrés,  et  celle  de  la  pile  fonte  et  bronze  de  —  11,  S  degrés,  la  dé- 
viation de  la  pile  fer  et  fonte  n'était  que  de  S7  degrés  au  lieu  de 
34,  5=23  +  H%6. 

Je  ne  m'arrêtai  pas  là;  et  je  recherchai  par  la  méthode  de  Ohm 
la  force  électro-motrice  de  chacune  de  ces  piles  :  la  longueur  du  fil 
de  résistance  était  de  17  mètres  63.  J'ai  obtenu  : 

Fer  et  bronze  :  sans  le  fil  23*,  avec  le  fil  14'*. 
Fonte  et  bronze  :  .  .  .  .  11**,  5  .  .  .  .  6,5. 
Fer  et  fonte  :      27<» 18. 

Ce  qui,  par  le  calcul,  donne  pour  la  force  électro-motrice 
de  la  première  pile       ^^|^       X  H,  63  =  691. 

'  de  la  seconde  îî  5^6*5    ^  "'^ ^ ^^' 

^  V  48 
de  la  troisième  ^Cl\l        X 47,63  =  952. 

Or  en  sommant  691  et  263  on  obtient  954,  égal,  à  deux  unités  près, 
à  952,  ce  qui  prouve  que  les  forces  électro-motrices  se  somment 
dans  la  pile  fer  et  fonte. 

L'intensité  a  d'ailleurs  été  croissante  dans  les  trois  piles  depuis — 11® 
tbermométriques  jusqu'à -|- 200®.  L'expérience  n'a  pas  été  poussée 
plus  loin,  parce  que  les  soudures  étaient  en  étain.  En  isolant  les  élé- 
ments l:os  uns  des  autres  à  l'aide  de  petits  vases  de  verre  dans  lesquels 
plongeait  chaque  soudure,  on  n'a  obtenu  aucune  différence,  ce  que 
l'on  pouvait  du  reste  prévoir  à  cause  du  peu  de  tension  de  ces  piles. 

Elles  étaient  construites  en  barreaux  carrés  de  un  centimètre  de 
côté,  et  de  29  centimètres  de  longueur. 

Caque  barreau  contourné  en  fer  à  cheval  allait  par  un  talon  se 
souder  au  talon  du  barreau  suivant,  de  façon  que  toutes  les  soudures 
chaudes  étaient  sur  une  même  ligne,  et  les  soudures  froides  sur  une 
autre  ligne  parallèle  à  la  première. 

L'intervalle  vide  entre  les  soudures  chaudes  et  les  soudures  froides 
était  de  10  centimètres  ;  l'intervalle  vide  entre  les  soudures  de  même 
signe  de  un  centimètre. 

Pour  fonctionner,  cette  série  de  fers  à  cheval  était  plongée  dans 
deux  petites  auges  parallèles  et  horizontales,  remplies,  l'une  d'eau  ou 
d'huile  chauffées  par  des  lampes  à  alcool,  l'antre  de  glace.  Chaque 
pile  comptait  six  soudures  de  même  signe. 
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Le  bronze  et  la  fonte  sortaient  d'un  même  creuset,  le  fer  de  la 
même  barre.  • 

L'expérience  a  été  reprise  avec  des  métaux  de  provenances  diffé- 
rentes; et  toujours  j'ai  obtenu  des  résultats  dans  le  même  sens,  mais 
non  identiques. 

Svr  le«  poaTolTB  ih«nii<i«^leetrlqae8  des  eorps  ainoriihes  et  «nv 
les  pUes  thermo-éiectpiqves,  par  M.  Edmond  Becqusrel.  —  Il  rap- 
pelle d'abord  qu'en  étudiant  la  production  des  courants  tbermo- 
électriques,  dans  diverses  combinaisons  solides  amorphes  principa- 
lement, et  en  faisant  usage  du  proto-sulfure  de  cuivre  fondu,  il  était 
parvenu  à  construire  des  couples  thermo-électriques  à  forte  tension  ; 
mais  que  les  différents  barreaux  de  sulfure  de  cuivre  obtenus  par  fu- 
sion à  peu  près  à  la  même  température,  ne  présentaient  pas  des 
effets  semblables,  par  suite  d'une  sorte  de  trempe. 

Aujourd'hui,  dans  la  première  partie  de  son  mémoire,  il  donne  la 
mesure  de  cette  inégalité  due  h  la  trempe,  et  montre  comment  on 
peut  la  faire  disparaître  et  donner  à  tous  les  barreaux  de  proto-sul- 
fure de  cuivre  à  peu  prb$  le  même  pouvoir  thermo-électrique,  en  les 
soumettant  à  un  recuit  qui  doit  atteindre  le  rouge  sombre  et  se  pro- 
longer pendant  plusieurs  heures. 

Cette  propriété  que  possède  le  sulfure  de  cuivre  fondu  de  varier  de 
pouvoir  thermo-électrique  suivant  son  degré  de  recuit  est  analogue  à 
celle  que  l'on  a  observée  depuis  longtemps  dans  les  métaux,  dont  le 
pouvoir  thermo-électrique  change,  suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins 
écrouis  ou  recuits;  seulement,  dans  cette  circonstance ,  le  change- 
ment est  beaucoup  plus  grand,  puisque  des  barreaux  de  sulfure  de 
cuivre  ont  augmenté  d'action  dans  le  rapport  de  1  à  10,  et  même  da- 
vantage. 

Ces  changements  peuvent  peut-être  expliquer  comment  on  obtient 
des  effets  si  inégaux  en  intensité,  avec  des  minéraux  naturels  de 
même  composition,  tels  que  les  oxydes,  les  sulfures  métalliques,  etc., 
qui  ont  dn  être  produits  dans  des  conditions  physiques  bien  différen- 
tes les  unes  des  autres.  Il  serait  intéressant  de  soumettre  ces  matières 
à  un  recuit  suffisamment  prolongé. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  travail,  il  a  étudié  les  forces  électro- 
motrices  de  différents  alliages,  en  s'attachant  à  reconnaître  de  quelle 
manière  la  nature  des  éléments  constituants  pouvait  influer  sur  les 
effets  produits,  quand  ils  avaient  subi  un  recuit  préalable. 

n  a  formé  avec  un  barreau  de  chaque  matière  et  des  fils  de  cuivre 
qui  ont  toujours  été  les  mêmes,  un  couple  thermo-électrique  dont  une 
des  extrémités  a  été  maintenue  à  100^,  Tautre  étant  à  0®  ;  et  il  l'a 
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comparé  à  nn  couple  normal  bismuth-cuivre,  toujours  le  même,  dont 
les  soudures  étaient  aussi  maintenues  Tune  à  100°  l'autre  à  0*.  Il  a 
évalué  Tintensité  du  (courant  obtenu  avec  un  magnetomëtre  en  mettant 
les  deux  couples  dans  le  même  courant  successivement  dans  le  même 
sens  et  en  sens  inverse;  de  la  somme  et  la  différence  des  effets,  il  a  dé- 
duit le  rapport  de  la  force  électro-motrice  cherchée  à  celle  du  couple 
normal  ;  ce  dernier  ayant  été  comparé  à  un  couple  hydro-électrique  à 
sulfote  de  cuivre,  il  a  pu  avoir  la  force  électro^motrice  de  chaque  cou- 
ple thtrmo-électrique  entre  0"  et  100**  par  rapport  à  celle  du  couple  à 
sulfate  de  cuivre. 

Si  Ton  consulte  les  tableaux  dans  lesquels  sont  rangés  les  corps 
d'après  leurs  pouvoirs  thermo-électriques,  on  remarque  que  les  corps 
les  plus  positife  sont  ceux,  comme  le  tellure,  l'antimoine,  Tarsenic 
dont  les  oxydes  donnent  des  acides  énergiques  ;  que  les  métaux  bons 
conducteurs  dô  l'électricité  et  de  la  chaleur,  n'ont  que  des  pouvoirs 
thermo-électriques  peu  énergiques  ;  que  les  corps  les  plus  négatifs  ou 
placéâ  à  l'autre  extrémité  de  Técheile  thermo-électrique  sont  le  nickel, 
le  cobalt  et  le  bismuth. 

En  formant  des  alliages  avec  ces  substances,  on  remarque  que  la 
réunion  de  celles  d'entre  elles  qui  sont  voisines  dans  l'échelle  des  pou- 
voirs thermo-électriques  ne  donnent  que  des  matières  dont  l'effet  est 
peu  différent  de  celui  des  substances  prises  isolément;  tels  sont  les 
alliages  de  tellure  et  d'antimoine,  de  bismuth  et  de  plomb,  de  cuivre 
et  d'argent,  etc.  Mais,  si  l'on  allie  des  corps  comme  Tantimoine  et 
le  bismuth,  l'antimoine  et  le  zinc,  qui  occupent  des  positions  éloignées 
dans  l'échelle  des  pouvoirs  thermo-électriques,  le  pouvoir  électro- 
moteur,  loin  d'être  neutralisé  est  augmenté  soit  dans  un  sens,  soit  dans 
l'autre. 

Parmi  les  métaux  qui  augmentent  le  pouvoir  électro-moteur  positif 
de  Tantimoine,  on  doit  placer  en  tête  le  cadmium  (fait  que  M.  Bec« 
querel  avait  déjà  signalé  en  1868). 

Le  zinc  vient  ensuite ,  et  le  maximum  d'effet  est  obtenu  quand  les 
alliages  d'antîmoine  et  de  cadmium,  d'antimoine  et  de  zinc  sont  faits  à 
équivalents  chimiques  égaux.  Les  alliages  de  cadmium  donnent  une 
action  qui  peut  aller  à  trois  fois  celle  des  combinaisons  analogues  du 
zinc ,  lorsqu'on  forme  avec  eux  et  le  cuivre  des  couples  thermo-élec- 
triques. Le  bismuth,  l'étain,  le  plomb,  pris  en  petite  quantité,  ne  font 
que  donner  de  ta  solidité  aux  alliages  d'antimoine,  en  diminuant  plus 
ou  moins  l'intensité  des  effets  produits. 

Le  corps  qui  donne  au  bismuth  le  plus  grand  pouvoir  thermo-élec- 
trique ,  est  rantimoïne  en  très-petites  proportions.  Le  maximum  est 
obtenu  quand  H  y  a  environ  */io  du  poids  du  bismuth  ,  c'est-à-dire  9 
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équivalents  de  bismuth  pour  1  d'antimoine.  Cet  alliage  est  très-solide 
et  présente  une  cassure  à  grains  fins. 

H.  Becquerel  indique,  dans  un  tableau,  les  forces  électro-motrices 
de  0"*  à  100*  de  quelques  couples  que  Ton  peut  utiliser. 

Les  couples  à  alliage  de  cadmium  semblent  éminemment  propres  à 
la  construction  des  piles  thermo-électriques,  destinées  à  l'étude  du 
rayonnement  calorifique  ;  mais  comme  l'alliage  à  équivalents  égaux 
de  cadmium  et  d'antimoine  est  très-cassant ,  l'addition  d'un  peu  de 
bismuth ,  Vio  ^^  son  poids ,  le  rend  solide ,  et  l'on  obtient  ainsi  des 
couples  dont  la  force  électro-motrice  est  plusieurs  fois  aussi  forte  que 
celle  des  couples  bismuth  et  antimoine ,  dont  on  fait  généralement 
usage.  Une  petite  pile  de  30  éléments  contraite  avec  ces  alliages  par 
M.  Ruhmkorff,  placée  dans  les  mêmes  conditions  que  les  piles  ordi- 
naires bismuth  et  antimoine  d'un  même  nombre  d'éléments,  donne 
avec  les  galvanomètres  des  effets  qui  sont  6  à  8  fois  plus  considéra- 
bles ,  beaucoup  plus  forts  que  ne  l'indiqueraient  les  forces  électro- 
motrices des  alliages  employés.  Cela  tient  à  ce  que  ces  derniers  sont 
meilleurs  conducteurs  que  l'antimoine  ;  on  pourrait  encore  aller  au 
delà,  comme  sensibilité,  et  H.  Becquerel  ne  doute  pas,  en  raison  de  la 
facilité  de  Içur  construction,  que  ces  piles  ne  puissent  être  utilement 
employées  dans  l'étude  de  la  chaleur  rayonnante. 

Propaii^atlon  de  rélectriolté  dans  une  dissolution  qui  eontient 
plusieurs  sels,  ffote  de  M.  BoucHOTTE.  —  «  J'ai  opéré,  en  faisant 
traverser  les  liquides  par  l'électricité,  à  l'aide  d'électrodes  en  cuivre, 
recouvertes  d'oxyde  de  cuivre,  quand  il  s'agissait  des  dissolutions  ou 
entraient  les  sels  de  cuivre  ;  il  ne  se  manifestait  donc  aucune  polarisa- 
tion sur  les  lames,  et  Ton  se  retrouvait  dans  les  conditions  théoriques 
normales.  Lorsque  j'ai  opéré  sur  des  dissolutions  de  sel  de  zinc,  j'ai 
pris  des  éleétrodes  en  zinc... 

Il  résulte  des  tableaux  d'expérience  qui  accompagnent  mon  mé- 
moire sur  des  mélanges  d'azotate  et  de  chlorure  de  zinc,  de  sulfate  de 
zinc  et  de  sulfate  de  cuivre,  que  la  conductibilité  de  chaque  sel  in- 
troduit dans  le  mélange,  ne  fonctionne  pas  en  vertu  de  la  masse  to- 
tale d'eau  ;  dans  le  cas  particulier  du  mélange  d'azotate  et  de  chlo- 
rure de  zinc,  les  sels  soumis  à  l'expérience  paraissent  conserver  leur 
conductibilité  primitive. 

On  trouve  également  que,  dans  des  dissolutions  étendues  de  diffé- 
rents sels  mélangés,  chaque  sel  s'approprie  une  partie  du  volume 
total  de  l'eau,  et  qu'il  fonctionne  comme  conducteur,  en  vertu  de  cette 
combinaison  partielle.  Ainsi,  dans  un  mélange  de  sulfate  de  cuivre  et 
de  sulfate  de  zinc,  on  trouve  une  conductibilité  supérieure  à  celle  que 
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Ton  poQvait  prévoir,  comme  résaltant  de  la  moyenne  des  conductibi- 
lités des  deux  dissolutions  prises  séparément.  On  ne  saurait  expli- 
quer ce  fait  qu*eu  admettant  une  nouvelle  répartition  des  molécules 
d'eau  entre  les  sels. 

On  voit  donc  que  la  rhéométrie  peut  fournir  des  procédés  analy- 
tiques, qui  permettent  d'étudier  avec  fruit  l'influence  exercée  par 
Teau  sur  les  sels  qu'elle  contient  et  qui  conduisent  à  discerner  les 
effets  particuliers  qui  se  produisent  dans  le  mélange  de  plusieurs  sels 
au  sein  du  même  liquide.  » 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE. 

Analyse  des  travaux  faits  en  AUemagne, 

PAR  M.  FORTHOMMB,  DE  NaNCT  . 

Swp  la  polarisation  elliptique  de  la  lamlère  dans  la  réilexioa 
totale,  par  G.  QuiNCKE.  —  Ce  mémoire  est  la  suite  de  celui  dont  on 
a  parlé  dans  un  numéro  précédent.  £n  employant  les  deux  prismes 
rectangulaires,  se  touchant  par  les  hypothénuses,  dont  Tune  étiiit 
légèrement  convexe,  si  on  fait  tomber  sur  le  prisme  antérieur  de  la 
lumière  polarisée  linéairement,  celle  qui  pénétre  dans  le  prisme  pos- 
térieur est  polarisée  elliptiquement.  Pour  examiner  l'état  de  la  lu- 
mière, on  a  pris  une  plaque  de  quartz,  parallèle  aux  axes  optiques, 
de  C^jlâB  d'épaiseur  (qui  correspond  à  une  différence  de  marche 
de  S  longueurs  d'onde)  ;  cette  plaque  fut  coupée  en  deux  parties,  sui- 
vant une  ligne  inclinée  de  4S°  sur  la  section  principale  de  la  plaque, 
puis  ime  moitié  fut  retournée,  de  façon  que  la  face  supérieure  de- 
vienne la  face  inférieure,  et  les  deux  portions  furent  rajustées  avec 
du  baume  de  Canada  par  les  faces  de  section,  de  sorte  qu'on  a  une 
plaque  de  cristal,  formée  de  deux  moitiés,  dont  les  sections  princi- 
pales sont  perpendiculaires.  Si  on  fait  tomber  sur  cette  double  plaque 
de  la  lumière  polarisée  ordinaire  perpendiculairement  aux  faces,  ces 
deux  moitiés  sont  colorées  de  la  même  façon,  sauf  l'intensité  de  la 
coloration  qui  dépend  de  l'azimut  des  sections  principales  de  la 
plaque,  par  rapport  aux  plans  de  polarisation  de  l'appareil  polariseur 
et  analyseur.  Si  la  lumière  incidente  est  polarisée  elliptiquement,  les 
deux  moitiés  sont  différemment  colorées.  Si  entre  deux  prismes  de 
Nichol  croisés,  on  place  une  lame  de  Mica  de  1/4  d  ondulation 
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(0"'»«(Mt8  d'épaissenr),  et  la  double  plaque,  de  façon  que  les  eeetions 
principales  des  deux  plaques  cristallines  forment  des  angles  de 
±:  45^  avec  les  plans  de  polarisation  des  prismes  de  Nichol,  une 
moitié  paraît  verte,  Tautre  rouge.  En  interposant  entre  les  deux 
prismes  de  Niohol  la  double  plaque  et  le  système  des  deux  prismes 
.qui  se  touchent  par  les  hypothénuses,  on  pourra  examiner  la  lumière 
correspondante  à  la  tache  centrale  et  Ton  voit  les  deux  moitiés  diffé- 
remment colorées,  surtout  sur  les  bords  de  la  tache  ';  la  moitié  dont 
la  section  principale  est  parallèle  au  plan  d'incidence  est  rouge&tre, 
Tautro  est  verdâtre.  En  examinant  avec  soin,  M*  Quincke  a  tiré  cette 
conclusion,  que  :  s'il  tombe  sur  les  faces  hypothéneuses  d'une  paire 
de  prismes  disposés  comme  on  l'a  indiqué  de  la  lumière  polarisée 
rectilignement  dans  \m  azimut  -{-  «  ou  —  a,  il  y  aura,  par  suite  de 
la  réflexion  totale,  de  la  lumière  renvoyée  dans  le  premier  prisme 
polarisée  elliptiquement  à  gauche  ou  à  droite,  tandis  qu'en  même 
temps  il  passera  dans  le  second  prisme  à  travers  le  milieu  moins 
dense  de  la  lumière  polarisée  également,  elliptiquement  à  gauche  ou 
à  droite. 

M.  Quincke  a  disposé  ensuite  un  appareil  assez  analogue  au  com- 
pensateur de  M.  Jamin,  pour  étudier  en  détail  cette  lumière  polari- 
sée elliptiquement,  soit  celle  totalement  réfléchi,  soit  celle  passant 
dans  le  milieu  le  moins  dense  ;  la  nature  de  ces  recherches  ne  permet 
pas  d'en  faire  facilement  une  analyse  succincte,  et  les  limites  res- 
treintes de  ces  compte  rendus  sommaires  empêchent  de  donner  in 
extenso  oe  travail  important  que  l'on  trouvera  aux  Annales  de  Pog^ 
gendorfy  cxxvii,  page  203. 

Sur  l'ntllllé  de  recouvrir  de  soie  les  fils  de  euivre  des  spirale* 
mugnéiisfiAtes  f  par  J.  DuB.  —  Dans  ce  mémoire,  M.  Dub  critique 
ce  qu'avait  avancé  M.  Dumoncel,  qu'on  obtenait  des  électro-aimants, 
sinon  plus  forts,  au  moins  aussi  forts,  en  employant  des  fils  de  cuivre 
nus  pour  construire  les  spirales  magnétisantes.  Après  avoir  rappelé 
ses  propres  essais  antérieurs  sur  des  spirales  construites  avec  des  fils 
nus  h  spires  et  à  couches  isolées,  il  montre,  en  partant  des  lois  de 
Ohm  et  des  lois  déjà  trouvées  sur  les  électro-aimants,  que  le  fait  de 
M.  Dumoncel  n'avait  d'abord  rien  de  surprenant,  et  qu'ensuite  il  n'y 
a  aucun  avantage  à  employer  du  fil  nu,  à  moins  que  les  spires  ne 
soient  parfaitement  isolées,  ce  qui  revient  à  employer  du  fil  recou- 
vert; et  que  Ton  obtient  avec  plus  de  certitude  la  plus  grande  force 
magnétisante  et  le  plus  d'économie,  en  se  servant  de  fil  proportion- 
nellement épais,  mais  entouré  d'une  enveloppe  isolante. 

Sar  le  frottement  des  gas,  par  O.-E.  Meter.  —  Dans  un  premier 
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travail,  M.  Meyer  est  arrivé  à  ce  réeullat,  qnô  la  constante  du  fipotte- 
ment  interne  de  Tair  atmosphérique  est  indépendante  de  sa  densité, 
ou  au  moins  change  peu  avec  elle  ;  cela  a  été  vérifié  pour  des  pres- 
sions comprises  entre  1/2  et  1  atmosphère;  qu'en  outre  elle  change 
bien  moins  que  pour  les  liquides,  quand  la  température  s'élève,  et 
que,  contrairement  à  ceux-ci,  le  frottement  de  l'air  semble  augmen- 
ter et  non  pas  diminuer,  quand  la  température  augmente. 

Ces  résultats  sont  assez  d'accord  avec  les  conséquences  de  la  théo* 
rie  de  Maxwel,  déduite  de  cette  hypothèse  :  que  les  molécules  d'un 
gaz  sont  animées  d'ifti  rapide  mouvement  rectiligne.  D'après  cette 
théorie,  le  coefficient  de  frottement  d'un  gaz  parfait  doit  être  indé- 
pendant de  sa  densité  et  proportionnel  à  la  racine  carrée  de  sa  tem- 
pérature absolue,  Pour  confirmer  une  théorie,  il  ne  suffit  pas  de 
prendre  quelques  expériences  faites  d'après  une  seule  méthode  ;  il 
faut  s'assurer,  par  d'autres  recherches  et  d'autres  procédés,  que 
l'accord  existe  toujours;  aussi  les  premières  expériences  de  M»  Meyer, 
ayant  été  faites  d'après  les  oscillations  d'un  pendule  dans  l'air,  il  se 
propose,,  dans  ce  travail,  de  reprendre  les  recherches  faites  sur  Té* 
coulement  des  gaz  par  les  tubes  capillaires.  Il  déduira,  d'abord,  théo- 
riquement, pour  les  gazy  la  loi  que  M.  Poisseuille  a  trouvée  pour  les 
liquides;  ij  montrera  l'accord  entre  les  formules  obtenues  et  les  résul- 
tats des.observations  expérimentales  de  U.  Graham  ;  il  calculera,  d'après 
cela,  le  coefficient  du  frottement  extérieur  de  l'air  et  du  verre,  et 
enfin  les  coefficients  dé  frottement  de  différents  gaz.  Comme  le  travail 
n'est  pas  encore  complètement  publié,  nous  le  ferons  connaître  dans 
le  prochain  compte  rendu. 

.  mm  roBllé  40  véil»to««e  étoelrUiiiii,  par  M.W.  Siemehs.^A  pro- 
pos des  travaux  de  l'Aissociation  britannique,  M.  Siemens  revient  sur 
l'avantage  de  l'unité  de  résistance  qu'il  a  proposée,  savoir  ;  un  prisme 
de  mercure  de  1"*  de  long  sur  l"""  carré  de  section,  h  la  température 
de  zéro,  et  combat,  avec  assez  de  raison,  les  objections  que  lui  a 
faites  à  ce  sujet  tf,  Matthiessen. 

ittnr  les  équivalents  refrlng^ents  et  les  nombres  atomiques  opti- 
ques des  eorps  simples,  par  Â.  ScRAUFF.  —  Dans  ce  mémoire  l'au- 
teur cherche  les  modifications  à  introduire  dans  la  loi  de  Biot  et 
d'Arago,  relative  à  la  puissance  réfractive  des  gaz,  modifiée  par  Béer 
(Introduction  à  la  haute-optique)  pour  pouvoir  appliquer  aux  corps 
solides  et  liquides  et  aux  eorps  composés  Taction  des  éléments  maté- 
riels sur  les  vibrations  lumineuses.  Il  établit  des  formules  nouvelles  eu 
partant  de  ce  principe  que  les  phénomènes  lumineux  étant  dans  une 
connexité  intime  avec  la  matière,  doivent  suivre  les  1ms  mécaniques 
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de  cette  dernière.  Il  ne  nous  est  pas  possible  de  donner  une  analyse 
sncincte  de  ce  travail  qui  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Mouvement  de  l'éleetrlelté  snr  les  sorfoees  eourbes,  par  L.  BOLTZ- 
MANN.  —  L'auteur  étudie  mathématiquement  le  mouvement  de  l'élec- 
tricité sur  une  surface  sphérique  dont  deux  points  sont  en  contact  aveô 
les  pôles  d'une  pile.  Les  courbes  d'égale  tension  sur  la  surface  sont 
des  cercles  dont  les  plans  se  coupent  suivant  la  ligne  d'intersection 
des  deux  plans  tangents  menés  par  les  deux  points  où  aboutissent 
les  électrodes.  Les  lignes  de  courant  égal  sont  les  transversales 
aux  systèmes  de  courbes  d'égale  tension.  La  résistance  de  là  sphère 
calculée  étant|indépendaute  du  rayon  de  la  sphère  et  étant  donnée  par 
une  formule  tout-à-fâit  identique  à  celle  de  la  résistance  d'un  plan 
indéfini,  l'auteur  arrive  au  même  résultat  que  M.  Stefan,  savoir  que  la 
résistance  d'une  sphère  indépendante  de  son  rayon,  est  la  même  que 
celle  d'un  plan  indéfini  (sphère  de  rayon  infini),  sur  lequel  les  élec- 
trodes sont  à  la  même  distance.  Dans  ce  travail,  M.  Boltzmann  relève 
une  erreur  qui  s'est  glissée  dans  Texcellent  ouvrage  de  M.  Béer  : 
Introduction  à  F  électrostatique,  le  magnétisme  et  Vélectrodynamique, 
que  H.  Plucker  a  publié  après  la  mort  de  ce  jeune  et  illustre  savant. 
Cette  nouvelle  étude  mathématique  ferait  partie  d'une  série  de  travaux  , 
qui  devaient  embrasser  tout  le  domaine  de  la  physique  et  dont  Vintro^ 
duction  à  la  hautes-optique  avait  été  le  début  brillant. 

H.  Boltzmann  termine  son  mémoire  par  l'indication  des  calculs  rela- 
tifs au  mouvement  de  l'électricité  sur  une  surface  cylindrique,  calculs 
analogues  à  ceux  relatifs  à  une  sphère.  Toutes  ces  questions  sont  du 
reste  traitées  dans  l'ouvrage  de  M.  Béer. 

Sur  les  formes  cristallines  de  quelques  combinaisons  organi- 
ques, par  J.  LosGHMiDT.  (Les  C  et  les  Q  doivent  être  barrés.) 
Succinate  dhirée.  C*H«0*,  2  C  H*Aj5«0.  Syst.  monoclinique. 

a:b:  c=l,483  : 1  : 1,3646.  0=83-28' 
Fumarate  d'urée.  C*HK)*+2CH*Ai5*0.  Syst.  monoclinique. 
a:b:  c=l,8877  :  1  :  1,3688.  0=71«46'. 
Maléinate  acide  d'urée.  C*H*0*+C  H*A2«0.  Syst.  monoclinique. 
a:b:  c=0,61988  :  1  :  0,40988.  O=89<>20'. 
Bimalate  d'urée.  C^H^O^+C  H*Ai5«0.  Syst.  monoclinique. 

a:b:  c=l,7113  : 1  :  1,5632.  O=74*>50'. 
Tartrate  d'urée.  C*H«06+2  C  R*AzH).  Syst.  isoclinique. 

a:  t:c=l,409:  1:0,9736. 
Parabanate  d'urée.  C^ïPk%^(fi+Cm*A%H).  Syst.  isoclinique. 

a:b:  c=0,7888  :  1  :  0,98613.  * 
Gallate  d'urée  :  CH^y^+C^H^Ax^O.  Syst.  monocUnique. 
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a:b:  (!=1,0384  :  l  :  0,9938.  O=70»,S7'. 

aipate  d'urée.  C«H«0t+2  C*H*A3*0;  Syst.  triclinique. 

a:  ft:c=i, 0886:  1  :  0,94407. 

ac=84<'44'  ofc=82»H'  be=li<^'. 

En  onlre  on  a  étudié  les  différentes  faces  de  modification  et  les 
directions  de  clivage. 


PHYSIQUE  MOLECULAIRE 

Aetlons  moléeulaires,  par  Henri  Lacoutl'RE  S.  J.  —  La  théorie  de 
la  capillarité  est  actuellement  encore  assez  pauvre  de  faits  :  c*est  ce 
qui  me  fait  espérer  que  les  expériences  Rivantes  offriront  quelque 
intérêt. 

!'•  série  d'expériences. 

i.  M.  Plateau  et  d'autres  physiciens  ont  mis  en  évidence  la  propen- 
sion d'un  liquide  à  prendre  la  forme  sphérique,  dès  que,  isolé  et  sé- 
paré des  influences  étrangères^  il  est  livré  aux  seuls  efforts  récipro- 
ques de  ses  parties. 

Cette  tendance  est  très-prononcée,  et,  si  ToA  sait  choisir  les  cir- 
constances, on  la  fait  triompher  de  forces  contraires  qui,  relativement, 
sont  considérables.  Ainsi,  en  jetant  une  goutte  de  liquide  sur  une 
masse  du  même  liquide,  on  peut  faire  en  sorte  que  la  goutte  repose 
sur  la  masse,  en  conservant  la  forme  sphérique;  malgré  la  cohésion 
qui  voudrait  réunir  la  goutte  à  la  masse,  malgré  le  choc  de  la  goutte 
qui  tombe  et  malgré  la  pression  que  produit  le  poids  de  la  goutte. 

On  a  déjà  observé  la  formation  de  ces  perles  liquides  dans  des  cas 
fortuits;  mais  je  vais  indiquer  comment  on  peut  les  produire  à  vo- 
lonté et  dans  des  circonstances  bien  définies. 

J'appelerai  ici  sphère  ou  globule  des  figures  qui  seraient  plutôt  des 
ellipsoïdes  de  révolution;  cela  n'a  pas  d'inconvénient  pour  le  but  que 
je  me  propose  ;  d'ailleurs  souvent  l'œil  n'apercevra  pas  le  défaut  de 
sphéricité. 

2.  Si  l'on  veut  simplement  réaliser  l'expérience  dont  je  viens  de 
parler  et  que  j'ai  prise  comme  exemple,  rien  de  plus  aisé  ;  il  n'est  be- 
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soia  ni  d'appareils  savants,  ni  de  laboratoire;  d'ailleurs,  presque  tous 
les  liquides  conviennent.  Mais  fixons  les  idées  :  prenons  la  bière,  et 
supposons  que  dans  une  bouteille  il  ne  reste  plus  que  ce  qu'il  faut 
pour  emplir  un  verre.  Vous  versez,  et  quand  vous  n'avez  plus  dans 
la  bouteille  que  quelques  centimètres  cubes  de  bière,  c'est-à-dire 
quand  le  verre  est  presque  plein,  vous  achevez  lentement  et  goutte  à 
goutte,  en  appuyant,  si  vous  le  voulez,  le  col  de  la  bouteille  sur  le 
bord  du  verre,  et  vous  voyez  les  gouttes  se  déposer  sur  la  bière  du 
verre,  comme  la  pluie  sur  une  feuille  de  choux,  et  flotter  librement. 
La  hauteur  de  chute  doit  être  petite,  pour  qu'un  choc  trop  violent 
ne  détruise  pas  la  forme  de  la  goutte,  soit  :  trois  centimètres  pour  la 
bière.  On  réussit  d'autant  mieux  que  les  gouttes  déposées  sont  plus 
petites  ;  on  peut  les  détaohcr  de  la  bouteille  par  une  légère  secousse, 
avant  qu'elles  ne  soient  trop  grosaes. 

3.  Si  l'on  considère  ces  gouttes  qui  persistent  assez  longtemps  pour 
permettre  l'observation,  on  remarque  que  la  goutte  n'est  pas  mouil- 
lée par  le  liquide  de  la  masse,  mais  qu'elle  repose  au  Milieu  d'une 
cavité  arrondie  tout  autour  d'elle,  et  d'autant  plus  profonde  que  le 
poids  du  globule  est  plus  grand. 

On  vérifie  sur  ces  sphères  les  deux  lois  relatives  aux  attractions  et 
aux  répulsions  des  corps  flottants  sur  un  liquide,  suivant  qu'ils  sont 
mouillés  ou  non  par  lui.  En  effet,  quand  deux  globules  sont  assez 
peu  éloigttési  on  les  voit  se  précipiter  l'un  sur  l'autre  ;  au  contraire, 
un  globule  qui,  en  vertu  de  l'impulsion  due  à  sa  chute  ou  à  une 
autre  cause,  approolie  de  la  paroi  du  vase,  que  je  suppose  mouillée, 
la  fuit  rapidement,  dès  qu'il  en  est  voisin.  On  a  sous  les  yeux  des  glo- 
bules des  deux  espèces,  c'est-à-dire  mouillés  et  non  mouillés,  lors- 
qu'il y  a  quelques  bulles  pleines  d'air  ou  bouillons  formés  à  la  sur- 
face de  la  masse  liquide,  alors  les  globules  les  évitent,  comme  ils 
évitent  les  parois  mouillés. 

Ces  mouvements  de  globules  s'elTectucnt  avec  une  extrême  ai* 
sance  ;  ils  sont  produits  d'une  infinité  de  manières,  lorsque  l'arrivée 
d'une  nouvelle  goutte  vient  ébranler  la  surface  de  la  masse  liquide. 
On  peut  distinguer  le  sens  et  la  grande  liberté  du  roulement  et  des 
rotations  d'un  globule,  en  mettant  en  suspension  dans  le  liquide  un 
peu  de  poudre  de  lycopode  :  on  constate  ainsi,  entre  autres  choses, 
qu'un  globule  qui,  en  tombant  d'aplomb,  parait  rester  immobile , 
tourne  en  réalité  sur  lui-même,  comme  fait  une  bille  de  billard  après 
un  contre. 

4.  Pour  savoir  d^me  manière  précise  comment  plusieurs  globules 
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se  comportent  les  nos  à  l'égard  des  autres,  j'ai  disposé  l'appareil 
suivant  : 


La  dépense  d'un  flacon  à  écoulement  constant  était  réglée  par  un 
robinet.  Un  cône  à  rainures  distribuait  le  liquide  soi*  le  fond  d'un 
vase.  Ce  fond  était  formé  d'un  disque  de  liège  qui  faisait  pleuvoir  des 
gouttes  convenables;  pour  cela»  il  était  percé  de  trous  fermés  imparfait 
tementpardes  pinceaux  de  crin  d'inégales  épaisseurs.  Chaque  pinceau 
était  replié  sur  lui-mêmei  de  manière  à  former  une  boucle  de  deux 
centimètres  de  longueur  au-dessous  du  disque,  les  deux  extrémités 
des  crins  étant  passées  dans  un  même  trou«  On  obtenait  ainsi  des 
gouttes  de  différentes  grosseurs,  qui  se  formaient  sous  l'influence  de 
l'action  capillaire,  et  qui,  par  conséquent,  s'échappaient  avec  une 
indifférence  parfaite  pour  un  mouvement  dans  un  sens  plutôt  que  dans 
un  autre.  ' 

Quant  à  la  hauteur  de  laquelle  tombaient  les  gouttes,  je  la  faisais 
varier  par  le  procédé  suivant  :  Les  gouttes  étaient  reçues  dans  un  en- 
tonnoir muni  d'un  robinet  pour  la  décharge;  un  siphon  intermittent  de 
large  section  plongeait  dans  l'entonnoir  et  y  ramenait  presque  instan* 
tanément  la  surface  libre  du  liquide  au  ni?eau  de  l'extrémité  extérieure 
du  siphon  ;  deux  branches  du  siphon,  entourées  de  rognures  de  liège, 
pinçaient  la  paroi  de  Tentonnoir,  ce  qui  donnait  la  faculté  de  flxer  le 
siphon  à  la  hauteur  désirée. 

Je  pus  alors  observer  non-seulement  les  attractions  et  les  répulsions 
auxquelles  donnent  lieu  les  sphères  flottantes,  mais  encore  toutes  les 
cbconstances  du  contact.  Un  globule,  eu  tombant  sur  un  autre,  peut 
rebondir  ou  glisser  sur  lui  et  flotter  ensuite;  il  peut  aussi,  en  rencon- 
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contrant*  an  globule,  s'unir  à  lui  pour  former  un  globule  égal  à  la 
somme  des  deux;  il  peut  rompre  le  globule  qu'il  beurte  et  flotter  en- 
suite lui-même;  il  peut  sombrer  et  laisser  Tautre  intact;  ils  peuvent 
enfin  se  briser  tous  les  deux.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  s'applique 
à  deux  globules  dont  l'un  est  atteint  par  la  chute  de  l'autre  et  à  deux 
globules  flottants  qui  se  précipitent  l'un  sur  l'autre  entraînés  par  l'ac- 
tion capillaire.  Il  arrive  qu'une  goutte,  en  frappant  le  liquide,  se  par- 
tage en  plusieurs  dont  une  est 'généralement  beaucoup  plus  grasse  que 
les  autres  ;  ces  globules,  animés  de  vitesses  divergentes,  se  comportent 
comme  des  globules  étrangers  les  uns  aux  autres. 

Deuxième  série  d'expériences. 

8®  Pour  reproduire  les  expériences  de  la  première  série,  il  n'est  nul- 
lement nécessaire  de  recourir  à  un  appareil  semblable  à  celui  que  j'ai 
employé.  Voici  un  autre  moyen  d'y  parvenir,  il  a  l'avantage  de  con- 
duire en  outre  à  de  nouvelles  remarques. 

Lorsque  vous  ouvrez  un  robinet  assez  pour  que  l'écoulement  ne 
s'effectue  pas  goutte  à  goutte,  mais  trop  peu  pour  que  le  jet  soit  con- 
tourné ou  trouble,  vous  avec  unget  continu.  Il  sort,  avec  une  vitesse 
à  peu  près  nulle,  du  bas  d'une  grosse  goutte  qui  emplit  l'orifice  du 
robinet  et  prend  immédiatement  un  diamètre  très-petit.  Ce  jet  continu 
a  d'abord  une  partie  limpide  semblable  à  une  baguette  de  cristal,  puis 
il  se  sépare  en  gouttelettes.  Modérez  tellement  que  cette  séparation  se 
produise  aune  distance  de  l'orifice  un  peu  plus  grande  que  la  hauteur 
de  chute  qui  convenait  aux  expériences  de  la  première  série  :  Si  la 
surface  de  la  masse  liquide  est  placée  au  point  où  cesse  le  jet  continu, 
vous  voyez  une  multitude  de  globules  se  répandre  sur  votre  tapis 
liquide. 


Ces  sphères  sont  sensiblement  égales,  mais  l'expérience  se  généralise 
d'elle-même,  car  l'absorption  des  globules  les  uns  dans  les  autres 
produit  bientôt  des  globules  de  différentes  dimensions,  et  les  phéno- 
mènes de  la  première  série  se  succèdent  en  peu  d'instants  et  avec  une 
grande  diversité  de  circonstances. 

En  général,  pour  qu'on  obtienne  des  globules  flottantes,  il  faut  que 
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le  liquide  soit  résolu  en  gouttes  avant  d'atteindre  la  surface  de  la 
masse  ;  voici  comment  on  peut  le  constater.  Prenons  un  flacon  de 
Mariotte  qui  puisse  donner  un  jet  semblable  au  précédent  sous  une 
pression  très-faible.  On  sait  que  chaque  bulle  d'air  qui  se  forme  du  bas 
du  tube  intérieur  allonge  périodiquement  la  largeur  de  ce  tube,  d'où 
résulte  une  variation  périodique  dans  la  vitesse  d'écoulement  et  une 
variation  correspondante  dans  la  longueur  du  jet  continu.  Si  vous  dis- 
posez la  masse  liquide  de  manière  qu^elle  atteigne  presque  l'extrémité 
du  jet  continu  au  moment  où  il  est  le  plus  court,  il  se  formera  à  cet 
instant  des  globules  flottants;  mais  dès  que  la  bulle  d'air  aura  quitté 
le  bas  du  tube  intérieur,  la  partie  continue  du  jet,  en  s'allongeant, 
pénétrera  dans  le  liquide  et  il  sera  impossible  d'obtenir  des  globules 
flottants. 

On  voit  qu'il  est  facile  de  se  passer  de  robinet  :  le  jet  se  produit 
même  avec  un  vase  quelconque,  surtout  s'il  est  muni  d'un  bec,  comme, 
par  exemple,  un  verre  à  expériences.  On  peut  diriger  le  jet  de  telle 
manière  que,  pénétrant  dans  une  sphère  flottante  avant  de  se  séparer 
en  gouttes,  il  en  augmente  le  volume  d'une  manière  continue,  et  que 
tout  le  liquide  qu'il  apporte  se  trouve  retenu  dans  l'enveloppe  sphé- 
rique  qui  élargit  au  fur  et  à  mesure,  pour  n'en  rien  laisser  pénétrer 
dans  la  masse.  • 

On  peut  obtenir  ainsi  une  nappe  flottante  de  deux  ou  trois  centi- 
mètres carrés  de  section  horizontale.  Elle  est  reliée  au  jet  qui  la  forme 
par  un  petit  renflement  semblable  à  ceux  qui  se  produisent  autour  des 
corps  mouillés  par  le  liquide. 


Ces  faits  et  ceux  de  la  première  série  font  Imaginer  comme  une 
membrane  résistante  qui  envelopperait  la  surface  libre  de  toute  por- 
tion de  liquide  dont  les  molécules  ont  une  fois  pris  une  position  d'équi- 
libre. Cette  membrane  recouvrirait  la  masse  liquide  dans  laquelle  on 
verse,  et  elle  entourerait  également  les  gouttes. 

8®  La  hauteur  convenable  pour  la  chute  des  gouttes,  leur  diamètre 
et  la  persistance  des  sphères*flottantes  changent  avec  les  liquides.  Les 
diamètres  de  ces  globules  sont  d'autant  plus  petits,  s'ils  flottent,  que 
ces  globules  sont  tombés  de  plus  haut. 

6 
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Si  Ton  veut  rattacher  la  propriété  que  possède  un  liquide  de  pro- 
duire ces  globules  facilement  à  une  propriété  connue,  comme  la  vis- 
cosité, on  n'en  trouve  aucune  qui  y  corresponde  exactement. 

Voici  ce  qu*on  peut  attendre  des  divers  liquides  : 

L'eau  et  la  plupart  des  solutions  salines  et  des  acides  ne  réussissent 
que  très-médiocrement; 

Le  sulfure  de  carbone,  l'alcool,  l'étber  sulfurique  donnent  facilement 
de  petits  globules  ; 

On  a  eu  abondance  des  globules  de  dimensions  moyennes  avec  l'es- 
sence de  térébenthine,  les  huiles  de  pétrole,  de  naphte,  etc.  ; 

Parmi  les  liquides  qui  donnent  les  plus  beaux  résultats  on  peut 
citer  l'f  au  de  savon,  la  bière,  l'huile  d'olives,  de  noix,  etc. 

La  durée  de  la  persistance  d'une  sphère  ne  dépasse  guère  dix  se- 
condes. Quand  aux  diamètres,  ils  atteignent  les  mêmes  limites  que  les 
gouttes  que  l'on  peut  former  au  bord  d'un  vase  en  le  vidant. 

Si  l'on  opère  avec  des  liquides  chauffés,  on  obtient  des  globales 
plus  petits. 

9.  Les  phénomènes  se  reproduisent  avec  certaines  modifications  et 
en  général  avec  moins  de  régularité,  si  l'on  met  en  présence  deax 
liquides  différents  :  l'eau  et  l'huile. 

Si  l'on  verse  Thuile  sur  l'eau,  ce  doit  être  de  très-bas  ;  la  goutte 
prend  la  forme  d'une  lentille,  dont  les  deux  faces  sont  inégalement 
convexes.  De  plus,  cette  cavité  arrondie  qui  se  formait  autour  du  glo- 
bule de  même  nature  que  la  masse,  est  à  peine  visible. 

Une  goutte  d'eau  déposée  sur  l'huile  surnage  d'abord  en  prenant 
une  forme  qui  s'éloigne  peu  à  peu  de  la  forme  sphérique.  Comme  pour 
la  goutte  d'huile  flottant  sur  l'eau,  la  face  supérieure  du  globule  de- 
vient presque  plane,  mais  la  face  inférieure  s'arrondit  et  se  comporte 
comme  une  goutte  qui  suinterait  de  la  face  supérieure,  qu'elle  finit  ^ar 
quitter,  pour  tomber  au  fond  du  vase  avec  lenteur. 

Pendant  sa  chute  au  travers  de  l'huile,  cette  goutte  ressemble  à  on 
ellipsoïde  de  révolution  aplati  dans  le  sens  vertical,  et  cet  aplatisse- 
ment reste  le  même  à  toute  hauteur  ;  ces  gouttes  atteignent  de  grandes 
dimensions  relativement  à  celles  dont  il  était  question  dans  la  première 
série. 

On  peut  réunir  ces  deux  dernières  expériences  eu  versant  Teau  sur 
les  globules  d'huile  flottant  k  la  surface  d'une  masse  d'eau.  On  obtient 
ainsi  des  lentilles  d'eau  très-convergentes,  enchâssées  dans  une  mon- 
ture d'huile. 

S"*'  série  (inexpériences. 
10.  J'ai  parlé,  dans  la  deuxième  série,  d'une  veine  liquide  qui,  sans 
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s'échapper  à  gueule  bée,  à  proprement  parler,  est  engendrée  par  une 
portion  de  liquide  emplissant  un  orifice  de  diamètre  beaucoup  plus 
grand  que  la  veine.  Or,  si^vous  opposez  à  la  veine  un  plan  résistant, 
élastique  ou  non,  aussi  bien  de  la  ouate  qu'une  lame  vibrante,  la  veine 
reste  limpide,  mais  elle  perd  sa  forme  cylindrique.  Elle  prend  la  figure 
plus  ou  moins  prononcée  d*une  suite  de  globules  tangents  entre  eux  et 
comme  enfilés  en  chapelet  le  long]de  Taxe  vertical  du  jet. 

Ces  inégalités  diffèrent  complètement  des  renflements  observés  par 
Savart.  Ici  la  veine  est  dans  des  conditions  tout  opposées,  il  y  a  con- 
tinuité parfaite  dans  la  partie  qu'on  étudie,  on  n'a  pas  de  globules  al- 
teniés  de  grand  et^.de  petit  diamètre,  enfin  un  même  globule  ne  donne 
pas  en  se  déplaçant  les  nœuds  et  les  ventres  de  la  veine  par  suite  des 
déformations  que  lui  fait  subir  le  mouvement  vibratoire. 

H.  Voici  les  résultats  de  quelques  expériences  faites  avec  le  flacon 
décrit  dans  ta  deuxième  série.  L'eau  tenait  en  suspension  de  la  poudre 
de  lycopode,  et  elle  s'échappait  parun^tube  de  verre  de  7  millimètres 
de  diamètre  intérieur. 


Les  figures  ci-dessus  donnent  les  formes  que  prend  la  veine  d'après 
la  dislance  du  plan  résistant  à  forifice. 

12.  En  observant  de  près  et  avec  une  bonne  lumière  les  grains  de 
lycopode,  on  reconnaît  que  l'écoulement  se  fait  comme  dans  un  tuyau 
liquide  dont  la  forme  varie  suivant  les  figures  précédentes.  En  effet, 
Fcau  qui  forme  la  surface  extérieure  de  la  veine  se  meut  beaucoup 
plus  lentement  que  la  partie  intérieure,  de  sorte  que  la  section  de  la 
veine  qui  s'écoule  est  en  réalité  celle  du  nœud  le  plus  étroit.  Cela 

(I)  (2)  (3)  La  dépense  de  la  veine  est  sensiblement  la  même  que  dans  l'écoulement 
libre. 

(4)  La  dépense  est  notablement  diminuée. 

(5)  Correspond  au  minimum  de  dépense. 

(6)  La  dépense  est  beaucoup  plus  giande  que  dans  l'écoulement  libre. 

(7)  La  dépense  est  maximum. 
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donne  la  raison  des  variatioas  observées  dans  la  dépense.  Cela  peut 
expliquer  aussi  comment  certains  corps  plus  légers  que  Teau  remontent 
le  long  d'une  nappe,  qui  s'écoule  dans  des  conditions  analogues  à 
celles  de  la  deuxième  série,  en  suivant  la  surface  du  liquide  qui 
tombe.  ' 

On  doit,  dans  ces  expériences,  disposer  de  la  pression  de  manière 
que  le  jet  reste  continu  malgré  la  présence  du  plan  résistant.  Celle-ci 
favorise  d'autant  plus  la  résolution  du  jet  en  gouttes,  qu'il  est  plus 
rapproché  de  l'orifice. 

13.  Dès  que  la  veine  continue  est  transformée  en  gouttes  par  l^  pré- 
sence de  l'obstacle,  la  dépense  est  beaucoup  réduite.  On  peut  même, 
en  se  rapprochant  de  la  position  (5)  faire  en  sorfe  qu'un  jet  continu 
s'arrête  tout  à  coup.  L'orifice  se  trouve  alors  comme  fermé  par  une 
goutte  qu'on  est  parvenu  à  isoler  un  moment,  et  dont  la  surface  forme 
comme  une  membrane.  Cette  membrane,  après  avoir  effectué  quel- 
ques oscillations  en  se  creusant  ou  en  se  bombant,  prend  une  position 
d'équilibre  qui  s'oppose  définitivement  au  mouvement  du  liquide. 

Le  contact  d'un  corps,  même  très-4élié,  rompt  la  trame  de  ce  ré- 
seau ti  l'écoulement  recommence. 


PHYSIQUE  TDU  GLOBE. 


Sar  la  rotation  diurne  des  vents  et  les  monTements  généranx 
de  l'atmosphère,  par  M.  BouRGOis.  —  L'auteur  expose  que  sur  les 
côtes  dont  le  gisement  est  à  peu  près  celui  des  parallèles,  comme  celles 
de  Provence  et  du  nord  de  la  Tunisie,  lorsqu'il  n'existe  aucun  courant 
atmosphérique  établi,  et  que  la  chaleur  solaire  a  une  certaine  intensité, 
on  observe  le  phénomène  suivant  auquel  il  donne  le  nom  de  rotation 
diurne  des  vents. 

Sur  la  rade  d'Hyères,  par  exemple,  on  voit  fréquemment  pendant 
Tété  la  brise  se  lever  à  l'est  le  matin;  tourner  au  sud,  en  fraîchissant, 
pendant  le  milieu  du  jour;  passer  à  l'ouest,  plus  faible,  le  soir;  enfin 
tourner  pendant  la  nuit  au  nord  et  à  l'est,  pour  recommencer  le  len- 
demain la  même  évolution,  si  le  temps  reste  le  même. 

Sur  la  rade  de  Tunis,  dans  des  circonstances  semblables,  la  brise 
se  lève  à  l'ouest  le  matin,  tourne  pendant  le  jour  à  l'est  par  le  nord,    • 


LES  MONDES.  81 

et  achève  son  évolation  la  nuit  en  passant  à  Touest  par  le  sud,  et  en 
diminnant  d*intensit^.. 

Les  hauteurs  barométriques  ne*  paraissent  pas  influencées  par  ces 
variations  diurnes  des  directions  de  la  brise. 

Pour  expliquer  ce  phénomène  on  est  en  présence  des  deux  théories 
des  vents  généraux  qui  ont  partagé  les  météorologistes. 

L'une  est  celle  deMusserabroeck  et  de  Lacoudraye,  adoptée  en  partie 
par  Tarairal  anglais  Fitz-Roy  dans  son  Ltrr^  du  temps.  —  Elle  fait 
dépendre  la  composante,  de  Test  à  Foacst,  des  vents  alizés  des  yaria- 
tions  diurnes  de  la  température  sur  les 'différents  méridiens,  à  mesure 
qu'ils  sont  successivement  échauffés  par  le  soleil. 

L'antre,  plus  généralement  admise,  est  celle  de  Halley,  qui  attribue 

cette  composante  aux  différences  de  vitesse  de  rotation  des  parallètes. 

Toutes  deux  reconnaissent  dans  l'inégalité  des  températures  d?un 

parallèle  à  l'autre  la  cause  du  déplacement  de  l'air  dans  le  sens  des 

méridiens  et  par  suite  la  cause  première  des  vents  généraux. 

La  première  de  ces  deux  théories^  est  entièrement  impuissante  à 
rendre  compte  des  faits  observés  qui  constituent  le  phénomène  de  la 
rotation' diurne  des  vents. 

La  seconde^  au  contraire,  en  donne  une  explication  complètement 
satisfaisante. 

Sur  les  côtes  dirigées  à  peu  près  suivant  les  parallèles,  et  dafis  les 
circonstances  qui  donnent  naissance  aux  brises  de  terre  et  du  large, 
ces  brises,  qui  tendent  à  souffler  alors  suivant  les  méridiens,  sont  né- 
cessairement déviées  de  cette  direction  primitive  par  l'influence  des 
vai^lations  de  vitesse  de  rotation  des  parallèles  qu^elles  coupent  sur 
leur  trajet.  De  là  vient  qu'en  rade  d'Hyères  la  brise  du  large,  arrivant 
du  sud,  tourne  à  l'ouest,  et  la  brise  de  terre,  venant  du  nord,  tourne  à 
Test;  qu'en  rade  de  Tunis,  la  brise  du  large  venant  du  nord,  tourne  à 
l'est,  et  la  brise  de  terre,  venant  du  sud,  tourne  à  l'ouest. 

En  supposant  ce  qui  n'est  généralement  pas  éloigné  de  la  vérité,  que 
ces  brises  solaires  se  font  sentir  jusqu'à  environ  quinze  milles  de  la 
côte,  on  trouve  un  accord  assez  satisfaisant  entre  la  force  observée  des 
brises  de  transition  du  matin  et  du  soir  et  la  différence  des  vitesses  de 
rotation  des  parallèles  éloignés  de  quinze  milles  dans  les  parages  où 
les  observations  ont  été  faites. 
Cette  différence  est  d'environ  deux  mètres  par  seconde. 
La  théorie  de  Halley  trouve  donc  une  confirmation  dans  l'explica- 
tion complète  qu'elle  donne  du  phénomène  de  \eL  rotation  diurne  des 
vents;  explication  que  ne  peut  fournir  la  théorie  qu'on  lui  a  parfois 


Hais  les  (jleux  causes  premières  qu'elle  assigne  aux  mouvements  gé- 
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néraux  de  Tatmosphère  n'ont  pas  leur  champ  d'action  limité  entre  les 
tropiques.  Leur  effet  doit  se  faire  sentir  aussi  dans  les  régions  tem- 
pérées. 

C'est  ce  qu'avait  pensé  l'auteur  de  la  notice.  Dans  un  mémoire  publié 
en  1863  sous  le  titre  de  Réfutation  du  système  des  vents  de  Maury^  il 
avait  esquissé  l'orbite  que  étendent  réellement  à  décrire,  sous  l'in- 
fluence de  ces  deux  causes,  les  courants  généraux  de  l'atmosphère, 
dans  les  régions  supérieures  comme  à  la  surface  de  la  terre.  Il  avait 
écrit  que  la  partie  occidentale  du  parcours  normal  de  ces  courants, 
bien  qu'accomplie  dans  les  régions  supérieures,  est  signalée  à  la  sur- 
face de  la  terre  par  les  trajectoires  des  cyclones,  et  que  sa  partie  sep- 
tentrionale, dans  notre  hémisphère,  est  dessinée  par  de  grandes  oourbes 
dont  les  éléments  coupent  les  méridiens  sous  des  angles  variables  et 
correspondant  à  des  vents  qui  tourneraient  graduellement  du  sud-ouest 
au  nord-ouest  et  enfin  au  nord-est,  direction  normale  des  alizés. 

Or,  voici  en  quels  termes  H.  Marié-Davy,  dans  le  bulletin  de  l'Ob- 
servatoire impérial  du  8  septembre  1864,  postérieur  d'un  an  à  la  pu- 
blication de  M.  Bourgois,  a  résumé  les  conséquences  des  observations 
météorologiques  recueillies  jusqu'alors  par  cet  établissement  : 

«  Dans  l'état  normal  de  l'atmosphère  et  abstraction  faite  des  acci-' 
dents  qui  s'y  produisent  d'une  manière  très-fréquente,  un  grand  cou- 
rant aérien  traverse  l'atlantique  nord  dans  la  direction  du  sud-ouest 
au  nord-est,  aborde  la  côte  d'Europe,  à  peu  près  à  la  hauteur  moyenne 
des  Iles  Britanniques,  en  s'inclinant  graduellement  vers  l'est,  et  se 
transforme  peu  à  peu,  en  courant  du  nord  au  nord-est,  à  mesure  qu'il 
pénètre  plus  avant  sur  le  continent. 

c  La  largeur  de  ce  courant  varie  dans  des  limites  très-étendues  sui- 
vant la  saison.  Son  lit  se  déplace  tantôt  vers  le  nord,  tantôt  vers  le 
sud;  l'ampleur  de  l'arc  qu'il  décrit  à  la  surface  de  l'Europe,  avant  de 
se  transformer  en  un  courant  de  nord-est  de  retour,  est  pareillement 
très-inégale.  » 

Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  dans  ce  résultat  d'une  longue  série 
d'observations  attentives  une  confirmation  décisive  et  complète  en  ce 
qui  concerne  le  nord  de  l'Europe,  de  la  théorie  de  Halley  étendue 
comme  l'a  fait  l'auteur  de  la  notice  à  l'ensemble  de  la  circulation 
atmosphérique. 
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ACADÉMIE    DES    SCIENCES- 

Séance  du  lundi  7  Mai  1866. 


—  -  M.  le  Préfet  de  la  Seine  envoie  la  livraison  de  décembre  du  bul- 
letin de  statistique  municipale. 

—  M.  Liais  adresse  deux  exemplaires  de  sa  notice  sur  ses  travaux 
scientifiques,  et  ses  titres  à  la  place  vacante  dans  la  section  de  géogra- 
phie et  de  navigation. 

—  M.  Dupuis  annonce  qu'il  a  heureusement  modifié  sa  pompe  ca- 
pillaire. 

—  M.  Morpain  adresse  de  Bordeaux  la  [description  du  nouvel  aspi- 
rateur de  M.  le  docteur  Télèphe  Desmartis  que  nous  avons  publiée  plus 
haut. 

—  M.  le  docteur  Moltet  de  Bayeux  envoie  pour  le  concours  du  grand 
prix  de  chirurgie  un  mémoire  sur  la  conservation  des  membres  par  le 
périoste. 

—  M.  Gerbe  présente  la  quatrième  partie  de  ses  recherches  sur  les 
métamorphoses  des  crustacés^^marins,  avec  14  planches. 

—  M.  Hébert  fait  hommage  d'une  note  sur  le  terrain  nummuiitique 
du  versant  méridional  des  Alpes. 

—  Notre  confrère  et  ami  M.  Boillot  communique  deux  expériences 
tendant  à  prouver  que  l'oxygène  est  non  seulement  un  principe  combu- 
rant, mais  un  gaz  combustible  susceptible  de  brûler  avec  dégagement 
de  chaleur  et  de  lumière. 

€  r*  expérience. —  J'ai  rempli  une  grande  éprouvette  de  gaz  hydro- 
gène recueilli  sur  l'eau.  A  cûté,  j'ai  dégagé  un  courant  de  gaz  oxygène 
en  chaufiant  du  chlorate  de  potasse  dans  un  ballon  en  verre  surmonté 
d'un  tube  effilé  suffisamment  long  ;  lorsque  je  me  fus  assuré  du  déga- 
gement de  l'oxygène,  j'allumai  l'hydrogène  de  l'éprouvetle  en  la  tenant' 
renversée,  et  j'en  recouvris  le  tube  à  oxygène  de  manière  à  placer  son 
extrémité  à  la  partie  supérieure  de  l'éprouvette.  Pendant  que  l'hydro- 
gène brûlait  au  bas  de  celle-ci,  on  voyait  brûler  le  jet  de  l'oxygène 
en  haut  du  même  vase  avec  une  jolie  fiamme  d'une  intensité  assez 
vive.  Le  courant  d'oxygène  étant  devenu  moins  fort,  je  recommençai 
l'expérience  ;  la  flamme  d'oxygène  devint  plus  petite  et  d'un  bleu  ver- 
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dàtre ,  mais  toiyours  complélement  distincte  et  séparée  de  œlle  de 
l'hydrogène, 

2"  Expérience.  —  Elle  est  relative  à  la  combustion  d'un  courant  ou 
jet  d*air,  opérée  dans  les  mêmes  conditions.  Pour  obtenir  un  courant 
d'air  uniforme,  j'ai  adopté  une  disposition  très-siniple  :  J'ai  pris  une 
bouteille  ordinaire  de  la  capacité  d'un  litre;  j'ai  fait  traverser  son  bou- 
chon par  un  petit  entonnoir  en  verre  et  à  rainures  intérieures.  Dans 
l'entonnoir  passait  un  tube  d'un  petit  diamètre,  retenu  par  un  bouchon 
servant  simplement  de  support  et  échancrétout  autour.  Ce  tube  péné- 
trait dans  l'intérieur  de  la  bouteille,  un  peu  au-dessous  du  petit  orifice 
de  l'entonnoir.  Ce  même  tube  était  graissé  an  bout  plongeant  dans  la 
bouteille  sur  une  petite  étendue  de  ses  deux  parois,  afin  d'empêcher 
l'eau  coulant  de  l'entonnoir  de  remonter  dans  son  intérieur  et  d'inter- 
rompre le  courant  d'air  produit  à  l'extrémité  extérieure.  En  versant  de 
l'^au  dans  l'entonnoir,  de  manière  à  le  maintenir  à  peu  près  plein, 
j'avais  un  courant  d'air  constant.  J'ai  fait  brûler  ce  jet  d'air  dans 
î'éprouvette  d'hydrogène,  comme  je  l'avais  fait  pour  l'oxygène  dans 
l'expérience  précédente.  La  flamme  intérieure  de  I'éprouvette  était 
d'une  couleur  verte  prononcée.  Ainsi  j'avais  en  même  temps  de  l'hy- 
drogène brCdant  dans  l'air,  et  de  l'air  ou  de  l'oxygène  brûlant  dans  cet 
hydrogène. 

ff  Combustible,  comburant;  ce  sont  des  mots  qui  n'ont  plus  de 
sens  dans  la  théorie  dynamique  de  la  chaleur.  La  combustion  n'est 
en  réalité  que  la  combinaison  avec  mouvement  vibratoire  si  rapide 
qu'il  en  résulte  une  chaleur  intense.  L'oxygène  s'unit  aussi  bien  à  l'hy- 
drogène que  l'hydrogène  à  l'oxygène  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  brûlent, 
ou  plutôt  tous  deux  brûlent. 

—  M.  Coste  lit  le  décret  impérial  qui  approuve  l'élection  de  M.  Du- 
puy  de  Lômc,  dans  la  section  de  géographie  et  de  navigation.  Invité 
par  le  président,  le  nouvel  académicien  vient  s'asseoir  à  côté  de 
M.  Jurien  de  la  Gravière. 

—  M.  D'Archiac  présente,  avec  les  plus  grands  éloges,  la  nouvelle 
carte  géologique  des  environs  de  Paris,  de  M.  Edouard  CoHomb.  Au 
point  de  vue  scientifique,  cette  carte  est  un  véritable  service  rendu, 
parce  qu'elle  résume  et  couronne,  au  moment  le  plus  opportun,  des 
recherches  commencées  en  4763,  et  terminées  seulement  dans  ces 
dernières  années.  L'auteur  s'est  imposé  d'indiquer  les  noms  de  toutes 
les  personnes  qui,  depuis  Cuvier  et  Brongniard,  ont  étudié  ces  mêmes 
terrains;  il  a  dressé  avec  le  plus  grand  soin  leur  synoniniie.  Au  point 
de  Vue  matériel,  la  carte  de  H.  Collomb  réalise  des  améliorations  im- 
portantes; les  teintes  sont  parfaitement  choisies,  leur  degré  d'inten- 
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site  est  en  raison  inverse  de  Tétendae  des  localités,  pour  faire  mieax 
ressortir  les  petites  subdivisions;  M.  Edmond  Lartet  a  mis  en  marge 
les  noms  de  tous  les  animaux  antédiluviens  dont  les  restes  fossiles 
ont  été  trouvés  dans  les  dépôts  quaternaires,  etc. 

—  M.  Milne  Edwards  fait  hommage  :  i°  aux  noms  de  MH.  Lartet  et 
Christie,  des  deux  premières  livraisons  de  TÂtlas  des  objets  d*indus- 
llrie  et  d*art  trouvés  dans  les  cavernes  du  midi  de  la  France  ;  2®  au 
nom  de  M.  Brancioni,  de  Bologne,  de  sa  Faune  du  Mozambique. 

—  M.  Prémy  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  diamant  très- 
rare  et  très-précieux,  appartenant  à  MM.  Alphen;  Jaune  ou  jaunâtre 
dans  sa  condition  naturelle,  ce  diamant  prend,  lorsqu'il  a  été  chauffé, 
une  couleur  rose  qu'il  conserve  pendant  deux  ou  trois  jours,  pour  re- 
venir ensuite  au  jaune.  Son  poids  est  de  quatre  grammes  ;  s'il  n'ofn*ait 
pas  cette  particularité  intéressante  que  MM.  alphen  n'ont  encore,  ja- 
mais rencontrée,  il  vaudrait  60  mille  francs  ;  son  dichrotsme  élève  son 
prix  à  150  ou  SOO  mille  francs. 

—  Nous  entendons  qu'il  est  question  de  mémoires  sur  les  acides 
bromo-succinique,  bromo-benzoïque,  etc.,  et  sur  l'application  des 
fonctions  inverses  à  l'analyse  algébrique. 

—  M.  Ghevreul  demande  le  renvoi  à  des  commissions,  1^  d'un 
.  grand  travail  de  MH.  Mauméné  et  Rogelet  sur  leur  nouvelle  et  bril- 
lante industrie  de  la  potasse  extraite  des  eaux  qui  ont  servi  au  lavage 
des  laines;  2^  de  recherches  curieuses  de  M.  Evrard,  ingénieur  civil 
à  Douai,  sur  un  acide  gras  séparé,  par  un  procédé  très-simple,  des 
eaux  de  savon.  M.  Evrard  avait  cru  que  ce  nouvel  acide  serait  très- 
propre  à  réclairage;  mais  ses  espérances  ont  été  trompées;  et,  jus- 
qu'ici,'son  emploi  le  plus  avantageux  consisterait  à  le  substituer  au 
goudron  pour  la  conservation  des  cordages  de  la  marine  ;  on  pratique 
en  grand  à  Roubaix  les  procédés  de  M.  Evrard. 

A  cette  occasion,  M.  Chevreul,  qui  est  loin  d'être  d'accord  avec 
MM.  Maumené  et  Rogelet,  revient  sur  ses  analyses  du  suin  de  mouton 
qu'il  a  entreprises  en  1825,  et  qu'il  n'a  pas  cessé  de  poursuivre  de- 
puis. Il  énumère  quelques-uns  des  résultats  les  plus  importants  aux- 
quels il  est  parvenu  :  la  présence  en  grande  quantité  dans  le  suin  de 
Toxalatede  chaux,  l'alcalinité  du  suin  mise  en  évidence  par  l'extraction 
du  carbonate  neutre  de  potasse,  un  nouveau  corps  gras  qui  se  décom- 
pose en  glycérine  et  en  un  acide  (l'acldç  élique),  insoluble  dans  l'eau, 
donnant,  par  sa  combinaison  avec  la  baryte,  des  composés  insolubles 
dans  l'eau,  solubles  et  altérables  par  l'éther,  etc. 
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—  M.  Grimaud  de  Caux,  Ut  un  second  mémoire  dont  le  but  est  de  confir- 
mer ce  qu'il  a  déjà  avancé  sur  la  contagion  du  choléra  et  son  introduc- 
tion à  Marseille  par  le  navire  Stelldy  venu  d*Alexandrie,  qui  dans  sa  tra- 
versée aurait  jeté  à  la  mer  quelques  cholériques,  et  aurait  eu  à  bord,  en 
arrivant  au  fort  Saint- Jean  l'arabe  Ben-Kaddour.  Notre  spirituel  con- 
frère, nous  le  craignons,  a  entrepris  une  tâche  bien  difficile;  il  est  prouvé, 
presque  jusqu'à  Tévidence  que  plusieurs  personnes  étaient  mortes  du 
choléra  à  Marseille  avant  l'arrivée  de  Ben-Kaddour.  * 

—  M.  Velpeau  communique  une  lettre ,  dans  laquelle  un  ma- 
gistrat de  la  Guadeloupe ,  constate ,  relativement  au  choléra ,  un  fait 
qui  mérite  d'être  connu.  Quatre  -  vingt  -  quatorze  hommes  de  cou- 
leur étaient  réunis  dans  un  même  atelier  où  le  choléra  éclata. 
Soixante  -  quatre  furent  gravement  atteints  ;  mais  ils  guérir^t  tous 
par  l'usage  d'une  sorte  de  punch  chaud ,  fait  avec  une  infusion  de 
fniiUes  de  cannelier,  de  petit  baume,  de  menthe  poivrée,  de  poix 
d*Angole  ou  de  goudron  de  bois.  Nos  lecteurs  se  rappelleront  que , 
M.  le  docteur  Favre,  pendant  l'épidémie  avait  fait  préparer  un 
très-grand  nombre  de  bottes  contenant  une  certaine  quantité  de  menthe 
poivrée  avec  un  flacon  de  sa  liqueur  du  Mont-Carmel,  si  agréable 
et  si  stomachique,  destinée  à  être  ajoutée  à  l'infusion  de  menthe,  c'est 
au  fond  le  même  remède,  très-rationnel. 

—  M.  Bourgois,  capitaine  de  vaisseau,  candidat  très-sérieux  à  l'une 
des  places  vacantes  de  la  section  de  géographie  et  navigation,  lit  un 
mémoire  sur  la  rotation  diurnes  des  vents  et  les  mouvements  gêné- 
raux  de  l'atmosphère.  Nous  en  avons  publié  plus  loin  lanalyse. 

—  M.  Artur ,  docteur  ès-sdences,  ht  un  second  mémoire  sur  les  gé- 
nérations spontanées.  11  paratt  convaincu  que  l'oïdium  de  la  vigne  et  la 
mucédinée  des  pommes  de  terre  ont  été  spontanément  engendrées,  le 
premier  en  Angleterre,  la  seconde  un  peu  partout. 


ASTRONOMIE. 

Sur  les  erreurs  personnelles,  par  M.  R.  RadaU.  Paris,  1866,  chez 
Gauthier- Villars.  Prix,  1  fr.  BO  c.  —  Cette  brochure  renferme  Thisto- 
rique  complet  de  la  question  des  erreurs  personnelles  ou  erreurs 
d'origine  physiologique.  L'auteur  y  résume  les  travaux  de  Bessel, 
Encke,  Arago,  Dunkin,  Pape,  Péters,  Prazmowski,  Braun,  Hartmann, 
Plantamour,  Hirsch,  Wolf  et  d'un  grand  nombre  d'autres  astronomes 
qui  se  sont  occupés  de  la  détermination  de  ces  erreurs  ou  des  moyens 
de  les  éviter.  On  trouve  même,  dans  le  travail  de  M.  Radau,  quelques 
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résultats  inédits  qui  lui  ont  été  communiqués  directement  par  les  au- 
teurs; entre  autres  les  recherches  de  H.  Hartmann,  qui  étaient 
restées  à  peu  près  ignorées  jusqu'ici. 

...  «  C'est  par  une  voie  très-différente  que  M.  J.  Hartmann,  pro- 
fesseur au  lycée  de  Rinteln,  a  attaqué  le  même  problème  en  1858.  Le 
mémoire  qu'il  a  publié  sur  ce  sujet  (1),  débute  par  quelques  considé- 
rations sur  la  cause  probable  des  différences  personnelles.  L'auteur 
insiste  ensuite  sur  l'utilité  d'un  appareil  qui  permettrait  de  déterminer 
directement  Verreur  absolue  de  chaque  observateur,  et  qui  servirait 
alors  en  même  temps  à  exercer  les  obsei*vateurs  peu  expérimentés  en 
leur  faisant  pour  ainsi  dire  toucher  du  doigt  les  vices  de  leur  procédé 
d'estime. 

«  L'appareil  construit  dans  ce  but  par  M.  Hartmann  se  compose 
d'abord  d'une  horloge  battant  la  seconde,  réglée  par  un  pendule  co- 
nique. L'axe  des  secondes  communique  avec  une  sirène  dont  le  son 
fait  reconnaître  si  la  rotation  du  pendale  demeure  uniforme.  Cet  axe 
fait  tourner  en  même  temps,  par  l'intermédiaire  d'une  roue,  un 
deuxième  axe  des  secondes,  qui  porte  un  manchon  sur  lequel  est  fixé 
un  disque  très-léger  en  carton.  Ce  disque,  dont  la  circonférence  est 
divisée  en  cent  parties,  est  percé  d'un  petit  trou  près  du  bord,  à  tra- 
vers lequel  la  flamme  d'une  lampe  apparaît.comme  un  éclair  de  lumière 
instantanée  au  moment  où  le  zéro  de  la  division  passe  sous  un  index 
fixe.  Si  alors,  par  exemple,  l'index  se  trouve  à  35  quand  le  disque  est 
en  repos,  l'éclair  aura  lieu  trente-cinq  centièmes  de  seconde  après 
que  la  rotation  aura  commencé.  Pour  la  faire  commencer  au  moment 
même  où  la  seconde  est  battue,  le  marteau  qui  bat  la  seconde  agit  sur 
un  système  de  déclic  par  lequel  le  disque  est  relié  instantanémmit  à 
l'axe  des  secondes  qui  le  porte,  de  manière  qu'il  se  trouve  alors  en- 
traîné par  cet  axe  ;  jusque  là  on  le  maintient  immobile  dans  une  position 
marquée  par  l'index.  L'observation  se  fait  commodément  lorsqu'on  a 
un  aide  chargé  de  régler  l'appareil. 

c  L'éflair  de  lumière  observé  à  travers  le  trou  du  disque  représente 
un  phénomène  instantané.  Pour  imiter  les  passages  d'étoiles,  M.  Hart- 
mann fixe  sur  le  bord  d'un  disque  noir  une  petite  perle  d'acier  éclairée 
latéralement,  et  qui  passe  derrière  un  fil  blanc  tendu  suivant  un  rayon 
du  disque.  On  observe,  soit  à  l'œil  nu,  soit  avec. une  lunette  qui  dt- 
mintie  les  objets  deux  ou  trois  fois,  soit  à  l'aide  d'une  chambre  obscure. 

c  L'incertitude  de  ces  observations  dépendait  surtout  du  pendule 
conique,  dont  le  mouvement  était  contrôlé  par  la  sirène;  M.  Hartmann 
pense  qu'elle  est  restée  au-dessous  de  trois  centièmes  de  seconde. 

(1)  Gnmert,  Arehiv  der  Math,  und  Phys.  1858,  vol.  XXXI. 
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«  Les  résultats  obtenus  par  H.  Hartmann  sont  très-importants.  D  a 
constaté  qu'une  observation  faite  pour  la  première  fois  est  plus  fautive 
que  lorsqu'elle  a  été  déjà  répétée  plusieurs  fois  d'une  manière  iden- 
que.  La  comparaison  des  instants  observés  avec  les  instants  vrais  fait 
l'édacation  de  l'observateur;  il  finit  par  observer  juste;  c*  est  comme 
si  un  voile  lui  tombait  des  yeux. 

«  M.  Hartmann  a  observé  les  passages  de  quatre  manières  :  1°  en 
estimant  la  fraction  de  seconde  au  moment  du  passage;  ^  en  estimant 
les  distances  au  fil  correspondant  aux  battements  qui  précédaient  et 
suivaient  le  passage;  '&*  en  faisant  la  même  estimation  pendant  que 
rétoile  glissait  sur  un  fil  horizontal  ;  4*"  en  exécutant  à  Taide  d'une 
ligne  horizontale  divisée  en  dixièmes  de  seconde,  le  long  de  laquelle 
glissait  l'étoile.  Cette  dernière  méthode  a  paru  donner  les  meilleurs 
résultats.  Mais  très-souvent  l'étoile  qui  devait  toucher  une  division  au 
moment  d'un  battement  semblait  en  être  éloignée  encore  d'une  demi- 
division  (0%05),  et  môme  s'arrêter  un  instant  dans  cette  position  ;  ce 
qui  semble  indiquer  qu'on  est  disposé  à  anticiper  le  moment  du  bat- 
tement, à  se  laisser  trop  impressionner  par  l'oule.  • 

c  Une  série  d'observations  de  l'éclair  de  lumière,  donné  comme 
exemple,  montre  des  erreurs  absolues  qui  varient  entre  0%0S  en  re- 
tard (moyenne  0*,033  en  retard).  Dans  une  autre  série  analogue,  l'er- 
reur varie  entre  — 0%09  et  +0%08  (moyenne  — 0%004,  c'est-à-dire 
0%004  en  avance).  L'erreur  moyenne  est  d'environ  0',05. 
•  Une  série  d'observations  de  passages  faites  par  le  procédé  mentionné 
sous  (4),  présente  des  erreurs  personnelles  variables  entre  — 0^,04 
et  4-0*|08  (moyenne  -|-0%02),  mais  surtout  des  erreurs  positives 
(retai'd)  ;  l'erreur  moyenne  y  est  de  0%036.  Pour  les  observations  faites 
par  la  méthode  ordinaire»  mentionnée  sous  (2),  l'erreur  moyenne  était 
de  0',06,  ou  même  de  0%09  pour  j)nma  vista  (observations  faites  pour 
la  première  fois,  qui  surprennent  encore  l'observateur). 

«  M.  Hartmann  conclut  de  ses  expériences  que  l'erreur  personnelle 
varie  d'un  observateur  à  l'autre,  et  pour  un  même  individu,  4*un  jour 
à  l'autre,  et  selon  le  dixième  de  seconde  qu'il  observa;  qu'elle  dépend 
principalement  du  degré  d'inattention  et  d'une  habitude  d^estime  dé- 
fectueuse ;  qu^elle  peut  être  réduite  à  un  minimum  par  un  exercice 
prolongé  avec  un  appareil  analogue  à  celui  qui  vient  d'être  décrit.  Il 
termine  par  le  vœu  que  d'autres  savants  qui  ont  à  leur  disposition  des 
moyens  plus  considérables  puissent  se  décider  à  répéter  ces  expériences 
av^c  un  appareil  approprié  à  l'enregistrement  électrique.  » 


J.    Rothschild,  |     Clicby.  —  Impr.  de  Mairice  LoiORON  et  Cie 
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Vhwkégrmphie,^  C'est  le  nom  qu'un  inventeur  trës-sympatblque ,' 
M.  F.  GuiîHep,  a  donné  à  une  formé  nouvelle  d*un  art  ancien,  la  trans- 
mission des  signaux  et  des  dépêchés  par  le  son.  Longtemps  enlployé; 
des  télégraphes,  M.Guîllier  était  arrivé,  comme  presque  tous  ses  CQrt- 
ft-èrcs,  à  interpréter  par  l'ouïe,  sans  avoir  besoin  de  les  lire,  les  dé- 
pêches transmises  dans  l'alphabet  de  Morse.  Cet  alphabet^  on  le  sait, 
n'emploie  que  deux  signes,  une  barre  et  un  point.  Substituer  à  la  barre 
une  noire,  au  point  une  croche ,  à  l'appareil  de  Morse  un  instrument 
quelconque,  un  sifflet,  la  trompe  du  conducteur  de  chemin  de  fer  qui 
^entend  à  plusieurs  kilomètres,  etc.  ;  c'était  bien  naturel,  mais  il  (allait 
en  avoir  Tidée  ;  elle  est  venue  à  M.  Guillîer,  qui  Ta  mise  en  pratique 
avec  le  plus  grand  succès.  Dans  la  conférence  que  nous  avons  don: 
née  le  20  avril  au  cercle  agricole  de  la  rue  de  Beaune,  il  avait  amené' 
«vec  lui  un  jeune  ouvrier  ferblantier,  à  peine  initié  au  secret  de  son 
alphabet.  L'honorable  Président  a  écrit  une.  phrase;  M.  Guillier 
Ta  traduite  en  combinaisons  de  sons  brefs  ou  prolongés,  noires  et 
croehes;  et  le  correspondant  placé  dans  une  pièce  voisine,  traduit  la 
phrase  à  son  tour,  comprise  et  exprimée  en  mots.  C'est  tout  simple  et 
ce  sera  grandement  utile  sur  les  chemins  de  fer  pour  demander  du  se- 
cours on  arrêter  les  trains  quand  les  fils  télégraphiques  seront  rompus; 
en  campagne  pour  transmettre  des  indications  ou  dés  ordres;  en  mer 
pour  donner  des^gnaux  de  détresse;  à  la  chasse  pour  se  rallier; 
partout  pour  se  faire  connaître  mutuellement  sa  pensée  ou  ses  désirs, 
quand  il  aéra  nécessaire,  sans  que  les  étrangers  puissent  la  deviner. 
Et  M.  Guillier  a  soin  de  faire  remarquer  que  s'il  s'agit  de  con- 
verser avec  un  sourd-muet-naveugle,  il  sufGra  de  substituer  à  la  note 
noire  on  tact  un  peu  prolongé,  à  la  croche  un  tact  instantané.  Le 
nombre  des  notes  longues  ou  brèves  exprimant  les  lettres,  Ie&  chiffres, 
la  ponctuation,  le&  signaux  conventionnels,  etc.,  etc.,  est  le  plus 
petit  possible,  en  moyenne  6  ;  et  l'expérience  prqjve  qu'on  peut  trans- 
mettre un  mot  en  dix  secondes,  six  mots  en  une  minute,  vingt-cinq  ^ 
mots  en  quatre  .minutes.  Nous  souhaitons  que  M.  GuilIîér  réussisse  a 
former  beaucoup  d*élèves  et  à  rendre  La  plus  iiniversaUe^^IpmiP^if^ 
la  langue  que  le  eélèl^re  Sudre  pariait  ai  bien  &;  sa  manière.  '  i 
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BépoBse  de  ■.  Havlé-DaTy  à  If .  Le  Verrier.  Cette  rëpOQSe  nous 
parvient  soas  fo)*me  d*uae  lettre  écrite  à  H.  le  ministre  de  rinstrucUon 
publique,  le  29  avril  dernier  ;  nous  en  extrayons  l'essentiel  :  «  En 
1863,  je  fis  part  à  M.  le  directeur  de  TObservatoire  de  la  proposition 
qui  m*était  adressée  de  publier  la  traduction  du  Livre  du  temps  de 
TamiralFitz-Roy;  il  m'engagea  à  publier  moi-même  un  traité  de 
météorologie...  Deux  ans  après,  j*eus  Thonneur  d'écrire  à  H.  le  di- 
recteur que  je  consacrais  mes  loisirs  à  la  campagne,  à  la  rédaction 
dii  traité  qu'il  m'avait  conseillé  de  produire...  Comme  preuve'de  son 
assentiment,  il  corrigea  lui-même  les  premières  épreuves  de  mou 
livre...  Je  n'ai  manqué  ni  aux  règles  ni  aux  convenances...  En  dehors 
des  prévisions,  le  travail  de  la  division  de  physique  est  réparti  entre 
trois  physiciens  adjoints...  Deux  sont  chargés  des  orages  et  des  tem- 
pêtes; j'ai  cité  leurs  noms  et  leurs  travaux  à  leur  satisfaction...  J'ai 
pareillement  cité  scrupuleusement  tous  les  météorologistes  dont  j'ai 
utilisé  les  travaux.  Je  ne  me  suis  donc  pas  attribué  le  mérite  exclu- 
sif de  travaux  qui  sont  Voeuvre  d'un  grand  nombre  de  personnes.  En 
ce  qui  concerne  l'histoire  de  la  météorologie,  j'ai  reproduit  textuelle- 
ment les  communications  de  H.  le  directeur  à  l'Institut,  ou  les  notes 
publiées  avec  son'  assentiment  dans  le  Bulletin  de  V Observatoire.  Je 
n'ai  donc  pas  faussé  Vhistorique  des  questions.  J'ai  des  vues  person- 
nelles en  météorologie.  S'il  en  était  autrement,  après  quatre  années 
d'études  assidues,  je  serais  un  homme  incapable...  Mon  livre,  signé 
par  moi,  n'engage  que  moi...  Quant  à  avoir  empêché  le  bierîy  l'Obser- 
vatoire et  M.  le  directeur  tout  le  premier  savent  avec  quel  dévoue- 
ment je  me  suis  consacré  à  mes  fonctions,  avec  quelle  docilité  je  me 
suis  prêté  à  toutes  les  expériences  faites  sur  le  service  des  prévisions, 
quel  concours  j'ai  donné  dans  chacune  des  phases  du  développement 
de  notre  service.  > 

latpreaelon  photogMipklqae  aaiis  Ivailère*  —  M.  Hogdson  plaça 
Une  photographie  coloriée  dans  un  tiroir,  entre  deux  feuilles  de  papier 
sensible  préparé  de  la  manière  suivante,  et  servant  aux  agrandisse- 
ments. Colle  de  poisson,  23  gr.  ;  lodure  de  potassium,  30  ;  Bromure 
de  potassium,  10  ;  Chlorure  de  sodium,  4;  Eau,  125.  Le  papier  ainsi 
préparé  n'est  pas  sensible  à  la  lumière,  et  cependant  la  lithographie 
coloriée  sjest  imprimée  sur  chacune  des  feuilles  qui  la  touchaient,  en 
négatif  sur  la  feuille  supérieure,  en  positif  sur  l'inférieure.  Les  bleus 
et  ]es  verts  de  la  lithographie  ont  donné  des  blancs  ;  les  rouges  des 
rouges.  Exposées  à  la  lumière  du  jour,  ces  images  se  sont  dissipées 
en  quarante-huit  heures, 

liltvo-l^lyeéHiie.  —  La  nature  dangereuse  de  la  niti*o-glycériuc 
n'enlève  rien  aux  qualités  qu'elle  possède  pour  remplacer  la  poudre 
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dans  les  travaux  des  mines.  Sous  ce  rapport,  elle  tient  tout  ce  qu'on 
pouvait  en  attendre,  et  quelques  expériences  récentes  dans  les  car* 
rières  de  Touest  de  l'Angleterre  mettent  pleinement  en  évidence 
sa  supériorité  sur  la  poudre.  On  a  fait  dans  une  roche,  un  peu  au- 
dessus  du  niveau  du  sol,  un  trou  de  2  pieds  6  pouces  de  profondeqr 
sur  1  pouce  1/2  de  diamètre,  et  on  y  a  placé  de  l'huile  renfermée 
dans  une  cartouche,  à  la  pi^ofondeur  de  4  pouces.  Quand  on  y  a  mis  le 
feu,  une  masse  immense  de  la  roche  a  été  déplacée;  mais  l'effet  com-* 
ptet  de  l'explosion  a  été  au-dessous  du  sol.  Ensuite  on  a  fait  un  trou 
de  2  pieds  10  pouces  de  profondeur  et  de  1  pouce  1/4  de  diamètre 
dans  la  roche  solide,  à  un  niveau  un  peu  plus  élevé,  et  on  a  employé 
une  charge  pareille  à  la  précédente.  La  roche  a  éclaté,  la  masse  en- 
vironnante a  été  brisée  sur  une  étendue  considérable,  et  la  partie  in- 
férieure très-fortement  déplacée.  Pour  établir  une  comparaison  avec 
les  effets  produits  par  l'explosion  de  la  poudre  ordinaire,  on  a  creusé 
un  trou  de  15  pouces  de  profondeur  dans  un  bloc  de  calcaire,  à  envi- 
ron 18  pouces  du  bord  le  plus  proche.  Ou  y  a  versé  1  pouce  1/2 
d'huile  qu'on  a  tamponnée  avec  de  la  terre  glaise,  et  quand  on  a  eu  niis 
le  feu  à  la  charge,  la  pierre  a  été  mise  en  pièces.  Avec  la  charge  ordi- 
naire de  la  poudre,  une  pierre  semblable  a  été  brisée  en  trois  parties. 
La  cinquième  expérience  a  été  faite  sur  une  roche  solide,  à  environ 
d  pieds  de  la  face.  On  a  mis  trois  onces  d'huile  dans  un  trou  de 
3  pieds  de  profondeur  sur  1  pouce  1/4  de  diamètre,  que  l'on  a  rem- 
pli seulement  avec  de  Teau,  en  interposant  une  bourre  de  papier.  Le 
feu  ayant  été  mis  à  la  charge,  la  partie  de  la  roche  qui  était  au-dessus 
a  été  emportée,  et  il  y  a  eu  un  déplacement  produit  à  la  profondeur 
de  6  pieds.  Cette  expérience  a  été  considérée  comme  très-satisfai- 
sante par  plusieurs  savants  qui  étaient  présents.  Il  a  été  établi  que 
les  trous  n'avaient  pas  besoin  d'être  aussi  grands  que  ceux  dont  il  vient 
d'être  parlé,  quand  on  emploie  l'huile  ;  des  trous  de  1/4  de  pouce  de 
diamètre  conviendront  aussi  bien  pour  le  but  qu'on  se  propose.  Dans 
la  dernière  expérience  le  trou  était  à  9  pieds  de  distance  de  la  face 
delà  carrière,  et  à  8  pieds  2  pouces  de  profondeur;  il  avait  1/2  pouce 
et  la  charge  d'huile  était  de  18  pouces.  Pour  produire  le  même  effet 
par  l'explosion  de  la  poudre,  on  a  estimé  qu'il  aurait  fallu  1/2  quintal 
de  poudre  et  trois  explosions.  Quand  la  charge  eut  éclaté,  on  a  trouvé 
quelque  chose  comme  100  tonnes  de  roche  complètement  soulevées 
par  la  charge.  Cette  expérience  paraît  certainement  être  une  des  plus 
satisfaisantes,  et  elle  démontre  tout  ce  qu'on  a  avancé  sur  la  puissance 
explosivede  la  nitro-glycérine.Pour  la  question  de  prix  de  revient,  nous 
croyons  que  la  poudre  a  l'avantage  sur  la  nitro-glycérine  ;  mais 
en  employant  celle-ci,  on  économise  tant  de  temps  et  de  travail  que 
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dans   la. pratique  elle  est   réellement  moins  dispendieuse  qn»  1» 

poudre. 


lie  Térltable  Inventeur  dn  pn>céd6  d'amalyniation  • 

—  M.  le  docteur  Phipson  qui  ne  manque  aucune  occasion  d*ètre  désa- 
gréable aux  chimistes  anglais  en  renom,  a  complètement  sacrifié 
M.  Crookes  à  un  Américain,  M.  Wurtz.  Nous  croyons  dès  lors  faire 
un  acte  honorable  de  justice  distributive  en  reproduisant  cette  lettre 
adressée  au  rédacteur  en  chef  du  Mining  Joumaly  de  Londres  : 

ft  Monsieur ,  mon  attention  a  été  attirée  sur  un  article  du  dernier 
numéro  du  Mining  Journal^  ayant  le  titre  ci-dessus,  et  dans  lequel  oa 
essaie  de  contester  le  droit  de  M.  Crookes  à  l'invention  du  prooMé 
au  sodium  dans  Tamalgamation  de  Tor  et  de  l'argent. 

c  L'allusion  déguisée  à  la  découverte  du  thallium  peut  bien  être 
laissée  de  côté,  cette  question  étant  jugée  depuis  longtemps  ;  maïs  û 
en  est  autrement  du  procédé  au  sodium.  L'auteur  de  Tarticle  en  ques* 
tion  déclare  qu'il  cite  des  dates  ;  il  les  indique  pour  prouver  que 
rinventeur  est  le  docteur  Wurtz  et  non  M.  Crookes,  et  il  invite  .ce 
dernier  à  donner  une  explication  des  circonstances  sur  lesquelles  il 
fonde  ses  prétentions.  Comme 'agent  des  patentes,  qui  ai  opéré  pour 
lui  depuis  que  sa  première  patente  a  été  prise,  et  comme  ayant  tra- 
vaillé à  la  préparation  de  ses  spécifications,  on  devra  me  permettre  d'é- 
tablir quelques  faits  sur  cette  question. 

u  Je  citerai  aussi  des  dates,  et  je  ferai  observer  que,  dans  mon  opi* 
nion,M.  Crookes,avant  juillet  1864^  ignoraitabsolumentl'existeneed'on 
docteur  Wurtz  à  New-York.  Plus  de  dix  ans  avant  186S,  H.  Crookee 
avait  entrepris  des  expériences  ayant  pour  objet  l'emploi  du  sodium 
méullique  dans  Tamalgamation  ;  et  ayant  suffisamment  mûri  son 
procédé,  il  a  pris  une  patente  le  11  février  de  cette  même  anaée. 
Dans  le  courant  de  juillet  1863,  j'ai  été  informé  que  la  patente  ami- 
ricaine  que  j'avais  demandée  avait  été  rejetée  par  la  raison  que  ledoC'» 
teur  Wurtz  avait  déjà  pris  une  patente  pour  une  invention  identique 
en  substance  à  celle  de  M.  Crookes,  et  l'on  a  su  alors  que  le  dooteur 
WurU  avait  demandé  sa  patente  en  novembre  1864,  qu'elle  avait  été 
aecordée  le  27  décembre,  mais  que  des  copies  n'en  avaient  été  dis- 
tiibuées  qu'au  mois  de  juin  suivant,  et  c'est  alors  que  sa  spéeifieation 
est  devenue  publique. 

«  Je  dois  encore  faire  observer  ici  que  l'auteur  de  l'artiole  du 
Mining  Journal,  dans  son  zèle  pour  Texactitude,  a  donné  comme  date 
du  procédé  de  Wurtz  le  27  décembre  1864,  et  pour  celui  de  Crookes 
le  12  août  1865.  Au  lieu  du  12  août,  il  aurait  dû  dire  le  11  août  qui 
est  la  date  de  la  spécification  finule  de  M.  Crookes,  laquelle  n'était 
qu'une  extension  de  la  spécification  provisoire  prise  le  U  février  1868* 
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«t  longtemps  avant  qu'on  ait  rien  connu  dans  ce  pays  de  la  patente 
américaine  du  docteur  Wurtz.  A  Tépoque  où  Ta  spécification  finale 
de  M.  Crookes  a  été  prise,  aucune  copie  de  la  spécification  du  doc- 
teur Wurti  n'était  arrivée  ici. 

c  Relativement  à  Tinsinuation  concernant  le  plagiat,  il  suffit  de  dire 
que  M.  Crookes  peut  produire  des  témoignages  évidents,  écrits  et 
oraux,  pour  prouver  qu'en  1861  il  a  donné  une  description  écrite 
complète  du  procédé  au  sodium,  et  qu'il  a  appelé  l'attention  d'un 
Américain  sur  l'importance  de  ce  procédé  pour  l'amalgamation  des 
minerais  d'or,  dans  le  dessein  exprès  de  le  transmettre  à  New-York. 
Mais  la  désorganisation  du  commerce  survenue  après  que  la  guerre 
d'Amérique  eut  éclaté  a  empèclié,  à  cette  époque,  la  publication  de  ce 
procédé  dans  les  États-Unis.  Il  est  ^onc  évidemment  impossible  que 
M.  Crookes  se  soit  approprié  l'invention  qu'on  allègue  être  du  docteur 
WurtjE»  dont  il  n'avait  jamais  entendu  parler,  et  dont  il  est  impo** 
sibl^  qu'il  ait  pu  cohnattre  les  détails. 

<  Il  peaf  Q'ôtre  pas  sans  importance  de  rappelcfr  que  le  doeteur 
"Wurtz  a  pris,  en  juin  dernier,  une  patente  anglaise  que  M.  Crookes 
a  attaquée  avec  succès  dans  le  mois  d'octobre  suivant^  et  que  l'attor- 
ney  général  a  laissé  passer  sa  patente  à  la  condition  que  tout  ce  qui 
avait  rapport  à  l'emploi  du  sodium  pour  l'amalgamation  de  l'or  et 
de  l'argent  serait  retiré  de  la  spécification.  Je  laisse  aux  hommes 
compétents  à  juger  de  l'importance  de  ce  qui  reste  de  la  patente  pour 
le  traitement  des  autres  métaux  précieux. 

€  Néanmoins,  je  ne  veux  en  aucune  façon  chercber  à  diminuer  le 
mérite  que  peut  avoir  le  docteur  Wurtz  comme  investigateur  indépen- 
pendant,  si  les  faits  lui  sont  favorables  sous  ce  rapport.  L'histoire 
deç  découvertes  abonde  en  exemples  analogues  ;  mais  dans  l'intérêt 
de  la  science,  je  ne  puis  m'empêcher  de  repousser  vivement  des  in- 
sinuations pareilles  à  celles  qu'on  a  évidemment  l'intention  de  faire 
dans  l'article  qui  a  provoqué  la  présente  communication. 

«  E.  P.  H.  Vaughan,  » 


I  de  Schrader.  '^  On  voit  en  ce  moment,  au  lardin-des- 
Plaalas,  une  très-belle  planche  de  brome  de  Schrader,  Aouvdle  gra- 
miaée  fourragère,  introduite  en  France  par  M.  Lavallée.  Originaire 
da  nwd  de  TOrégon,  dans  l'Amérique  septentrionale,  et  nourriture 
exeetlentepour  les  vaches,  cette  herbe  est  encore  peu  connue,  malgré 
lesaecès  immense  de  la  brochure  éditée  par  M.  Rothschild,  et  on  sera 
peal-é^re  heureux  de  la  voir  en  pleine  végétation. 

Méthode    pour    rajeunir    |ea    vieux    plants    d*asperge«,      par 

M.  Edouard  Pays,  jardinier  au  château  de  Lagesse  (Aube)  : 
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c  Mes  piauls,  dit-il,  ne  produisaient  plus  rien.  Je  les  ai  fumés  avec 
de  la  colbmbine  bien  manipulée  à  la  terre  avec  une  fourche.  Ces 
plants  ont  produit  d'aussi  belles  asperges  et  en  aussi  grande  quan- 
tité que  de  jeunes  plants.  L'année  suivante,  même  récolte;  ces  vieux 
pieds  sont  rajeunis  au  point  qu'ils  ont  donné  jusqu'au  i*'  août,  et  la 
fraine  est  parvenue  à  une  maturité  très-bâtive.  Ce  fumage  &  la  co* 
lombine  doit  avoir  lieu  dans  le  courant  de  mars.  Cinq  litres  par  mètre 
superficiel  suffisent^  non  compris  le  fumage  ordinaire.  Si  les  chaleurs 
étaient  fortes,  on  arroserait  de  temps  en  temps,  car  la  chaleur  naturelle 
de  la  colombine  dessécherait  la  terre  et  brûlerait  le  plant.  Depuis  trois 
arts,  j'ai  renouvelé  les  vieux  carrés  d'asperges  par  ce  moyen  ;  ils  don- 
nent aujourd'hui  autant  d'asperges  et  d'aubsi  grosses  que  les  jeunes 
plants  de  cinq  ans.  Ce  pi^cédé  est  simple  et  sûr,  j'en  garantis  tout  le 
succès.  » 

Hojren  de  détruire  la  monsse  snr  les  arbre». ~*-  «  Mettez  55  grammes 
de  chlorure  de  chaux  dans  5  litres  d'eau  pendant  vingt-quatre  heures, 
passez  dans  un  tamis  et  lavez  les  arbres  du  l*"  au  18  mai  avec  cette 
préparation. 

Ce  procédé  a  l'avantage  de  ne  pas  blanchir  les  arbres  comme 
avec  l'emploi  de  la  chaux,  inconvénient  qui  empêche  beaucoup  de 
personnes  de  l'employer. 

Société  Induntrlelle  d'Amleaai  et  ses  cité»  oni-rlèret.  —  Nous 
extrayons  avec  bonheur  ces  quelques  ligues  du  compte  rendu  de  la 
dernière  assemblée  générale  : 

«  La  pensée  de  bienfaisance  qui  guidait  notre  Société  lorsqu'elle 
provoquait  la  formation  à  Amiens  d'une  Société  des  Maisons  ouvrières, 
a  été  partout  comprise.  Nous  vous  avons  déjà  dit^  Messieurs,  que  de 
tous  côtés  nous  avions  reçu  les  encouragements  les  plus  précieux.  Dès 
que  la  souscription  eut  atteint  le  chiffre  de  370  000  fr<.,  alors  que  la 
réussite  ne  nous  parut  plus  douteuse,  nous  résolûmes  de  solliciter  une 
audience  de  l'Empereur  pour  lui  demander  d'accepter  le  haut  patro- 
nage de  notre  œuvre.  L'adhésion  du  chef  de  l'État  n'était  pas  seule- 
ment un  honneur  pour  notre  Société,  elle  était  à  nos  yeux  une  nou- 
velle garantie  de  succès.  Notre  requête  fut  gracieusement  accueillie, 
et  le  dimanche  8  de  ce  mois,  votre  Conseil  d'administration,  accom- 
pagné des  membres  du  comité  d'organisation  des  Maisons  ouvrières, 
eut  l'honneur  d'être  reçu  par  l'Empereur.  Sa  •  Majesté  s'informa  d'a- 
bord de  la  situation  de  notre  Société  ;  puis  elle  écouta  avec  la  plus 
.  bienveillante  attention  les  explications  que  nous  eûmes  à  lui  présen- 
ter sur  le  but  que  se  proposait  la  Société  des  Maisons  ouvrières,  sur  les 
moyens  qu'elle  entendait  employer,  sur  l'emplacement  choisi  et  enfin 
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sur  le  prix  des  constructioas  projetées.  La  questioo  des  logements  à 
boQ  marché  est,  suivant  une  expression  de  TËmpereur  lui-même^ 
l'une  de  ses  constantes  préoccupations  ;  tous  les  problèmes  soulevés 
par  cette  difficile  question  ont  été  de  sa  part  l'objet  d'une  étude  ap- 
profondie. Aussi  fûmes-nous  heureux  de  l'approbation  que  Sa  Ma- 
jesté daigna  donner  à  nos  projets  et  du  patronage  qu'elle  voulut  bien 
accorder  à  l'œuvre  dont  nous  poursuivons  la  réalisation  à  Amiens. 
L'Empereur  nous  autorisa  à  l'inscrire  pour  une  somme  de  10  000  fr.  » 

AppareU  respiratoire  de  M.  Gallbert.  —  Rapport  de  M.  J.  Che- 
nantais,  chef  de  bataillon  des  sapeurs-pompiers  de  la  ville  de  Nantes  ; 

c  L'expérience  d'une  véritable  invention  a  eu  lieu  samedi  à  3  heures^ 
dans  les  caves  de  l'abattoir.  M.  Galibert,  inventeur  d'un  appareil  res- 
piratoire fdjrt  ingénieux,  devait  entrer  et 'séjourner  assez  longtemps 
dans  une  cave  remplie  de  fumée  des  plus  intenses,  sans  éprouver  au- 
cune incommodité. 

«  Deux  expériences,  sérieusement  préparées,  ont  été  concluantes. 
Pour  la  première,  ou  a  rempli  une  cave  de  fumée  épaisse  provenant 
de  feu  de  paille  et  de  foiu  mouillés.  M.  Galibert  et  un  pompier,  munis 
chacun  d'un  appareil  respiratoire,  y  ont  été  enfermés  pendant  18  mi- 
nutes, ayant  toute  la  liberté  de  leurs  mouvements  et  sarîs  éprouver  la 
moindre  fatigue. 

«  La  deuxième  expérience  a  été  faite  dans  la  même  cave.  Sur  un 
brasier  de  charbon  on  a  répandu  un  kilogramme  de  fleur  de  soufre  ; 
après  quelques  secondes,  tous  les  Spectateurs  ont  été  forcés  de  s'éloi- 
gner; la  cave  a  été  fermée  po.ur  donner  le  temps  nécessaire  au  déga- 
gement du  soufre.  Alors  M.  Galibert  y  est  entré  avec  un  homme, 
toujoui*s  garnis  des  mêmes  appareils  ;  ils  y  ont  été  enfermés  pendant 
plus  de  10  minutes.  Dans  cette  épreuve,  plus  concluante  que  la  pré- 
cédente, ils  n'ont  éprouvé  aucune  incommodité,  et  ont  travaillé  à  sor- 
tir et  rentrer  différents  objets  pour  simuler  un  sauvetage. 

«  Ces  expériences  ont  été  faites  devant  un  assez  grand  nombre  de 
personnes  de  la  ville^  en  présence  des  officiers  du  corps  des  pompiers, 
qui  se  plaisent  à  reconnaître  que  l'invention  de  M.  Galibert  peut  ren- 
dre d'éminents  services,  non-seulement  dans  les  incendies,  mais  en- 
core à  l'industrie.  » 


an  eoneoars  par  le  Comité  d'aqalealtare  de 
■arseUle. 

1**  Quelles  sont  les  frayères  naturelles  des  poissons,  tels  que  soles» 
merlans,  loups  et  rascasses?  —  Apporter  des  faits  pratiques  à  l'ap- 
pui. 

2"  Quel  est  le  temps  exact  du  frai  des  poissons  par  espèce  ?  — 
Quel  espace  de  temps  fâut-il  à  ces  animaux  pour  se  vider  ? 
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3*  ûuels  sont,  sur  le  Kttoral  français  de  la  Méditerranée,  les  points 
les  plus  susceptibles  de  recevoir  des  établissements  d*aquicuhùre! 

4^  Quels  seraient  liss  moyens  pratiques  d'abaisser  le  prix  du  pois- 
son à  Marseille,  tout  en  favorisant  le  pêcheur? 

S®  L'élevage  des  huîtres  peut-il  se  faire  sur  les  côtes  ft*ançais6$  de 
la  Méditerranée?  —  Quel  est  le  moyen  pratique  d*y  arriver? 

Médaille  au  praticien  qui  aura  obtenu,  sur  le  littoral  de  la  Médi- 
terranée, les  meilleurs  résultats  par  des  tentatives  de  pisciculture, 
d'ostréiculture,  d'élevage  de  crustacés  ou  de  poissons  d'eau  douce  ou 
d'eau  de  mer.  —  Les  concurrents  doivent  adresser  leur  mémoire  à 
M.  le  secrétaire  général  du  Comité  d'aquiculture  pratique  de  Mar- 
seille, allée  de  Meilhan,  54,  au  plus  tard  le  31  septembre  1867.  Des 
fflédailles  d'or,  d  argent  ou  de  bronze  seront  mises  à  la  disposition  du 
jury. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES- 

M.  Vérité,  à  Beauvais.  —  Umriogwïe  électrique.  —  <  Vous  avez 
annoncé  dans  les  Mondes  du  45  février  dernier,  que  le  mouvement  des 
horloges  de  Glascow  était  rendu  synchroniquc  avec  celui  d'une  horloge 
type,  au  moyen  du  système  de  Jone.  J'ai*  eu  l'honneur  de  vous  écrire 
aussitôt  pour  vous  prier  de  me  dire  si  ce  système  de  Jone  ne  serait  pas 
précisément  celui  que  j^ai  imaginé,  et  que  M.  le  baron  Séguier  a  pré- 
senté en  mon  nom  à  TAcadémie  Impériale  des  sciences  dans  sa  séance 
du  2  mars  1S63,  celui-là  même  que  la  commission  municipale  nommée 
par  M,  le  Préfet  de  la  Seine  doit  mettre  à  l'essai  dans  Paris,  celui  enfin 
que  j'ai  appliqué  aux  horloges  de  la  gare  du  Nord  et  qui  fonctionne 
avec  une  régularité  des  plus  parfaites. 

Dans  les  Mondes  du  3  courant  je  trouve  sur  le  même  sujet  un  second 
article  qui  me  permet  d'apprécier  le  système  employé  par  M.  Jone  ; 
TOUS  avez  la  bonté,  M.  l'Abbé,  de  terminer  cet  article  en  rappelant 
q«e  fil  rérohi  le  même  problème  pins  simplement  et  peut-être  aossi 
efficacement,  puis  vous  ajoutez,  que  connaissant  maintenant  la  méthode 
de  M.  Jone,  Je  pourrai  la  comparer  avec  la  mienne  et  vous  transmettre 
lesrésnltats  de  ma  comparaison.  Voici  donc  mon  opinion  sur  la  valeur 
des  deux  systèmes  : 

Le  mien  est  excessivement  simple,  un  électro-aimant,  une  armature 
en  fer  doox  ftxée  à  l'extrémité  inférieure  du  pendule>  ^oilà  tout! 
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Avec  ces  deuiL  organes,  j'ai  pu  corriger  des  écarts  diunies  qu'à  dessein 
j'ai  exagéré  jusqu'à  35  minutes.  Avec  ces  deux  organes,  j'obtiens  et  je 
maintiens  l'accord  le  plus  parfait  entre  toutes  mes  horloges.  Celles  que 
fai  établies  à  Paris,  à  la  gare  du  Nord  il  y  a  deux  ans,  oat  été  synchro- 
nisées le  14  ao&t  1863  avec  le  mouvement  d'un  régulatejir  type  que 
f  ai  établi  exprès  ;  et  depuis  cette  époque  le  synchronisme  s'est  tou- 
jours maintenu  seconde  pour  seconde.  Il  est  facile  du  reste 'd'en  acqué- 
rir la  preuve  à  l'aide  d'un  mécanisme  snpplén^ntaire  que  j'ai  établi 
exprès  pour  cela.  Ce  mécanisme  est  composé  d'un  électro-aimant 
placé  au-dessus  du  mouvement  d'une  des  horloges;  il  est  muni  d'une 
armature  portant  un  marteau  faisant  résonner  un  timbre  chaque  fois 
que  cet  électro-aimant  dflffeiil  aclff*  DireetemeoC  aa-4essous  se  trouve 
une  aiguille  ajustte  «ir  Tase  d«  te  roue  d'éebapp^ment  de  l'horloge; 
cette  aiguille  indique  les  seeendes  wûff  un  demi^cerele  émaillé  portant 
cette  inscription,  (cotHrAte  du  sjttebroiiisiiis).  ' 

Le  régulateur  tjpe  par  te  dispoffitiim  de  ioa  eoouimtateur  envoie  un 
courant  électrique  tamtéi  les  dm  secondes  dans  tes  électro-aimants 
synchronisateurs  des  berlofes» OMb  à  te  sobumtiAiBie  seconde,  ce  même 
courant  change  de  dlfeettMi;  il  est  aters  envoyé  dam  l'électro-aimant 
placé  au-dessus  dn  méeanteme  de  rborioge  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, alors  le  timbre  sonne  on  eonp;  or,  à  ee  même  moment,  si  le 
synchronisme  existe,  raigoUle  d«  rborioge  doH  iiri  sur  la  soixantième 
seconde  comme  celle  dn  fégnteteur  trpo*  Cest  te  en  effet  ce  qui  n'a 
cessé  d'avoir  lieu  depuis  neuf  mois,  et  le  synchronisme  est  si  parfait 
qu'il  semble  que  ce  soit  l'aiguille  même  qui  fasse  résonner  le  timbre. 
Je  puis  donc  affirmer  que  depuis  ce  temps  il  n'existe  pas  même  une 
fractioit  de  seeonde  de  différence  entre  mes  appareils. 

Pov  eoiTOborer  ee  que  j'avance,  je  citerai  les  résultats  obtenus 
ayee  mon  proeédé  par  feu  Froment  de  si  regrettable  mémoire.  Cet 
babile  artiste  m'a  fait  voir  plusieurs  fois  chez  loi  un  régulateur  dont 
le  mouvement  se  maintenait  parfaitement  synehrone  avec  celui  d'un 
antre  régulateur,  quoique  ce  dernier  n'envoyât  un  courant  que  de 
minute  en  minute. 

D»ee  qui  préeMe  je  conelus  que  le  système  de  M.  Jone,  infiniment 
plus  compliqué  que  le  mien,  n'en  est  qu'une  eontrefeçon  malhen- 
rense,  et  qu'il  est  en  outre  rempli  de  dlffienUés  d'exécution;  car  il  est 
mposstbte  de  faire  traverser  par  un  courant  le  fil  qui  garnit  la  bobine 
ereuse  fixée  an  basdn  pendule  sans  porter  atteinte  à  son  isoebroofsme. 
he  pins  <pielle  est  la  iM&cessité  de  se  servir  d'aimants  permanents  dont 
te  fonne  et  te  position  paraissent  si  fort  l'embarrasser? 

Sans  attacher  plus  d'Importance  que  n'en  mérite  réetlement  la  dé- 
eonverte  que  j'ai  fttfte,  je  tiens  néanmoins  à  en  conserver  la  patenAté, 
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car  je  verrais  avec  regret  cette  inveiUiou  d*origiue  française,  devenir,  un 

enfant  d* Albion.» 

M.    le  docteur  Félix  Bellamy,  à  Retmes.  —  Baromètre  à  Indlea- 

tioBB  amplifiées  et  horizontales.  —  (^  Figurez-vous  un  baromètre  de 
Bunten  ordinaire  ;  seulement,  au  lieu  d'obtenir  Taffleurement  du  mer- 
cure avec  la  pointe  d'ivoire  P,  en  soulevant  ou  abaissant  le  sac,  au 
moyen  de  la  vis,  on  rétablit  ici  avec  le  nfcrcure  tenu  en  réserve 
dans  le  tube  horizontal  CD.  Ce  tube  est  convenablement  long  et  étroit, 
et,  après  deux  coudes  à  angle  droit,  vient  se  souder  à  la  cuvette,  vers 
sa  partie  inférieure.  L'extrémité  de  la  pointe  d'ivoire  est  à  la  même 
hauteur  que  le  tube  horizontal. 


C'est  dans  ce  tube  que  se  traduisent,  amplifiées  et  très-exactes,  les 
variations  du  mercure  dans  le  tube  barométrique  vertical. 

Admettons  que  Ton  ait  établi  l'affleurement  exact,  et  que  le  mercure, 
daûs  le  tube  horizontal ,  arrive  en  A.  Si  la  pression  vient  à  diminuer, 
le  mercure  haussera  dans  la  cuvette,  et  devrait  refluer  dans  la  branche 
horizontale,  et  la  colonne  se  prolonger  jusqu'en  B. 

Cependant,  il  n'en  est  pas  ainsi ,  à  cause  du  frottement  et  <jle  l'adhé- 
rence du  mercure  contre  les  parois  du  tube  étroit,  et  qui  sont  tels  que 
le  mercure  peut  môme  s'élever  de  plusieurs  millimètres  dans  la  cu- 
vette, sans  que  la  colonne  chemine  dans  le  tube  horizontal.  Poui  dé- 
truire ceUe  résistance,  il  suffit  de  donner  à  la  branche  horizontale  CD 
une  direction  très-légèrement  déclive  ;  ce  qu'on  réalise  facilement  en 
abaissant  un  peu  l'extrémité  D  en  E.  La  flexibilité  du  verre  permet  ce 
mouvement,  sans  danger  de  rupture,  à  la  condition,  bien  entendu,  de 
ne  pas  dépasser  certaines  limites,  mais  qui  sont  bien  plus  que  suffi-' 
santés  pour  la  manœuvre  de  l'instrument.  On  peut  ainsi  établir  rigour 
reusement  l'affleurement,  parce  quelle  mercure  chemine  avec  autant 
de  lenteur  et  aussi  peu  que  Ton  veut  ;  alors  l'extrémité  de  la  colonne 
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horizontale  de  mercure  correspond  à  la  pression  atmosphérique  ac- 
tuelle. 

Quand,  au  contraire,  la  pression  augmente,  le  n^i^rcure  monte  dans 
le  tube  vertical,  aux  dépens  de  celui  de  la  cuvette,  et  si  le  mercure 
du  tube  horizontal  ne  vient  pas  de  lui-même  remplir  le  vide,  on  le 
force  à  se  déverser  dans  la  cuvette,  en  élevant  un  peu  l'extrémité  D 
en  F,  et  on  règle  l'affleurement. 

Tel  est,  monsieur,  le  principe  de  l'instrument  que  j'ai  l'honneur  de 
soumettre  à  votre  appréciation.  Inutile  de  vous  entretenir  de  la  dispo- 
sition qu'il  convient  de  lui  donner,  des  détails  de  construction  et  des 
soins  minutieux  qu'exige  la  graduation.  J'en  ai  fait  un  qui  fonctionne 
très-correctement  et  dont  voici  les  dimensions  principales  : 

Le  tube  barométrique  «vertical  a  1 0  millimètres  de  calibre  ;  le  tube 
horizontal  en  a  environ  3,  et  est  long  de  90  centimètres ,  proportions 
plus  que  suffisantes  pour  parer  aux  plus  grands  écarts  de  la  pression 
barométrique  qui  ne  dépassent  guère  70  millimètres.  ^ 

L'écartement  EF  de  l'extrémité  du  tube  D  peut  être  porté  à  10  cen- 
timètres environ. 

On  voit  donc  qu'un  millimètre  de  variation  dans  le  tube  vertical  est. 
indiqué  par  un  mouvement  du  mercure  d'environ  1 1  millimètres  dans 
Je  tube  horizontal  ;  et  dans  celui-ci,  un  demi-millimètre,  longueur  fa- 
cilement appréciable  à  l'œil,  correspond,  par  conséquent,  à  une  va- 
riation de  1/22*'  de  millimètre  dans  la  pression  atmosphérique.  La 
précision  que  l'on  obtiendra  dépend  évidemment  de  l'exactitude  avec 
laquelle  on  règle  l'affleurement,  et,  pour  cette  opération,  l'emploi  d'une 
loupe  est  indispensable. 

L'avantage  que  présente  cet  instrument,  est  de  donner  des  indica- 
tions ampUfiées^  exactes,  et  qui  se  Usent  sur  un  tube  placé  à  une  hau- 
teur commode  pour  l'œil.  En  revanche,  il  n'est  pas  transportable.  » 
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(  erfstaitoi^raphlqvM,  par  M.  AUGUSTE  BiuvAis.  —  Un  vo- 
lume grand  in-4^  de  390  pages,  imprimé  avec  luxe.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1866.  —  De  la  part  de  l'éditeur,  M.  Gauthier-Villars,  ce  beau 
livre  est,  non  pas  une  spéculation,  mais  un  vrai  et  grand  service  rendu 
à  la  science  et  aux  savants  ;  c'est  en  même  temps  une  bonne  action,  un 
noble  exemple,  et  nous  désirons  ardemment  que  notre  ami  soit  récom- 
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pensé,  même  matériellement,  de  sa  glorieuse  initiative.  La  petite  pré- 
face, signée  des  initiales  du  nom  de  M.  Elie  de  Beaumont  est  une 
recommandation  trtfp  précieuse  pour  que  nous  la  laissions  ignorer  de 
nos  lecteurs;  elle  dit  d'ailleurs  de  Touvrage  tout  ce  qu'on  doit  en  dire 
ici.  c  Les  éludes  cristallographiques  de  M.  Aug.  Bravais  n* ont  pu  avoir 
jusqu'à  présent  qu'un  nombre  de  lecteurs  assez  restreint,  parce  qu'elles 
sont  disséminées  dans  deux  recueils  différents.  Des  amis  de  la  scienee 
ont  pensé  qu'il  serait  utile  de  les  réunir  pour  les  mettre  plus  commodé- 
ment à  la  portée  des  minéralogistes  et  des  physiciens.  Le  présent 
volume,  qui  les  renferme  toutes  dans  leur  ordre  naturel,  est  modelé 
sur  un  volume  semblable,  dont  H.  de  Sénarmont  avait  rassemblé  et  fait 
relier  l^s  feUiUes  pour  son  usage  personnel.  La  table  des  matières  est 
copiée  sur  celle  que  le  savant  professeur  de  minéralogie  à  l'Ecole 
impériale  des  mines  avait  écrite  de  sa  main,  en  tête  de  cet  exemplaire 
unique  recueilli  à  la  vente  de  sa  bibliothèque  par  M.  de  Cbaucourtois. 
On  a  ajouté  seulement  les  deux  rapports  à  l'Académie  de&  sciences 
par  M.  Cauchy,  sur  les  travaux  cristallographiques  de  M.  Bravais,  et 
un  fragment  de  son  éloge  lu  devant  TAcadémie,  dans  sa  séance  pu- 
blique du  8  février  1868  :  Du  Cristal  considéré  comme  un  simple  as- 
semblage de  points  ;  du  Cristal  considéré  comme  un  assemblage  de 
molécules  polyatomiques  ;  des  macles  et  des  hémitropies,  telles  sont 
les  trois  divisisions  principales  des  Etudes  cristallographiques.  > 

Tables  de  Io9«ritk»e«  à  sept  décimales  ;  Tables  d^laterpoUtloas 
PYoportienaeiies,  par  SL  le  D'  ScHROBff ,  directeur  de  TObservatoire 
et  professeur  à  léua.  —  Paris,  Gauthier- Villars,  1866.  Prix  :  10  fr. 
—  Les  Tables  de  logarithmes  de  Callet  et  de  Lalande  sont,  pour  ainsi 
dire,  les  seules  qui  soient  employées  en  France;  elles  présentent  ce- 
pendant plusieurs  inconvénients  que  l'on  pouvait  essayer  de  faire 
disparaître.  L'ouvrage  de  Callet  est  trop  volumineux  ;  il  contient  une 
longue  introduction  inutile,  évidemment,  à  ceux  qui  font  usage  des 
tables  et  qui  ont  certainement  appris  ailleurs  la  théorie  des  loga- 
rithmes et  des  lignes  trigonométriques.  Il  contient  aussi  quelque  ta- 
bles inutiles,  ou  dont  on  ne  fait  plus  usage  aujourd'hui.  Enfin,  et  ce 
n'est  pas  le  moindre  inconvénient  des  tables  de  Callet,  les  caractères 
typographiques  sont  petits  et  trop  serrés  ;  il  en  résulte  une  fatigue 
po«r  la  vue  qui  fait  souvent  prendre  un  nombre  pour  nn  astre,  an 
sorte  qu'une  bonne  vue  devient  une  condition  pour  ainsi  dire  iineq^iâ 
non  d'admisaion  aux  écoles  du  gouvernement. 

M.  le  docteur  Schroen,  professeur  et  directeur  de  l'Observatoire  de 
lina»  fient  de  publier  des  tables  dans  lesquelles  les  inconvénients 
que  nous  venons  de  signaler  ont  disparu.  Ainsi,  la  préfeee  tient  à 
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peine  quelques  pages;  les  tables  inutiles  ont  été  supprimées,  les  carac- 
tères sont  grands,  bien,  dessinés  et  nettement  séparés  les  uns  des  au- 
tres ;  à  ces  avantages  inoontestaUes,  les  tables  du  docteur  Schroen 
réunissent  de  nouveaux  perfectionnements  :  l""  on  a  distingué  avec 
soin  les  nombres  approchés  par  excès  on  par  défaut  ;  2^  on  a  ajouté 
lés  multiples  des  dlffëren<5ê8  éênê  le»  tables  relalhres  att  Wghes 
Mgonoinétriques  \  8*  le  premier  némbré  de  chaque  page  ddublè,  dans 
les  tables  des  logaritlHnes  des  nombres,  n'a  que  deux  chifA^s  signiAeà'* 
tifs,  en  sorte  que  chaque  colonne  double  contient  99  nombres.  Cette 
âi^positiolii  povt  être  en  harmonie  avec  les  tables  des  logarithmes 
des  sinus  qui  contiennent  00  nombres  dans  ehaqne  page  simple,  aùràil 
Déeessité  une  certaine  perte  de  papier  ;  de  papier  a  été  utilisé  par  rin*" 

troduction  d'une  table  des  valeurs  des  fonctions  log.  -^t"  at  log,  — 

fMrarles  petites  valeurs  de  ««  Notts  aurions  beaneoup  préféré  rôir  cette 
table  remplacée  par  une  table  de  sinus  naturels^ 

Resterait  maintenant  k  faire  connaître  à  qttel  point  on  peut  compter 
sur  l'exactitude  des  tables  du  docteur  Schroen.  Hfttons^nous  de  dire 
que  l'édition  dont  nous  parlons  est  la  sixièmoi  et  jiile  toutes  les  édi- 
tions ont  été  stéréotypées;  enfin  réditeur  (M.  Gautbier-Vlllars,  eH 
Praitce)«  donne  une  prime  do  41  francs  pour  chaque  faute  reconnue  ; 
le  droit  à  cette  prime  n'a  lieu  que  Jasqtt*ed  1876. 

A  propôà  d'exactitude,  les  personnes  qui  ont  un  pétt  manié  les  ûW^ 
Ares  on  qui  ont  corrigé  des  épreuves,  savent  comme  il  est  facile  de 
laisser  échapper  des  fautes  d'impression.  Voici  peut-être  une  dispo- 
sition qui  ihclliterait  le  calcul  et  présenterait  quelques  chances  d'er*^ 
reur  en  moins  dans  l'impression  des  Tables  de  logarithmes. 

Au  lieu  d'écrire  les  nombres  sur  les  tables,  ne  pourrait-on  pas  les 
remplacer  par  une  ligne  sur  laquelle  on  tracerait  deux  systèmes  de 
.graduation,  à  savoir  une  graduation  équidistaute  pour  les  logarithmes^ 
une  graduation  progressive  pour  les  nombres  ?  L*œil  verrait  et  recti- 
fierait tes  fautes  s'il  s*en  trouvait;  enfin  les  petites  interpolations  se 
feraient  à  l'œil  et  sans  calcul.  La  disposition  à  laquelle  je  fais  allusion 
permettrait  de  réduire  dans  une  proportion  énorme  le  volume  des 
tablée  de  logarithmes. 

Enfin  remploi  des  oourbea  pour  les  parliea  proparliMuellea  pr4- 
ettttrait  peuVAcré  quelque»  avantages.  LAURËirr. 
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ASTRONOMIE  PHYSIQUE. 

Sttr  1*  strwniMr  tes  tMhM  do  a»ieUt  par  le  p.  A.  Sbgchi,  dlrec* 
leur  de  .l'Observatoire  du  Collège  romain  ;  Mémoire  lu  à  rAea4émie 
pontificale  du  Tibre,  le  Ifif  février  1866,  et  traduit  par  M.  labbé 
Raillard. 

c  L'essor  pris  de  nos  jours  par  les  recherches  scientifiques  est  tel 
qu*i(  marquera  une  époque  mémorable  de  notre  histoire.  Son  caractère 
spécial  semble  être  d'apporter  aux  sciences  d'observation  cet  enthou- 
siasme qui,  à  d'autres  époques,  était  le  propre  des  sciences  expérimen- 
tales; et  celles  que  Ton  paratt  préférer  à  toutes  les  autres  sont  la 
météréologie  et  Tastronoroie.  Il  est  inutile  que  je  m'arrête  à  faire  ici 
rébumération  des  nombreux  établissements  qui  ont  été  fondés,  et  des 
moyens  extraordinaii^es  ayant,  le^  caractère  de  lois  intemationaJes  et 
qui  sont  actuellement  appliqués  à  cet  objet. 

Je  vous  dirai  seulement  que  je  suis  heureux  de  voir  la  Ville  éter- 
nelle marcher  au  premier  rang  dans  cette  belle  carrière.  Deux  obser- 
vatoires parfaitement  fournis  pour  l'étude  des  sciences  astronomiques 
et  un  troisième  qui  s'élève  ;  des  publications  périodiques  mensuelles 
pour  les  mathématiques  transcendantes  et  pour  les  phénomènes  obser 
yés  chaque  jour  ;  des  académies  de  sciences  et  de  lettres  en  pleine 
activité  et  rivalisant  entre  elles,  ce  sont  là  des  preuves  de  l'impulsion 
vigoureuse  donnée  parmi  nous  à  ces  études  par  une  émulation  géné- 
reuse et  une  intelligente  protection  (1). 

Hélas  !  une  ombre  obscure  récouvre  une  partie  de  ce  tableau  con- 
solant, que  je  contemple  avec  tant  de  complaisance  !  Une  de  nos  lu- 
mières, un  de  ceux  que  bien  des  fois  nous  avons  entendu  parler  à  cette 
place  avec  une  savante  et  vive  éloquence^  Ignace  Calandrelli,  directeur  * 
de  l'observatoire  du  Capitole,  n'est  plus  au  milieu  de  nous  !  Une  dou^ 


(1)  Rome  possède  actuellement  deax  observatoires  astronomiques,  savoir  :  celui 
du  Collège  romain  et  celui  du  Capitole,  adjoint  à  l'Université  de  la  Sapience. 
L'école  des  R.P.  dominicains  à  la  Minerve,  s'occupe  d'ériger  le  troisième.  Les  re- 
vues périodiques  scientiAques  sont  :  Lei  AnfMht  de  mathématiguet  pure»  et  ap- 
pliquéet,  de  M^,  le  professeur  D.-B.  TortoUni  ;  U  Bulletin  météorologique,  publié 
par  le  Collège  romain,  aux  frais  de  M.  le  prince  Boncompagni  ;  la  Correspondance 
teientifique  et  le  Giomale  Areadico.  L'Académie  des  sciences  des  Auort  Lineei  a 
son  siège  au  Capitole  ;  on  y  lit  do  savants  mémoires  sur  des  travaux  originaux  et 
on  en  publie  les  actes  :  l'Académie  du  Tibre  a  pour  but  la  propagation  des  nou- 
velles découvertes,  plutôt  que  l'exposition  de  travaux  scienliûques  originaux. 
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Jourease  et  implacable  maladie  nous  Fa  enlevé  depuis  peu  !  Travail- 
leur infatigable,  même  alors  que  son  âge  avancé  paraissait  le  dispenser 
de  tout  travail,  il  a  su  tenir  haut  et  ferme  parmi  nous  l'étendard  de 
cette  science  sévère  qui  se  complaît  dans  les  calculs  abstraits,  et  il  y  a 
recueilli  d'abondantes  moissons.  Sa  vie  a  été  partagée  entre  le  travail 
destiné  à  faire  avancer  la  science,  et  la  fatigue  des  leçons  données  à' 
notre  jeunesse  (1). 

Heureusement  l'observatoire  du  capitole  n'a.  pas  eu  longtemps  à 
souffrir  d'une  perte  que  la  loi  sévère  de  la  nature  nous  rendait  désor- 
mais inévitable,  et  nous  voyons  déjà  son  poste  dignement  occupé  pai* 
celui  qui,  célèbre  par  des  travaux  savants  et  profonds,  nous  a  été  donn^ 
par  une  belle  victoire,  que  des  vertus  généreuses  ont  remportée  sur  de. 
tristes  passions  (2). 

(1)  Le  professeur  L  Calandrelli  est  mon  à  Tà^e  de  soixante^treize  ans  après  nne 
année  d'une  craelle  maladie.  Il  est  Tauleur  de  plusieurs  ouvrages  d'instmctîon, 
savoir  :  d'éléments  de  mathématiques,  d'astronomie  et  d'optique.  Il  a  professé  dan» 
les  UDiversités  de  Rome  et  de  Bologne,  puis  il  est  revenu  à  Rome.  On.  doit  le  re- 
garder comme  le  véritable  fondateur  de  l'Observatoire  du  Capitole,  parce  que  celui 
qui  portait  ce  nom  n'avait  que  des  instruments  grossiers  et  imparfaits,  d'une 
constmction  à  peine  propre  aux  observations.  Tout  l'assurtiment  quHl  a  trouvé  était 
une  lunette  patallactique  sur  une  monture  de  bois,  qu'on  orientait  sur  la  ternisse^ 
suivant  la  ligne  méridienne.  On  déterminait  le  temps  avec  une  ligne  tracée  sur  lar 
pavé,  parce  que  l'instrument  des  passages  était  en  bois.  On  .avait  une  espèce  de. 
cercle  répétiteur,  de  dimension  trop  petite  et  sans  graduation.  Avec  un  pareil  as- 
sortiment d'appareils,  qui  aurait  fait  des  observations  ?  Cependant  il  s'appliquait  à 
en  faire  avec  la  meilleure  volonté,  et  on  no  doit  pas  s'étonner  si  elles  n'étaient  pas 
toujours  excellentes.  Enfin,  sur  ses  instances,  il  a  obtenu,  en  doi^du  S.  P.  Pie  IX,- 
on  magnifique  cercle  méridien  d'Ertel,  et  la  S.  C.  des  études  a  érigé  à  ses  frais  la 
bel  Observaioire  actuel.  Plus  tard  M.  le  marquis  Ferraioli  fil  don  à  l'Observatoire  dHm 
équatorial  de  Herz  de  4  pouces  \/%  qui  a  été  placé  sous  un  bon  ciel  mobile,  égale- 
ment aux  frais  de  la  S.  Congrégation  susdite. 

*  Calandrelli  s'est  beaucoup  occupé  du  calcul  des  orbites  des  comètes  et  des  pla- 
nètes, des  éclipses  et  des  occultations.  Il  avait  entrepris  en  dernier  lien  un  travail 
considérable  sur  les  mouvements,  propres  des  étoiles,  mais  il  n'a  pu  l'achever  com- 
plètement- comme  il  le  .désirait.  Il  ét^t  d'une  humeur  agréable  et  gaie,  mais  en 
même  temps  ardent  pour  la  science,  et  plus  d'une  fois  j'ai  admiré  le  zèle  d'un 
I  homme  déjà  septuagénaire,  qui,  pour  l'intérêt  de  son  Observatoire,  se  li>Tait  à  des 

I  études  et  à  des  travaux  pénibles  que  l'on  aurait  à  peine  demandés  à  un  jeune  com- 

meoçant.  Élevé  à  l'ancienne  école  du  commencement  du  siècle;  il  lui  était  difficile  ' 
de  s'accommoder  aux  méthodes  modernes ^  cependant  il  cherchait  aie  faire,  et  si' 
les  foT^s  et  la  santé  ne  lui  avaient  pas  manqué,  il  aarait  pu  se  servir  beaucoup 
plos  qu'il- ne  l'a  fait  des  beaux  instruments  qu'il  s'était  procurés. 

(2)  Le  professeur  Loreniio  Respighi,  auparavant  directeur  de  l'Observatoire  de 
Bologne,  et  d'une  renommée  célèbre,  ayant  été  privé  de  sa  chaire  et  de  la  direc- 
tion de  l'Observatoire,  a  été  invité  à  venir  à  Rome  bien  à  propos,  quand  la  santé 
de  Calandrelli  laissait  déjà  peu  d'espoir  de  rétablissement.  Pondant  qurf  je  corrige 
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La  seience  des  astre»  a  uo  champ  aussi  vaste  que  rUmvers,  ei 
comme  dans  chaque  branche  des  sciences,  la  division  du  travail  est  le 
seul  moyen  de  la  faire  avancer.  Persuadé  de  ce  principe»  quand  j*ai 
été  appelé  à  diriger  Tobservatoire  du  Collège  romain,  j*ai  cru  trouver 
iule  lacune  dans  la  science  de  Tastronomie,  savoir  :  le  manque  d'un 
observatoire  spécialement  consacré  à  l'étude  de  la  physique  des  corps 
célestes;  et  tandis  que  de  nombreux  observateurs  de  notre  nation  s'oc- 
cupaient de  r étude  de  leurs  mouvements,  leur  nature  paraissait  laissée 
k  rabandon..  C'est  pourquoi  j'ai  cherché  à  suppléer  à  ce  défaut,  en 
me  consacrant  principalement  à  cette  branche  de  la  science,  et  j'y 
ai  été  conduit  par  la  beauté  du  climat  romain,  et  par  les  premières  étu- 
des de  ma  jeunesse,  autant  que  par  la  force  et  l'excellente  qualité  des 
instruments  que  possède  l'observatoire  confié  à  ma  direction. 

Je  me  suis  donc  déterminé  à  vous  présenter  aujourd'hui,  messieurs, 
un  résumé  des  progrès  qui  ont  été  faits  dans  ces  derniers  temps  sur  la 
physique  du  soleil,  en  vous  entretenant  plus  particulièrement  de  ceux 
auxquels  j'ai  pris  moi-même  quelque  part.  Ainsi  la  présente  lecture  ne 
sera  que  la  continuation  des  précédentes  auxquelles  vous  avez  prêté  une 
attention  si  courtoise  (1).    . 

Mais  que  pourait-on  dire  de  nouveau  sur  le  soleil?  Après  tout  ce 
qui  s'est  fait,  serait-il  possible  qu'il  restât  un  épi  à  ramasser  dans 
u  champ?  Les  œuvres  de  la  nature  sont  inépuisables,  et,  si  Tétude 
d'un  simple  insecte  suffit  pour  faire  reculer  d'effroi  des  générations 
entières,  on  ne  doit  pas  être  surpris  qu'un  effet  pareil  soit  produit  par 
ce  corps  immense»  qu'on  peut  bien  appeler  T&me  et  la  vie  de  notre 
système,  et,  par  conséquent,  il  est  bien  présumable  qu'il  reste  beau* 
eoup  à  savoir  à  son  sujet.  Si  l'on  a  fait  pendant  quelque,  temps  une 
balte  dans  l'étude  de  cet  astre  admirable,  cela  est  dû  à  ce  que  les 
moyens  de  recherches  ont  été  épuisés,  plutôt  qu'à  l'objet  de  ces  re- 
cherches, et,  par  suite,  ces  moyens  ayant  été  perfectionnés,  il  y  avait 
lieu  d'espérer  qu'on  pourrait  rentrer  avec  plus  d'activité  dans  la  car* 
rière.  Or,  tel  est  précisément  le  cas  actuel. 

{It,  de  fait^  tandis  qu'ailleurs  la  vérité  se  cache  dans  les  ténèbres, 

lot  ^prtQvef  de  ee  mémoire  pour  rimpressioD,  M.  0.  Stnive,  directeur  de  TObeer* 
Tatoire  de  PaUcpwa,  près  de  Pétenbourg^  m'écrit  :  J*a%  lu  donj  lit  journaux  qm 
CalandriUi  e$i  mort.  Qui  $tt'C$  qu*on  placera  maintenant  à  la  iiU  de  VObur* 
vatoire  du  CapitoUf  N*av$Z'Voui  pa$  pente  à  M.  Retpighi  qui,  si  je  ne  me 
trompe,  a  perdu  ta  potUion  à  Bologne  pour  ton  dévouement  au  Saint'Siége  T 
J*ettime  trop  M.  Retpighi  comme  astronome  praticien  pour  ne  pat  lui  touhaiter 
de  trouver  une  occasion  ei  favorable  de  faire  valoir  eet  taUnlt  am  profit  de  la 
teience, 

,  (tj  A  l'Académie  du  Tibre,  raDteoradéjÀ  fait  quatre  lectures  sur  le  soLeil. 
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icr  elle  se  cache  dans  la  lumière;  c*esl  pour  lui  arracher  ce  voile 
étrange  que  les  astronomes  se  sont  donné  tant  de  peine,  et  ont  enfin 
réussi  à  se  créer  des  moyens  nouveaux  pour  mieux  pénétrer  dans 
ees  choses  cachées.  Aussi  la  science  actuelle,  enrichie  d'instruments 
perfectionnés,  a  pu  atteindre  et  étudier  ce  qui  avait  échappé  même  au 
prince  des  astronomes  observateurs  passés,  au  grand  Herschel,  qui, 
s'il  a  beaucoup  vu,  n*a  pas  cependant  tout  épuisé. 

La  trop  grande  force  de  la  lumière,  comme  je  vous  le  disais  tout  à 
Theure,  est  ce  qui  empêche  de  distinguer  les  détails  des  phénomènes 
compliqués  qui  se  produisent  sur  le  soleil.  Quand  remploi  des  verres 
colorés  a  été  appliqué  par  Scheiner  aux  télescopes,  on  a  pu  étudier 
aisément  les  phénomènes,  sans  danger  pour  la  vue,  mais  seulement 
jusqu'à  un  certain  point,  et  nous  pouvons  dire  que,  pour  le  soleil,  les 
instruments  extraordiuairtment  gi^ands  et  puissants  demeuraient  pres- 
que inutiles  :  leurs  grandes  ouvertures,  en  condensant  une  chaleur 
énorme,  fondaient  et  brisaient  les  verres  colorés  ;  par  suite,  il  était 
nécessaire  de  les  limiter  avec  de  petits  diaphragmes. 

Mais  ce  remède  produisait  un  autre  inconvénient  ;  l'image  des  petits 
points  lumineux  était  dilatée  par  la  diffraction  en  un  petit  cercle,  d'où 
résultait  une  confusion  incroyable  dans  toutes  les  parties  plus  déli- 
cates. Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  a  eu  recours,  dans  les  obser- 
vations du  soIeil,^au  même  procédé  qu'emploie  le  vulgaire  pour  voir 
Féclipse  :  on  l'a  regai*dé  par  réflexion.  Seulement,  à  un  baquet  d'eau, 
on  substitue  ici  une  lame  de  cristal  parfaitement  plane.  Pour  éviter, 
ensuite,  la  confusion  qui  naîtrait  de  la  réflexion  sur  la  seconde  sur- 
face, on  emploie  du  verre,  coloré,  ou  mieux,  pour  les  instruments 
puissants,  un  prisme,  dont  la  seconde  face  est  disposée  par  sir  John 
Herschel  perpendiculairement  au  rayon  réfracté.  Hais  une  simple  ré- 
flexion ne  suffit  pas,  dans  nos  climats,  pour  diminuer  la  lumière  so- 
laire, au  point  de  la  rendre  supportable  à  l'œil  ;  alors  on  y  ajoute  un 
verre  coloré,  mais  très-léger  qui  ne  s'échauffe  plus,  comme  par  le 
passé,  à  la  lumière  directe,  et  ainsi  il  ne  se  brise  plus. 

Mais  si  légers  que  soient  les  verres  colorés,  ils  ont  l'inconvénient  de 
ne  pas  laisser  voir  la  couleur  naturelle  du  soleil,  et,  à  cause  de  cela, 
on  a  eu  recours  à  une  ou  plusieurs  réflexions  ultérieures,  que  Ton 
rend  plus  efficaces  en  les  combinant  avec  le  principe  de  la  polaiisa- 
tion  de  la  lumière,  c'est-à-dire,  en  rendaat  perpendiculaires  entre 
eux  les  plans  des  réflexions  successives.  Vous  avez  sous  les  yeux  des 
modèles  de  ces  hélioscopes,  et  je  ne  m'arrête  pas  davantage  à  les 
décrire  ;  j'arrive  à  l'exposition  des  résultats  que  nous  avons  ob- 
tenus (i). 

(5)  On  a  montré  les  oculaires  indiqués  ici.  L'un  est  fait  arec  le  simple  prisme 
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Il  n*y  a  pas  longtemps  qae^  poiu*  dessiner  une  tâche  salaire,  m  feî^ 
sait  sur  le  papier  une  trace  noire  d'encre  avec  une  anréolo  plus  ou 
m>w  concentrique  de  demi-teinte  qù'ofi  appelait  pénombre^  et  le 
içjid  l>lanQ  du  papier  servait  à  donner  le  fond  du  champ  solaire.  Main^ 
Jenant  les  choses  sont  bien  changées. 

Ce  fond,  ou  comme  on  l'appelle,  la  photosphère  est  bien  loin  d'être 
uniforme,  les  pénombres  sont  beaucoup  plus  variées  et  les  noyaux 
;Pli;s  compliqués.  La  photosphère,  vue  par  les  nouveaux  moyens  que 
je  VQus  ai  indiqués,  se  trouve  formée  de  petits  pointa  kinàinei^^x  très- 
vifs^  et  répandus  sur  un  fond  moins  brillant,  qui,  dans  les  intersikos, 
Xqrnu^  comme  le  tissu  d*un  filet  très<fin.  Ces  points,  qui  sont  en  appa^ 
.reii(çe.  semblables  à  autant  de  grains,  ont  reçu  le  nom  de  granulations; 
ils  aQo$  généralement  ovoïdes  et  allongés,  et  on  les  a  comparés  â  des 
ffmifi^  d0  m.  Leur  diamètre  apparent  est  de  1/3  à  1/4  de  seconde  ; 
).^Wr.^lus  grand  diamètre  est  au  plus  le  double  àj^  cette  quantité.  Mais 
}«PV  forme:  n'est  pas  régulière,  et  Hs  ne  «ont  pas  tous  égaux;  ils  f^ 
raissent  très-variables,  tellement  que,  pour  en  donner  une  idée  exacte, 
jq,  n'ai,  pu  trouver  rien  de  mieux  que  de  les  comparer  au  l^t  va  au 
i)nicrps)&Qpe  quand  il  commence  un  peu  à  se  dessécher,  etqve  ses  gie- 
imles  na  sont  plus  parfaitement  égaux  ni  ronds.  Gesgrannlations  très** 
4)Qtites  doivent  être  distinguées  de  ces  petits  amas  de  lumière  plus 
viye,.<|tt^  ont. été  aussi  connus  des  anciens  et  qu'ils  ont  appelés  Ztcct^as 
et  façHlf^,  Celles-ci  proviennent  de  TaggLomérationdes  petits  grains 
fon^^s  eniii^  seul;  mais  leur  structure^  que  j'appellerais  élémentaire^ 
e^lfjge,  .pour  être  aperçue,  un  air  extrêmement  pur  et  une  ouveiiora 
4*in$i^r)4ment  trèvsrconsidérable.  ll.parait  que  cette  ^structure  aurait  été 
^P'e^Çi^.^^  quelquefois  aussi,  par  Herschel,  qui  la  caractérise. par  le 
n9in(je^,n9  m^  s!iLest  bien  choisi)  de  corrugationB  ûu.rides  ;  iLneparidl 
p^  qu'elle,  ait  beaucoup  fixé  Tattention  des  astronomes,  excepté  daas 

çîes  derniers  t$m|!^.=.  

i  Mia^  ^e.  sont  ^ees  granules  ? 

dfUm$(Aiioti  éV  Bà^  BBtifoc6'  est  d'tme  rare  précision.  C'est  un  don  gracieux  de 
Mi  \Yar;ii9n.4fi.la  Ji\)ie,  |>ré8iden(  do  la  Sooiécé  royale  aatroQiomiqae  de  Londres. 
L'autre  est  un  hélioscope  |>olarisatear  de  Meiz  envoyé  de  même  gracieusement  pi^ 
1  ^illustre  oplicien  constructeur  de  notre  réfracteur;  il  a  les  miroirs  disposés  pa- 
raTIèlèbient  dèui  à  deux,  de  manière  à  produire  un  effet  de  polarisation  totale,  et 
en  imr^  à  rendre  le  rayon  émergent  parallèle  â  Voxe  du  télescope.  C'est  un  tra- 
vail d'vnerpcédiBian  «ptique  parfaite.  Le  troisième  m'a  été  offert  par  sea  inventeur» 
le, p.  ^CayâU^fi^,  gui,  l'i^JI^UrqdAi^dès  1S56  dans  les  observations  4u  soleil:  il  esl 
foi;mé  de  trois  réflecteurs  et  donne  une  lumière  très- supportable  à  l'œil»  mais  le 
rayon  émergent  n*esi  pas  parallèle  au  rayon  incident,  ce  qui,  d'ailleurs,  importe  peu  ; 
c'est  un  travail  non  moins  parfait  que  le  précédent,  et  il  a  été  exécuté  date  l'insti- 
tut apj^lé  Technpma^  ^  Milan,. 
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Pouf  tnieùx  le*  ëiudîèr,  iî  est  ïiécessaire  de  les  isoler  de  la  masse 
Compacte  dans  laquelle  ils  semblent  bager  :  héureul^efnent  <|ae  nààs 
pouvons  les  trouver  aussi' dans  le  voisinage  des  petites  taches,  ou  autour 
dé  celles  qui  voÉt  se  fonaàeri  qu'alors,  tes  graîtos  se  trouvent  jJrojetés 
sur  un  fond  plus  obscur,  et,  à  cause  de  cela,  se  montrent  plus  dis^ 
tittttement. 

J'ar  étudié  beaucoup  de  ces  petites  tiiches;  et  voici  ce  que  j'y  isll 
trouvé  :  dans  leur  voisinage,  les  graines  sont  de  la  forme  que  f  ai 
dite  ci-desstis,  mais  dans  la  Hmite  qui  sépare  le  brillant  dc^cibscûr, 
Hë  se  trouvent  allongés  beaùtoup  plus  que  de  coutume,  et  orientés  de 
manière  à  converger  normalemeirt  au  périmètre  delà  petite  tache. 
Leur  longueur  atteint  ici  trois  ou  quatre  fois  leur  largeur  qui  eât  aii 
phrs  de  4/10*  de  seconde.  Ils  ressemblent  à  autant  de  féuifies  d'oli- 
vier <m  de  àaule,  disposées  autour  d^un  trou  (*);'  Ces  corpuscules  ne? 
sont  ni  4xes  ni  immobiles  ;  souvent  le  cercle  qu*îlé'  entourent  vatie 
raj^idement,  et^  de  citrculaire,  la  'figure' devient irrégulièl^e.  Aussi,  sont-" 
ils  doués  d'un  mouvement  rapide  qui  tend  le  plus  souvent  vers  le 
dentre  du  petit  trou  noir.  '  -'  «»> 

Quelquefois,  j'ai  va  une  de  ces  feuiiles  se  déflaeher  fiiubiteniëlâl 
des  aulres,  courir  vers  le  imilieu  de  k  petite  taohe,'  s^  rapeti&s^^^éft! 
s'^anoîiir  rapidement.  Partant,  ees  graaiirïeB  res^nhblent  km  lâMgms 
d'une  flamme  gtzJBuse,  lesquelles;  vues  d'aplowH,  au  mllléKiittè'>4Af 
mssseenflaiiiliiée,  nous  montre  sa  pointe  ronde^  et,  vties^oMlqttettllefit/ 
BOUS' apparaissent  allongées.  GtHli  quiaTufondré les^'iiikétsAiir^dâlHiiiiéà^ 
foiirneaax  mvllhaires'y  «m'a  sonvetit  aperçu  dé  petites  Huufttitdsiî^ 
frayer  un  passage  à  travers  les  duverlures  des  scories^  é'élfluoêffl 
dsns  tous  lés  seils,  et,  sous  le  souffle  du  vent,  aller  dans  une  diréetldiP 
oomniMiné.  C'est  la  ressembtenbe  la  plus  tiatureUe»  qui  ^e  soit  encore 
présenlée  à  mon  esprit.  * 

La  grandeur  de  ces  granules,  telle  que  nous  la  veiyones,  est  certai-' 
fiBÔient  exagérée  par  l'effet  de  l'irradiation  et  de  la  diffraction;  et 
c'est  pourquoi  ces  pomtes  parussent  dilatées,  malgi^  la  forte  ouver«« 
ture  de  notre  grand  instrument,  comme  sont  dilatés  les  disques  des 
étoiles.  Leur  mesure  réelle,  si  elle  était  vraiment  telle  qu'elle  nous 
apparaît,  serait  de  150  à  200  kilomètres,  mais  elle  est  probablemést 
beattcotip  moiudte. 

<i)U  savUe  que  c^lte disposition  ait.8Qgg4r#  à  H;  Knsbnyth  I*iâ^  que  toat  le 
jiçleU  H%  recouvert  4e  €^  ($i^lle$  de  Mitt2«,  pour  IçsqaeUes  il  a  é(4  Coït  eontaredit 
e|.i(iiipp(.piKiVf)qvéiin6vivfi  polémiqafi.  ^a  9,  m^a^  f^édalemeat  le  rapport  nd» 
ii^A  10»  ansifué  par  lui  entre  le«  dimenuoos  et  reaserti^n  que,  tomle  «4eil  étaii 
r96o«TiBrt  de  feoiU$8  teviUal)le6  :  ce  400,,  à. dire  nm,  nooa  n'avons. iiuii8i«fpi  mi* 
connaître  avec  notre  instrument,  saof  dans  le  voisinage  des  taches.  .u:  > 
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Partant^  le  premier  corollaire  que  nous  tirons  d'un  tel  aspect,  c*est 
que  la  surface  solaire  est  réellement  semée  de  flammes  très-nombreu- 
ses et  très-variées,  que  Ton  voit  converger  et  s'incliner  là  où  leur 
continuité  est  interrompue,  et  qui  semblent  courir  pour  remplir  un  en- 
droit demeuré  vide. 

Cette  idée  qui  se  présente  spontanément,  quand  on  regarde  les  pe- 
tites tacbes,  nous   la  verrons  mieux  confirmée  par  Tétude  des  plus 


C*est  un  fait  constant,  et  bien  établi  dès  les  premières  observations 
faites  sur  le  soleil,  que  les  taches  sont  formées  de  deux  contours 
distincts  et  tranchés  :  Tun,  noir  en  apparence  et  qui  s'appelle  noj/au, 
l'autre  de  demi-teinte  qui  l'environne  et  qu'on  nomme  pénombre. 
Mais  celle-ci  a  passé  pour  être  d'une  teinte  uniforme,  jusquà  ce  que 
Capocci  et  Pastoroff  ont  indiqué  qu'elle  était  fréquemment  rayonnée. 
En  1851,  je  me  suis  assuré  qu'une  pareille  structure  était  habituelle , 
qu'elle  était  formée  de  courants  ou  de  filaments  de  lumière  photo- 
sphérique  convergeant  au  centre  ;  que  chacun  de  ces  filaments  avait 
effectivement  la  lumière  de  la. photosphère,  et  que  la  demi-teinte  était 
formée  principalement  des  interstices  qui  restaient  entre  chacun  des 
traits  lumineux  qui  la  composent,  de  la  même  manière  que,  dans  une 
gravure  au  burin,  les  demi-teintes  naissent  des  traits  noirs  mêlés  aux 
interstices  blancs.  Dans  beaucoup  de  cas,  et  ils  sont  très-fréquents,  il 
y  a  néanmoins  une  variété  de  teintes  qui  n'est  pas  résoluble  en  lignes  ; 
et  alors  elle  est  due  à  des  voiles  lumineux  qui,  à  cause  de  leur  subti- 
lité, laissent  paraître  le  noir  qui  est  au-dessous.  Ceci  s'observe  spécia- 
lement à  l'apparition  soudaine  des  grandes  taches.  Mais  les  taches 
circulaires  et  régulières  sont  toujours  avec  la  pénombre  filamenteuse. 

Cette  structure  a  été  confirmée  par  l'astronome  anglais  M.  Dawes, 
qui  l'a  décrite  en  la  comparant  au  chaume  ou  tuyau  de  paille  :  dénomi- 
nation qui  n'a  pas  paru  trop  heureuse,  parce  que  les  filets  lumineux  sont 
bien  loin  d'être  aussi  droits  et  aussi  égaux  que  ces  tiges  du  grain.  Mais 
elle  exprime  très-bien  le  parallélisme  curieux  des  courants  et  comment 
ils  sont  isolés  les  uns  des  antres. 

Vous  pouvez  voir  un  exemple  de  ces  apparences  dans  la  grande 
tache  qui  a  paru  subitement  le  30  juillet  de  l'année  dernière,  et  mieux 
encore  dans  celles  du  28  septembre  et  du  16  janvier  derniers  (1).  Dans 

(1)  Les  dessins  de  ces  taches  étaient  exposés  et  quelques-uns  distribués  en 
photographie  tirée  de  dessins  faits  au  crayon  blanc  sur  papier  noir,  ce  qui  est  le 
meilleur  moyen  de  les  dessiner  pour  avoir  un  effet  admirable.  La  tache  du  16  jan- 
vier est  encore  visible  pendant  que  j'écris  cette  note  (11  mars),  et  c'est  la  S*  révolU" 
tion  qu'elle  fait  Elle  est  apparue  le  âO  décembre,  et  son  histoire  est  très-impor- 
tante. 
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cette  dernière  qui  a  la  forme  d'un  cœur,  les  filaments  sont  tous  pfiés 
dans  un  même  sens  à  la  pointe.  Dans  les  taches  circulaires  et  simples, 
c'est  chose  ordinaire  de  voir  ces  courants  converger  au  centre  vers 
le  noyau.  Arrivés  à  son  périmètre,  ils  s*an*êtent,  semblent  se  condenser 
et  s'arrondir  en  un  anneau  lumineux  formé  comme  d^autant  de  langues 
trés-vives  qui  égalent  en  éclat  le  reste  de  la  photosphère.  Si  le  noyau  a 
des  côtés  rectilignes,  les  langues  ou  traînées  sont  normales  au  péri- 
mètre, et^  dans  les  angles  saillants,  elles  sont  souvent  entrelacées  à  la 
façon  d'une  botte  de  paille  liée  au  milieu. 

Mais  il  est  bien  éloigné  de  la  vérité  que  ces  courants  aient  toujours 
une  direction  recliligne  ;  ils  sont  souvent  tortueux  et  rompus,  spé- 
cialement dans  les  taches  grandes  et  irrégulières.  Sans  aller  si  loin, 
je  vous  indiquerai  les  courants  qu'on  a  observés  dans  la  tache  du  31  juil- 
let 1863,  etdans  une  autre  actuellement  visible,  qui  s'est  montrée  presque 
à  rimproviste.  Dans  celle-ci,  il  y  avait  un  de  ces  courants  qui,  le  16  fé- 
vrier, avait  une  forme  semi-circulaire  presque  parfaite  ;  et  le  jour  sui- 
vant un  grand  nombre  d'entre  eux  se  sont  montrés  dans  la  pénombre, 
contournés  et  courbés  comme  un  paquet  de  fils  entortillés,  ou  plutôt 
comme  une  matière  visqueuse  et  glutineuse  étirée  par  une  forte  traction 
sur  beaucoup  de  points,  ou  mieux  comme  sont  quelquefois  les  cirrus 
entortillés  que  nous  voyons  dans  le  ciel* 

Ces  formes  se  présentent  le  plus  souvent  à  la  première  apparition 
des  grandes  taches  comme  celles  qui  ont  été  indiquées,  et  elles  pa- 
raissent être  une  conséquence  de  l'agitation  subite  de  la  masse  pho- 
tospbérique.  A  cette  confusion  s'ajoute  le  plus  souvent  la  formation 
de  certains  centres  ronds  et  réguliers,  dans  lesquels  on  ne  distingue  plus 
ces  bizarreries  de  formes.  Dans  les  taches  vastes  et  qui  sont  de  for- 
mation récente,  ces  formes  sont  souvent  absolument  indescriptibles, 
et  la  difficulté  dérive  surtout  de  leur  variabilité,  parce  que  pendant 
le  temps  qu'on  fait  le  dessin  elles  changent  rapidement.  La  photogra- 
phie 'serait  certainement  Tunique  moyen  de  les  fixer,  mais  il  ne 
manque  pas  de  difficultés  graves  pour  réussir  même  de  cette  manière. 
Ce  qui  est  non  moins  extraordinaire  pour  qui  l'examine  bien,  c'est  que 
pendant  que  dans  certains  cas  tout  change  en  un  instant,  dans  d'autres, 
au  contraire,  il  y  a  une  permanence  surprenante  de  formes  qui  durent 
des  mojs.et  des  mois  sans  changement  notable;  et  s'il  se  produit  quel- 
que variation,  il  y  a  retour  fréquent  au  type  primitif. 

Au  milieu  de  tant  d'irrégularités  et  de  bizarreries,  on  peut  établir 
les  points  suivants  :  1^  En  général,  ces  courants  partant  des  contours 
de  la  pénombre,  vont  converger  au  bord  des  noyaux  dans  une  direction 
qui  leur  est  perpendiculaire;  2*»  on  ne  les  rencontre  contournés  et  tor- 
tueux que  là  où  il  y  a  plusieurs  noyaux,  ou  bien  là  où  quelque  grande 
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M)e;fi'e|t  fldfîntr^  sio^iaeiit  ou  quand  «Ue  ,y^  6ç  fenujar  ;  3*"  le  dé- 
f»!iil^4^ÇWMw^^>4^  ces/ÇQurai^ts  leur  dou^^  qpel(pefois  rapparence. 
#^|èu4})e«f)CUiI:S^.lç4|^^é^.$^iYaB^)euf:  ph»ç  g^^udû  4iiaeu^n|,de 
^9rtai9i^.Le>pédon<MU£  d^TuAe  cQrres{H>ndâ  à  If  pointe.  dÂ/'autr^,.Ba 
(S4>ii$imiai|t  uéaumpias  toujours  à  être  orientées  vers  \e  ceatre  (^). 
;.  I«e  fond  .géuéral  dbe  la  p^ombre  sur  lequel  s'éteadept  les  cpu^ra^ 
et  i^  fôuiUfu»  leeA  généralement  oo^vert  /d*^D  voile  très-fin,  légèren^^t 
lumio^x>'qui,4onne  4  ri^otérieur  de,  CQtte  pénombre  une  demi-t^int^ 
particulière.  Ces  voiles  s'avancent jspuvept  plii3  k  Tiot^iepr  du  npyaui 
iSff^,i^:\9fMff^s.Q^  1^4  fe9ilte^  et  ite  fie  laisseK^t  çu^  ^es,  Quvertures 
^beauçaup|.pl^s^  petites,  que  lengiyau,  général.  Vous  pouvez  observer 
quelq^eMin^  de  ces  voiles  daj^s  les  dessins  exposés  (^} ., 
-1  Mafis  ce  qtii  est  sîngtttier  etnouvaau.sar  cas  voiles^  e'osi  qu'il^senc 
Inea  som^etit d^«ne  vive  couleup  die  j(9se^  parfaiteiftent  idesDttiqRa  à<eU« 
dds  pr€itub^ratioes  solaires  visibles  dans. les  éolipsas  totajies*  GQtt» 
éèecméiM  est  diue  «ai|x.béliMeopes  potanisantSi  p«rce  ](¥a!avâc  ion» 
lesButne^andyenâi  onlesvQtlea  dj^pataîasent^.  ou  iH»n  Ma  paqMSSoDl 
blMlcfs-i  On  ne  éoit^  par.  conséquent,  ipas  cegavden  owame  inororaMe 
oe^neditjHéHriHûis^.quiAitfbf  e  a^oir  (Vu  una.taob^  de  «ouieur  jaima  {^  l 
jbadécMirarCB'des  cputours  dansJes:  iloages.so]aix>es.t«U;ea  qu/od  it» 
observe  communément  est  trè^importaittft^àmree  qxi*^l6drelie  Jea  phi&-« 
flknaiènesfdes'itadiefi.ordiàairos  Avee lea  appiaveécespius  ^rapesob^er- 
^ées  dain  los^eihtûttfilalieea  eiieeptàoiinellesdea  éelipse&«'  -  . 

'  Mais  ce  t[ili'  m^a  le  pltts  surpris,  cefa(  de  voiries  (celles  ou  làngties 
luminei^ses  be  thmsformer  en  voiles  semblable^.  J'ai  observé  ce  Mt 
pliisiéursfols  r  f  en  citerai  quelques  etemplës.  Le  93  janvier,  il  yavaî€ 
Tih  groupe  de /eâitt^s'  qui  fortixaîeht  eotamt  tift  istbme  plàvé  entré 

(1)  Cette  dénominatioh  de  feuilles  ne  plaît  guéres  à  M.  Da^es,  et  cependaol 
'elle  esVcfèfi-feîcprtssive'.  Il  éttVtai  qtié  fe  fotthô  de'  la  teuiiw  est  vàgtté;  toftfs  avec 
fa'ndm  tlel^plàMtë,  elloVeât»  sUfO^aUiaiient  9]^ifiée.  Lettiol  feuÉlle  àoanMdeséO 
iii4étianmaAi»D9e  prèUi  pf^i«|teMilà  |ç«t,4  û»  l«iBg$eo«Faj|t|.eia^iDÔiiies  resaam-r 
b^çni  «ux.lopgtte8  feuilles  40 'Certaines  i^l^ntes  aquatigue^eotoflillées.  Cq  n'est  donc 
pas  un  nom  si  manvais. 

..(S),LadiÇD«Y«it^de  tfi^  v^iUm  n'es^  pas  pouv^ll^  :  iU  om  -été  déji  ai^f^i^  pu 
l^^ipremiai»  observatwfti .  et  oieu^L  ji/u  Herscbçl  I.<^.  Mais  M.  Dawçs  en  a  bien  pré- 
cisé la  structure.  La  lumière  faible  qui  est  entre  cbaque  courant  de  la  pénombre 
peut  être  simplement  un  effet  de  l'incandescence  de  la  matière  environnante,'  cbnlmn 
^ttàtid  les=!(lainiilé»d0'dMx  l^ugieft  s^ftpprodbént,  ^  que  i'iaterviilHe'èliti-ty  é  llg  de- 
«U&t  légarttiDdnl;  lomiqevi. 

($  Ifôtèlh»  le 'note  'dahi  sa  séténogrsphie,  utal»  o^tyoïmiii  estùiwttàùféotib]»* 
«tttt  fà«  0*  '.le»  <iin«  ilki^iMi-  de  > ses  Itnettes  mon  aohmfnatiqwê ;;  on  <  no  •ator^tien 
dOMK,  Dmrt\^mt  qn'Qtl  a^.vmd«6 protubérance  jaunea  daof  l|Os  éclipses^* 
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deiix  iioy«ax^#t  qui  pairaissait  deroir  reformer  d'un  momem  k  Faiitré. 
Pendant  4u'oa  faisail  le  dessin,  les  Hottittes  s'a^ongeaieilt  et  s^oigin^ 
salent  en  pointes;  elles  ont  pri»  ane/oouleup.raiissê'idéoîdée;  «l.liiiaW 
leme^t  M  a'^t^resti  <jpe  quAlques/ifilaments  de  voiles  rosés  auxquels, 
deux  heures  après,  sui^cédèrent  des  voiles  blancs  transparents  et  très- 
légers. 

J*ai  observé  la  même  chose  dans  la  tache  actuellement  visible 
(18  février),  et  l'arc  en  fer  à  cheval  du  noyau  principal  qui  était  fermé 
le  16,  comme  je  Tai  dit  ci-dessus,  je  le  trouvai  rompu  le  17  à  une 
extrémité  où  iVs^  fatial?bail.aû  borî  dé  la  pénonbre/èt  allait  en  se 
raccourcissant.  A  mesure  qu'il  se  dissolvait  et  se  raccourcissait,  il  se 
transfûrH^aJit  w  ^we  tratnée  de.  vpilçs  ros^,/  <pi  s'étendaient  ^ur  le 
reste  du  noyau  et  se  fondaient  eQ8Qit^,av($ç  ie4  autres  gai.y.Maifnt' 
d{^à. .'.     :..;.....      •..■•;  ..-•'  '•..,•'•     •■:■'-:■;.■: 

^.d€ssJ0|nptio^4^çeç  faits «iofU5.iQU>^U*e:Cpmbieq.estco«i9^ 
ep^oj^tionlatérijeu^Q  des  jtachestDans  les^t^b^cicculair^s^  laiçU'ucUuT'e  ' 
^éxiiéi:ajçi  e^tr^^oe,  h  oç^^vpin^iiçm^fjrefmia*  Da^s.  les  tooh^s  irrégur 
li^re^,  pi^VjCH).  ui^^  variété  tout  à  fai^  surprapaul^  Moram^H  (|e.teia.tf^^ 
Du  noir  le  plus  foi^çé  on.  p^sfe.,pafrd9S;Buanoes  .d^. tpute^. espèce  axrr 
blanc^te  pMi9^yif«  et  la  xnati^resembl^rfq^réseatar  tou8„les  degrés  in- 
sppsii)^e§.4'att,é9pç^tiPA-,  ^s  x^hatqes  de.aoy^vi^  ^é^ndentquoiqii^ais. 
en  formes  sinueuses  qui  n'ont  rien  de  commun  aiçec^ 4^  i^mvàef^  ^abij*t 
tuelles X, Wi)^,, chppe rremf^fqttabl«»  si  Vjairi^af  que? sûientces  fojrmçs, 
el^.es.o{frep^,néa?ja[H)ip$iu;a t|rpeqi^)re:«iep^^9iÛPtt^^9  fiùl^m»ml^v^ 
d^ns  .cçlle.deJurtletl^.ç(tiçplle.deiX^^^^^              QuelJe  id^  pou-^ 
yon5-:n.<>\^s  nouf^  en  Çapaçr,?  Qvje^oiit-tçUe^.?  Pfxiiv  mieu^.çof^pwndre. 
an  moins  le. mécanisme  des  plus  régulières,  il  est  nécessaire  d^^n 
examiaei:  le  contour  ^xtér|euj;..  

.  Qua^d  Ips  taches  ^onti  au  cei^tr^ï  dudi^ufi,  qes  conjoara  diffèri^nt; 
peu  4u  re^te  de  l$t  pbptQsphërGi  sa^uf  que  la  lumière,  $i;m|)|ô  un  p[eu 
plus  vive.  Mais  leur  limite  est  |^u^uf^4|çn^p)^9  i^t(tai)|40  en.fpfipe  di^. 
sjsi^,  .6^  les  ,^^ul^.  dont  je,  vpu»  ai;  parli^.  s^pâbl^nt  àtne^  pbis.coii^ 
denses  e^pliv^  allongés.  Quand  les,  u^ches- yienfiept  à  s'appjpocher  des 
bords,  oUj distingue  beai\(5oi^P;.d>u<res,pprjfculw^^  On  voit  alors 
le  qon^ojor.  de  tQute^  J^  taçb^es  ^e^souv^rt  d'une  lumière  qù  forniA 
v^ne  coufoone  beaucoup,  plus  vive  que  le  reste,  ^t  qu'on  appelle  faeule. 
En  suiv^ut,^  avec,  Toci^laire  polariscope,  .la  tacbe  dans  le  centre  du 
disq,^èJ4a.fac,^Jlp^  s'évapquit  jamais;  4^o{i  il  suit.qu^  c*e3t  une  partie 
intégr£\fite  de.  la  tache  eUe-^q^me*  Maintenant  il  ^st  bien,  démontré 
que  ces.  (acules.  son(  autant  de  p^(liéminenc^s  sur  la  photosphère  so« 

laire.  La  preuve  la  plus  directe  cm  est  que,  quand,  les  taches, ^ex^traor*- 
dinairement  grandes,  sont.  $ur  le  point  de.  di^vattre  au  bord  du  disque 
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où  dles  sont  portées  par  la  rotation  da  soleil,  les  lieux  qui  correspon- 
dent aux  facules  sont  préominents  sur  le  bord,  ceux  qui  correspon- 
dent aux  noyaux  et  aux  pénombres  sont  déprimés. 

(Là  mite  au  prochain  numéro.) 


PHYSIQUE  PURE  ET  APPLIQUÉE. 

Sar  le  thermomètre  à  boale  noire,  parMM professeurTYyDKLh^ 
F.  R.  S.  —  Dans  le  numéro  du  Philosophical  magazine  de  février, 
M.  Wilson  de  Rugby  a  publié  une  lettre  intéressante  dans  laquelle  il 
discute  ce  fait  résultant  d*une  observation  par  M.  Glaisber,  que  la  dif- 
férence entre  les  deux  températures  indiquées,  Tune  par  un  thermo- 
mètre exposé  aux  rayons  directs  du  soleil,  l'autre,  par  un  second  ther- 
momètre à  boule  couverte,  augmente  à  mesure  que  l'on  s'élève  dans 
l'atmosphère.  Les  conclusions  de  M.  Wilson  étaient  : 

1®  «  Si  Texpérience  pouvait  être  f^ite,  les  deux  thermomètres,  dé- 
couvert et  couvert,  indiqueraient,  au  delà  de  l'atmosphère  terrestre,  la 
même  température  basse. 

2*  «  Toutes  les  théories  qui  représentent  la  lune  comme  exposée 
alternativement  à  une  chaleur  brûlante  et  à  un  froid  intense  n'au- 
raient plus  de  base.  La  température  sur  les  deux  faces  de  la  lune, 
éclairée  et  non  éclairée,  serait  la  même ,  s'il  n*y  avait  pas  d'atmos- 
phère. • 

€  Nous  savions,  ajoute  M.  Wilson,  que  l'atmosphère  et  la  vapeur 
aqueuse  qu'elle  contient  nous  défendent  d'une  perte  de  chaleur; 
mais  nous  ne  savions  pas  que  sans  cette  même  atmosphère  nous  n'au- 
rions pas  de  chaleur  du  tout  à  perdre.  » 

Si  elles  étaient  vraies,  ces  déductions  de  M.  Wilson  tendraient  à 
prouver  que  ce  qui  est  chaleur  dans  notre  atmosphère  ne  l'est  plus 
dans  l'espace  stellaire  ;  qu'il  existe,  dans  la  chaleur  rayonnante  du 
soleil,  quelque  chose  qui  échauffe  un  corps  environné  d'uhe  atmos- 
phère, mais  incapable  d'échauffer  ce  même  corps  s'il  n'était  pas  ainsi 
entouré  ;  enfin,  qu'une  atmosphère  planétaire  a  le  pouvoir  de  trans- 
former en  chaleur  une  action  qui  n'était  pas  de  la  chaleur  au  moment 
de  son  entrée  dans  l'atmosphère,  et  que  cette  faculté  de  transmutation, 
si  elle  existait  à  un  haut  defrré,  pourrait  créer  une  température  élevée  à 
la  surface  de  la  plus  distante  des  planètes. 

Je  ne  crois  pas,  ajoute  M.  Tyndall,  que  ces  conclusions,  quoique  logi- 
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quement  déduites,  soient  Texpression  des  faits  delà  nature.  Je  ne  con* 
nais  pas  les  détails  de  l'obsenration  faite  par  M.  Glaisher,  et,  par  cbn«- 
séquenty  je  ne  suis  pas  à  même  d'en  essayer  l'explication  ;  mais  les 
remarques  suivantes,  copiées  d'un  mémoire  présenté  il  y  a  quelque 
temps  à  la  Société  royale,  et  qui  sera  imprimé  dans  les  Philosophical 
tramactiom^  peuvent  éclairer  la  question  soulevée  par  M.  Wilson, 
et  mettre  les  météorologistes  d'accord  sur  les  erreurs  par  eux  com- 
mises dans  les  observations  sur  la  radiation. soli^ire. 

1.  La  chaleur  solaire  nous  arrive,  composée  en  partie  de  rayons 
visibles,  en  partie  de  rayons  invisibles  doués  d'une  force  calorifique 
très-considérable. 

2.  Le  thermomètre  à  boule  noire  ordinaire  absorbe  les  rayons  visi- 
bles du  soleil,  mais  il  est  possible  que  la  plus  grande  partie  de  la  ra- 
diation invisible  traverse  sans  absorption  le  verre  noirci  de  la  boule. 

3.  Les  rayons  calorifiques, les  invisibles  surtout, augmentent  d'énergie 
i  mesure  que  l'on  s'élève  dans  l'atmosphère  ;  parce  qu'ils  subissent  de 
moins  en  moins  la  diminution  d'intensité  causée  par  leur  passage  à 
travers  la  vapeur  aqueuse  de  l'air. 

4.  Le  thermomètre  à  boule  noire  doit  donc  devenir,  relativement  à 
la  radiation  totale  qu'il  reçoit,  de  plus  en  plus  transparent  à  mesure 
qu'on  s'élève  dans  l'atmosphère.  On  n'exagérerait  probablement  rien, 
en  estimant  à  50  p.  100  la  proportion  de  la  chaleur  solaire  qui  traver- 
serait la  boule  noire  à  la  limite  de  notre  atmosphère,  et  qui,  réfléchie 
par  le  mercure  renfermé  dans  la  boule,  ne  contribuerait  pas  à  l'ac- 
croissement de  la  température  du  thermomètre. 

Si  ces  remarques  sont  vraies,  les  indications  du  thermomètre  à' 
boule  noire,  tels  quils  sont  actuellement  construits,  seraient  illu- 
soires, surtout  aux  grandes  élévations. 

iBdieatear  da  grisou  de  M.  Anaeli.  —  Comme  dans  le  cas  de  la 
lampe  de  sûreté,  l'indicateur  du  grisou  de  M.  Ànsell  est  l'application 
d'une  loi  naturelle,  la  loi  de  la  diffusion.  Le  docteur  Priestley  a  le 
premier  signalé  le  phénomène  qui  depuis  a  été  étudié  d'une  manière 
bien  plus  complète  par  Berthollet  et  Dobereiner,  en  1825,  et  par 
Graham  encore  plus  récemment.  Ce  dernier  a  mis  en  évidence  et 
expliqué  la  loi  qui  régit  la  diffusion  des  gaz,  et  cette  loi  peut  être  mise 
à  la  portée  de  tous  de  la  manière  suivante  :  —  Quand  deux  gaz  diffé- 
rents, comme  Tair  et  le  gaz  des  marais,  par  exemple,  sont  mis  en 
contact  l'un  avec  l'autre,  ils  ont  une  tendance  à  se  mélanger.  Pendant 
que  ce  mélange  s'opère,  les  atomes  de  chaque  gaz  se  meuvent  avec  une 
certaine  vitesse  différente  pour  les  différents  gaz,  et  cette  vitesse  est 
ïk  même  dans  toutes  les  circonstances.  Une  autre  particularité,  c'est 


que  la  yiuijsse  d^un  ^as  reste  la  tnfSme,  soit  quHl  entre  dmis.UQ.e&iAiee 
Yide  ou  qu'il  se  môle  à  un  autre  g^z,  seît  qu'il  traveraie  une  «ubstmiioe 
pnrefifie  on  mt  lube  ouxert.  M^AaseU  aCatt  rai^^Ucation  de^es  fail9^i 
la^iBi$6ren  éyié^eaçe  et  |k  la^tiierminatiundu  grteou,ete^mme8eaîodî<^ 
ci^Dir  lui  doivie  lie  na^yead^  ^mesurer  tes  pi*opertions.  e^e^ole»  de  ce  gaz. 
qpd'wKre^  gaK4élétère6tra#^piiÎGation  est  die  laplii»  haute  impottaace:et 
deaj^u&jréâeu^eft»  «noiir^seikliefnient  peur  }eB  mmes4eicharbAn  et  dn 
métaux^  mais  partoutoii>dies  traFQUXtseaterraîAS  de  ^ute  eepèee  doivent' 
toe jexéewtéa:  rinstrument  wdique  promptement  si  le  ;g92  délétère 
existe  en  propiOirtions  capal^les  de  donner  la  mert.  Il  peut  ée;fem 
également  utile  pour  découvrir  l'infiltration  du  gaz  .d'éclairage  dans 
le^  maiaenst  les  tb^&trp6,.les,  tn«nelQ4es  ohemins  d/e^Jt^r  et  les  DaAa- 
lisations  souterraines  »  eto, ,  la  présence  du  g£|z  inflammable  ou  4e  L*air 
vicié  au  fond  de  la  cale  des  vaisseaux^  eto»,  ete« 

Le^  U>isqtti.fégissent-le9.nu>uvepieQts  des  gaz  eu  contarCt  sqnt  4*.une 
nature  to^te  difjKrent^  de  celles  du  mélange  des  liquifle^.  Ces  4^ 
niers  sont  invarÂ^hlejpaent  dispo^.  pu  couçb^s  ilans  Vordi^e  .4e  Ij^ur^ 
poids  spécifiques,  les  plus  légers  se  portant  ^  la  surlace,  les  plus  lourds. 
4e9lQqnda^t,;fkU(  £(91^  dies  va^e^  au  pu  les  m^t;  U  nejSOiproduitseodtre 
eux  Aucune  action  comique  qu'autant,  qi^'il^.  se  .péuètren^  l' w  l>uM*Q>: 

Pour  l/)s  gaz,  entre  J^squ.els  i\y  ^  des  différences  de  dénoté  coosi*- 
dérables,jl  ne  se^pi;QduU  p^  de  ^p^^r^Uon  seuib|able.  Si  le  pUAiri^  ql 
rtiydr9g^n^,,dent  le  premier  a  we  densité  trente-sa>  fois  plus  grande 
que  (e  secQUjl,  sont  p(acé&.dan^  des  v^ses  séparés,  el  4.a'on  les  fe^s« 
communiquer  au  moyen  d*un  long: tube,  Thydr^^ène^  ou  le  .gaz le 
plus  léger,  étant  placé  aurdessus,  le  chlore  qui  est  le  plus  lourd  se 
trouvera  au  bout  dé  quelques  heures  dans  le  récipient  supérieur,, 
comme  on  pourra  le  voir  à  sa  couleur  verte,  tandis  que  l'hydrogène 
passera  en  bas  dans  le  vase  inférieur;  les  deux  gaz  finiront  par  être 
m^lés.  partout  dans  des  proportions.  ég;ales;^et  une  fois  j^élangés.*; il 
n'y  aura  aucun  moyen  de  le»  séparer  de  nouveau,  si  longtemps  qu'ors 
les  laisse  reposer  ensemble.  La  rapidité,  avec  laquelle  cette  diffusion, 
s'opère^  varie  suivait  le  poids,  spéç^ifique  des  gaz;  et,  oontrairement  h^ 
ce  qu'on  aurait  pu  généralement  supposer,  plus  la  différence  de  Içurs 
densités  est  grande,  plus  le  mélange  s'effectue  rapidement.  Da/is  les 
premières  recherches  sur  cç  sujet  intéressant,  on  employait  uu  appa- 
reil très-simple,  qui  consistait  eu  un  tube  cylindrique  de  verre,  long 
dje  2d  à  33  centimètres,  et  de  2  centimètres  et  demi  de  diamètre, 
fermé  it  une  extrémité  par  une  plaque  poreuse  de  plâtre  de  Paris, 
de  graphite  ou  d'une  autre  ^substance  sèche  poreuse.;  il  était  alors 
prêt  à  servir.  Qn  lui  a  donné  depuis  le  nom  do  diffusomètre.       , .  .  . 

M.  Ânsell  met  en  évidence  l'action  du  diffusomètre  d'une  manière 


^mtfi^  ^\  fwte;  il  pjpend  le  tube  fermé  par  une  p.laqHe.d^î.platie,  le 
rei^plit  de  gaz  ordinaire  d'éclairage,  et  le  met  dans  mi  yase  d'eau; 
Çeaa  i^onu^e^ofi  4iqwé^at^i¥^ent(.à  ,mpfiter  dans  le.  tube^  et  ccmiiwe 
de  s'élever  4ans  un  sens  opposé  à  celui  de.  la  pesanteur,  jusqu'à  ce, 
q/Hm  I^Qfit^de  quelques  minutes  elle.  s*arréte  4  7. ou .9.  centimètres, 
dans  rintérieur  du  tube  au-dessus  de  la  surface  extérieure  du  lixjuidf^* 
dM,  yase^.pwrce  que  le  ^az  dq  réclajflage  traverse  le.  pMltrje  de  Çaris 
çins^api^emiBut  que  Taiç»  Bans.  le.  cas  où.  différants  gaz  sont  mélangés,- 
pjfis*jaat.r9duits.dansil.e  dif£u,somètrç,  chaque  jç^  cwserye  le  ^^gné  de 
^iffusiqu  qui  lui  e^tproprie,.  Si»  par  exemple»  .on  ipéle.wsemb|e.de 
Uhyflroçèue  et  de  Vacide  carJ)onique  et  ^u'on.les  injir^duise  dans  le 
tube  à  diffusion ,  l'hydrogèue  passe  plus  vile  que  Vacide  c(u-bouiquet 
et  Ton  peut' opérer  ainsi  un^.  séparation  ipécj^iûque  partielle  de  deux 
gaz  de  densités  différentes.  Comme  on  pouvait,  s'y  attendre^  le  de^ré 
de  diffusion  esç  accéléré  par  une  élévation  de  température;  par  ce  quej 
les  g^  sjont  reifdus  çpécifiçûepien^t  pUis  légens  paç  ^a  çjtialçiuri.'  . 

îie'pi^^gd'rtipidë  des'^fe  à  t]>afm<s  lès  petits^  poreftr  des  |)teques  est 
fiA  fMtfomdMë^  i<èm^qtiftbilè;>èlfe  vient  k  happai  dé  la' tli€Me'  qui 
supi^e'le^^ti^Kcùtesidbdgà^  flftittté^d  â\Lii  m»ttvëftiëht  iiieé^^ât'dé 
brai{^«li(»ujet  1i^e>ttvèlce ;  mat&  tè  im  est (^col^  plus  t^émarquaMe, 
<f€sf  ^ffiM-yês^^nit^ès  iidfiiilnil^t^t^titeb  éts  <cOrpB'gaz6U)i  ti^verseiit 
€diM  'âliJsl^riipidcImetat  d^e^  eftibèt^  lé  ^^aôiifelitottCy  etc., 

dont  ni  Texamen  microscopique,  ni  l'examen  chimique  ff<ent>  jadnam^ 
m!S'«tii  éfMenbe  l«  pà-oshèf.-  l.efil)lltsmiAees  pëlHeules  Se  OdôuteWeiic 
sMffiHesrauk'pitis  Hfts  ifrdâéls^énMilsidû  mteroscôpé,  présentent  uh 
«sti0«l  d*dMhoHiogéiiéi«â  paHUle,  et  emanè  pteÀsiMy  wéïs  qiittiquo 
Mto  qti'én>  l^pdiq^^ueiieitl  forcée  un  l$q>«lde  de  tr aVei»S6l<  iefs  pores  ; 
«epenâam  les  i^les  vuvierAeiit^dBMnëmènt.  S'il  est  «n  feit;  se  ratta^ 
ehâmt  k  lu  dérouvérle  4e  itf.  AMèlly  qèi  uit  pmt  les  èfaftnfstésun 
iAtéi»èt> plu»  grand  q«etous>  les  a»lr^,  (f«âlque  TacM^  bfilrbofttîqùe  si 
Mid  relath^meiity-seidiftatte<àti%T€^oettësul^stane<er«iftsêi  aisément 
q«ieies'«aK  plus  i^rs,:  et  produit  è('un  degrd  é^^ai-  Texpui^^m'  du 
eiôimiiodici  II  •  a  «ntreirtnis  l^'éinde  de  ue  Mv  trè<4*ett(arqdaMe:  dans  le 
éesaeriti  de  ddeoufrir  fa  loi  «ur  laquelle  il  est  basé^. 

La  diffusion  s*opëre  incessammept  et  joue  un  rô}e  important  dans 
l'atmosphère  qui  nous  environne»,  comme  aussi  dans  beaucoup  de 
phénomènes  de  la  nature.  Des  accumulations  de  gM  impropres  à  en- 
ùreteAir  la  vie  animale  et  végétale  sont  par  son  t^ction  dispersées  ra--. 
pideînent  et  sans  bruit;  .îîf  respiratiop  elle-m^e  ne  pourrait  être 
longtemps  ipaintenue  sans  le  secoiirs  de  la  diffusion  qui  déplace  rapi-, 
demeut  l'air  rendu  impropre,  h  entretenir  la  vie,  en  môme  temps 
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qu'elle  amène  de  nouyelles  quantités  d'un  air  plus  pur  et  spécifique- 
ment plus  léger. 

Nous  en  avons  dit  assez  maintenant  pour  donner  une  idée  claire  de 
ce  singulier  et  beau  phénomène  de  la  diffusion  des  gaz,  et  pour  faire 
mieux  comprendre  l'indicateur  des  gaz  inflammables  ou  délétères  de 
M.  Ansell. 

On  lui  avait  représenté  que  le  grisou  serait  comparativement  inof* 
fensif  si  sa  présence,  dans  les  mines,  pouvait  être  reconnue  par  un 
signal  devenu  visible  dans  le  bureau  de  l'administrateur  au-dessus  du 
sol  ;  la  condition  essentielle  était  qu'un  pareil  moyen  fût  entièrement 
automatique.  En  septembre  1862,  M.  Ansell  visita  quelques  mines 
de  charbon  dans  le  district  de  Midland,  pour  reconnaître  les  conditions 
qu'on  pouvait  rencontrer,  et  il  fut  conduit  à  un  endroit  d'un  puits  que 
l'on  savait  contenir  une  assez  grande  quantité  de  mélange  explosif. 
Là,  en  effet,  le  gaz  causait*  un  sentiment  particulier  de  faiblesse  qui 
s'empara  de  lui,  et  «  il  sentait  sa  tète  extraordinairement  légère 
comme  si  elle  était  remplie  de  grisou,  »  tellement  qu'il  lui  vint  à  la 
pensée  que,  si  sa  tète  avait  été  faite  de  caoutchouc,  il  aurait  emporté 
une  provision  de  ce  gaz.  A  son  retour  chez  lui,  un  ballon  de  caout* 
chouc  avec  lequel  jouait  sou  (ils  attira  soii  attention,  et  il  pensa  pouvoir 
mettre 'ce  jouet  à  profit,  en  partant  de  la  loi  dont  nous  'venons  de 
parler,  et  qui  s'était  si  fort  emparé  de  son  esprit,  let  loi  de  l'osmose 
ou  de  la  diffusion. 

Les  premières  expériences  avec  ce  ballon  de  caoutchouc  appro^ 
obèrent  si  près  de  la  perfection  que  toutes  les  améliorations  subsé- 
quentes apportées  à  la  forme^  des  appareils  ne  sont  guère  que  des 
détails  scientifiques  qui  n'ajoutent  rien  à  sa  conception  primitive,  avec 
cette  réserve  cependant  que  H.  Ansell  a  fait  un  pas  considérable  eu 
faisant  servir  le  principe  de  la  diffusion  des  gaz  à  la  production  d'une 
force  suffisante  pour  l&cher  une  détente  et  mettre  en  action  un  signal 
d'alarme.  Un  ballon  gonflé  en  caoutchouc,  empêché  de  se  dilater 
latéralement,  ou,  un  tube  recourbé  de  mercure,  élargi  à  l'une  de  ses 
extrémités  et  fermé  avec  une  substance  poreose,  voilà  tout  ce  que  doit 
avoir  l'appareil  pour  produire  son  effet.  Si  le  ballon  ou  le  tube  sont 
plongés  au  sein  d'un  gaz,  ce  gaz  traversera  la  membrane  poreuse,  et 
en  se  mêlant  à  l'air  enfermé  dans  le  ballon  ou  sous  le  couvercle  poreux, 
il  augmentera  le  volume  intérieur.  Leballon  éprouvera  donc  une  expan- 
sion verticale  et  pourra  servir  à  mettre  en  action  la  détente  du  signal 
.  d'alarme  ;  ou  bien  le  mercure  étant  refoulé  dans  la  branche  ouverte 
du  tube  recourbé  pourra  servir  d'indicatetr  ou  de  conducteur  élec- 
trique, pour  envoyer  un  signal  télégraphique  à  Touverture  d'une  galerie 
dans  le  bureau  du  directeur  ou  dans  tout  autre  endroit  convenable. 


LES  MONDES.  117 

M.  Short,  de  la  maison  de  MM.  Marratt  et  Short,  de  King's  William* 
Street,  a  réussi,  sous  la  direction  de  M.  Ansell,  à  produire  une  dispo- 
sition convenable  et  économique  de  cette  belle  invention,  comprenant 
un  tube  fermé  par  une  brique  poreuse,  une  cloche  d'alarme  et  une 
pile  galvanique  permanente^  renfermée  dans  une  caisse.  L'action  de 
ce  petit  instrument  est  si  rapide  que  Talanne  est  donnée  en  moins  de 
cinq  secondes  après  l'irruption  du  gaz.  L'appareil  a  encore  Tavantage 
d'être  portatif;  le  mineur  peut  l'emporter  avec  lui  dans  toutes  les  par- 
ties de  son  chantier.  L'instrument  ci-dessus  a  pour  but  de  donner  seu- 
lement des  signaux,  mais  si  l'on  veut  le  faire  servir  à  donner  des  in- 
formations aux  experts,  aux  inspecteurs^  aux  propriétaires  ou  autres, 
pour  leur  faire  connaître  la  proportion  pour  cent  de  la  quantité  de 
grisou  ou  de  gaz  délétère  présent  dans  l'air  des  mines,  M.  Ansell 
change  la  forme  de  son  appareil,  et  celle  qui  convient  le  mieux  à  ce 
dessein  est  celle  d'un  petit  baromètre  anéroïde  pouvant  tenir  dans 
la  poche  d'un  gilet. 

Le  cadran  du  baromètre  anéroïde  est  gradué  sur  l'échelle  baromé- 
trique ordinaire,  ce  qui  lui  donne  l'avantage  de  servir  de  baromètre 
quand  on  n'en  a  pas  besoin  comme  indicateur  ;  une  petite  cloison 
est  la  seule  addition  nécessaire  ;  quand,  celle-ci  est  retirée.  Tin-  ' 
strument  sert  de  baromètre  ;  quand  elle  est  en  place  il  sert  d'indicateur 
do  grisou. 

Ses  indications  sont  uniformes  et  invariables;  il  marque  cent  pour 
'  cent  de  gaz  (4,22  centimètres)  sur  Téchelle  barométrique,  et  dix  pour 
cent  (0,32  centimètres).  On  détermine  aussi  facilement  avec  cet  instru- 
ment la  présence  de  l'acide  carbonique,  parce  que  l'aiguille  marche 
dans  un  sens  opposé  quand  il  est  plongé  dans  un  mélange  contenant 
la  plus  petite  proportion  de  ce  gaz. 

Le  jeu  de  cet  instifument,  si  remarquable  par  la  simplicité  de  sa 
construction,  se  comprend  facilement.  Quand  il  est  placé  dans  une 
atmosphère  contenant  du  grisou,  l'aiguille  marche  sur  le  cadran  parce 
que  la  diffusion  du  grisou  dans  la  chambre  du  baromètre  anéroïde 
produit  une  augmentation  de  volume  ;  et  parce  qu'il  est  obligé  d*occuper 
un  volume  fixe,  il  exerce  dans  cet  espace  une  pression  sur  la  chambre 
partiellement  vide,  et  force  ainsi  l'aiguille  à  se  mouvoir  sur  le  cadran, 
indiquant  d'une  manîjre  infaillible  la  quantité  pour  cent  de  gaz  ex- 
plosif. Les  résultats  suivants  ont  été  obtenus  avec  l'indicateur  anéroïde 
de  M.  Ansell  en  présence  de  mineui*s  expérimentés  : 

L'indicateur  annonce  1^5  pour  cent  de  grisou.  La  lampe  de  Davy  ne 
donne  aucune  indication. 

L'anéroïde  indique  3,0  pour  cent  de  grisou.  Le  gaz  peut  être  dé- 
couvert par  la  lampe  de  Davy  qui  donne  une  petite  flamme  bleu«. 
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L'anéroïde  mdîque  6,0  pour.  cent.  La  làrûpe  dé'toavyne  fkit  pas 
d'explosion,  mais  sa  flamme  s*^allonge  beaucoup. 

L'anéroïde  indique  8,0  pour  cent.  La  lampe  de  DaVy' donne  une 
faible  explosion,  ......  ^ 

L'anéroîdè  indique  10,0  pour  cent.  La  lamï)e  de  Davy  donne  une 
violente  explosion.  {Journal  de  la  Société  de$  Arts  y  Î7  avril.) 

M.  Chagot,  directeur  des  miiies  de  Blanzy,  dans  le  département  dé 
Saône-et-Loire,  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  faire  venir  à  ses  fraî^; 
d'Angleterre,une  collection  complète  deô  instruments  de  M.  Ansell^  nous 
pourrons  donc  les  montrer  et  les  faire  fonctionner  dans  la  première  de 
nos  Revues  orales  du  progrès  que  nous  setoïiâ  si  heurétix  de  reprendre: 


CHIMIE. 

Analyse  des  travaux  publiés  en  AUemagni, 

J»AR  M.  FORTHOMVE,  DE  NaNCY. 

—  Analyse  de  l'eau  minérale  de  Tébeibad ,  près  de>  GnitZypir 
fi;  Ludwig  et  de  la  source  de  Notre'4>ame  à  Baden,  par  Exneiet 
Kotrtseh.  .    «  .  .  .  .   ^     .î  .  ^ 

—  Faits  nouveaux  relatifs  à  l'oxygène  et  à  la  cgamne^  p^ 

S(jfi(ENBBlN.  î"       •   .    *.   •. 

1^  Aetiùn  de  fa%one  et  de  Veau  otDggénéemr  te^émm^.>La  oyatiin^  ' 
ou  bleu  MuHer  est  une  substance  ayant  pour  composîtien  €**W*Art ^ 
prpvenaût  de  ractiôn  d'une  lessive  de  soude  e;Mistkiue  sarunceoMilA 
naison  de  \tk  iémoline  (G^^H^A^)  ou  la  lépidine  (Ë^B^Aî)  ou  AéB  deak 
bases  ensemble  avec  l'iodure  d'amyie.  Elle  estTeniatqttiÂlèparBft-ili»^ 
^ffique  coulenrbkue;  et  cette  ceulênr  est  cimetérisée  pap  sasMiibîiité 
traorénlaire  pour  les  acides  :  la  solution  alceotlîque  est  îmaiédiatenieBl 
déeolûrée  par  les  acides,  les  alcalis  ramènent  la-  couleur.  Lainotièra 
colorante  est  rapidement  et  facilement  décolerée  par  TooLygène  ùn^ 
ïéM  soit  par  ta  décharge  électrique,  soit  par  la  eombustiott;  lente  4q 
phosphore.  •     .  .i.  .•.  i  j 

Ett  mettant  dajfis  de  Peau  $  p.  cent  d'une  solnlio»  alcoolique  eonriH 
centrée  de  cyanlne^en  a  un  liquide  fortement  oolové  eAl4ett,'qaejiiètti 
appellerons  eau  de  cyanine.  En  ^agitattl  oelle^ci  qaelqne»  secondé) 
avec  de  l'oxygène  oeeufié^  ki  décoloration  est  complète;  sir  on  ne 
laisse  agir  <{ue  le  temps  néceesàire  pour  la  déooAoratio»,  le  ttqnide 
paraît  brunâtre,  mais  passe  parfaitement  clair  et  hioolore  à  trav«rs  le 
^Rre^  et  il  .n -eU:  flMldriit  'pas  eonclnre  qu^U  se.oontieiit  plnaide 
cyaunse*  / 
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Uean  de  cyatiifte  récemment  ééeolorée  est  de  noaveaui  bleuie  p&t 
-son  contact  avec  Qfife  bagnelte  brilianne  de  tbailium;  par  quelt[ii«B 
gomtes  de  SO^*  mais  ce  dernier  ne  produit  qu'un  effet  passager;  par 
«ne  solution  d'ArO^,SH,  d'acide  pyrogallîqDe  et  la  coloration  n'est  pas 
durable  :  elle  reparatt  et  persiste  avec  le- prussiate  jaune;  IH,  IK^ 
l'alcool,  Tesprit  de  bois,  raidhéhyde,  l'essence  d'amandes  amëres,  la 
I  glycéiîne,  l'acétoneet  d'autres  malièffes.  oi^niqocs liquides  agissent 

«omma  les^iloalis.  Et  chaque  fois  que  la-co&leur  est  revenue,  un  aoide 
peut  de  noirreau  la  faire  4iâparattre:exeepté  quand  elle  provienide  Tacf 
tiou'  de  .IH  ou  de  IK.  La  couleur  ne  ^ient  jamais  aussi  ybre  qu'avant 
la  décoloration.  Ën*ouU'e  cette  propriété  de  reprendre  la  couleurblene 
I  disparaît  lentement  dans  l'obsoufitë ,  plus  rapidement  aux  rayons 

du  soleil. 

^  L'eau  de  cy anîné  décolorée  que  les  réactifs  ne  peuvent  plus  ramener 

I  an  bleu,  exposée  aux  rayons  directs  du  soleil  se  colère  de  nouveau  en 

I  bleu,  qu'il  y  ait  ou  non  le  contact  de  l'air^  toutefois  de,  petites  quanr 

tilés^d^«lctdes'eud'<alcoo]  libre  émopèchent  eetteiactiott  remarquable  de 

la  luniière.  En  outre,  la:  matière  colorante  qui  se  produit  dans  cetle 

dreonstance  n'est  pas  dîs^ovtë  dans  l'eau,  mais  ea  suspension  à  l'état 

ptdvénilenty  et,  à  trarrers  un  double  filtre*  le  liquide  passe  parfoitemeot 

limpide  coloré  cepeiidaiint  eu  it>uge  oeris^  dair,  et  celte  ooloratien 

est  détruite  par  les  acides,  ramenée  par  les  alcalis*  La  lumière  diffuse 

produit  lé  môme  effet  mais  pluâ  lentement,^  Quant  àeelte  matière  co^ 

KmMte  déposée  sur  lefiltire^ elle  se  dissout  dans. l'alcool  en  le eoilor^uU 

en  bleu  eetbme  la  eyaniney  <mais  les  addes  ne  la  décolorent  paa.       < 

Si  l'on  expose  l'eaa  de  cyattîne  à  l'aetimide  l'oxygène  oaonifié  plus 

imigteflftps  qu'il  ne  faut  pour  la  déâoiereri  le  Ëquide  clair  etincolx^re 

ne'peut  plus*  bleuir  par  les  substances  réduotives  et  les  alcalis^  mais 

il  peut  encore  Meuîr  sottsi*aot(on  de  ia;  lumière  et  donner  la  matière 

tielimiute  bleue.  Le  papier  teint  avee  Janyemne  «fiCne  les  méme^ 

phénomènes  que  la  solutiob  aqueuse.  >: 

Dans  l'action  décolorante  de  l'ozone,  sans  que  cependant  la  matière 
eelorante  soîl  détruite,  M.  Scbœnbein  voit  une  eeiiibiuaisoii  entre  Voeene 
et '4a  cyaiiine  donnant  un  produit  inoblore,qui  serait  décomposé  4<son 
tôûriparJessubstanees  avides  d'oxeae,  de  façon  à  remettre  la  cyanioe 
est  >lâ)efté.  Be  ce  que  la  coloraiion  Ueue  rapienée  par  les  coi^ps 
avides  d^one  disparaît  de  nouveau  dans  beaucoup  de  cas,  on  peut 
TiaètrHiaer  à  la  déeûloration  de  la  dyanine  pasr  les  '  acides  qHe  ces 
svbstanocs  teiles'que  SO*,  ArO^y  ete^>  peavent  deouer  eo  passant  à 
rétatéeSO^,  AiOt^,etc. 

L^aetion  eolorante  idet  aJealia  wr  4a  cyanine  fs«tchemeRt  décolovée 
peut-être  attribuée  à  la  fiarmalioflkd*!»  acide  par  l'^icUen  première  de 
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Tozone  sur  la  cyanine,  acide  qui  s'unirait  aussitôt  sa  formatiou  à  une 
portion  de  la  cyanine  pour  doiiner  un  produit  incolore.  Mais  les  sub- 
stances avides  d*ozone  et  les  alcalis  ne  donnant  pas  Ja  même  coloration 
bleue,  Schœnbein  pense  qu*il  y  a  deux  composés  incolores  différents, 
décomposés  l'un  par  les  substances  avides  d'ozone,  l'autre  par  les 
alcalis. 

L* oxygène  ozonifié  combiné,  comme  il  Test  dans  le  perpxyde  de 
plomb;  par  exemple,  décolore  Teau  de  cyanine  comme  lorsqu'il  est 
libre.  Il  suffit  de  filtrer  la  liqueur  bleue  à  travers  un  filtre  dont  les 
parois  internes  sont  recouvertes  d'une  mince  couche  de  plomb,  comme 
l'abandonne  l'eau  dans  laquelle  on  en  met  un  peu  en  suspensioa. 
Et  cette  eau  décolorée  présente  les  mêmes  phénomènes  que  ceux  ob- 
tenus avec  l'eau  décolorée  par  l'ozone.  Mais  les  oxydes  que  Schœnbein 
appelle  antozônides,  tels  que  les  bioxydes  d'hydrogène,  de. potassium,  > 
de  sodium,  agissent  tout  autrement  :  ils  ne  changent  nullement  la  cou^ 
leur  de  l'eau  de  la  cyanine. 

Gomme  on  sait  que  le  deuxième  équivalent  d'oxygène  de  ces  bioxydes 
acquiert  sous  l'action  des  sels  de  protoxyde  de  fer  dissout,  l'action 
oxydante  de  l'ozone  libre  ou  des  ozonides,  Schœnbein  a  essayé  si  oe 
fait  se  vérifierait  aVec  la  cyanine.  De  l'eau  contenant  du  bioxyde  d*hy- 
drogène  et  fortement  colorée  en  bleu  par  la  cyanine  fut  immédiatement 
décolorée  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'une  dissolution  étendue 
de  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  et  le  liquide  incolore  offrit  les  mêmes 
caractères  que  celui  obtenu  directement  avec  l'ozone  ou  le  peroxyde 
de  plomb.  Cette  réaction  et  la  propriété  colorante  extraordinaire  de  la 
cyanine,  font  de  cette  substance  le  réactif  le  plus  sensible  que  l'on 
puisse  désirer  pour  l'eau  oxygénée  :  bien  entendu  que  la  dissolution 
de  protoxyde  de  fer  ne  doit  contenir  aucune  substance  qui,  par  elle- 
même,  décolorerait  le.bleu  de  cyanine.  Ce  réactif  indique  nettement,  par 
exemple,  la  présence  de  HO^  dans  de  Teau  pure  agitée  quelques  instants 
seulement  au  contact  de  l'air  avec  de  la  grenaille  de  zinc  amal- 
gamé. 

3^  Action  de  Foxygène  ordinaire  sur  la  cyanine.  Schoenbein  a  re- 
marqué les  faits  suivants  :  l'oxygène  sec  avec  le  concours  de  la  lumière  < 
ne  décolore  la  cyanine  que  lentement  :  eu  présence  de  l'humidité, 
mais  dans  l'obscurité,  l'oxygène  n'a  pas  d'action  sensible  sur  la  matière 
colorante;  l'oxygène  humide  avec  la  lumière^  décolore  promplement  la 
cyanine  ;  l'eau  de  cyanine  décolorée  dans  ces  conditions  tient  en  dissolu- 
tion une  matière  incolore  laquelle,  sous  l'action  continue  de  la  lumière, 
donne  d'abord  une  matière  colorante  bleue  différente  de  la  cyanine  et 
qui  après  se  change  en  un  pigment  rouge.  Pendant  l'action  de  l'oxygène 
éclairé  sur  l'eau  de  cyanine^  il  se  forme  une  certaine  quantité  à*eftu 
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njgénée  ;  et  les  alcalis  activent  notablement  la  déeompesition  de  la 
cyanfne  par  Toxygène  éclairé.  M.  Schœnbein  explique  ces  différents 
phénomènes  à  l'aidé  des  effets  de  Toxygène  ozonillé  qui  proviendrait 
du  dédoublement  de  l'oxygène  ordinaire  en  ozone  et  antozone.  L'oxy- 
gène de  l'air  en  présence  de  l'humidité  et  de  la  lumière  pourrait  déter- 
miner des  phénomènes  d'oxydation  analogues  k  cçux  que  produit 
l'ozone  dans  l'obscurité,  et  par  là  s'expliqueraient  ces  décompositions 
•  rapides  des  matières  organiques  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire, 
abstraction  faite  de  Télévation  de  température. 

Le  chlore  produit  sur  la  cyanine  une  action  tout  à  fait  analogue  à 
.  celle  de  Tozone  ;  l'eau  décolorée  reprend  sa  couleur  bleue  sous  Tactioa 
des  mêmes  substances  avides  d'ozone  :  thallium,  HS^SO^^AzO^,  etc., 
et  le  chlore  semble  d'après  cela  former  avec  la  cyanine  les  composés 
ineolores,  analogues  à  ceux  formés  par  l'ozone.  M.  Schœnbein  regarde 
ces  phénomènes  comme  des  conséquences  naturelles  de  sa  manière 
de  voir  sur  la  constitution  du  chlore,  qu'il  regarde  comme  de  l'acide 
chlortiydrique  ozonifié.  L'acidç  hypoazotique  et  le  br6me  présentent 
des  phénomènes  analogues  :  ce  sont  toujours  des  matières  ozonifiées. 

tlne  bande  de  papier  fortement  teinte  en  bleu  par  la  cyanine  et  bien 
sèche  se  décolore  rapidement  dans  le  gaz  acide  sulfureux  :  mais  à 
l'air  elle  reprend  sa  couleur  bleue  pour  la  perdre  de  nouveau  dans 
80^,  la  reprendre  à  l'air  et  ainsi  de  suite.  C'est  un  phénomène  ana- 
'  logue  au  changement  de  couleur  produit  par  CO^  ou  AzH^  sur  le  pa- 
pier de  tournesol  ou  de  curcuma.  Dans  un  mélange  d'acide  sulfureux 
et  d'oxigène  à  la  lumière  solaire ,  la  décoloration  est  rapide,  mais  le 
papier  ne  redevient  plus  bleu  à  l'air,  il  ne  le  redevient  que  par  l'ac- 
tion de  l'ammoniaque  ou  des  alcalis,  parce  qu'il  se  forme  alors  dans 
ces  conditions  de  l'acide  sulfurique  formant  avec  la  cyanine  un  com- 
posé incolore,  qui  ne  peut  être  maintenant  détruit  que  par  les  alcalis. 
A  la  lumière  diffuse  l'action  est  lente,  elle  est  nulle  dans  l'obscurité. 
Cette  expérience  est  très-propre  à  montrer  l'action  de  la  lumière  sur 
l*efifet  chimique  de  Toxygène^ 

Cette  propriété  de  la  dissolution  aqueuse  de  cyanine  d'être  déco- 
lorée par  les  acides,  et  de  la  solution  décolorée  d'être  ramenée  au 
bleu  par  les  alcalis,  fait  de  cette  substance  le  réactif  le  plus  précieux 
qu'on  puisse  prendre  pour  déceler  la  présence  des  acides  et  celle  des 
bases.  M.  Schœnbein  cite  de  nombreux  exemples  qui  prouvent  la  sen- 
aiUlité  de  ce  réactif. 

L'eau  de  cyanine  décolorée  par  un  acide  quelconque  a  la  remar- 
quable propriété  de  se  colorer  de  nouveau  en  bleu  par  la  chaleur  et 
de  se  décolorer  de  nouveau  par  le  refroidissement.  Les  acides  avec  les- 
quels rexpérienee  réussit  le  mieux  sont  les  acides  faibles,  acide 
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carbonique,  gallique  et  surtout  butyrique  et  valérianique.  Si  cette 
eau  décolorée  par  ces  acides  faibles  est  exposée  au  froid,  elle  se  soli- 
difie en  une  glace  incolore  ;  mais  en  refroidissant  celle-ci  de  plus  en 
plus,  vers . —  23  à  —  30'  sous  zéro,  elle  prend  une  belle  couleur  bleu 
d*azur,  qui  disparaît  par  le  réchauffement,  de  sorte  que  l'eau  de  fusion 
est  incolore,  mais  redevient  bleue  par  la  chaleur.  Ces  phénomènes 
sont  difficiles  à  expliquer;  ils  se  rapprochent  de  ce  qu'on  remarque 
avec  riodure  d'amidon.  Y  a-t-il  là  des  phénomènes  de  décomposition 
périodique  ?  Ou  plutôt  est-ce  un  simple  phénomène  physique  ?  Il  y  a 
des  exemples  de  corps  simples  (brome,  soufre)  ou  de  corps  composés 
(acide  hypoazotique,  bioxyde  de  mercure,  etc.)  dont  la  couleur  change 
avec  la  température.  Les  données  de  la  science  sont  encore  bien  in- 
complètes sur  les  particularités  relatives  à  l'absorption  de  la  lumière. 

Dans  une  dissolution  aqueuse  de  cyanine  décolorée  par  un  acide, 
si  Ton  plonge  le  bout  d'une  bande  de  papier  à  filtrer,  elle  s'imbibe 
par  capillarité  sur  une  hauteur  de  3  cent,  environ,  et  l'on  remarque 
trois  zones  :  la  supérieure  incolore  ne  renferme  que  de  l'eau  alcoo- 
lisée, la  moyenne  est  colorée  en  bleu,  c'est  de  la  cyanine  ;  la  troisième 
est  incolore,  mais  renferme  le  composé  acide  incolore»  car  elle  de* 
vient  bleue  quand  on  la  touche  avec  un  alcali. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  lorsqu'on  abandonne  à  la  lumière 
l'eau  de  cyanine  décolorée  par  l'ozone,  le  peroxyde  de  plomb,  l'oxy- 
gène éclairé  et  le  chlore,  il  se  forme  une  matière  colorai^te  bleue, 
séparable  par  le  filtre,  et  qui  diffère  de  la  cyanine  de  MuUer,  parce 
qu'elle  ne  peut  plus  être  décolorée  par  les  acides.  Cette  substance  a 
été  appelée  par  Schœnbein  la  photocyanine.  La  trop  petite  quantité 
qu'il  en  possédait  ne  lui  a  pas  permis  d'en  étudier  la  composition 
chimique.  Elle  se  décolore  bien  plus  lentement  dans  une  atmosphère 
ozonifiée,  mais  par  aucun  moyeu  on  ne  peut  lui  rendre  sa  couleur 
première,  ce  qui  indique  sa  complète  décomposition.  Sous  Tinfluence 
du  soleil  et  de  l'oxygène,  elle  se  change  en  différentes  matières  parmi 
lesquelles  semble  être  une  substance  qui  se  dissout  dans  Teau,  eu  la 
colorant  en  rouge  cerise,  et  que  les  acides  décolorent^ 

Le  chlore  décolore  la  dissolution  alcoolique  bleue  de  photocyanine  : 
les  alcalis  et  tous  les  métaux  (étain,  plomb,  cuivre ,  or,  argent,  pla- 
tine, etc.)  en  poudre  ramènent  la  couleur  bleue.  Cette  même  disso- 
lution décolorée  par  le  chlore,  bleuit  presqu'instantanément  sous 
l'action  directe  du  soleil.  Il  n'y  a  certes  pas  de  substance  aussi  sen- 
sible à  l'action  de  la  lumière. 

Snr  les  saifoeyiuiuFes,  par  L.  Cloes£N.  —  Après  avoir  préparé 
de  l'acide  sulfocyanhydrique  en  distillant  de  l'acide  sulfurique  étendu 
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de  4  fois  son  poids  d'eau  avec  du  sulfocyanure  de  potassium ,  Tau-' 
teUF  étudie  raction  de  l'acide  purifié  (liquide  incolore,  presque  in*- 
odore^  de  densité  1,0013)  sur  l'oxyde  de  chrome  hydraté,  le  protoxyde 
d'étaiu  hydraté  et  Toxyde  d'antimoine.  Avec  le  premier  il  a  obtenu 
le  composé  2Cn,3CyS3,  avec  le  second,  le  sulfocyanure  SnCyS^. 

Sar*ie  saere  d*hespéridine,  par  Fritz  Dehn.  -—  L'hespéridine  ob- 
tenue par  cristallisation  dans  le  résidu  de  la  distillation  aqueuse  de 
l'essence  de  néroli  venant  des  fleurs  du  citrus  denemana,  est  un 
glucoside.  Les  acides  étendus  la  partagent  en  un  corps  insoluble  dans 
i*eau  et  en  sucre  cristallisable. 

Ce  dernier  est  soluble  dans  Teau  froide,  et  en  toutes  proportions 
dans  l'eau  chaude.  Il  est  peu  soluble  dans  Talcool,  d'où  il  se  sépare 
par  cristallisation. 

Les  cristaux  sont  un  peu  plus  sucrés  que  le  sucre  de  raisin.  Ils 
fondent  entre  70®  et  76®,  se  colorent  en  Jaune  à  131®,  après  avoir 
perdu  de  Teau,  et  se  carbonisent  à  150®.  L'analyse  donne  C®H**0^ 
pour  le  sucre  séché  à  l'air,  et  C®H*^0^  pour  la  substance  dés- 
hydratée. 

Il  réduit  la  liqueur  de  Fehling,  mais  ne  peut  pas  éprouver  la  fer- 
mentation alcoolique.  La  dissolution  aqueuse  est  dextrogyre.  Les  cris- 
taux appartiennent  au  système  monoclinométrique  d'après  Knop.  Ce 
sacre  est  isomère  avec  la  mannite,  la  dulcite  et  l'isodulcite. 

Afstlon  dn  eUorotolvol  sur  l'aRlUne,  par  FleISGHES.  —  En  chauf- 
fant du  chlorotoluol  avec  de  l'aniline  dans  un  tube  fermé ,  il  se  pro- 
duit une  base  nouvelle  C'^H^'^Az  d'après  la  réaction  : 

C'ffCl+2C6H''Az=C«H^Az,HCl+C«H«Az. 

Ce  corps  cristallise  de  la  dissolution  alcoolique  bouillante  en  pris- 
mes incolores  à  4  pans,  insolubles  dans  l'eau,  solubles  dans  Talcool 
et  réther,  fusibles  à  32®.  Il  se  combine  aux  acides  pour  faire  des  sels. 
Cette  base  n'est  pas  identique  à  la  phényltholylamine  de  Hoffmann, 
dont  elle  se  distingue  par  le  point  de  fusion  et  l'action  de  l'acide 
azotique. 

Préparation  da  ehlomre  de  salfobeaxole,  pat  H.  Otto.  —  Cette 
préparation  du  chlorure  G^II^ClSO*,  repose  sur  l'action  du  perchlo- 
rure  de  phosphore  sur  le  sulfobenzolate  de  sodium. 

Le  même  chimiste  a  retiré  de  Talloxane  abandonné  pendant  quatre 
ans  dans  son  laboratoire  de  l'alloxantine,  comme  résidu  insoluble 
dans  l'eau  froide  où  l'on  avait  essayé  de  dissoudre  ce  produit. 

Keeherehes  snr  les  comblaaiaons  aromatiques,  pO^T  A.  KéKULÈ. 
—  L'auteur  a  étudié  les  produits  de  la  subslilotionde  l'iode,  du  brome, 
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do  raeidd  hypoazotiqiM  dans  li  benziDe^  pour  essajer  d«  réaotidfe  la 
queslloQ  de  savoir  si  les  six  Equ.  d*bydrogène  joneat  le  même  rAle«  Il  *a 
fait  la  synthèse  des  acides  aromatiques,  acide  benzoïque»  acide  toluyl- 
iquCi  acide  xylylique ,  au  moyen  du  benzole,  du  tolnol  et  du  l^ylol. 
Il  a  montré,  en  outre  ^  la  différence  du  bromotoluoi  et  du  benzylbro^ 
mide,  le  premier  devait  avoir  pour  formule  C®H*Br,CH^,  et  le 
second  CW,CH*Br.  {La  suite  au  prochain  mf;MfO.) 
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itoyen  de  reeaellllr  lés  œufls  de  fourmis  pour  les  f»tsaiiderlea, 

par  M.  Billot.  —  Les  faiéandiefs  allemands  ont  une  manière  de  re- 
cueillir les  œufs  de  fourtnis  destinés  à  Talimentation  des  jeunes  faisans 
qui  rend  faciles  plusieurs  récoltes  successives  dans  une  mèoie  foûftnt- 
iière.  La  première  fois  qu'ils  s'adressent  à  une  fourmilière,  ils  écai*tent 
avec  précaution  fees  parois,  de  façon  à  s*emparer  deS  cetife  âVeC  la 
moindre  dislocation  t)0ssible  de  Tédiflce  bâti  par  les  fournis  ;  puis, 
dans  Tespace  où  les  œufs  ont  été  recueillis,  ils  placent  Une  espèce  de 
sfibëre  composée  d'une  jeune  b^anehe  d'arbre  bien  ^eurvile  de  feuil- 
les^ ëoit  de  bodleau,  soit  dé  chédë  \  eela  fait,  ils  fapproobèftt  toui  ièë 
petits  brins  de  bois  qui  composent  là  fouriDillëre,  en  lui  redonnait 
autant  que  possible  son  aspect  primitif.  Les  fourmis  ont  bientôt  réuni 
dans  la  capacité  vide  que  forme  la  branche  enroulée  tous  les  œufs 
échappés  à  la  première  t^écolte  ;  elle^  y  ajoutent  tous  ceux  ièi  pôAtes 
iiouvelles,  et  au  bout  d*uil  certain  temps,  renlèveiheht  dé  la  sphèfè 
dé  feuillage  devient  Uii  moyen  simple  et  pi*ompt  de  sMmpat'ei'  des  ilou- 
ièSLUt  produits.  La  sphère  secouée  aU-dessus  d*ub  àac,  pour  ètf*e  tldée, 
est  iofimédiatémcilt  replacée  au  lieu  qu'elle  Occupait  dans  \él  fourmi- 
lière, et  les  parois  rapprochées  mettent  les  fourmis  en  mesure  dô  pfé- 
^ai*ër  éllès-hiôitles  uh  éhlèvemétli  DôuteaU  de  leurs  œnfii.  CèS  tôêtties 
f&îsàfiâlers  ont  rhabitûde  d'atiimaliseï'  les  pâtées  de  farineà  diri^i^ee, 
qu'ils  offrent  à  leul's  jeunes  oiseaux  en  y  ajoutant  des  débrib  de  hcifi*- 
tietons  dessédhés.  Voidi  Comment  ils  préparent  cette  espèce  dé  fei'ine 
atiimàle  :  dés  claies  chargées  de  hannetons  sont  placées  daiis  les  foMH 
après  la  cuisson  dû  pain  ;  les  itisectés  desséchée  sont  ëmmagadiiléè 
4aous4es  rases  de  terre  placés  dans  un  local  sec.  A  Taide  d'un  appa- 
TfiH  jteixàblable  à  un  moulin  à  café,  les  hannetons  sont  réduits  en  pelits 
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fragments,  qui  rendent,  par  leur  présence,  trés-friande  ettrès*Mlutaire 
pour  les  jeunes  faisans  ou  perdreaux,  la  pâtée  préparée  avec  leur  ad- 
dition dans  une  proportion  d'un  cinquième.  (Bulktirt  de  la  société 
d'aedimatation.  Janvier  1866.) 

De  1»  fléHeUmltare  an  Japon,  par  M.  le  docteur  MOURIER.  —  La 
différence  entre  l'éducation  japonaise  et  Téducation  française  se  résu- 
me en  trois  points  principaux  :  1**  culture  du  mûrier  ;  2°  système  gé- 
néral d'éducation  ;  3^  bygiëne  et  nourriture  des  vers.  1*  Au  Japon, 
par  la  culture  du  mûrier  dans  les  terrains  légers  et  l'émondage  bien 
appliqué,  on  permet  au  suc  séricigène  de  s'élaborer  complètement. 
En  France,  avec  l'arrachage  des  feuilles  sur  plant,  la  culture  étran- 
gère suus  l'ombrage,  et  surtout  la  taille  poussée  jusqu'à  la  mutilation, 
nous  ne  produisons  qu  une  augmentation  de  sucs  aqueux  nuisibles  à 
l'insecte,  sans  compter  l'affaiblissement  progressif  de  l'arbre. 

2*  Malgré  les  insuccès  éclatants  que  le  système  des  grandes  éduca- 
tions obtient  chaque  année  en  France,  ce  système  n'en  est  pas  moins 
généralement  suivi,  peut-être  même  sans  qu'on  s'en  rende  compte. 
Si  l'on  pouvait  en  effet  comparer  les  pieds  de  mûriers  existant  au- 
jourd'hui avec  ce  qui  se  cultivait  il'y  a  vingt  ans,  on  verrait  bien  vite 
que  l'accroissement  en  est  au  moins  quatre  ou  cinq  fois  plus  considé- 
rable, tandis  que  le  nombre  des  appartements  destinés  à  l'éducation 
dans  les  fermes  reste  à  peu  près  le  môme.  Tel  cultivateur  qui,  il  y  a 
vingt  ans,  faisait  une  once  de  vers,  en  fait  cinq  aujourd'hui  avec  le 
même  terrain  et  la  même  chambre  I  II  réussissait  alors,  aujourd'hui  il 
n'a  que  déboires.  A  qui  la  faute  ?  Au  mépris  de  ce  grand  principe,  si 
compris  au  Japon,  qui  ne  refuse  pas  à  l'insecte  soyeux  ce  que  l'on  ap- 
plique à  tous  les  êtres  vivants,  l'air  et  l'espace  ! 

3^  Je  n'ai  jamais  bien  compris  notre  manie  de  vouloir  limiter  à  vingt 
ou  vingt-cinq  jours  la  vie  d'un  insecte  auquel  la  nature  a  assigné  une 
période  deux  fois  plus  longue.  Au  Japon,  Téducation  hâtive  n'est  pas 
connue,  et  je  doute  fort  qu*elle  pût  facilement  y  être  acceptée.  Dans 
l'éducation  naturelle,  en  effet,  je  ne  vois  qu'économie  et  avantages  i 
économie  de  feuilles,  économie  de  main-d'œuvre,  économie  de  char- 
bon ;  absence  de  préoccupations  en  temps  de  pluie  ou  de  chaleur  ; 
facilités  du  délitement  et  de  la  mise  en  bruyères,  qui  n'est  jamais  im- 
périeuse, etc.  Pourquoi  donc  le  bon  sens  de  nos  populations  agricoles 
se  laisse-t-il  ainsi  égarer  sans  regimber.  *  {tbid.) 

CroUement  ehlnots-mértnoft,  tlOte  de  M.  TfiYSSIËtl  Dfeà  FaACÎÈS.  ^ 
Les  femelles  de  demi-sang  obtenues  du  bélier  chinofe  de  M.  ftouher  et 
des  brebis  mérinos  de  Genouilly  ont  été  suitées  à  neuf  mois  ;  elles  ont 
mis  bas  chacune  deux  agneaux,  qu'elles  nourrissent,  qui  viennent  par- 
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faitement  bien,  et  annoncent  devoir  être,  comme  les  parents,  rustiqaes 
et  précoces.  Les  uns  tiennent  davantage  du  chinois,  les  Autres,  du 
mérinos.  Il  y  a  quantité  égale  de  mâles  et  de  femelles.  Ce  qu'il  im- 
porte de  remarquer,  ce  n'est  pas  tant  la  double  portée  qu'on  obtient 
souvent  en  France,  avec  nos  races  indigènes,  que  la  grande  facilité 
avec  laquelle  les  mères  allaitent  leurs  petits  sans  fatigue.  C'est  ce  que 
réalisent  parfaitement  bien  les  mères  dont  il  s'agit.  Pesés  à  15  mois, 
CCS  animaux  ont  donné  en  moyenne  :  poids  vif,  avec  une  laine  de 
7  mois,  et  sans  être  engraissés,  les  béliers  82  kilogrammes,  les  brebis, 
63  kilogrammes.  Indépendamment  de  ces  animaux,  un  croisement 
avec  un  jeune  bélier  de  demi-sang  et  des  brebis  mérinos  a  donné 
13  agneaux  d'un  quart  de  sang,  6  mâles  et  7  femelles  tenant,  les  uns 
du  chinois,  les  autres  du  mérinos,  résultat  conforme  d'ailleurs  au  mé- 
lange des  sangs;  ces  agneaux  sont  très-vifs  ;  ils  annoncent  devoir  être 
rustiques  et  précoces.  (IMd,) 

Infloenee  de  l'aecUoialatloit  sur  la  flèvre  palodéenne  dite  flèvre 
Jaune,  par  H.  le  docteur  Pigbaux.  —  Une  grande  calamité  est  née  de 
la  chasse  à  outrance  de  la  tortue  à  l'embouchure  des  grands  fleuves 
intertropicaux  :  le  goût  immodéré  de  la  soupe  à  la  tortue  n'a  pas  per- 
mis à  cette  race  féconde  de  consommer  les  détritus  végétaux  innom- 
brables qu'ils  charrient  incessamment,  et  qui  forment  de  véritables 
marais  pestilentiels  quand  les  eaux  viennent  à  baisser.  Telle  est  Tori- 
gine  de  la  fièvre  jaune  dans  le  golfe  du  Mexique,  où  les  eaux  du  Mis- 
sissippi, se  jettent  en  si  grande  abondance.  Les  tortues  avaient  été 
créées  pour  consomnler  tous  ces  détritus  et  épurer  ces  eaux;  et  comme 
leur  fécondité  avait  toujours  été  proportionnée  à  Tabondance  de  ^a 
nourriture,  il  y  avait,  avant  l'arrivée  des  Européens,  une  incessante 
dépuration,  et  par  suite,  pas  de  fièvres  pestilentielles,  auxquelles  les 
nouveaux  débarqués  payent  un  si  large  tribut.  Ce  serait  certes  une 
œuvre  méritoire,  si  l'on  parvenait  à  convaincre  les  riverains  des  vices 
d'une  pratique  si  Ameste  à  leur  pays,  et  si  l'on  pouvait,  sur  de  grandes 
proportions,  entreprendre  de  repeupler  de  tortues  tous  les  grands 
affluents  non-seulement  du  Mississippi  et  du  Rio  del  Nbrte,  mais  encore 
de  l'Orénoque  et  des  Amazones,  qui  rendent  toutes  les  Guyanes  pres- 
que inhabitables.  (Ibid,) 

■aïs  fféant  dit  Gazeo,  par  M.  Ed.  RENARD.  —  Comme  plante  d  01^ 
nement  dans  nos  jardins,  dans  nos  parcs,  le  mais  cuzco  est  appelé  à 
jouer  un  rôle  splendide,  car  ses  tiges  fortes  et  robustes  s'élèvent  à 
4  ou  5  mètres  de  hauteur ,  et  offrent  de  loin  un  massif  de  verdure 
tel  qu*on  se  croirait  en  face  d'une  plantation  de  jeunes  palmiers.  Pour 
cultiver  le  mais  cuzco  en  massif  dans  nos  jardins  et  pour  obtenir  de 
grands  et  vigoureux  pieds,  on  procédera  de  la  manière  suivante  : 
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Ou  enlèvera  du  milieu  d'une  pelouse,  par  exemple,  environ  un 
demi-mètre  de  terre  végétale  ;  on  apportera  dans  le  fond  du  fumier 
consumé  ou  tout  autre  engluais  riche,  qu'op  recouvrira  d'environ  10 
centimètres  de  bonne  terre  végétale.  On  plantera  les  grains  de  mais, 
ou  Ton  repiquera  des  plants  forcés  sur  couche;  mais,  en  général,  il 
vaudra  mieux  planter  les  grains,  et  réserver  les  plants  forcés  sur 
couche  pour  remplacer  les  tiges  qui,  par  quelque,accident,  auraient 
pu  manquer.  On  arrosera  ensuite,  suivant  les  besoins,  mais  on  n'é- 
pargnera pas  Teau,  car  cette  plante  aime  beaucoup  l'humidité.  Au 
bout  d'un  mois,  les  maïs  seront  déjà  grands  et  couvriront  la  terre  de . 
leur  beau  feuillage  ;  on  pourra  alors  biner,  et  Ton  ajoutera  une  nou- 
velle couche  de  terre  végétale.  On  placera  ensuite  à  chaque  tige  des 
tuteurs  hauts  et  solides,  en  se  rappelant  la  taille  que  devront  atteindre 
les  maïs;  sans  cetter précaution,  ils  risqueraient  d*étre  brisés  ou  ren- 
versés par  des  orages.  On  rapportera  ensuite  successivement  la  terre, 
jusqu'à  ce  que  le  sol  soit  de  niveau,  et  cela  au  fur  et  à  mesure  que 
la  plante  prend  de  la  force.  On  n'aura  plus  qu'à  arroser,  et,  quand 
on  voudra  le  faire  moins  souvent,  on  mettra  un  bon  paillis  de  fumier 
pour  entretenir  la  fraîcheur.  On  pourra  aussi  planter  une  rangée  de 
cannes  autour  de  la  corbeille,  qui,  par  leurs  larges  feuilles,  garniront 
les  pieds  du  maïs  qui  se  dénudent  en  grandissant;  on  peut  même 
planter,  pour  couvrir  le  sol,  quelques  graines  de  cucurbitacées,  colo- 
quinte, etc.,  qui  s'attacheront  aux- tiges  des  maïs  et  les  garniront,  à 
l'automne,  de  fruits' jaunes  semblables  aux  oranges. 

Pour  la  grande  culture,  on  défoncera  le  sol  à  la  plus  grande  pro- 
fondeur possible,  soit  à  la  pioche,  soit  à  la  charrue  ;  on  formera 
ensuite  de  larges  sillons,  espacés  environ  80  à  75  centimètres  l'un  de 
l'autre  :  on  relèvera  la  teiTC  en  talus,  comme  nos  maraîchers  le  font 
dans  les  environs  de  Paris,  pour  la  culture  de  l'asperge,  et,  après 
avoir  cultivé  le  fond  des  fossés,  on  placera,  espacés  à  40  ou  50  centi- 
mètres l'une  de  l'autre,  les  graines  de  maïs  dans  le  fond  des  sillons. 
Sons  notre  climat,  c'est  vers  le  15  avril  qu'on  sème  le  maïs  ;  dans  le 
midi  de  la  France,  on  peut^  sans  doute,  semer  un  mois  plus  tôt,  et, 
en  Algérie,  encore  un  mois  plus  tôt  :  alors,  on  peut  être  certain 
d'avoir,  tous  les  ans  des  quantités  de  graines  mûres,  qui,  comme  pour 
nos  céréales,  serviront  à  l'ensemencement  des  récoltes  annuelles.  Les 
s<Hns  à  donner  ensuite  consisteront  à  supprimer  les  mauvaises 
herbes  qui  pourraient  pousser  dans  la  culture,  et  à  rehausser  succes- 
sivement les  plants  de  maïs,  selon  qu'ils  s'élèveront  avec  la  terre  des 
talus,  et  jusqu'à  ce  que  le  sol  soit  entièrement  à  plat;  après  quoi,  il 
n'y  aura  plus  qu'à  attendre  la  fauchaison,  qui  se  fera  au  fur  et  à 
mesure  du  nombre  de  bestiaux  qu'on  aura  à  entretenir. 
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ACADÉMIE   DES   SCIENCES. 

Séance  du  lundi  14  Mai  1866. 

té  révérend  P.  Secchi  décrit  des  expériences  récemment  faites  par 
mi  d&fls  te  bm  de  s*assnrer  déflûitivement  que  le  soleil  est  plus  lami^ 
nettx  à  son  centre  que  vers  les  bords.  C'est  désormais  tm  fait  certain 
que  Fépaisseur  pins  grande  de  l'atmosphère  solaire  sur  les  bords  non- 
seulement  diminue  l'intensité  de  la  lumière  émise,  mais  la  modifie 
dans  sa  nature  et  dans  sa  teinte.  Nous  rendrons  compte  prochaine- 
nient  de  ces  nouvelles  recherches  photométriques  faîtes  avec  les  ocu- 
laires par  réflexion  dont  il  est  question  plus  haut  et  avec  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  éviter  les  effets  de  TirradiatiOn,  etc. 

—  Bf""*  veuve  Petit  fait  hommage  du  Traité  d'aêtroriofnie  pour  las 
gens  du  monde,  de  feu  son  mari,  M.  Frédéric  Petit,  ancien  directeur  de . 
rObaervatoire  de.toulouee  ;  8  vol.  in»12  de  400  pages  ohaoun.  Paris  » 

GAUtHIER  ViLLABS. 

Ce  sont  les  legons  qtte  Thabile  astronome  a  professées  pendant 
27  ans. 

c  Mon  ouvrage,  disait^il,  dans  une  préface^  hélas  I  posthume,  pourrs, 
si  je  ne  me  trompSi  répondre  en  même  temps,  soit  au  désir  des  gens 
du  monde,  soit  aux  exigences  des  programmes  officiels  pour  le  baeoa* 
lauréat,  pour  les  écoles  spéciales  et  pour  la  licence  es  sciences  ma» 
thématiques.  J'ai  réuni  les  détails  trdp  abstraits  dans  des  notes  com« 
plémentaire»,  laissant  le  texte  à  peu  près  complètement  dépouillé  des 
difficultés  mathématiques.  J'ai  pris  à  tÂChe  de  décrire  autant  que 
possible  comme  j'aurais  parlé  devant  mes  auditeurs^  Aussi  priemi-Jé 
les  personnes  qui  voudront  bien  me  lire  sans  m*ayoir  enlendu^  d'ac« 
cueillir  avec  indulgence  l'abandon  auquel  j'ai  pu  quelquefois  me  laie* 
ser  entratnerf  Cette  manière  m'a  toujours  réussi  près  de  l'aUdîtoIre 
élégant  et  nombreux  que  le  désir  d'étudier  les  phénomènes  du  ciel  ap« 
pelait  à  l'Observatoire  ;  elle  est  devenue  pour  moi  la  source  d'uti  long 
échange  d'affectueux  témoignages,  sous  le  patronage  deaqu^s  je  crois 
pouvoir  placer  d'avance  ce  traité.  » 

Nous  avons  parcouru  les  24  leçons  et  elles  nOtls  ont  paru  très^ 
intéressantes  4  tous  les  peints  de  vue  ;  historique^  teehniquei  loienti'^ 
fique  f  elloB  sont  surtout  parfaitement  au  oaurant  des  découvertes 
modernes. 
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-^Mi  ChallCB  fait  homniagd  an  nom  do^M.  QaéMtt  du  Mooiid  to- 
luna  de  aa  grande  histoire  des  acienoei  mathéinatiqaea  et  pbyafapiea 
cfaezleaBelgea.  c  L*aal6ar,  dil-il|  a'est  proposé  prindpBlemelit  de 
réunir  en  un  seolfaiseeaa  une  série  de  notices  très-dé?eleppées  aor  les 
hommes  diatîiigaéa  dans  les  scienoesi  les  lettres  et  les  arta,  qtte  la 
Belgique  a  perdus  depuis  une  trentaine  d*uiiaées»  On  admire  af  ee  lai  la 
glorieuse  asiodatioA  d'effortSf  de  la  part  de  tous,  qui  a  rendu  à  la  tie 
intellectuelle  de  cette  belle  contrée  le  mouTethent  et  la  splendeur 
qu'elle  a  eus  autrefois  sous  le  règne  de  Charles-Qulnt.  H.  Qaételet, 
dont  les  aptitudes  embrassent  leà  lettres  comme  les  sciences,  n'a  pas 
TOttlii  séparer  ees  divers  genres  d'illustrations.  Les  biographies  des 
satrànts  étrangers  qui  ont  visité  la  Belgique  et  qui  y  ont  entretenu  des 
relations  intimes,  Arago,  de  Humboldt,  Bouvard,  Schumacher^  Gauss^ 
Gœthê,  ajoutent  grandement  à  Tlntéret  de  cette  ceuvre  nouvelle  de 
rillustre  et  infatigable  secrétaire  perpétuel  des  académies  Royales  de 
Bruxellesi 

—  Mons  entendons  vaguement  quMl  est  question  d^ane  nouvelle 
arme  qui  aurait  tous  les  avantages  de  l'épëe  sans  en  avoir  lee  tneon- 
yéniente  ;  dé  comète  dont  le  noyau  aurait  sa  lumière  propre,  undis 
qUé  la  queae  serait  éclairée  par  réfle^don  et  par  réfraetlon  ;  de  nouvel- 
les conquêtes  de  l'art  de  guérir;  d'électricité  à  bon  marehé  ;  d*Uii  nou- 
vel agent  de  dissolution  do  caoutehouo  î  des  moyens  de  oombattre  la 
mauvaise  influonee  exercée  par  Tair  eomprimé  sur  la  sanlé  des  ou- 
vriers qui  travaillent  dans  son  sein  ;  dea  rapports  des  taches  solaires 
avec  la  géologie»  etCii  et0i|  mais  oomme  à  l'ordinairei  Bl.  le  seeré-* 
taire  perpétuel  parle  à  peine  pour  son  proche  voisin  le  président» 

«  Dans  une  noté  éôlieetive,  MM.  Coste  et  Chartes  Robin  solliettént 
da  l'Académie  et  de  M.  le  Ministre  de  ilnstruetion  publique,  une  al»» 
loéàiion  de  S  OOÔ  fraties  qui  permettent  à  tt.  Gerbe  d^aller  continuer, 
dans  les  viviers  de  Concamean,  et  sur  les  points  les  plus  propices  du 
littoral  de  Ift  Fraiicei  ses  richerebes  lur  les  tnétamorphOseS  des 
eruslaoéii 

«^  FidèU  à  sa  si  louabUl  habitadOi  M.  Goulvier^ïr^vier  vient  nous 
dil'a  quelles  seront,  d'après  Tétude  attentive  da  la  résultanU  des  di^ 
raolions:  dM  étoiles  filanteé  et  da  la  résultante  dé  loUf  s  pertUrbatloasi 
paadant  lea  quatre  mois  qui  viennent  da  s'éedalari  les  Oenditlons  mé^ 
téarologiquas  de  Tannée  1666i  «  ToUjOuni  privé»  dit-il,  des  éléments 
im^ortaats  qui  nôtte  seraient  feurnis  par  des  ollservatioiis  simultanées 
faîtaS  dani  les  oinq  èOnti^  que  j'ai  maintèi  et  maintes  fois  désignés* 
ja  me  vois  enedfe  (areé  daae  présenter  qu'un  aperçu  général*  La  ré- 
sallaate  des  étoiles  filantes,  pour  ces  quatre  premiers  mois,  se  urou^ 
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vaut  au  Sad-Soâ-Sst  et  colle  des  perturbatioii»  entre  TEst  et  TEst 
Nord*-Est,  à  gaeifuee  degré  de  TEst,  on  a  tout  lieu  de  présumer  que 
généralement  Tannée  sera  plus  sèche  qu'humide,  et  d^une  tempéra- 
ture au-dessus  de  la  moyenne.  Le  jour  seulement  où  nous  possède^* 
rons  les  moyens  d'exécution  qui  nous  manquent,  nous  pourrons  sui^ 
yre  peu  à  peu  les  phénomènes  dans  tous  leure  détails  et  donner  à 
.  ravanee  des  prévisions  convenables  pour- chaque  jour  de  l'année. 

—  M.  Delafosse,  en  soq  nom  et  au  nom  de  MM.  Firçau  et  Charles 
Sainte-Claire  Deville,  lit  le  rapport  le  plus  favorable  sur  les  nou- 
velles recherches  des  propriétés  optiques,  des  cristaux  naturels  ou 
artificiels  et  des  variations  que  ces  propriétés  éprouvent  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  par  M.  Descloizeaux. 

.  L'Académie  décide  que  ce  grand  travail  sera  inséré  dans  le  Recueil 
de$  savants  étrangers. 

— M.  Serret  fait  hommage  du  tome  second  de  son  cours  d'algëbre 
s^périeur,  consacré  à  l'exposition,  aux  congruences,  aux  substitutions 
et  à  la  résolution  des  équations  algébriques.  Il  croit  avoir  rendu  par- 
tout les  démonstrations  plus  simples  et  plus  élégantes.  Il  a  développé 
avec  le  plus  grand  soin  possible  les  recherches  d'Abel  et  de  Gallois 
sur  la  résolution  des  équations  algébriques. 

— M.  Henri  Sainte-Claire-Deville  annonce  de  la  part  de  M.  Wœhler, 
la  découverte,  près  de  Bornéo,  d'un  minéral  entièrement  nouveau, 
dans  lequel,  pour  la  première  fois,  on  aurait  constaté  à  l'état  de  com- 
binaison les  métaux  alliés  au  platine;  en  effet  ce  minéral,  dont  le 
poids  spécifique  est  6,  S,  qui  s6  présente  sous  forme  de  grains  noirs, 
très-dur.  puisqu'il  raye  le  verre,  mais  très-cassant,  n'est  au  fond 
qu'une  sulfure  de  ruthénium  avec  une  petite  quantité  d'osmium, 
peut-être  aussi  à  l'état  de  sulfure;  ruthénium,  67;  osmium,  3; 
soufre,  32. 

—  M.  Le  Verrier,  à  l'occasion  d'un  rapport  fait  a«  parlement  an- 
glais sur  les  résultats  du  service  des  prédictions  météorologiques 
organisées  en  Angleterre  par  l'amiral  Fitz^Roy,  refait  l'historique  de 
ce  même  service  à  l'Observatoire  impérial  de  Paris.  Dans  sa  pensée 
première,  M.  Le  Verrier  avait  voulu  organiser  à  la  fois  et  les  dé- 
pèches principales  du  matin  et  les  dépêches  complémentaires  du  soir; 
mais  le  personnel  lui  avait  fait  défaut,  et  il  s'était  contenté  d'obser- 
ver avec  soin,  d'après  l'ensemble  des  dépèches  télégraphiques,  les 
trois  centres  de  rupture  d* équilibres  .atmosphériques,  de  les  suivre 
dans  leur  déplacement,  de  prévoir  les  directions  qu'elles  pourraient 
suivre,  et  de  signaler,  dans  l'après-midi,  aux  divers  ports,  les  tem- 
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pêtes  qui  pourraient  les  atteiodre.  Âujoard*htti  d'accord,  dit-il,  avec 
tons  les  météorologistes  de  l'Europe,  même  avec  ceux  qui  avaient 
été  ses  adversaires,  MM.  Matteacei,  Seccbi,  Babiagtoa,  Maury,  etc., 
•il  croit  absolumeot  nécessaire  de  revenir  aux  deux  séries  d'avertis- 
sements du  matin  et  du  soir,  mais  en  ne  signalant  les  perturbations 
atmosphériques  que  lorsqu'elles  seroat  de  nature  à  faire  naître  de 
gros  temps. 

— A  Toccasion  de  la  dépression  barométnque  si  considérable,  13"*", 
survenue  sur  le  centre  de  l'Angleterre  le  11  mai  dernier,  et  dont 
M.  Le  Verrier  avait  dit  qu'elle  n'aurait  pas  pu  fairejprévoir,  en  raison 
même  de  son  instantanéité,  l'ouragan  qui  la  suivit,  M.  Charles  Sainte- 
Claire  Deville  fait  remarquer  que  les  époques  du  11  novembre,  du 
H  février  et  du  11  mai  sont  celles  qu*il  a  signalées  comme  étant 
sous  l'influence  des  apparitions  périodiques  d'étoiles  filantes  ;  en  effet, 
le  11  novembre  est  à  peu  près  le  jour  de  l'apparition  maximum;  le 
H  février  est  à  6  mois  du  10  août,  jour  des  feux  de  la  Saint-Lau- 
renf,  et  le  11  mai  est  à  6  mois  du  11  novembre  :  la  présence  sut 
Tborizon  d'un  lien,  d'un  amas  de  matières  cosmiques  entraînées  dans 
un  mouvement  rapide,  serait  donc,  comme  les  grands  courants  des 
régions  supérieures  de  l'air,  une  cause  de  chute  barométrique  consi- 
dérable et  de  tempêtes  terribles. 

—  M.  Charles  Sainte-Claire  Deville  présente;  au  nom  de  M.  Fran- 
çois Lenormand,  un  catalogue  des  tremblements  de  terre  survenus 
en  Orient  pendant  les  trois  premiers  mois  de  1866. 

—  M.  Blanchard,  au  nom  de  M.  Alphonse  Milne-Edwards,  présente 
une  note  très-intéressante  sur  une  espèce  de  mammifères  du  genre 
renne,  entièrement  inconnue  jusqu'ici,  et  qui  a  été  envoyée  de  Pékin 
par  le  révérend  père  David,  missionnaire  français  très-savant  et  très- 
zélé.  L'étude  de  M.  Milne-Edwards  faite  sur  trois  animaux  vivants, 
un  mâle,  une  feinelle  et  un  petit,  est  de  la  plus  grande  exactitude. 
Le  nouveau  zèbre  a  pour  caractère  dlstinctif  l'absence  de  cornes  chez 
la  femelle  et  une  queue  énorme  relativement  à  celle  du  renne  ordi- 
naire; il  est  aussi  beaucoup  plus  lourd.  La  date  de  son  introduction 
dans  le  parc  de  l'Empereur  n'est  pas  connue;  mais  ce  renne  semble 
identique  à  celui  dont  le  père  Truc  a  signalé  l'existence  dans  le  Thi- 
bet  vers  le  36*  degré  de  latitude. 

—  M.  BlanchM  f&it  hommage  du  beau  volume  qu'il  vient  de  pu- 
blier sous.ce  titre  :  Les  poissons  d'eau  douce  de  la  France,  Nous  re- 
viendrons prochainement  sur  cette  précieuse  publication. 
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—  M.  Léon  Fottcattlt  exposa  ùm  nehorehes  fort  inportitnUB  de 
M.  Guillai^in  sur  la  pésîsttaee  oppocée  aa  conraot  électviqae  par  lec» 
eorpa  eonduetenn,  tt  lea  modifiisatiima  qae  lai  font  sabir  l«s  ohange- 
mants  et  forme  4le  cas  eorpa.  La  oondnaion  générait  de  oea  aKpé^* 
fianeas,  qna  nous  déorirona  plas  an  détail,  ast  qaa  la  réaistanaa  tat 
d'autant  plot  petita  qna  leaorpa  oat  plus  appiati  oui  anaqé  à  iiiia  auF- 
face  plus  grande.  Ainsi,  un  ruban  laissé  dans  toute  sa  largaqv  eanduit 
bien. mieux  rélectricité  que  lorsqu'il  est  replié  plusieurs  fois  sur  lui- 
même  dans  le  sens  de  3a  longueur. 

H.  Guillemin  a  tendu  parallèlenjent  upe  série  de  fils  de  cuivra 
comparables  anifr  cordes  d'un  piano,  mais  que  l'on  pouvait  éloigner  ou 
rapprocher  le^  uns  des  autres  par  un  mécanisme  appropria,  et  il  a 
constaté  que  la  résistance  variait  avec  la  dlstaqce  des  fils,  et  qu*e)le 
était  la  plus  petite  posçible,  lorsque  les  fils  Juxta-posés  étaient  arrivés 
au  contact.  Ces  faits  pourront  recevoir  un  grand  nombre  d'applications, 
par  ei^emple  da^  la  construcUoit  deç  parafoudre^  poyr  lignes  télé- 
graphiques. 

^  M.  Andf<  SaoiM  lit  uiia  nota  inlîliiiéa  :  Pr$pôsiiiùn  wirlae^r 
TûctiriMiique  de  Ve^pèu  gtdêla  ro/Uy 

L  —  L'espjice  est,  dans  la  série  de^  étre^  organisés,  re^prassiof^ 
d'une  loi  naturelle.  Son  caractère  unique  est  la  reproduction  fndéfinie 
dans  le  tempa  d'ojt  révolta  Ja  ipanaanaoca,  ^poifeatéa  j^  la  fécon- 
dité coQtinna. 

IL  —  La  considération  des  formes  est,  dans  nne  eertama  mesure, 
indifférente  pour  la  caractéristiqua  de  l'espèèe,  qui  n'e^t  point  une 
réalité  objective,  mais  bien  une  réalité  abstraite  seulemeott  Elle  laisse 
Siïbsister  les  formes  typiques  auxquelles  la  race  emprunte  ses  carac- 
tères. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Sémace  pobliqoë  annuelle  de  1a  Soelété  de  seeoorfl  àmm  antls  des 

eleaees  s  4  mml  J8««.  —  M.  Le  Maréchal,  président,  a  ouvert  la 
séance  en  adressant  à  l'assemblée  l'allocutioQ  suivante  :     , 

c  Depuis  huit  ans  que  vous  m'avez  appelé  à  l'honneur  de  succéder 
à  Thénard  comme  président  de  la  Société  des  Amis  des  sciences,  notre 
institution  s'est  développée  de  la  manière  la  plus  heureuse,  et  nos 
ressources,  constamment  en  progrès,  nous  ont  permis  de  soulager  les 
plus  nobles  et  les  plus  touchantes  infortunes.  Cette  nouvelle  année 
s'ouvre  encore  sous  de  favorables  auspices.  Je  laisse  à  notre  secrétaire 
le  soin  de  vous  dire  tout  à  l'heure  ce  que*nous  avons  fait,  les  dons 
considérables  qui  nous  ont  été  offerts  par  MM.  Dumas,  Dubrunfaut, 
Leblanc,  Pasteur,  Henri  Deville,  Friedel  et  Wurlz,  et  qui  les  placent 
dès  à  présent  au  nombre  des  plus  généreux  bienfaiteurs  de  la  Société. 
Hais  il  m'appartient  de  remercier,  devant  cette  nombreuse  assemblée, 
nos  éminents  collègues,  MM.  Delauuay,  Frémy,  Bertrand  et  Jamin,  de 
ces  belles  conférences  qu'ils  ont  faites  avec  tant  de  succès  au  Conser- 
vatoire impérial  de  musique  et  de  déclamation,  au  bénéfice  de  la  So- 
ciété. Il  m'appartient  surtout  d'offrir  en  votre  nom  à  Sa  Majesté 
l'Impératrice  l'hommage  de  notre  respectueuse  et  profonde  reconnais- 
sance. En  prenant  les  conférences  sous  son  auguste  patronage,  en  les 
honorant  de  sa  présence,  Sa  Majesté  a  donné  le  plus  touchant  témoi- 
gnage de  sympathie  pour  la  science,  pour  les  savants  et  pour  la  grande 
œuvre  de  Thénard.  Vous  le  voyez,  messieurs,  la  Providence  nous 
comble  de  ses  faveurs,  et,  grâce  à  vos  efforts,  la  généreuse  pensée  de 
l'illustre  fondateur  de  notre  Société  devient  de  jour  en  jour  plus 
féconde.  » 

H.  F.  Boudet,  secrétaire  de  la  Société,  a  ensuite  rendu  compte  de 
la  gestion  du  conseil  d'administration  pendant  l'année  1865. 

M.  Gloëz  a  lu  pour  VC.  le  docteur  Paul  Bert,  retenu  à  Bordeaux  par 
ses  fonctions  de  professeur  k  la  faculté  des  sciences,  l'éloge  de 
Gratiolet. 

M.  Riche,  professeur  agrégé  à  l'École  supérieure  dcpharmacie,  a 
traité  de  Vlnfluetice  des  sciences  sur  la  civilisation. 

L'assemblée  était  très-nombreuse  et  a  témoigné,  à  plusieurs  reprises 
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par  ses  applaudissements,  du  vif  intérêt  que  lui  inspiraient  les  divers 
sujets  qui  ont  été  traités  devant  elle. 

Nous  empruntons  au  rapport  de  M.  Boudet  quelques  détails  plus 
pleins  d'intérêt. 

«  M.  Wurtz,  le  cliimiste  éminent,  Téloquent  auteur  des  éloges 
de  Gerhardt  et  d* Auguste  Laurent,  a  voulu  détacher  mille  francs 
du  grand  prix  biennal  que  Tlnstitut  venait  de  lui  décerner,  pour 
en  faire  hommage  aux  familles  de  ces  savants  déshérités  de  la  fortune 
que  la  Société  couvre  de  sa  protection.  Deux  jours  auparavant  un 
anonyme  donilait  dix  mille  francs. 

«  La  Providence  ne  cesse  pas  de  se  montrer  propice  à  notre  œuvre 
et  toujours,  au  moment  où  nos  besoins  semblent  devoir  surpasser  nos 
ressources,  elle  suscite  en  notre  faveur  quelque  généreuse  inspiration. 
Jamais  ces  heureux  incidents  ne  sont  ariîvés  plus  à  propos  que  cette 
année... 

«  Depuis  quatre  mois,  six  familles  tombées  dans  la  détresse  ont  aug- 
menté le  nombre  déjà  si  considérable  de  nos  pensionnaires.  Quel  dou- 
loureux témoignage  dé  la  rémunération  insuffisante  des  services  ren- 
dus à  la  science  !  Et  quels  noms,  d'ailleurs,  je  vais  avoir  à  prouoneer 
devant  vous  I 

«  C'est  d'abord  Silbermann,  le  savant  conservateur  des  collections  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  l'inventeur  de  Théliostat  qui  porte 
son  nom,  le  collaborateur  de  M.  Favre  dans  ses  belles  recherches  sur 
la  chaleur  développée  dans  les  combinaisons  chimiques,  mort  à  cin- 
quante-neuf ans,  laissant  sa  veuve  infirme  et  plus  âgée  que  lui,  sans 
autres  ressources  qu'une  pension  de  retraite  liquidée  à  146  francs  ; 
la  Société  lui  accorde  un  secours  annuel  de  1,000  francs. 

<  C'est  la  veuve  de  Lereboullet,  l'un  de  nos  plus  dévoués  correspon- 
dants, le  dernier  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Strasbourg, 
savant  modeste  et  Infatigable,  qui  a  consacré  sa  vie  toute  entière  aux 
progrès  et  à  l'enseignement  scientifiques.  A  sa  mort,  sa  veuve  s'est 
trouvée  sans  autres  moyens  d'existence  que  la  pension  de  1  000  francs 
à  laquelle  lui  donnaient  droit  les  services  de  son  mari.  Le  Conseil  s*est 
empressé  d'y  ajouter  un  secours  de  mille  francs. 

«  Si  depuis  plus  de  vingt  ans  là  ville  de  Toulouse  possède  un  obser- 
vatoire, c  est  à  M.  Petit,  con'espondaol  de  l'Institut,  qu'elle  doit  cet 
important  établissement  qui  sous  sa  direction  a  bientôt  acquis  une 
juste  célébrité.  Une  mort  prématurée  Ta  enlevé  à  ses  travaux,  et  sa 
veuve  serait  tombée  dans  la  plus  affreuse  détresse,  si  le  conseil  ne 
s'était  hàlé  de  lui  accorder  un  secours  de  raille  francs. 

«  Professeur  depuis  dix  ans  à  la  Facilité  de  Clernionf-Ferrand , 
M.  Bernard  avait  réussi  à  acquérir  un  nom  élevé  parmi  les  physiciens; 
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il  avait  présenté  à  riastitut  un  grand  nombre  de  mémoires  importants 
sur  la  lumière,  il  avait  imaginé  plusieurs  instruments  aussi  ingéuieuiL 
qu'utiles,  il  venait  d'achever  avec  M.  Bourget  un  travail  remarquable 
sur  les  vibrations  des  membranes  carrées  élastiques,  lorsque  la  mort 
est  venue  l'arrêter,  et  enlever  avec  lui  à  madame  Bernard  et  à  sa  jeune 
fille  leur  nnique  et  nécessaire  appui.  Le  Conseil  a  voté  en  leur  faveur 
une  secours  annuel  de  i  OOO  francs. 

«'U  a  accordé  un  secours  de  j300  francs  à  madame  Biuetveuye  octo- 
génaire de  M.  Panl  Biiiet  et  une  somme  égale  à  madame  veuve 
Caillât. 

«  AiBsi.<iau8  l'espace  de  quelque&mois,  votre  Conseil  a  dû  fournir  des 
moyens  d'existence  à  six  familles,  et  les  chefs  de  ces  familles  n'étaient 
pas  seulement  des  savants^  selon  les  termes  de  nos  statuts,  c'étaient 
des  hommes  considérables  par  leur  caractère,  par  leurs  travaux  et  par 
une  réputation  justement  acquise.  Quel  triste  sujet  de  réflexions  ! 

<  A  une  époque  où  la  science  joue  un  si  grand  rôle,  alors  qu'étonnant 
le  monde  de  ses  merveilles,  elle  prodigue  à  l'industrie  les  éléments  de 
sa  puissance  et  de  sa  richesse,  alors  qu'elle  répand  sans  mesure  ses 
bienfaits  sur  toutes  les  classes  de  la  société,  et  révèle  à  Thumanité  les 
témoignages  éclatants  de  sa  primitive  histoire,  c'est  à  cette  triste  con- 
dition que  se  trouvent  réduits  ses  plus  généreux  apôtres  ! 

«  ï^e  produit  total  de  nos  recettes  pendant  l'exercice  de  1865  s'est 
élevé  à  54  976  fr.  08  et  notre  capital,  accru  de  23  678  fr.,  s'élevait  au 
31  décembre  dernier  à  292  453  fr.  10.  Si  en  1865  le  chiffre  des  dons 
n'a  pas  atteint  celui  de  1864,  c'est  que  les  10  000  francs  si  généreu- 
sement offerts  à  la  Société  pai*  M.  Dubrunfaut  l'avaient  élevé  excep- 
tionnellement pour  ce  dernier  exercice.  Mais,  en  revanche,  nous  avons 
à  constater  une  augmentation  de  250  souscriptions  ordinaires  et  de 
45  souscriptions  perpétueil*3s.  Grâce  à  ces  heureux  résultats,  nous 
avons  pu  distribuer  26  061  francs,  en  seiours,  sans  épuiser  la  somme 
que  nous  pouvions  affecter  à  cet  emploi.  » 

Association  scientifique  de   France. 

Séance  mensuelle.  —  Le  jeudi  24  mai,  h  8  heures  du  soir,  réunion  à 
rObser\'atoirc  impérial.  M.  Briot,  professeur  à  la  Sorbonneet  membre 
du  conseil  de  l'association,  li'aitera  des  Nébuleuses  les  plus  remar- 
quables du  ciel. 

Les  19,  22,  23,  24,  25,'26y  29  et  30  mai,  MM.  les  associés  pourront, 
de  8  h  10  heures  du  soir,  obstM'ver  les  phénomènes  actuels  du  ciel  à 
l'aide  d'instrumeiils  disposés  sur  la  terrasse  de  rObservatoirc. 

Séance  générale  annuelle  du  3  avril  1866.  —  Il  a  d'abord  été  procédé 
aux  élections  pour  le  renouvellement  du  bureau  et  du  conseil.  Le 
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dépouillement  du  scrutin,  effectué  le  lundi  9  mai  par  te  conseil,  a 
donné  les  résultats  suivants  : 

Bureau.  —  Président  :  M.  Le  Verrier*  —  Vice-présidents  :  MM.  Bel- 
'  grand  ;  Chevalier  (Michel)  ;  Conneau  (le  D')  ;  Glais-Bizoin.  —  Secré- 
taire :  M.  Serret.  —  Vice-secrétaires  :  MM.  Baryal;  Caillot;  Reoon;* 
Sanson  (André).  —  Banquier-trésorier  :  Cahen,  d'Anvers, 

Conseil.  —  Membres  élus.  —  MM.  Abria ;  Barrai;  Blanchard;  Ca- 
hen;  Cazin;  Chevalier  (Michel);  Chevandier  de  Valdrôme,  Col  (de); 
ÉliedeBeaumonl;  Foucault ;Gôulier;Grel lois;  Ploix  (Ch.);Ruzé(de); 
Servaux;  Tissot;  Travers;  Troosl;  Verdet;  Wolf;  Bertin;  Poussin; 
Femet. 

La  situation  financière  de  la  société  a  ensuite  été  présentée  par  M.  le 
conseiller  de  Col.  Au  31  mars,  la  situation  effective  était  : 

Travaux  scientifiques  payés  ou 
engagés 36  140  fr.  42  c.)    ^  ..-  -    ^.  . 

Disponible 8  230      84     \    44371fr.26c. 

Somme  affectée  aux  frais  d'administration 22  983       63 

Capital  inaliénable 9  245      21 


Total  des  recettes 76  600       10 

Une  somme  de  H  846  francs  restait  à  recouvrer. 
23  000  fr.  de  frais  d'administration,  presque  le  tiers  des  recettes 
totales  ! 

RÉCOMPENSES  ACCORDÉES  AUX   TRAVAUX    MÉTÉOROLOGIQUES.  —  Médaille 

d'or  de  deuxième  classe  à  M.  Bobierre,  de  Nantes,  pour  un  travail  de 
météorologie  agricole.  —  Médailles  d^or  pour  observations  faites  dans 
des  lieux  peu  connus  ; 

Première  classe.  —  M.  Mourier,  au  Japon. 

Deuxième  classe.  —  M.  Larivière,  en  Chine.  —  M.  StrohI,  en  Co- 
chinchine.  —  MM.  Lavignc,  Berthelé,  en  Algérie. 

Troisième  classe.  —  MM.  Judas,  Noël,  Privât,  Rech,  en  Algérie. — 

M.  Proust,  à  la  Nouvelle-Calédonie.  —  M.  Villette,  au  Sénégal. 

« 

Médailles  d'oi\  — Pour  observations  faites  à  la  mer. 

Première  classe.  —  MM.  les  commandants  Lapierre  et  Favin-Lé- 
vêque,  de  la  marine  impériale. 

Deuxième  classe.  —  MM.  les  capitaines  de  la  marine  du  commerce  : 
De  Sommer,  des  messageries  impériales;  Duchône,  de  la  compagnie 
transatlantique;  Bardhes,  de  la  Nouvelle;  Le  Chevalier,  du  Havre; 
Picquenais,  de  Saint-Brieuc;  Morier,  du  Havre;  Coulonne,  de  Mar-- 
seille;  Gouet,  du  Havre;  Audiberl,  de  Port-de-B6uc. 


I 
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Angleterre  :  MM.  Daynbee,  Haugkter  et  Fry.  —  Hollande  :  MM. 

I  Swcde,  Smith  et  Boer. 

'  Le  prix  de  la  chambre  de  commerce  de  Bordeaux  (300  francs)  est 

I  décerné  au  capitaine  Blanchard. 

I  Séances  des  provinces.  —  Marseille.  —  Séance  du  12  avril,  pré- 

sidée par  M.  Morren,  canseiller  de  Vassociation.  —  M.  labbé  Gras  a 
exposé  les  questions  les  plus  intéressantes  agitées  en  ce  moment  dans 
la  science.  M.  Morren  a  fait  une  conférence  expérimentale  sur  les 
ti'^vaux  modernes  eu  acoustique. 

I  Metz.  —  18, 19^^20  avril.  —  L'astronomie,  la  physique,  la  météo- 

I  rologie,  les  applications  de  la  science  à  Tindustrie  ont  élé  successive- 

ment Tobjet  de  communications  l'eumrquables.  Le  président  dé  la 
société  a  assisté  à  toutes  les  séances,  successivement  présidées  par 
M.  le  sénateur,  général  de  Marlimprey,  par  M.  le  baron  Almeiras  de 
Latour,  premier  président  de  la  cour  impériale,  et  par  M.  Paul  Odent, 
préfet  de  la  Moselle. 
j  L'intervalle  des  séances  a  été  rempli  par  des  visites  aux  étaWisse- 

I  ments  scientifiques,  artistiques  et  industriels  de  la  ville,  et  par  une 

I  excursion  aux  établissements  métallurgiques  d'Ars-sur-Moselle  et  aux 

'  ateliers  du  chemin  de  fer  à  Monligny. 

Une  séance  a  été  tenue  en  commun  avec  Tacadémie  impériale  de  Metz. 
La  municipalité  avait  bien  voulu  donner  son  concours  à  cette  réu- 
I  nion  scientifique,  et,  le  19  avril  au  soir,  elle  offrit  une  fête  aux  asso- 

I  Clés  dans  les  salons  de  Hiôtel  de  ville. 

I  Bordeaux.  —  Séaîice  dHnauguration  du  25  avril  —M.  Abria,  doyen 

de  la  faculté  des  sciences  et  conseiller  de  l'association,  dans  un  dis- 
cours remarquable  et  vivement  applaudi,  a  fait  connaître  le  but  de 
Tassociation,  les  services  qu'elle  a  déjà  rendus  et  ceux  qu'elle  est 
appelée  à  rendre.  —  L'étude  optique  de  la  structure  des  corps,  par 
M.  Abria,  et  la  monographie  de  Saturne,  par  M.  Lespiaut,  ont  com- 
plété la  séance. 

ftUex  taillés.  —  M.  Victor  Chatel  a  de  nouveau  recueilli  un  très- 
grand  nombre  de  silex  taillés  de  IVige  de  pierre  (1000  à.  1200),  de- 
puis quelques  mois  seulement;  dans  les  champs  de  sa  propriété  de 
Campandré-Valcongrain  et  des  villages  environnants.  Tous  ces  -silex 
se  rencontrent  à  la  surface  du  sol,  surtout  à  la  suite  des  labours,  et 
parmi  les  plus  curieux  de  ceux  dernièrement  découverts,  on  remarque 
une  scie  parfaitement  dentelée,  sur  une  longueur  de  6  centimètres,  et 
un  sifflet  formé  d'une  pierre  percée,  dont  on  peut  tirer  des  sons 
très-aigus.  Il  y  a  aussi  une  belle  hache  d'environ  15  centimètres  de 
longueur  trouvée  tout  près  du  magnifique  oppidum  refuge  signalé  par 
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M.  Chatel  dans  les  bois  de  Saint-Martin-de-Sallen,  au  village  des 
Trois-Maries,  à  droite  de  la  vallée  de  Valcongrain  Harcourt. 

En  dehors  de  la  grande  diversité  de  formes  de  ces  pierres  taillées, 
celle  des  espèces  de  grain  et  de  couleur  est  très-remarquable,  et  il 
paraît  bien  difficile  d'expliquer  comment  elles  se  trouvent  réunies  sur 
le  même  lieu.  Les  coteaux  des  bois  de  M.  Chatel  renferment  du  reste, 
comme  on  le  sait^  plusieurs  centaines  de  tombelks  celtiques,  dont 
quelques-unes,  de  forme  ovale,  présentent  encore  un  bas-relief  de 
plus  d'un  mètre  de  hauteur,  sur  une  longueur  de  S  à  7  mètres.  Les 
tombelles  circulaires  ne  sont  qu'en  petit  nombre.  Y  aurait-il  eu  là  un 
lieu  consacré  au  culte  et  une  espèce  de  nécropole  ?  Les  gros  blocs 
de  pierre  que  M.  Chatel  considère  comme  d'anciens  autels,  dits  drui- 
diques, auraient-ils  eu,  en  effet,  c«tte  destination  dans  ces  temps  de 
l'âge  de  la  pierre  polie  ? 

Goton-poudre.  —  Il  y  a  quelques  années^  le  gouvernement  autri- 
chien avait  chargé  H.  le  colonel  Lenk,  un  de  ses  officiers  d*aitillerlc, 
de  faire  une  suite  d  expériences  sur  le  coton-poudre,  poQr  s'assurer 
s'il  pourrait  i^^vir  aux  besoins  de  l'armée.  Les  résultats  ont  été  si  sa- 
tisfaisants que  les  fabricants  de  poudre  ancienne,  craignant  pour  leur 
coHunejve,  ont  imaginé  de  dire  que  les  magasins  de  coton  sauteraient, 
et  firent  ainsi  cesser  les  expériences.  Notre  gouvernement  s'est  alors 
occupé  de  la  question  ;  un  comité  fut  nommé  pour  l'examiner,  sous 
la  direction  du  président  de  la  Société  royale;  le  colonel  Lenk,  avec 
la  permission  des  autorités  de  Vienne,  est  venu  en  Angleterre,  pour 
donner  des  informations.  Le  comité  travailla  avec  .tant  de  persévé- 
rance que,  comme  le  généra]  Sabine  l'a  dit  dans  son  dernier  discours 
annuel  à  la  Société  royale,  il  a  démontré  que,  pour  de  petites  armes, 
le  coton-poudre  était  de  beaucoup  préférable  à  la  poudre  à  canon; 
et  la  fabrîque  de  coton-poudre  de  Stowmarket  a  été  plus  occupée 
que  jamais.  11  paraît  maintenant  que,  dans  la  prévision  de  la  guerre, 
le  gouvernement  autrichien  a  rappelé  le  colonel  Lenk,  et  lui  a  donné 
ordre  de  préparer  une  énorme  quantité  de  coton-poudre. 

Celui-ci  a  fait  une  commande  considérable  à  Stowmarket,  mais  il 
lui  a  été  répondu  qu'il  faudrait  six  mois  pour  Texécuter;  en  consé- 
quence, une  manufacture  doit  être  établie  immédiatement,  près  de 
Vienne,  malgré  Topposition  des  fabricants  de  poudre  ordinaire.  Il  n'y 
à  pas  de  doute  qu'avec  un  approvisionnement  de  coton-poudre,  des 
troupes  ont  un  avantage  important  sur  celles  qui  sont  approvisionnées 
de  cartouches  ordinaires  ;  et  c'est  peut-être  pour  cette  raison  que  le 
gouvernement  italien,  comme  nous  rapprenons,  est  occupé  à  prépa- 
rer do  grandes  quantités  de  coton-poudre.  Outre  sa  commodité  pour 
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les  petites  armes.  Le  ooton  est,  à  ce  que  Ton  dit,  partieulièrement 
utile  pour  les  trayaux  des  mines  et  pour  les  eiiplosions  sous  Teau.  ' 

moékéêé  d'qnti—imge— 1>  —  La  séance  de  mercredi,  16  mai,  a 
présenté  on  intérêt  tout  particulier  et  nous  devons  en  dire  quelques 
mots.  H.  Gocbot  soumet  au  jugement  du  comité  des  arts  mécaniques 
un  modèle  au  cinquantième  de  ses  beaux  bateaux  plats  et  sans  quille,* 
qui  font,  depuis  quelque  temps  déjà,  un  service  commercial  entre 
Paris  et  Londres,  n  employant,  pour  la  traversée,  que  cinq  jours. 

— M.  Barreswill  a  fait  le  rapport  le  plus  favorable  sur  les  perfection- 
nements appoi*tés  à  la  galvanoplastie  dans  les  si  célèbres  ateliers  de 
MH.  Cbristofle  et  Bouillet.  Ces  perfectionnempnts  constituent  trois 
précieuses  découvertes,-  et  voici  en  quoi  ils  consistent  :  t**  En  ajoutant 
au  bain  d'argent  du  sulfure  de  carbone  ou  même  un  sulfure  alcalin 
donnant  naissance  à  une  petite  quantité  de  sulfure  d'argent,  on  obtient 
que  l'argenture ,  de  mate  qu'elle  est  ordinairement,  devienne,  bril- 
lante, comme  si  elle  avait  subi  l'opération  du  brunissoir;  le  comment 
de  cette  précieuse  transformation  reste  un  mystère.  **  En  ajoutant 
au  bain  de  sulfate  de  cuivre  une  proportion  de  gélatine  ni  trop  pe-^ 
tite,  ni  trop  grande,  on  obtient  un  dépôt  de  enivre,  plus  compacte, 
plus  dense,  moins  granulé ,  qui  rappelle,  non  pas  le  cuivre  analogtte 
au  cuivre  fondu  de  la  galvanoplastie  ordinaire,  mais  un  cuivre  pres- 
qu'égal  aux  plus  beaux  cuivres  laminés;  le  mode  d'actîo»  de  la  gélar 
tine  reste  inconnu.  3**  On  a  pu  substituer,  avec  de  très-grands  avan- 
tages d'économie,  les  lames  de  plomb  aux  fils  de  platine  avec  lesquele 
M.  Lenoir  formait  le  squelette  intérieur  des  moules  dans  son  pro- 
cédé si  simple  et  si  admirable  de  galvanoplastie  des  rondes-bosses, 
qui  a  donné  tant  de  chefs-d'œuvre.  Renforcées  par  la  méthode  qui 
est  la  découverte  et  la  propriété  de  MH.  Bouillet  et  Cbristofle,  ces 
rondes-bosses  ne  le  cèdent  en  rien,  l'emportent  au  contraire  beaucoup 
sur  les  produits  les  plus  parfaits  de  la  fonte  et  de  la  ciselure. 

—  MM.  Maréchal  fils  et  Tessié  du  JMothay,  de  Metz,  ont  fait  à  la 
société  une  triple  présentation  qui  fait  grandement  ressortir  l'impor- 
tanee  de  l'établissement  de  vitraux  peints  que  M.  Maréchal  père  a 
fondé,  et  qui  n'a  pas  d'égal  au  monde.  Nos  lecteurs  connaissent  déjà 
deux  de  ces  grandes  industries  nouvelles  :  la  gravure  matte  sur  verre, 
aa  moyeu  de  réserves  faites  avec  des  encres  particulières  et  des 
flooi^ydrates  de  fluorures,  et  la  photographie  vitrifiée.  Mais  ils  ue 
connaissent  pas  encore  un  art  tout  nouveau  et  d'une  portée  ki- 
.  calculable,  la  fabrication  de  grisailles  par  impression  sur  verre  et  à  la 
machine  à  vapeur.  C'est,  mais  heureusement  modifié,  le  mode  d'im- 
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pressiou  par  transport  sur  fatence  et  sur  porcelaine  de  desâns  en  taille 
douce  sur  papier.  Le  dessin  en  taille  douce  n'aurait  sur  le  verre  au* 
cune  adhérence  ;  il  a  fallu  lui  substituer  la  gravure  en  tailles  profonr 
des,  telle  que  celle  des  rouleaux  de  Mulhouse.  Pour  donner  aux  émaux 
l'épaisseur  que  le  verre  exige,  il  a  fallu  ajouter  aux  silicates  et  aux 
,  borosilicates  qui  servent  de  support  ou  de  fondant  aux  oxydes  colorés 
et  colorants,  des  stéarates  ou  des  oléates,  et  donner  au  mélange  pour 
véhicule  une  solution  de  colophane  dans  Téther  ou  la  benzine.  Avec 
cette  encre  et  des  rouleaux,  on  imprime  mécaniquement  sur  papier 
les  dessins  à  reproduire  ;  on  fait  sur  verre  le  décalque  des  dessins, 
on  cuit  au  four,  et  Ton  obtient  à  très-bon  marché,  de  14  à  60  francs 
le  mètre  carré,  des  grisailles  d'un  très-bel  effet,  qui  ?e  vendent  déjà, 
par  milliers  de  mètres,  et  que  Ton  retrouvera  bientôt  partout,  dans 
les  églises,  dans  les  chapelles,  dans  les  habitations  particulières. 
Des  vitraux,  ayant  pour  médaillon  central  une  belle  photographie 
vitrifiée,  et  pour  bordure  des  grisailles  imprimées,  ne  laissent  vrai- 
ment rien  à  désirer.  Hais  on  admirera  plus  encore  un  portrait 
d'homme,  photographie  vitrifiée,  peinte  au  feu  en  couleurs  transpa- 
rentes, et  qui  est,  en  effet,  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  parfait  dans 
ce  genre.  Cette  soirée  a  été  pour  MM.  Raphaël  Maréchal  et  Tessié 
du  Molhay  un  véritable  triomphe. 

— M.  Robert  de  Massy  appelle  l'attention  sur  son  procédé  de  traite- 
ment des  mélasses  par  le  sulfure  de  barium,  transformé  successive- 
ment en  sucrate  de  baryte,  en  sulfate  de  baryte ,  et  régénéré  de 
nouveau  dans  un  four.  Il  convie  aus^si,  mais  trop  tard,  la  société  à  ses 
expériences  des  15  et  16  mai,  qui  ont  attiré  à  Busigny ,  un  grand 
concours  de  fabricants  de  sucre.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
donner,  dès  aujourd'hui,  un  aperçu  du  nouveau  procédé  et  de  la 
presse-pulpe.  On  râpe  la  betterave,  on  laisse  couler  la  pulpe  dans  un 
monte-jus;  on  la  remonte  dans  un  réservoir  où  elle  est  additionnée  de 
7  pour  mille  de  chaux  ;  on  relève  la  température  du  mélange  à  50  ou 
60  degrés  par  un  barbotage  de  vapeur;  on  laisse  couler  le  mélange, 
d'abord,  dans  un  vase  clos  ou  chargeur  conique  ;  puis,  dans  Vappareil 
d'expression  ou  presse-pulpe  ainsi  construit  :  Dans  une  enveloppe  en 
tôle  cylindro-conique,  dressée  verticalement,  percée  de  nombreux 
trous,  et  revêtue  intérieurement  d'une  toile  en  canevas,  entre  une 
autre  enveloppe  également  en  tôle,  d'un  diamètre  moindre,  laissant 
entre  elle  et  la  première  un  espace  annulaire,  garni  à  sa  paroi  interne 
d'une  chemise  en  caoutchouc.  Entre  le  caoutchouc  et  la  toile  en  ca- 
nevas, on  laisse  couler  la  pulpe;  puis,  entre  la  seconde  enveloppe  en 
tôle  et  le  caoutchouc,  on  exerce  une  pression  hydrostatique,  qui 
chasse  le  jus  de  la  pulpe  jusqu'à  ce  que  son  volume  ne  soit  plus  que 
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le  dixième  à  peu  près  du  volume  primitif.  L'avantage  du  nouvel 
appareil  est  qu'il  supprime  cinq  presses  et  l'outillage  actuel  des  râ- 
peries.  Son  inconvénient,  c'est  l'emploi  du  caoutchouc  d'abord,  mais 
surtout  l'addition  de  chaux  aux  pulpes  qui  les  rendra  probablement 
imprapres  à  l'alimentation,  et  les  réduira  à  la  condition  d'engrais 
avec  une  perte  considérable.  Nous  reviendrons  sur  cette  courageuse 
expérience. 

—  M.  Péligot  a  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Cabanis,  chef  de  bu- 
reau au  ministère  de  la  maison  de  Sa  Majesté  l'Empereujp,  d'un  char- 
mant petit  volume  intitulé  :  du  Mûrier  ,  ses  avantages  et  son  utilité 
dans  V  industrie  y  et  publié  chez  M.  E.  Donnaud,  9,  rue  Cassette.  Par- 
tout, hélas ,  dans  le  midi  de  la  France,  les  mauvaises  récoltes  de  soie 
ont  conduit  à  la  destruction  des  mûriers.  M.  Cabanis  fait  des  efforts 
surhumains  pour  refouler  ce 'qui  à  ses  yeux  est  un  véritable  acte  de 
barbarie.  Son  grand  argument ,  c'est  que  le  mûrier  peut  donner  une 
seconde  récolte  très- productive  en  conservant  l'éducation  du  ver  à 
soie.  En  effet,  l'écorce  des  brindilles,  mises  en  fagots,  après  la  récolte 
de  la  soie ,  contient  une  étoupe  dont  il  est  facile  de  faire  une  pâte  à 
papier  excellente,  qui  peut  se  filer  et  donner  de  bonnes  étoffes,  que 
l'on  peut  cotoniser,  etc.,  etc.  M.  Cabanis  a  donné  le  nom  de  murine 
à  cette  matière  textile  propre  à  remplacer  le  coton,  ou  à  prendre  rang 
entre  4e  coton  et  ia  soie. 

—  M.  Hottin  soumet  au  jugement  de  là  société  un  nouveau  liquide 
appelé  hottine,  clair  comme  de  l'eau,  et  qui,  appliqué^  à  toutes  les 
étoffes  en  général,  mais  plus  particulièrement  aux  étoffes  légères , 
telles  que  celles  destinées  aux  toilettes  de  soirées ,  aux  costumes  de 
théâtre,  aux  tentures,  aux  rideaux  de  lit  ou  de  fenêtres ,  etc.,  rend 
ces  étoffes  complètement  ininflammables,  sans  que  la  couleur  soit 
aucunement  altérée. 

— LaSociété  d'encouragement  annonce  l'ouverture,  jusqu'au 30  juin, 
du  concours  qui  a  pour  but  d'exciter  les  contre-maîtres  et  ouvriers 
agricoles  ou  manufacturiers  à  se  distinguer  dans  leur  profession,  en 
encourageant  ceux  qui  se  font  le  plus  remarquer  par  leur  bonne  con- 
duite et  les  services  qu'ils  rendent  aux  chefs  qui  les  emploient.  Elle 
décerne,  chaque  année,  depuis  1831,  le  plus  souvent  sur  la  dési- 
gnation des  patrons,  vingt-cinq  médailles  auxquelles  sont  joints  des 
livres  pour  une  somme  de  KO  francs.  Chaque  médaille  porte  le  nom 
du  contre-maître  ou  ouvrier,  et  la  désignation  de  l'établissement  où 
il  est  employé.  Disons  à  cette  occasion  que  M.  d'Hermelincourt, 
successeur  de  H.  Duvoir,  prie  la  société  de  solliciter  avec  lui,  du  chef 
de  l'État,  l'institution  d'un  ordre  de  chevalerie  nouveau,  ou  d'une 
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décoration  ou  médaille  nouvelle  spéciale  à  Findustrie  manufactarière 
ou  agricole,  et  qui  serait  portée  à  la  boutoiiuière. 

Nomination.  —  La  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture  do 
France  a  élu  le  maréchal  Vaillant  membre  de  la-  section  de  cultures 
spéciales  (Horticulture]  à  la  place  de  l'illustre  et  modeste  Montagne. 
Le  maréchal  Vaillant  est,  en  effet,  un  horticulteur  trfes-éminent  qui 
fait  prospérer  également  bien  à  Vincennes;  les  légumes  et  les  arbres  à 
fruit  ;  qui  élève  des  vers  à  soie  et  fait  de  la  pisciculture  dans  l'hôtel 
même  de  son  ministère  ,  au  palais  des  Tuileries.  Parmi  les  variétés 
récentes  de  pommes  de  terre  les  plus  estimées,  il  en  est  une  qui 
porte  son  nom,  parce  qu'il  l'a  caractérisée  le  premier. 

Coneoars  régionanx.  —  Les  primes  d'honneur  des  concours  ré- 
gionaux de  la  première  série  opt  été  décernés  :  dans  l'Ariége ,  à 
M.  Emile  Lefèvre ,  directeur  de  la  ferme-école  de  Royal  ;  dans  la 
Côte-d'Or,  à  M.  le  vicomte  Armand  de  la  Loyère;  dans  la  Loire- 
Inférieure,  à  M.  Boisteau,  propriétaire  à  La  Roche  ;  dans  le  Tarn, 
à  M.  'Olombel  ;  dans  le  Vaucluse,  à  M.  Eugène  Raspail  ;  dans  l'Yonne, 
à  M.  Charles  Martenol. 

Eia  science  moderne.  —  On  lit  dans  la  Prcsse  scientifiqiLe  et  tfl- 
duistrielle  des  deux  Mondes,  livraison  du  15  mai,  p.  564.  Origine  des 
espèces  par  M.  Hyppolite  Renaud  :  «  Sans  rien  préjuger  sur  la  nature 
de  sa  puissance  créatrice  au  moment  où  la  terre  est  capable  de  créer 
rhnmanité,  nous  dirons  quelle  est  alors  chargée  d'un  fluide  générateur 
de  l'homme,  du  jluide-homme.  Si  les  hommes  conducteurs  naturels  de 
ce  fluide,  consommateurs  de  cette  force  génératrice  avaient  alors 
existé;  dépensé  à  chaque  acte  ^générateur  fécond,  ce  fluide  n'eût 
jamais  été  en  excès.  Mais  privé  des  moyens  de  s'écouler  par  l'absence 
de  rhomme,  le  fluide  s'est  accumulé  et  sa  tension  est  devenue  assez 
énergique  pour  vaincre  la  résistance  des  conducteurs  secondaires  qu'il 
ne  suivrait  pas  dans  l'état  normal  et  régulier  d'équilibre.  Ces  conduc- 
teurs secondaires  sont  les  animaux  les  plus  rapprochés  de  Thomme 
par  leur  constitution  physique  ;  et  parmi  eux  les  grands  singes  s'of- 
frent en  première  ligne  pour  une  fonction  transitoire  qu'ils  peuvent 
parfaitement  remplir.  Au  moment  de  la  fécondation  d*une  femelle  de 
ces  singes,  le  fluide-singe  tend  à  agir  sur  l'œuf  dt^taché  de  Tovaire, 
afin  de  lui  coq^muniquer  sa  nature.  Mais  dans  les  conditions  que  nous 
avons  supposées,  l'action  du  fluide-singe  peut  être  dominée  par  celle 
du  fluide-homme  débordant,  et  c'est  un  œuf  humain  que  la  matrice 
reçoit.  Attaché  à  la  matrice  du  singe,  l'œuf  humain  vivrait  et  se  dé- 
velopperait comme  dans  le  sein  de  la  femme.  Plus  tard  en  arrivant  au 
jour,  l'enfant  sorti  de  Tœuf  trouverait  dans  celle  qui  l'aurait  porté. 
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nne  nourrice,  pais  une  mère  attentive  à  tous  ses  besoins.  La  nourri- 
ture offerte  à  l'enfant, après  Tallaitement,  couvietidrait d'autantmieux 
que  l'homme  est,  aussi  naturellement  que  le  singe,  un  frugivore... 
A  cette  époque  de  la  vie  du  globe,  chaque  ordre  de  grands  singes 
aura  compté  sans  doute  un  certain  nombre  d'hommes  dans  ses  rangs. 
Ceux-ci,  en  grandissant,  se  seront  rapprochés  les  uns  des  autres  par 
affinité  naturelle,  puis  ils  se  seront  séparés  des  singes  dont  Texistence 
aérienne  lenr  convenait  peu.  C'est  ainsi  qu'auront  été  formés  les  pre- 
mières sociétés  exclusivement  humaines.  >  N  est-ce  pas  là  Gribouille 
qui  se  jette  dans  Teau  peur  de  la  pliiie  ?  Vous  fuyez  le  surnaturel  et 
Dieu  ;  vous  tombez  (jians  le  ridicule  extravagant  et  dans  le  singe  1  Ah  ! 
si  nous  nous  permettions  de  telles  étrangetés  !  Mais  avant  le  Huide* 
singe,  il  faudra  un  fluide  éléphant  y  on  autre;  avant  le  fluide  élépt^ant 
un  troisième  fluide...  C'est  toujours  le  nombre  actuellement  infini  ou 
rimj)0S9ible!  Rien,  hélas!  ne  vous  effraie  et  ne  vous  arrête.     F.  M. 

Étoiles  apiHiraes  et  dlsparaes.  —  Le  13  mai  au  soir  à  dix  heui'es 
M«  Courbebaisse,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  à  Roche- 
fort,  remarqua  avec  étonnement  dans  la  couronne  boréale  une 
étoile  nouvelle  assez  brillante,  de  troisième  grandeur  au  moins,  qu'il 
n  avait  jamais  vue.  Elle  se  trouve  sur  le  prolongement  de  Taligue- 
ment  figuré  par  les  lettres  grecques  a,  y»  ^»  jusqu'à  sa  rencontre 
avec  la  perpendiculaire  élevée  de  e  sur  e  S,  et  forme  ainsi  avec  £  et  S 
un  triangle  rectangle  dont  s  est  le  sommet  de  l'angle  droit,  et  e5  le 
plus  grand  côté  d'angle  droit  ;  la  distance  à  3  est  à  peu  près  égale  à 
ay.  La  nofivelle  étoile  a  été  comparée  avec  soin,  dans  l'Observatoire 
impérial,  à  une  petite  étoile  de  dixième  grandeur  qui  la  précède 
d'une  minute  seulement,  et  trouvée  absolument  fixe.  A  cette  occasion 
M.  Le  Verrier  annonce  la  disparition  constatée  par  M.  Stephan  de 
Tobservatoire  impérial  d'une  petite  étoile  cataloguée  en  1862.  Appa- 
rition et  disparition  d'étoiles,  ce  sont  des  phénomènes  de  même 
genre,  et  souvent  périodiques.  Dans  une  note  très-intéressante  adres- 
sée tout  récenuuent  à  la  société  royale  astronomique  de  Londres, 
M.  Goldschmiift  établissait  que  la  célèbre  étoile  vue  tout  à  coup  subi- 
tement en  1605  dans  la  constellation  du  Scorpion  serait  apparue 
déjà  cinq  fois;  en  393,  798,  827,  1203, 1809,  et  que  sa  réapparition 
aurait  probablement  lieu  entre  2014  et  2015  ;  la  durée  de  la  période 
étant  de  405  ans. 

Effet  des  inarées  sur  la  lotatlon  de  la  terre.  —  L'astronome 
royal  M,  Airy  a  publié  dans  la  livraison  d'avril  de  la  société  royale 
astronomique  de  Londres,  quatre  notes  différentes  sur  la  question 
soulevée  par  M.  Delaunay,  de  l'influence  des  marées  sur  l'accélération 
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tlu  moyen  mouvemcut  de  la  lune.  Les  conclusions  de  la  première 
note,  résumé  des  travaux  sur  les  marées  de  Newton,  Laplace,  Aii^, 
sont  absolument  contradictoires  des  conclusions  de  M.  Delaunay  :  les 
eaux  sont  basses  et  non  pas  hautes  au-dessous  de  la  lune;  Teffet  du 
frottement  des  eaux  est  d'accélérer  l'époque  de  chaque  marée  ;  la 
vitesse  de  rotation  de  la  terre  n'est  nullement  affectée  par  ce  frotte- 
ment, mais  il  fait  que  Torbite  de  la  lune  soit  de  plus  en  plus  large, 
et  que  son  mouvement  en  longitude  soit  retardé.  La  seconde  note,  con- 
firmation de  la  première,  est  une  démonstration  géométrique  de  ce 
fait  en  apparence  paradoxal  que  les  eaux  des  marées  sont  basses  au- 
dessous  de  la  lune;  nous  la  publierons.  Dans  la  troisième,  M.  Alry 
étend  aux  termes  d'ordre  supérieur  les  calculs  de  la  première  note, 
et  arrive  encore  à  ce  résultat  que  le  frottement  des  marées  n'a  aucune 
influence  sur.  la  rotation  de  la  terre.  «  J'ai  enfin,  dit-il  au  début  de 
la  quatrième  note,  découvert  deux  termes  qui  paraissent  exercer  un 
effet  réel  sur  la  rotation  de  la  terre.  Il  y  a  une  accélération  constante 
des  eaux  à  la  suite  de  la  lune  dans  sa  course  diurne.  Et  comme 
ccttcT  accélération  est  de  direction  opposée  à  la  rotation  de  la  terre, 
il  en  résulte  que  l'action  de  la  lune  est  une  action  retardatrice  de  l'eau 
conséquemment,  et,  par  suite  du  frottement  entre  la  terre  et  l'eau, 
une  action  retardatrice  de  la  rotation  de  la  ten^e.  »  M.  Airy  termine 
ainsi  :  Je  suis  vraiment  heureux  de  domier  mon  entier  assentiment 
aux  vues  générales  de  M,  Delaunay  sur  l'existence  d'une  cause  réelle 
de  retardation  de  la  rotation  de  la  terre.  Greenwich,  5  avril. 

Ascension  aéronautique.  —  Cest  toujours  avec  un  vif  intérêt  que 
nous  suivons  les  tentatives  de  ces  novateurs  résolus  et  opiniâtres  qui, 
par  différents  moyens,  cherchent  à  résoudre  le  problème  admirable  et 
difficile  de  la  navigation  aérienne. 

Nous  annoncerons  donc  avec  un  profond  regret  l'insuccès  complet 
de  l'expérience  tentée  le  10  mai  à  l'esplanade  des  Invalides  par 
M.  Delamarne,  av(Bc  son  ballon  oblong  VEspérance. 

Après  avoir  accompli  heureusement  deux  ascensions  à  Paris  et 
quatre  à  Londres,  l'inventeur  devait  espérer  que  s'il  ne  se  dirigeait 
pas,  au  moins  il  s'enlèverait  facilement.  Malheureusement,  malgré  le 
beau  temps,  il  n'en  a  point  été  ainsi  ;  Tune  des  voiles  (qui  par  la  sur- 
face qu'elles  offraient  au  vent  auraient  rendu  la  descente  plus  péni- 
ble), la  voile  d'arrière  s'est  déchirée,  et  sa  vergue  s'est  cassée  ;  cet 
accident  a  déterminé  le  départ  de  S.  M.  l'Empereur  qui  honorait  de 
sa  présence  cette  tentative  de  direction.  Immédiatement  après,  la  foule 
a  brisé  les  barrières  et  envahi  les  enceintes.  L'aérostat  s'est  enfin 
élevé  un  peu,  mais  l'étoffe  fatiguée  s'est  déchirée,  et  l'énorme  ma- 
chine s'est  affaisée,  en  jetant  à  terre  un  garde  de  Paris,  à  quelques 
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mètres  du  lieu  du  gonflemeut.  l^e  tailie-vent  n*a  point  été  placé  ;  les 
grandes  hélices,  formées  de  trois  branches  en  toile  tendue  sur  mon- 
tures, ont  à  peine  fonctionné,  le  parachute  n*a  point  été  lancé  et  le 
ballon  d'essai  a  fait  explosion. 

M.  Delamarne  a  lutté  jusqu'au  dernier  moment  contre  cette  mau- 
vaise fortune  acharnée  \  aussi  nous  joignons  nos  sentiments  de  sympa- 
thie .à  ceux  qui  ont  été  témoignés^  autour  de  nous  du  moins,  au 
malheureux  et  intrépide  aéronaute.  Charles  de  Boissay. 
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M.  A.  F.  NoGuÈs,  professeur  ^histoire  naturelle  à  Lyon,  sor  i«« 

«pUtes  des  Pyrénées,  en  réponse  ft  «ne  noie  de  ■.  Ijeymerie  snr 
le  même  sujet.  —  M.  Leymerie  a  publié  dans  les  comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences  (séance  du  18  novembre  1865)  une  note 
en  réponse  à  celle  que  j'ai  écrite  sur  les  ophites  des  Pyrénées  (séance 
du  il  septembre  1865). 

La  réponse  de  M.  Leymerie  n'apporte  aucun  fait  nouveau^  aucun 

•  argument  à  la  discussion  entamée  entre  31.  Virlet  d*Aoust  et  moi.  Mais 

si  elle  n'apporte  aucune  lumière  au  débat,  elle  semble  considérer 

comme  non  avenues,  toutes  les  recherches  faites  par  les  observateurs 

qui  l'ont  suivi  dans  l'étude  des  Pyrénées. 

M.  Leymerie  croit-il  avoir  clos  le  champ  de  l'observation  dans  les 
Pyrénées  et  avoir  tout  vu,  tout  débrouillé,  tout  découvert  sur  les 
ophites?  Sa  note  semblerait  accuser  cette  prétention!  Dans  toutes  mes 
recherches,  je  me  suis  imposé  la  plus  scrupuleuse  loyauté,  la  plus 
rigide  justice;  je  ne  prendrai  jamais  à  autrui  ni  une  observation,  ni  une 
idée  pour  les  donner  comme  miennes.  Je  passe  à  l'examen  de  la  note 
de  H.  Leymerie  en  réfutant  une  à  une,  toutes  ses  objections. 

L  Les  conclusions  formulées  dans  ma  note,  sur  l'âge  des  ophites 
ne  sont  pas  données  comme  toutes  miennes.  Si  Hf.  Leymerie  avait  at- 
tendu la  publication  de  mon  mémoire,  il  aurait  vu  que  tous  les  géolo- 
gues qui  se  sont  occupés  des  Pyrénées  ont  leur  part  dans  la  détermi- 
nation de  l'âge  des  ophites.  M.  Raulin,  entre  autres,  a  observé  des 
faits  d'une  haute  importance,  qui  permettent  d'assigner  aux  ophites 
des  landes  une  date  d'apparition  antérieure  aux  faluns  miocènes  de 
cette  contrée.  Si  M.  Leymerie  lit  mon  mémoire,  il  s'y  troi^vera  souvent 
cité  et  quelquefois  réfuté. 
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IL  Je  n'ai  nulle  pai*t,  ui  dans  mon  mémoire,  ni  dans  ma  note,  qui  en 
est  une  très-courte  analyse,  signalé  M.  Leymerie  comme  un  adver- 
saire de  l'opinion  qui  considère  Tophite  comme  une  a*oche  éruptiv«. 
Il  a  tenu  à  faire  une  profession  de  foi  piutonique,  je  suis  charmé  de  sa 
nouvelle  affirmation,  surtout  en  face  des  défaillances  de  quelques  jeu- 
nes géologues. 

m.  L'opinion  de  M.  Virlet,  à  cause  de  la  notoriété  de  ce  nom,  quel- 
que exorbitante  qu'elle  fût,  méritait  une  réfutation.  Il -me  semble  qu'il 
iiTcombait  à  un  d'entre  nous,  Pyrénéens,  de  réfuter  des  assertions 
aussi  énormes  que  celles  qui  font  des  ophites  un  membre  de  la  série 
du  trias.  J'ai  attendu  en  vain  plus  d'une  année  vos  protestations  : 
vous  avez  fait  défaut  à  la  cause  des  ophites,  c'est  seulement  alors  que 
j'ai  pris  leur  défense,  car  ces  roches  sont  du  domaine  public  et  ne 
peuvent  appartenir  à  aucun  géologue  ea  particulier,  pas  plus  que  les 
Pyrénées. 

IV.  L'opinion  du  savant  Dijfrénoy  sur  l'époque  récente  de  l'appari- 
tion des. ophites  a  été  généralement  adoptée  par  les  géologues  qui  ont 
depuis  lui  éiuéîé  ces  roches  :  MM.  de  GoUegno,  Delbos,  Crouzet  et 
de  Freycinet,  etc.  Cordier  considérait  les  ophites  des  Pyrénées  comme 
des  roches  pyrogènes  de  la  période  crétacée.  M.  Raulin  a  trouvé  des 
preuves  incontestables  d'une  apparition  des  ophites,  antérieure  aux 
faluns  bleus  de  Sort,  et  aux  faluns  jaunes  de  Saint-Paul  ou  de  Bor- 
deaux. M.  d'Archiac,  dans  son  ouvrage  sur  les  Corbières,  admet  aussi 
que  les  ophites  ont  surgi  d'une  manière  sporadique,  et  qu'il  y  en  a  de 
divers  âges;  enfin  M.  Élie  de  Beaumont  paraît  aujourd'hui  disposé  à 
se  ranger  à  cette  même  opinion. 

M.  Leymerie  n'est  donc  pas  le  seul  géologue  qui  ait  pensé  que 
l'ophite  a  eu  plusieurs  périodes  d'éruption. 

J'ai  apporté  moi-même,  dans  celte  question,  mon  contingent  per- 
sonnel «l'observations,  comme  mon  honorable  contradicteur  pourra 
s'en  convaincre  à  la  lecture  de  mon  mémoire  envoyé  du  concours  des 
Sociétés  savantes  et  à  l'Académie  des  sciences. 

V.  Quant  à  la  convenance  de  conserver  le  nom  d'ophite  dans  la 
terminologie  géologique,  je  maintiens  ce  que  j'ai  dit  dans  ma  note  du 
H  septembre  1865,  n'étant  nullement  converti  par  les  arguments  de 
M.  Leymerie.  Ce  nom  d'ophite  est  appliqué  par  les  divers  géologues, 
à  tant  de  roches  disparates,  hétérogènes,  de  composition  complexe, 
qu'il  serait  fort  heureux  de  pouvoir  le  bannir  du  langage  géologique. 
En  outre,  dans  les  Pyrénées,  le  nonj  d'ophite  a  été  donné  par  Palassou 
à  des  roches  si  dissemblables  par  leur  aspect  et  leur  composition,  qu'il 
serait  utile  de  ranger  chaque  catégorie  de  ces  roches,  dans  le  groupe 
bien  défini  auquel  elles  appartiennent. 
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Les  Doches  désignées  sous  le  nom  imprapre  d'ophites  oompreiment 
tons  les  passages  de  la  diorite  aux  spilkes;  ce  sont  des  ampbiboiites» 
des  diorites,  des  hypérites,  des  pyroxénites,  des  amygdaloïdes. 

Les  ophites  de  Ponzac,  d*Uzer,  du  Mont-Mouné,  de  Rancié»  partie 
de  ceux  des  Landes  et  des  Corbières  sont  de  vraies  dioritps.  Dans  les 
Pyrénées  centrales,  aux  environs  du  Gave  d'Oléron,  à  Pouzac  même, 
ils  passent  aux  ampbibolites  ;  ceux  de  l'étang  de  Lbera,  des  Salines 
d'Anana,  partie  des  Landes,  deviennent  des  Iherzolites  ou  pyroxénites. 
Les  opbites  de  Gléon,  de  Yillesèqne,  Sainte-Eugénie,  Grange-Neuve, 
Treille,  etc.  sont  des  spilites  analogues  aux  mêmes  roches  du  Var  et 
du  Dauphiné.     ' 

La  question  des  ophites  me  paratt  d'une  grande  importance,  au  point 
de  vue  de  l'histoire  géologique  des  roches  amphiboliques  et  de  leurs 
dérivés. 

.  En  considérant  l'amphibole  et  le  pyfoxène  comme  formant  un 
groupe  minératogique  dont  les  espèces  diffèrent  par  des  états  particu- 
liers de  cristallisation  des  mêmes  substances,  on  est  amené  à  envisa^ 
ger  les  roches  pyroxéniques  et  amphiboliques  conime  pouvant  se 
présenter  dans  les  mêmes  groupes  géologiques.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  rophîte  passer  à  la  Iherzolite  ;  des  ophites  pyroxéniques  et 
hyperslhéniques  passent  à  l'euphotide.  Les  passages  de  l'ophite  à  une 
vraie  diorile,  et  de  celle-ci  à  ramphibolite  sont  nombreux  dans  la 
chaîne  des  Pyrénées. 

Dans  les  Alpes,  les  mêmes  phénomènes  se  produisent  avec  *les 
mômes  caractères;  car  là  aussi  les  diorites  passent  aux  ampbibolites, 
aux  cophotides,  et  celles-ci  aux  serpentines.  Les  spilites  sont  des 
roches  de  passage.  Dans  les  Alpes  comme  dans  les  Pyrénées,'  iJs  se 
lient  avec  les  i^oches  cristallines  pyroxéno-amphiboliques  dont  ils  ne 
sont  que  des  ifiodifications  physiques.  Dans  le  Dauphiné,  les  spilites  se 
lient  aux  diorites,  aux  eupholides  et  aux  serpentines  ;  dans  les  Pyré- 
nées ces  mêmes  roches  se  lient  aux  diorites,  aux  ampbibolites  et  aux 
Iherzolites  compactes,  grenues  ou  cristallines. 

D'ailleurs  les  spilites  ne  diffèrent  des  diorites,  des  hypérites,  des 
porphyres  pyroxéniques  que  par  leur  structure.  Ce  sont  les  mêmes 
principes  constituants;  mais  leur  disposition  ou  leur  structure  est  si 
différente  de  celles  de  ces  roches  qu'on  n'a  pu  sans  confusion,  les 
laisser  avec  elles. 

•  Lors  de  la  réunion  de  la  société  géologique  à  Saînl-Gaudens , 
M.  Hébert  a  fort  critiqué  le  nom  d'opbite  si  cher  à  M.  Leymerie  et 
rejeté  presque  par  tous  les  pétrologistes  comme  nom  d'espèce.  Quels 
sont  parmi  les  géologues,  à  l'exception  de  M.  Leymeries  ceux  qui  défen- 
dent ce  nom  suranné  d'opbite  ? 
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Quoiqu*eii  dise  le  géologue  de  Toulouse,  je  n'ai  nullement  exagéré 
les  difïërences  minéralogiques  que  présentent  les  diverses  variétés 
d'ophites.  M.  Damour  a  déjà  prouvé  que  la  Iherzolite  est  une  roche 
composée  de  péridot-olivine,  d*eastatite  et  dediopside.  Les  ophites  des 
Landes  sont  composés,  les  uns  de  pyroxène  et  d*hypersthène,  d'autres 
de  pvroxèiie  et  d'amphibole,  d'autres  enfin  d'amphibole  et  de  feldspath. 
Les  ophites  des  Pyrénées  centrales  sont  formés  essenlieUement  d'am- 
phibole, de  pyroxène  et  de  feldspath  sodîque;  ceux  des  Corbières  sont 
aussi  composés  d'amphibole,  de  pyroxène  et  de  feldspath  sodo-càlcique 
fortement  altéré. 

Les  ophites  ne  sont  donc  pas  toujoura  amphiboliques,  puisque  dans 
quelques  gîtes,  le  pyroxène  ou  l'hypersthène  remplace  l'amphibole  en 
tout  ou  en  partie. 

En  résumé  les  ophites  sont  des  Voches  composées  de  feldspath, 
d'amphibole  ou  de  pyroxène;  ce  sont  des  sortes  de  porphyres  amphi- 
boliques ou  pyroxéniqucs,dans  lesquels  l'amphibole  masque  le  felds- 
path; elles  peuvent  selon  leurs  caractères,  se  rapporter  aux  diorites, 
aux  amphibolites,  aux  pyroxénites  et  aux  spilites. 

M.  Jules  MaiSTRE,  à    Villeneuvette.   Inflaeaee  de  la  températoFe 

sur  les  vers  à  sole  du  Japo».  —  On  a  fait  à  Viileneuvctte,  chez 
M.  Maistre,  deux  éducations  avec  des  graines  de  versa  soie  provenant 
d'un  carton  donné  parla  société  d'agriculture  de  l'Hérault. 

Première  éducation.  —  La  température  de  l'appartement  a  été  main- 
tenue de  20  à  25  degrés  du  thermomètre  centigrade.  Les  premiers 
vers  sont  nés  le  13  avril;  la  bruyère  a  été  mise  le  8  maf;  et  le  10  mai, 
c'est-à-dire  vingt-huit  jours  après  la  naissance  des  vers  à  soie,  presque 
tous  les  cocons  étaient  formés. 

Deuxième  éducation.  —  Le  20  avril  on  a  retiré  de  l'appartement  le 
carton  où  se  trouvaient  les  graines  qui  n'étaient  pas  encore  écloses,  et 
au  lieu  de  le  jeter,  il  a  été  mis  au-dessus  d'un  générateur  à  vapeur  à 
une  température  de  32  à  36  degrés. 

Des  vers  à  soie  sont  nés  le  21  avril  ;  ils  ont  grossi  très-rapidement 
et  on  n'en  a  pas  perdu  un  seul.  Le  2  mai  la  bruyère  a  été  placée,  et 
ce  jour-Jà,  c'est-à-dire  treize  jours  après  la  naissance  des  vers,  on  a 
eu  les  premiers  cocons.  Le  4  mai  tous  les  vers  étaient  déjà  montés. 
820  de  ces  cocons  ont  pesé  un  kilogramme.  Presque  tous  sont  blancs. 
Le  13  mai  plusieurs  papillons  étaient  déjà  sortis.  Il  résulte  de  cette 
dernière  expérience  que  les  vers  à  soie  du  Japon  peuvent  vivre  et 
réussir  dans  un  local  chauffé  pendant  toute  la  durée  de  l'éducation 
de  32  à  36  degrés,  et  que  môme  à  cette  température  ils  réussissent 
mieux  qu'à  une  température  plus  basse.  On  doit  faire  remarquer  que 
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dans  la  position  où  se  trouvaient  les  vers  il  y. avait  un  renouvellement 
d'air  convenable.  Voyant  que  cet  essai  avait  bien  réussi,  on  a  fait 
prendre  le  3  mai  six  cartons  du  Japon,  achetés  à  une  maison  de  Mar- 
seille, ei  après  avoir  été  exposés  (au-dessus  de  la  chaudière  à  vapeur), 
à  unb  température  de  34  à  35  degrés,  des  vers  à  soie  sont  nés  en  très- 
grand  nombre  le  3,  le  4  et  le  5  mai.  Ces  vers  grossissent  cependant 
plus  lentement  que  ceux  nés  le  21  avril  dernier.  Celte  différence  vient 
peut-être  de  ce  que  la  feuille  est  plus  dure  et  la  saison  plus  avancée. 
Il  est  inutile  de  faire  observer  que  dans  la  pratique  le  système  d'édu- 
cation à  haute  température  présenterait  de  nombreux  inconvénients; 
mais  il  est  présumable  qu*en  prenant  un  moyen  terme,  et  en  se  tenant 
de  S5  à  30  degrés,  on  activerait  suffisamment  Tédiication  et  on  aurait 
plus  de  chances  de  réussir  qu'en  employant  la  température  ordinaire. 
Ce  sont  des  expériences  à  faire  à  la  prochaine  campagne. 

M.  CouLiER,  professeur  de  chimie  au  Val-^-Grâce,  Combastion 
de  l'oxygéflie.  — <  L'expérience  de  la  combustion  de  l'oxygène  dans 
une  atmosphère  d'hydrogène  décrite  par  votre  confrère  M.  Boillot 
réussit  très-bien,  mais  elle  n'est  pas  nouvelle.  Je  l'ai  vue  pour  la  pre- 
mière fois  au  cours  de  chimie  de  M.  Dumas  à  la  Sorbonne,  avec  cette 
différence  toutefois  que  l'oxygène  était  contenu  dans  une  vessie,  ce 
qui  vaut  mieux,  car  on  est  maître  de  modérer  la  sortie  du  gaz.  L'illus- 
tre professeur,  que  nous  regrettons  tant  de  ne  plus  entendre,  faisait 
cette  expérience  précisément  pour  nous  donner  une  idée  nette  du  sens 
f|n'on  doit  attacher  au  mot  combustion.  C'est  une  excellente  expérience 
d'enseignement  :  depuis  dix  ans  je  la  fais  régulièrement  chaque  année 
à  mon  cours,  et  j'ai  remarqué  que  c'est  une  de  celles  que  les  élèves 
n'oublient  pas. 

Pour  qu'elle  réussisse  bien,  il  faut  la  faire  au  milieu  de  l'obscurité, 
car  la  flamme  de  l'oxygène  dans  l'hydrogène  est  peu  éclairante  comme 
on  pouvait  s'y  attendre.  Pour  qu'on  puisse  mieux  la  voir,  j'ai  essayé 
de  brûler  de  l'oxygène  dans  une  atmosphère  de  gaz  d'éclairage.  Je 
m'attendais  à  avoir  une  flamme  éclairante  et  visible  de  mes  auditeurs 
même  en  plein  jour,  mais,  pour  la  millième  fois,  pratique  et  théorie 
n'ont  pas  été  d'accord;  la  flamme  n'éclaire  pas  davantage,  et  j'ai  été 
obligé  d'en  revenir  à  l'expérience  telle  que  -je  l'ai  vu  faire  par 
M.  Dumas.  Il  résulte  de  tout  ceci  un  fait  assez  curieux  et  dont  l'expli- 
cation n'est  pas  donnée  ;  le  voici  :  le  gaz  de  l'éclairage  brûlant  dans 
l'oxygène  produit  une  flamme  très-éclairante,  tandis  quQ  l'oxygène 
brûlant  dans  le  gaz  de  l'éclairage  produit  une  flamme  à  peine  éclai- 
rante, c  La  flamme  de  Toxygène  brûlant  dans  Thydrogène  est  la  môme 
que  la  flamme  de  l'hydrogène  brûlant  dans  l'oxygène,  c'est  la  flamme 
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résultant  de  la  combinaison  des  deux  gaz  ;  mais  dan$  le  second  cas 
elle  est  vue  retournée;  voilà  pourquoi  son  éclat  se  diminue.    F.  M. 

M.  Eugène  KOBISftT,  a  Paris.  —  Cotonaes  naaiqacs  ratmvvéea. 

c  Je  crois  faire  plaisir  aux  archéologues,  surtout  à  ceux  qui  aim^ol;  à 
déchiffrer  les  anciennes  inscriptions  lapidaires,  en  leur  annonçant  que 
j'ai  retrouvé  dans  les  magasins  du  Louvre,  deux  colonnes  basaltiques 
avec  inscriptions  runiques  (1),  que  nous  avions,  M.  Gaimard  et  moi, 
recueillies  dans  l'un  de  nos  voyages  en  Islande.  Voici  en  quelques  mots 
rhistorique  (2)  de  ces  deux  objets  importants,  la  perle  de  nos  collec- 
tions, que  j'avais  crus  perdus  pour  toujours. 

Dans  Tannée  1836,  en  explorant,  comme  géologue  de  la  commission 
scientifique  du  Nord  la  partie  méridionale  de  l'Islande,  j'avais  décou- 
vert la  première  de  ces  colonnes  dressée  contre  la  porte  du  temple  de 
Kirkjubœar-Klaustur;  et  la  seconde  à  l'entrée  du  bœr  de  Nupstadur. 
Après  en  avoir  fait  l'acquisition,  nous  détachâmes  de  notre  caravane 
deux  chevaux  pour  les  porter  à  dos  jusqu'à  Reykiavik,  où  elles  furent 
embarquées  sur  la  corvette  de  la  Recherche, 

Quant  aux  inscriptions  qui  nous  avaient  déterminés  à  les  prendre 
ï>lutôt  que  comme  pièces  géologiques  ,  j'ai  lieu  de  croire  qu'elles  sont 
tumulaires;  car  l'année  précédente,  en  parcourant  la  même  île,  seul 
avec  M.  Gaimard,  dans  la  partie  occidentale,  à  Nordtunga,  j'avais  eu 
occasion  de  rencontrer  à  la  porte  d'un  bœr  une  colonne  semblable 
pour  la  forme  mais  d'une  nature  bien  différente,  ou  entrachyte,  et  dont 
deux  des  pans  (il  y  en  a  ordinairement  six)  portaient  en  caractères 
runiques  une  inscription  dont  void  la  traduction  en  islandais  :  ffei* 
Evilir  Pàll  Halldorsson  semsal  ham  Gud-Iuifi  {fdc  mortims  est 
Paulus  Halldori  filius^  ita  animam  ejus  dominus  capit)  (3).  Ces  in- 

(1)  Tout  le  monde  sait  qae  les  ranes  étaient  des  caractères  employés  par  les  an- 
ciens Scandinaves.  On  ignore  lear  origine,  ainsi  que  Tépoqne  à  laquelle  ils  ont  été 
nyentés.  Mais  ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'aucune  inscription  ne  remonte  guère 
au  delà  du  XIl«  siècle,  et  que  les  plus  récentes  ne  dépassent  pas  l'année  4449. 

Toujours  est-il  qu'on  ne  les  connaît  généralement  que  gravéôs  sur  des  bâtons 
(de  là,  les  bâtont  runiques),  et  si  en  Islande  on  ne  les  rencontre  que  sur  la  pierre, 
c'est  que  les  colonnes  basaltiques  ou  trackytiques  se  prêtaient  merveilleusement  par 
eur  forme  monumentale,  à  ce  genre  d'inscriptions. 

(2)  Pour  plus  de  renseignements ,  consulter  nos  description  géologique  et  rela- 
tion historique,  dans  le  Voyage  de  la  corvette  la  Recherche  en  Islande  et  an 
Groenland. 

(3)  Il  est  à  remarquer  qne  l'emploi  de  ces  pierres  tumulaires  tracbytîqnes»  mais 
avec  des  inscriptions  purement  isbndaises,  est  encore  ea  vigueur  à  Hvammar, 
voisin  de  Nordtunga.  Là,  sur  les  tertres,  sont  couchées  des  colonnes  trachytiques 
qui  ne  diffèrent  des  colonnes  basaltiques  que  par  la  forme  des  caraciùres  em- 
ployés dans  les  inscriptions. 
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flcriptions  x)6iiveBt  bvpper  par  leur  brièveté,  mats  cela  tient  sai» 
dente  à  la  dureté  de  la  pienre  qui  ne  permettait  pas  de  les  faire  phis 
longues.  Le  poids  considérable  de  cette  colonne,  qui  mesurait  1  mètre 
57  c.  de  longueur,  ainsi  que  la  privation  des  ressources,  que  le  Gou- 
vernement avait  mises  si  largement  à  notre  disposition  dans  le  second 
voyage,  firent  que  nous  renonçâmes  a  nous  en  charger,  et  je  pe  con- 
tentai d*en  faire  un  croquis. 

Je  reviens  à  nos  deux  colonnes  basaltiques.  A  notre  retour  en  France, 
je  les  ai  vainement  cherchées,  d*abord  au  Muséum,  où  toutes  nos  od- 
lections  avaient  momentanément  été  réunies  pour  une  exposition  gé- 
nérale, puis  au  musée  ethnographique,  alors  appelé  musée  naval^ 
auquel  nous  les  avions  destinées;  enfin  à  la  Bibliothèque  impériale,  'dh 
elles  auraient  pu  avoir  été  dirigées  à  cause  des  caractères  runiques. 

Le  8  du  mois  de  mars  dernier,  quoiqu'il  se  fût  écoulé  plus  d'une 
trentaine  d'années,  ayant  fait  une  nouvelle  tentative,  bien  motivée, 
auprès  de  i'administration  que  je  supposais  détentrice  de  ces  pierres, 
car  je  ne  pouvais  me  persuader  que  des  objets  si  lourds,  si  durs  et 
de  plus  inaltérables,  eussent  pu  disparaître  ou  fussent  tombés  en 
poussière,  M.  Morel  Fatio  voulut  bien  m'informer  qu'elles  gisaient 
dans  un  des  magasins  du  Louvre,  oCi  elles  avaient  été  mises  de  côté 
parce  qu'elles  étaient  archéologiques  et  non  ethnographiques.  M.  le 
Conservateur  me  déclara,  en  outre,  qu'elles  seraient  envoyées  au 
musée  de  Saint-Germain  pour  être  jointes  aux  antiquités  Scandinaves. 
Peut-être  eût-41  été  pkis  convenablç  de  les  remettre  à  la  Bibliothèque 
impériale,  qui  ne  possède  rien  en  ce  genre,  et  où  elles  auraient  été 
plus  à  la  portée  des  paléographes.  Mais  enfin  l'affaire  principale,  c'est 
qu'elles  sont  retrouvées,  i 
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mÊmge  Mstorfqaede  Hv  Tr«»chiet,paf  M.Coste. — Remplissant  pOHr 
la  première  fois  en  séance  publique  les  fonctions  de  secrétaire  perpé- 
tuel que  rAcadémie  lui  a  provisoirement  confiées,  H.  Goste  a  eu  l'het- 
rease  pensée  de  faire  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  découvertes  si 
nombremes,  si  impcMtantes,  si  originales  d*une  des  gloires  les  plus 
pnres  et  eepeiMlant  tes  plus  ignorées  de  l'Académie  des  sciences.  Nous 
n'avkms  pas  pu  l'entendre,  mais  la  pi'esse  a  été  unanime  k  proclamer 
que  réloge  de  Du  Trochet  avait  en  le  plus  grand  succès  d'audition  des 
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vingt  dernières  années.  Naus  l'avons  lu  très-attentivement  et  il  nous 
est  apparu  comme  un  modèle  du  genre.  Tout  y  est  parfaitement  lié,  pro- 
portionné, énoncé,  discuté,  etc.  ;  il  ne  laisse  rien  ignorer  et  de  la  vie 
et  des  travaux  de  son  héros  si  pacifique  et  si  persévérant.  Il  nous  tar- 
dait de  résumer  pour  nos  lecteurs  cette  œuvre  vraiment  parfaite.  Nous 
l'avons  fait  de  notre  mieux  en  réunissant  les  passages  nécessaires  et 
suffisants  pour  bien  faire  connaître  et  apprécier  les  inventions,  car 
c*estle  mot,  de  Timmortel  académicien.  Du  Trochet,  que  nous  voyons 
encore,  que  nous  rattachions  dans  notre  esprit,  nous  ne  savons  pour- 
quoi, à  l'école  de  Genève,  prendra  place  parmi  les  génies  inventeurs, 
grâce  quelque  peu  à  M.  Coste,  dont  le  style  est  à  la  fois  sobre,  clair, 
élégant  et  sympathique  autant  qu'il  peut  Têtre. 

c  Disciple  enthousiaste  de  Spallanzani  dans  le  grand  art  d'inter- 
roger la  nature  vivante,  M.  du  Trochet  a  attaché  son  nom  à  une 
immortelle  découverte,  l'endosmose,  et  à  des  études  d'embryogénie 
comparée,  qui  ont  élargi  la  voie  par  laquelle  la  physiologie  expéri- 
mentale marche  à  la  conquête  des  lois  de  la  vie 

Il  naquit  au  château  de  Néon,  dans  le  département  de  l'Indre,  le 
14  novembre  1776.  Sa  première  étude  fut  un  sujet  que  Spallanzani 
lui-même  avait  déjà  traité  dans  ses  recherches  sur  les  animaux  qu'on 
peut  tuer  et  ressusciter  à  son  gré,  et  donna  à  l'une  des  plus  singu- 
lières découvertes  de  son  maître,  celle  de  la  reviviscence,  un  nouveau 
lustre  par  une  nouvelle  confirmation... 

Immédiatement  après  il  enti*eprenait  ses  belles  recherches  sur  le 
développement  des  membranes  du  fœtus.  Il  établit,  à  l'exemple  de 
Pander  et  de  Tredern,  que,  chez  les  oiseaux,  l'embryon  exerce 
d'abord  son  action  respiratoire  à  travers  la  coquille  poreuse  de  l.œuf, 
par  l'entremise  de  deux  poches  membraneuses  émergeant  de  l'abdo- 
men, dont  Tune,  la  vésicule  ombilicale,  arrosée  par  les  ramifications 
des  vaisseaux  sanguins  du  mésentère,  est  un  appendice  de  l'intestin 
grêle;  dont  l'autre,  l'allantoïde,  arrosée  par  les  branches  des  vaisseaux 
sanguins  de  la  vessie  transitoire,  est  un  appendice  de  cette  dernière. 
De  ces  deux  poches  vasculaires,  la  vésicule  ombilicale  apparaît  la 
première,  car  c'est  de  sa  propre  substance  que  l'embryon  se  forme. 
Elle  étale  et  multiplie  à  la  surface  du  jaune  de  l'œuf  son  riche  réseau 
sanguin,  et  devient  à  la  fois,  pour  le  fœtus,  et  un  appareil  de  respiration 
par  celle  de  ses  faces  qui  touche  la  coque,  et  un  appareil  d'absorption 
par  celle  qui  embrasse  le  jaune.  Bientôt  le  second  appendice  de  l'em- 
bryon, l'allantoïde,  surgit  à  son  tour,  se  déploie  en  grandissant  autour 
de  la  vésicule  ombilicale  qu'elle  enveloppe  peu  à  peu,  et,  en  s'inter- 
posant  entre  elle  et  la  coque,  la  destitue  à  son  profit  de  la  fonction 
respiratoire,  pour  ne  lui  laisser  que  le  rôle  d'appareil  absorbant  de  la 


LES  MONDES.  153 

matière  du  jaane.  C'est  désormais  à  l*aide  jde  ces  deux  instruments 
d'action,  dont  Tun  puise  au  dehors,  dont  l'antre  puise  au  dedans,  que 
s'achèvera,  dans  le  récipient  préorganisé  qu'on  appelle  l'œuf,  le  tra- 
\  vail  de  formation  du  nouvel  organisme,  jusqu'à  Theure  où  le  poumon, 
I  substituant  sa  fonction  à  celle  de  l'allantolde,  provoquant  latrophie 
I  de  cette  dernière,  permettra  au  jeune  animal  de  se  dégager  de  ses 
I  premiers  liens  et  de  faire  acte  de  libre  individualité  en  sortant  de  sa 
prison...  Il  démonlra,  par  un  ensemble  de  fines  et  décisives  rechei*- 
ches,  que,  dans  les  trois  classes,  la  vésicule  ombilicale  et  l'allantoîde 
ont  les  mêmes  connexions,  sont  arrosées  par  les  mêmes  appareils 
Tasculaires,  et  que,  chez  les  mammifères,  l'allantoîde  se  transforme 
en  placenta  pour  exercer  sur  la  muqueuse  utérine,  à  défaut  de  la 
vésicule  ombilicale  résorbée  de  bonne  heure,  la  double  fonction  d'ap- 
pareil respiratoire  et  d'appareil  absorbant 

En  1830  et  1821  il  composa  deux  mémoires  qui  furent  couronnés; 
Tun,  sur  l'accroissement  et  la  reproduction  des  végétaux,  l'autre,  sur 
l'ostéogéuie.  Le  premier  de  ces  mémoires  est  surtout  consacré  à  l'ex- 
position d'une  nouvelle  théorie  de  l'accroissement  en  diamètre  des 
végétaux  dicotylédones.  M.  du  Trochet  y  considère  l'arbre  comme  un 
composé  de  deux  systèmes  emboîtés,  analogues  dans  leur  structure, 
mais  disposés  en  sens  inverse,  l'un  central,  représenté  par  la  tige  ou 
le  bois  ;  l'autre,  périphérique,  représenté  par  l'enveloppe  corticale. 
Entre  ces  deux  systèmes,  l'un  enveloppé,  l'autre  enveloppant,  chaque 
année  s'organisent,  l'aubier  autour  du  bois,  le  liber  à  la  face  interne 
de  récorce,  en  deux  stratifications  ligneuses  formant,  sous  la  vieille 
écorce  qui  s'élargit  pour  lui  faire  place,  un  nouveau  végétal  semblable 
au  précédent,  ayant  comme  lui,  et  dans  le  même  ordre,  sa  moelle, 
son  aubier,  son  liber,  son  parenchyme  cortical 

Dans  lé  second  mémoire  couronné,  on  voit,  avec  une  curieuse  sur- 
prise, comment,  d'une  simple  étude  sur  le  développement  de  la 
colonne  vertébrale  du  têtard  de  la  salamandre  et  de  la  grenouille, 
M.  du  Trochet  fait  sortir  la  découverte  de  la  forme  primaire  généra- 
trice, d'où  dérivent  toutes  lès  pièces  osseuses  des  animaux,  quelle  que 
soit  la  diversité  de  configuration  qu'elles  subissent  pour  s'approprier 
à  leur  fonction  chez  l'adulte.  Avant  do  se  constituer  à  l'état  solide  par 
l'addition  du  phosphate  calcaire,  le  squelette,  existe  à  l'état  eartilagi- 
neux.  C'est  dans  ce  cartilage  préexistant  que  M.  du  Trochet  aperçoit 
d'abord  les  corps  des  vertèbres,  disposés'en  chapelet  et  formés  chacun 
de  deux  cônes  tronqués  opposés  par  leur  sommet.  La  forme  primitive 
du  corps  de  la  vertèbre  est  donc  celle  dicône—«« 

En  même  temps,  il  présentait  un  autre  mémoire  au  concours'  de 
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physiotogîe  expénuuentale,  sbt  les  dlffedioas  spécklBs  q«'affeefteii& 
cectains  végétaux. 

On  sait  que,  dans  quelque  position  qu'on  place  une  graine  de  gui 
sur  un  arbre,  la  radicule  se  recourbe  toujours  de  manière  à  gagner 
une  des  anfractuosités  de  Técorce  et  à  s'y  insinuer.  Quelle  est  la  cause 
de  ce  phénomène?  Pour  la  découvrir,  M.  du  Trochet  fixa  des  graines 
de  cette  plante  à  la  vitre  d'une  fenêtre,  les  unes  en  dehors,  les  autres 
en  dedans.  Celles  du  dehors  dirigèrent  leurs  radicules  vers  le  carreau 
et  les  y  appliquèrent  ;  celles  du  dedans  les  dirigèrent  vers  Tîntérieur 
de  Tappartcment,  fuyant  toutes  la  lumière.  Il  en  conclut  qu'en  l'état  de 
nature  les  racines  du  gui  pénètrent  dans  Técorce  des  arbres  pour  y 
trouver  Tobscurité 

Dans  ses  recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  U  strueture 
intime  des  animaux  et  des  végétaux,  sur  leur  mobilité,  Je  distingue 
deux  expérieuces  d'une  importance  bien  inégale.  Dans  l'une,  M.  du 
Trochet  attache,  comme  Knfght  Pavait  fait  avant  lui,  des  graines  en 
germination  à  la  circonférence  d'une  roue  mise  en  mouvement  par  un 
mécanisme  dliorlogerie,  et  constate  qu'on  peut,  à  l'aide  de  cet  artifice, 
contraindre  les  radicules  a  se  diriger  vers  la  circonférence  et  les  plu- 
mules  vers  le  centre  ;  empêchant  ainsi,  tant  que  dure  répreuve,  les 
premières  d'obéir  à  la  loi  naturelle  qui  les  entraîne  vei*s  la  terre  ;  les 
autres,  à  celle  qui  les  porte  vers  le  ciel...  Dans  l'autre,  M.  du  Tro- 
chet prenaat  un  à  un  tous  les  organes  des  plantes,  les  soumitàFébuI- 
litîon  dans  l'acide  nitrique,  désagrégea  leurs  éléments  constitutif»  et 
montra  que  chaque  grain  de  cette  poussière  v^étale  était  une  vésicule» 
une  udricule  ou  une  cellule  :  petits  organes  creux  doul  la  paroi  ne 
présente  aucune  ouverture  ni  pour  Tentrée,  ni  pour  la  sortie  des 
liquides.  Tout  végétal  est  donc  formé  par  un  assemblage  de  ces  vési- 
cules on  tttricoks  juxtaposées,  aggiatinées  plus  ou  moioft  teteraent 
les  uaes  aux  auftves,  se  dépiîmaiil  onituelleflienty  en  grandissant  dans 
les^  espaces  qn'eitea  occnptit,  et  y  prenant,  par  suite  de  celte.  prcasîaiL 
iféeîfMrequev  1*  feroK  polyédôque  qui  tar  a  fiaiît  dooner  le  nom.  de 
oellules.  Chaque  celluiea,  par  eo&fiéq«ciit,*as  sein  de  la  ceaMBxnaeftèv 
SB.  vie  propre  comaie  etgane  spiéeial  clesy  et  sa  vie  de  relaiioa  eenune 
partie  latégrante  de  Torganisne  générai  à  la.  fimctien  ém^Êti  so»  in- 
eecpoialioa'  reacfaalne.^ . 

Conduit  par  Ildée  d'une  aqalogie  nécessaire,  il  soumît  â  Tanalyse 
microscopique  le  tissu  des  animaux  ;  et  les  organes  sécréteurs  des 
mollusques  gastéropodes  lui  ayant  montré  les  mêmes  vésicules  agglo- 
mérées qu'il  avait  réfinSôÀtrées  chez  les  plantes,  il  en  conclut  que,  dans 
les  dsax  fègnesv  la  tiasie  élsit  la  wème  ;  e^esl-à-dire  an  oemposé  de 
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ceUiUes  adossées  sans  commiuiicatious  entre  eUes,.et  à  cavités  séparées 
par  la  double  cloison  qui  résulte  de  leur  adossement,^ 

Pendant  qu*U  était  occupé  à  observer  aa  mieroseope,  dans  un  cristal 
de  montre  rempli  d'eau,  quelques  fragments  d'une  moisissure  aquati- 
que détachés  d'une  plaie  faite  à  un  poisson  vivant/  un  phénomène 
éti*auge,  qui  lui  sembla  a' avoir  aucun  rapport  avec  les  faits  connus, 
s'offrit  à  sa  vue.  Il  vit  les  capsules  oblongues  dont  les  filaments  de 
cette  plante  parasite  sont  composés,  expulser  avec  violence,,  par  un 
petit  goulot  situé  à  leur  pointe,  les  nombreux  globules  qui  remplis- 
saient leur  cavité;  tandis  que  l'eau  du  récipient,  activement  introduite 
à  l'autre  bout,  en  chassait  a  1er  go  le  contenu,  comme  le  piston  chasse 
le  liquide  d'une  pompe.  Le  courant  d'eau  établi  à  travers  les  mem- 
branes contenantes  était  évidemment  ici  l'instrument  mécanique  de 
cette  force  de  projection.  Quelle  pouvait  être  la  cause  qui  mettait  ces 
courants  en  jeu,  réglait  leur  intensité,  limitait  leur  durée  ?  Une  étude 
plus  approfondie  du  même  phénomène,  faite  sur  des  capsules  ani- 
males, pondues  par  les  mollusques  gastéropodes  aux  époques  de  la 
reproduction,  livra  à  H.  duTrochet  le  secret  de  ce  mécanisme  et,  avec 
ce  secret,  celui  des  transmissions  moléculaires  à  travers  les  membra- 
nes des  corps  vivants.  Plongés  dans  l'eau,  ces  petits  sacs  de  matière 
pâteuse  se  vidèrent  sous  ses  yeux,  par  leur  étroit  goulot,  comme 
l'avaient  fait  les  capsules  de  la  moisissure  aquatique  ;  mais,  ici,  une 
particularité  caractéristique  le  frappa  :  c'est  que  les  courants  établis 
de  Fextérieur  à  l'intériemr  ne  commencèrent  à  s'apaiser  qu'à  partir  du 
moment  oà  le  liquide  moins  dense,  substitué  à  la  matière  pâteuse,  eut 
vivement  éliminé,  du  sein  des  capsules  distendues,  jusqu'aux  der- 
nières  molécules  de  cette  matière. 

La  présence  d'une  sub^ance  plus  dense  que  Feau  dans  les  cellules 
organiques  est  donc  la  condition  nécessaire  de  leur  active  perméabilité, 
deleurimplétion,  de  leur  distension,  puisque  cette  perméabilité  per- 
siste tant  qu'il  y  a  trace  de  cette  substance  et  qu'elle  cesse  immédiate- 
ment aprto  complète  élimination.  Une  fofs  le  principe  connu,  M.  du 
Trochet  va  pouvoir  imiter  Tartifiee  de  la  nature,  et  reproduire  dans  des 
iq»pareils  de  physique  ce  qui,  jusque-là,  avait  été  considéré  comme 
un  attribut  de  la  vie.  Admirable  et  irrésistible  puissance  de  la  méthode 
expérimentale  !  Pour  imiter  en  grand  les  capsules  ou  les  vésicules  ipi- 
croscopiques  dont  il  avait  surpris  la  fonction  ,  il  forma,  avec  des 
ceaettms  et  des  intestins  de  jeunes  poulets,  des  poches  membraneuses 
ou  dessachets  fermés  par  des  ligatures,ei  les  plongea  dans  l'eau  après 
les  avoir  à  moitié  remplis  d'une  solution  gommeuse,  mucilagineuse, 
albumineuse,  c'est-à-dire  d'une  matière  plus  dense  que  le  liquide  am- 
biant. En  peu  de  temps  l'eau  extéiieure  passa  à  travers  les  parois  de 
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ces  poches  devenues  activement  perméables.  II  venait  donc  de  créer 
des  organes  artificiels  d'absorption^  image  fidèle  de  la  nature  vivante. 
A  peine  ces  appareils  absorbants  furent-ils  devenus  turgides  que,  re- 
tournant Texpérience,  H.  du  Trochet  les  transporta  dans  un  bain  formé 
par  une  solution  de  gomme  arabique,  afin  de  s'assurer  si  la  matière 
plus  dense,  placée  à  dessein  au  dehors,  ne  déterminerait  pas  Teau  en 
excès  à  sortir  à  travers  les  parois  des  cavités  où  il  supposait  quune  sol- 
licitation analogue  l'avait  introduite.  L'eau  obéit  à  cet  appel  dans  une 
direction  contraire.  Le  doute  n'était  donc  plus  permis  :  la  direction 
des  courants  moléculaires  à  travers  les  membranes  séparatives  était 
réellement  déterminée  par  la  présence  et  l'action  du  liquide  dont  la  . 
densité  est  plus  grande,  jtf.  du  Trochet  donna  à  ce  phénomène  le  nom 
d'endosmose  ,  voulant  caractériser  ainsi  un  acte  d'intus-susception. 

Il  crut  d'abord  que  ce  courant  était  unique.  Mais,  un  jour,  ayant 
mis  dans  une  des  poches  absorbantes  une  solution  de  gomme  arabi- 
que teinte  par  de  Tindigo,  il  vil  l'eau  du  bain  où  il  Tavait  plongée  se 
colorer  en  bleu,  à  mesure  que  cette  poche  devenait  turgidc.  La  mem- 
brane séparative  livrait  donc  passage  à  deux  courants  parallèles  et  en 
sens  inverse,  qui  en  traversaient  simultanément  la  paroi  ;  l'un,  plus 
fort  du  dehoi*s  au  dedans,  c'est-à-dire  du  liquide  moins  dense,  au  li- 
quide plus  dense  ;  l'autre,  plus  faible,  du  dedans  au  dehors,  c'est-à- 
dire  du  liquide  plus  dense  au  liquide  moins  dense.  Il  désigna  ce  der- 
nier courant  sous  le  nom  d'exosmose,  voulant  caractériser  ainsi  un 
acte  d'exhalation  ou  d'élimination,  antagoniste  du  phénomène  d'ab- 
sorption ou  d*endosmose.  M.  du  Trochet  était  donc  parvenu  à  repro- 
duire les  deux  actes  fondamentaux  de  la  vie  végétative.  Il  avait  montré 
par  le  jeu  de  ses  appareils  d'endo-exosmose  comment  se  font  les 
transmissions  moléculaires  à  travers  les  cloisons  imperfoi  ées  des  cel- 
lules dont  le  tissudes  organismes  se  compose  ;  comment  s'y  opèrent 
l'appel  et  l'élection  des  diverses  substances  pour  les  diverses  fonctions, 
suivant  la  loi  purement  physique  de  la  double  perméabilité,  qui  règle 
les  échanges  entre  les  fluides  miscibles  hétérogènes  ou  de  densité  dif- 
férente, renfermés  dans  des  cavités  closes  et  conliguës. 

Mais  ces  poches  membraneuses  absorbantes  et  exhalantes, .  quand 
elles  renferment  des  solutions  plus  denses  que  les  liquides  ambiants, 
attirent  dans  leur  cavité,  par  endosmose,  une  plus  grande  quantité  de 
matière  qu'elles  n'en  éliminent  par  exosmosc  :  elles  ont  donc  la  fa- 
culté d'emmagasiner,  et,  sous  ce  rapport,  elles  reproduisent  ce  qui  se 
passe  dans  les  cellules  embryonnaires,  au  temps  où  ces  cellules  em- 
pruntent au  dehors  les  éléments  nécessaires  à  leur  propre  nutrition  et 
à  celle  de  l'organisme  nouveau  qu'elles  édifient.  En  révélant  ce  fait, 
M.  du  Trochet  mettait  encore  la  physiologie  en  présence  des  condi- 
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tions  préparatoires  de  la  plas  obscure  de  toutes  les  fonctions,  celle  de 
l'assimilation. 

Là  ne  s'arrêta  pas  le  cours  de  ses  victorieuses  analyses.  En  voyant 
les  poches  absorbantes  se  remplir  d'eau  avec  excès,  et  devenir  turgi- 
des  comme  des  kystes  hydropiques,  il  soupçonna  que  leur  faculté 
d*intus-susception,  loin  d*étre  épuisée,  se  trouvait  simplement  empê- 
chée par  la  résistance  des  parois  distendues  outre  mesure.  Ce  soupçon 
lui  inspira  l'idée  que  ce  liquide  serait  déterminé  à  monter  dans  un 
tube  de  verre  vertical  qui  communiquerait  avec  l'intérieur  de  ces  po- 
ches. L'éau  s'éleva,  en  effet,  jusqu'à  l'ouverture  supérieure  du  tube  et 
se  déversa  pendant  plusieurs  jours,  mise  en  circulation  par  une  force 
nouvelle  dont  les  applications  à  la  physiologie  se  présentaient  en  foule 
à  son  esprit.  Il  mesura  la  vitesse  el  l'intensité  de  cette  force  avec  un 
endosniomètre  composé  d'une  cloche  çn  verre,  à  l'ouverture  inférieure 
de  laquelle  il  tendit  une  membrane  organique  obturatrice  comme  la 
peau  d'un  tambour,  tandis  qu'au  sommet  perforé  de  l'appareil,  il  im- 
plantait, au  moyen  d'un  bouchon  de  liège,  un  tube  vertical  gradué,  ou- 
vert aux  deux  bouts  et  communiquant  à  Tintérieur.  Puis  il  introduisit, 
dahsla  chambre  de  ce  tambour,  des  substances  miscibles  d'une  densité 
plus  grande  que  celle  de  l'eau  où  il  immergea  la  base  de  l'instrument. 
A  peine  la  membrane  obturatrice  fut-elle  mouillée  que  son  active  as- 
piration introduisit  l'éau  dans  la  chambre  de  l'appareil  en  une  nappe 
continue  qui  fit  monter  le  mélange  lé  long  du  tube  avec  une  vitesse 
proportionnelle  à  la  densité  de  la  substance  mise  à  l'épreuve.  Cette 
vitesse  proportionnelle  d'ascension  une  fois  constatée,  M.  du  Trochet 
substitua  au  tube  droit  de  son  appareil  un  autre  tube  à  plusieurs  cour- 
bures, semblable  à  celui  dont  Haies  d'abord,  MM.  Mirbel  et  Chevreul 
ensuile,  se  sont  servis  pour  déterminer  la  force  ascensionnelle  de  la 
sève.  Il  versa  dans  ce  tube  une  colonne  de  mercure.  Le  flot  montant 
souleva  le  métal  avec  une  puissance  égale  au  poids  de  quatre  atmos- 
phères el  demie.  Le  travail  d'endosmose  ou  d'activé  perméabilité  du 
diaphragme,  aspirant  l'eau  extérieure  dans  la  chambre  de  l'instru- 
ment, lui  apparut  comme  le  simulacre  exact  de  la  fonction  absorbante 
des  membranes  séreuses,  muqueuses,  cutanées,  puisant  à  leur  surface 
le  chyle  et  la  lymphe  qu'elles  introduisent  par  un  mécanisme  identi- 
que dans  les  radicules  vasculaires  d'un  ordre  de  canaux  qui  prend 
naissance  dans  leur  paroi,  mais  dont  la  circulation  n'est  pas  sous  l'em- 
pire des  contractions  du  cœur.  La  force  de  propulsion  qui;  après  avoir 
empli  d'eau  la  chambre  de  l'appareil,  élève  ce  liquide  le  long  du  tube 
gradué  jusqu'au  dévei'soir,  lui  apprit  comment  la  lymphe,  le  chyle 
et  la  sève,  poussés  sans  cesse  à  tergo  par  de  nouveaux  afflux  endos 
motiques,  cheminent  dans  leurs  canaux  vecteurs.  Les  corps  vivants 
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considérés  &  ce  poiot  de  vue,  sont  donc  de  véritables  endosmomè- 
très. .. 

L'industrie  manufacturière,  mettant  à  profit  cette  faculté  de  sépa- 
ration, d'éliminalion^de  diffusion,  a  fait  de  ce  diaphragme,  par  la  sim- 
ple substitution  d*une  membrane  de  papier-cellulose  gonflé,  ou  de  par- 
chemin végétal,  une  sorte  d*organe  artificiel  de  dépuration,  à  travers 
lequel  des  courants  en  sens  inverse  d'eau  et  de  mélasse  dégagent  de 
cette  dernière,  par  exosmose,  les  sels  qu'elle  contient^  tandis  que  le 
sucre  reste  et  donne  ensuite,  après  concentration,  une  cristallisation 
abondante.  Bel  exemple  des  conséquences  utiles  qui  peuvent  découler 
d'une  découverte  de  science  pure,  et  qui  prouverait,  s'il  était  besoin 
de  le  faire  ici,  quels  services  rendent  aux  nations,  même  pour  leur 
prospérité  matérielle,  ceux  qui  se  consacrent  à  la  recherche  abstraite 
de  la  vérité.  {Voir  à  la  fin  la  note  de  M.  Payen.) 

L'endo-exosmose  n'est  donc  pas  seulement  l'explication  d'un  phé- 
nomène intime  de  physiologie,  elle  a  encore  cette  singulière  impor- 
tance qu'elle  met  entre  les  mains  du  chimiste  et  du  physicien,  comme 
instrument  da  laboratoire,  l'imstrument  dont  la  nature  se  sert  pour 
l'entretien  de  la  vie. 

HL  duTrochet  avait  eu  l'imprudence,  en  im  moment  d'enthousiasme 
qni  s'explique,  sHl  ne  &e  justifie  complètement^  par  la  vive  et  légi* 
time  émetioA  fue  dut  susciter  dans  cette  âme  ardente  le  soudain 
éclair  de  tout  un  monde  ignoré  ;  il  avait  eu,  dis-je„  Timprudence  de 
publier  sa  déconverte  de  l'endosmose  sous  ce  titre  :  rAgeni  ûniné- 
(Uai  du  iMuoemevU  yiUd  démÀU  dans  ga  nature  et  dans  son  mode 
d^aetian.  (l) 

La  malveillance  et  Fenvic  ea  prirent  prétexte  pour  décrier,  par  la 
paérïe  crïtiqne  d'une  formule  exagérée,  l'idée  féconde  qu'elle  met- 
tait en  lumière.  Sans  l'énergique  interventioa  de  M.  Gay-Lussac,  la 
découverte  de  Tendo-exosmose  n'aurait  pas  même  figuré  au  concours 
de  physiologie  expérimentale,  où^  grâce  à  ce  puissant  patronage,  elle 
obtint  nue  moitié  de  la  récompense. 

(1)  «  U  m'arriTa,  dit-il^  dans  eette  circonstance,  ce  qai  arrÎTe  presqae  toajonrs 
«  dans  la  pnblication  trop  précipitée  d'une  décoarerte  importante.  On  est  porté 
«  naturellement  par  on  srengle  enthousiasme  à  en  exagérer  les  conséquences  et  les 
«  appMcaCMBs.  Apercevant  de  suite  conkbien  étaient  nombreoses  les  appUeations 
«  de  reademose  à  Teaplioalion  des  pfaénomèiies  physiologiques  que  présentaient 
«  las  véfétavx  et  même  les  animaux,  je  crus  avoir  trouvé  l'agent  du  mouvement 
«  nUalj  et  cette  idée  m'entratna  bien  plus  loin  que  ne  le  permettait  une  saine  phi- 
«  losophie.  Je  dus  donc  abandonner  plus  tard  bien  des  rues  théoriques  que 
«c  j'avais  inconsidérémenf  hasardées,  et  surtout  je  dus  renoncer  à  voir  dans  le  phé- 
«  nomèneda  TcBdoemose  la  cause  de  tous  les  mouvements  vitaux,  ainsi  que  je  me 
«  l'étaii  persaadé  d'abord,  » 
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Lfis  iaveateurs  sont  é&s  voyants.  Un  secret  ra^on  les  coaduit  [à  où 
tout  est  confasiim  et  ténèbres  iK>«r  leur  ccuitemporains.  Ce  qu'ils  an- 
noneenty  leurs  yeux  le  cUstkignent,  leurs  mains  le  touchent,  leur  esprit 
en  mesure  la  lointaine  portée;  mais  la  lumière  qui  les  éclaire  ne  lM*iiJLe 
pas  encore  pour  ceux  dont  il  leur  faut  eonquérir  l'assentiment.  Les 
vérités  nouvelles  qu'ils  apportent  se, trouvent  donc,  en  naissant,  aux 
prises  avec  les  idées  régnantes  qui,  avant  d'aceorder  droit  de  cité, 
leur  demandent  de  faire  leui'S  preuves.  Il  ne  faut  done  pas  qu'ils  se 
découragent  devant  ces  résistances  légitimes.  M.  du  Trochet,  avec  la 
foi  que  donne  cette  force,  reprit  une  à  une,  en  les  variant^  toutes  ses 
expériences  contestées,  et  se  livra  k  d'autres  recherches  qui  le  con- 
duisirent à  voir  dans  Tendosmose  et  l'exosmose  agissant  tantôt  par 
implétion  turgîde  des  cellules^  tantôt  par  déplétion,  la  cause  déter- 
minante du  mouvement  des  organes  des  végét^mx,  de  la  direction  des 
tiges  vers  le  ciel,  de  celle  des  racines  vers  la  terre.  Cette  double 
ÊLCulté  d'introduire  les  liquides  en  excès  et  de  ks  soutirer  tour  à  tour 
lui  parut  suffisante  pour  transformer  les  tissus  anatomiquement  pré- 
^sp«sés,  à  dé£aut  de  muscles  extenseurs  etfléchisseurs,  en  véritables 
reports  d'incurvations,  de  torsions  et  de  coastrietions  diverses.  De  là,^ 
pour  lui,  renroulement  spontané  des  valves  de  l'ovaire  de  la  balsa- 
mine à  r^poqoe  de  sa  mainrité;  de  là,  la  contraction  spasmodique. 
dn  fruit  du  Mormodiea  elaiarmm  qui  expulse  avec  violence,,  par 
rouverture  du  pédoneuk  détaché»  le  liquide  et  les  graines  renfermées 
dans  sa  cavité  centrale;  de  là,  l'irritabilité  de  la  sensitive  et  celle  du 
sainfoin  oscillant;  de  là,,  l'épanouissement  et  l'ecelusiou  alternatifs,, 
dans  le  sommeil  et  le  réveil  des  plantes;  de  là,  enân,  les  forces  #rga- 
îàtfms  qui  Idnt  monter  les.  tiges  et  qui  font  descendre  les  racines^ 
Ingéniettses  conceptions,  dont  quelques-unea  peuvent  paraître  encore, 
hasardées,,  mais  qai  reposent  toutes  sur  des  expériences  d'une  grande 
fiftesse^  d'un  proDond  intérêt  et  qui  ouvrent  encore  à  l'avenir  des  ho- 
rizons nouveaux.  Après  de  si  éminents  travaux  accomplis  avec  un 
nnble-  désintéressement,  M.  du  Trochet  pouvait  espérer  une  récom- 
pense exceptianneUe.  Il  fut  élu  memlure  titulaire  de  l'Académie  des 
aeienoes  le  26  septembre  18âi,  dans  It  seetion  d'économie  rurale, 
sans  condition  de  résidence. 

Le  30  juin  4832,  M.  du  Trochet  communiqua  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sur  la  cause  des  mouvements  alLemati£5  d'ascension  et  da 
dfwente  que  subissent  dans  l'eau  les  innombrables  animalcules 
microseopiques  dont  les  ittfusi(ms  sont  peuplées.  En  observant  cette 
po«nsière  vivante,  accumulée  à  la  surface  du  liquide  en  une  couche 
psettdoHa&eflibraneuse,  que  les  partisans  des  générations  spontanées  ont 
désignée,  depuis,  sous  le  nom  de  StromOt  il  vit  des  nuées  d'animal- 
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cules  tomber  au  fond  du  récipient  comme  une  vapeur,  et  remonter 
ensuite  vers  la  source  commune,  d'où  se  dégageaient  d'autres  cou- 
rants destinés,  à  leur  tour,  à  parcourir  la  même  route.  Il  présuma 
qu'au  contact  de  l'air  ces  infusoîres  acquéraient,  par  suite  de  fabsorp- 
tion  de  l'oxygène,  une  pesanteur  spécifique  plus  grande  que  celle  de 
l'eau,  ce  qui  devait  déterminer  leur  chute  ;  et  qu'au  fond  de  Teau  ils 
devenaient  plus  légers  par  suite  de  la  combustion  du  gaz,  ce  qui 
devait  détermfncr  leur  ascension.  Il  le  prouva  en  démontrant  que  les 
courants  descendants  cessaient  dès  qu'on  mettait  le  récipient  dans 
un  air  privé  d'oxygène. 

De  nombreuses  recherches,  sur  les  sujets  les  plus  divers,  occu- 
pèrent encore  l'infatigable  observateur.  Tantôt  il  démontre  que  les 
cavités  pneumatiques  et  les  canaux  aérifères  des  plantes  sont  des  or- 
ganes respiratoires  analogues  aux  trachées  des  insectes;  tantôt  il  dé- 
termine la  loi  des  variations  accidentelles  de  la  distribution  des  feuilles 
sur  les  tiges;  tantôt  il  établit  que  les  champignons  ne  sont  que  les 
fruits  aériens  de  byssus  souvent  souterrains;  que  les  moisissures 
existent  à  l'état  de  filaments  à  l'intérieur  des  corps  avant  de  se  faire 
jour  à  leur  surface.  En  soumettant  tour  à  tour  la  tige  tubuleuse  des 
Charas  à  Tinfluence  de  la  chaleur,  à  celle  du  froid,  h  l'action  de  l'eau 
non  aérée,  ou  tenant  en  solution  une  faible  dose  d'un  sel  neutre 
d'opium,  il  fait  voir  qu'il  se  manifeste  dans  la  fonction  circulatoire  de 
la  plante  des  alternatives  d'engourdissement  et  de  réaction  analogues 
aux  phénomènes  d'innervation  que  souvent  les  animaux  présentent 
quand  on  les  place  dans  les  mêmes  conditions. 

A  l'aide  des  aiguilles  thermo-électriques,  implantées  dans  les  tissas 
vivants  des  végétaux  et  des  animaux  à  sang  froid,  il  essaie  de  perce- 
voir et  de  mesurer  la  faible  élévation  de  température  suscitée  par  les 
fonctions  de  nutrition  et  de  respiration,  mettant  ainsi  à  profit,  pour 
écarter  les  causes  d'erreur,  la  méthode  d'expérimentation  instituée 
par  M.  Becquerel. 

Ayant  disposé  en  ligne,  devant  le  spectre  solaire,  une  série  de 
graines  nouvellement  germées,  soutenues  à  la  surface  de  l'eau  au 
moyen  d'une  mince  lame  de  liège  percée  de  trous  pour  le  passage 
des  racines,  il  aaalyse,  de  concert  avec  M.  Pouillet,  par  des  expé- 
riences d'une  exquise  précision,  l'action  diverse  des  différents  rayons 
lumineux  sur  la  direction  des  tigelles  et  des  radicules- 

Parmi  les  plantes  grimpantes  il  en  est,  comme  le  Convolvulus 
sepiuniy  dont  les  tiges  tournent  en  montant  toujours  de  droite  à 
gauche  autour  de  leurs  supports,  tandis  que  d'autres,  comme  c*es 
du  houblon,  tournent  toujours  de  gauche  à  droite.  Quelle. est  la  cause 
de  ce  mouvement  de  préhension  spontanée?  M.  du  Trochet  détacha 
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des  sommets  de  tiges  de  ces  plantes  volubiles,  plongea  leur  base  dans 
l*eatt  loin  de  tout  support.  Ils  montèrent  dans  le  sens  révolutif  carac- 
téristique de  leur  espèce.  On  aurait  cru  voir  des  bras  cherchant  à 
saisir  un  point  d^appui  dans  l'espace.  Leur  enroulement  tenait  donc 
à  une  force  intérieure  dont  Taction  incurvante  s'exerce  dans  le  tissu 
de  la  tige  autour  de  son  axe  central,  et^  suivant  une  direction  spirale 
qui  n*est  point  susceptible  de  se  renverser.  Tout  était  nouveau  dans 
ces  expériences  qui  mettaient  en  lumière  l'un  des  phénomènes  vitaux 
les  plus  curieux  du  règne  végétal. 

En  1846  la  Société  royale  d'agriculture,  dont  il  était  membre,  lui 
ayant  confié  le  soin  de  déterminer  la  nature  de  quelques  lambeaux 
d'étoffe  trouvés  dans  un  sarcophage,  il  fit  sortir  de  l'analyse  micros- 
copique de  leur  tissu  la  probabilité  que  la  race  mérinos  à  fine  laine 
avait  existé  en  Egypte  au  temps  de  son  antique  civilisation,  et  qu*après 
en  avoir  disparu  depuis  plusieurs  siècles,  elle  lui  était  rendue  par 
l'Europe,  qui  l'avait  reçue  elle-même  des  Maures  africains. 

Mais,  au  milieu  de  tous  ces  travaux,  la  préoccupation  constante  de 
M.  du  Trochet  était  de  faire  admettre  l'endosmose  comme  un  phéno- 
mène d'un  ordre  nouveau,  et  d'assurer  ainsi  à  sa  découverte  de  prédi- 
lection une  place  considérable  dans  le  domaine  de  la  science. 

De  nouvelles  expériences  entreprises,  d'après  les  indications  de 
M.  Dulong,  qu'il  n'avait  pas  encore  converti,  firent  voir  qu'avec  des 
milieux  acides  les  courants  prennent  à  travers  les  membranes  sépara- 
tives,  une  direction  contraire  à  celle  que  l'action  de  la  viscosité  aurait 
dû  leur  imprimer,  si  elle  ea  eût  été  la  cause  déterminante.  C'est  du 
reste  ce  qu'il  avait  déjà  vu,  en  1832,  dans  ses  observations  sur  l'eau 
et  l'alcool. 

Devant  ces  preuves  décisives,  toutes  les  contradictions  cessèrent,  et 
'  M.  du  Trochet  eut  le  rare  bonheur  d'assister  à  son  propre  triomphe. 

<  Les  oppositions  que  j'avais  rencontrées  jusque-là,  dit-il,  étant  tom- 
bées, j'eus  le  plaisir  de  voir  l'endosmose  prendre  la  place  qu'elle  de- 
vait occuper  dans  les  ouvrages  de  physique  et  de  physiologie,  ainsi  que 
dans  les  leçons  des  professeurs  de  ces  sciences.  » 

M.  du. Trochet  pouvait  croire  avoir  payé  sa  dette  à  la  science.  Une 
lente  mais  persistante  recrudescence  de  son  ancienne  affection  céré- 
brale lui  rendait  l'observation  de  plus  en  plus  pénible.  Bientôt  ce- 
pendant la  passion  de  connaître  l'emporta  sur  le  sentiment  de  sa  pro- 
pre conservation.  <  Je  sentais,  dit-il,  le  besoin  impérieux  de  ne  plus 

<  occuper  ma  tête.  Mais  un  autre  besoin  non  moins  impérieux;  celui 

<  de  satisfaire  l'insatiable  désir  de  sonder  les  mystères  de  la  nature, 
«  me  fit  promptement  oublier  ma  résolution.  » 
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11  ne  put  renoncer  au  travail,  et  la  raort  le  Cnappa,  le  4  février  1847, 
au  moment  oà  il  corrigeait  les  épreuves  de  son  dernier  écrit. 

Sa  vie  ne  fut  ainsi  qu'une  longue  journée  de  travail,  au  soir  de  la- 
Quelle  le  ban  serviteur  de  la  science»  léguant  son  œuvre  à  la  posté- 
rité, rendit  Tâme  à  Dieu,  dans  la  foi  des  éternelles  espérances.  > 

{Note  de  M.  Payen).  «  Voici  les  derniers  renseignements  que  je  me 
suis  procurés  hier  (l*'  février  1866)  sur  l'état  actuel  dcrextracliondn 
sucre  des  mélasses  de  betteraves  par  voie  d'endosmose  : 

«  Ce  procédé,  dont  M.  Dubrunfaut,  savant  manufacturier,  a  été  le 
premier  à  faire  usage,  est  appliqué  en  grand  chez  JIM.  Beaupère,  à 
Châlons-sur-Saône  ;  Charbonnier,  à  Tournus  ;  Camichel,  à  la  Tour- 
du-Pin. 

«  Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  ce  procédé,  inventé  et  établi  par  M.  Du- 
brunfaut, se  fonde  sur  les  principes  de  rendomose  et  de  Texosmose 
découverts  par  M.  du  Trochet.  L'industrie  en  grand  fait' usage,comme 
membrane,  de  parchemin  végétaL  C'est  un  papier  de  coton  bien  épuré, 
dont  les  fibres  textiles  feutrées  sont  gonflées  par  l'acide  sulfuriqne  à 
60  degrés,  et  se  trouvent  ainsi  agglutinées  les  unes  aux  autres.  Ce 
papier,  lavé  à  grande  eau,  puis  desséché,  est  translucide  :  il  représente 
de  la  cellulose  à  peu  près  pure.  On  le  dispose  en  feuilles  carrées  de 
1  mètre  dé  côté,  entre  des  châssis  ou  cadres,  réunis  par  groupes  de  50 
par  chaque  appareil  basculant.  Les  groupes  multipliés  par  2,  4,  8 
représentent  un  ensemble  de  100,  âOO  et  400  cadres,  et  peuvent  servir 
à  osmoser  de  35  00  à  10  000  kilogr.  de  mélasse^par  jour.  La  durée  du 
parchemin  végétal  varie  de  15  à  30  jours. 

«  On  obtient  de  20  à  24  kilogr.  de  sucre  par  100  kilogr.  de  mélasse. 

«  L'opération  se  fait  en  laissant  couler  Teau  pure  de  haut  en  bas 
d'un  côté  de  la  membrane  de  cellulose,  et  la  mélasse  de  bas  en  haut 
sur  Tautre  face  de  la  même  membrane..  Les  sels  sont  entraînés  par 
Peau.  On  les  extrait  par  voie  de  fermentation,  de  distillation,  puis 
évaporation  et  calcination. 

«  La  mélasse  osmosée  (terme de  fabrique),  traitée  comme  les  sirops 
communs,  donne,  par  une  ou  deux  cristallisations,  le  sucre  qui  ne 
cristallisait  pas  avant  la  réparation  des  sels.  » 
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METEOROLOGIE. 


Observations   météorologiques ,   faites  à  l'obserratolre 
séminaire  d'Alexandrie, 

J)ANS  LE  COURANT  DE  L' ANNÉE  1865. 


Température.  —  En  hiver,   elle  se  lient  au-dessus  de  6**,2,  au 

thermomètre  centigrade.  On  compte  quarante-neuf  jours  de  gelée, 

tandis  que  la  moyenne  des  huit  années  précédentes  est  de  soixante-cinq. 

!  La  moyenne  thermométrique  des  dix  derniers  jours  de  mars,  coïncide 

!  aveq  celle  des  dix  derniers  jours  de  janvier.  —  La  température  d'avril, 

I  contrairement  à  l'ordinaire,  est  assez  élevée.  —  L'été  se  rapproche 

de  rétat  normal;  mais  l'automne  s'en  écarte  sensiblement,  surtout  au 

nois  de  septembre,  dont  la  moyenne  correspond  k  celle  de  juin.  — 

La  courbe  tLermométrique  traverse  la  moyenne  annuelle,  seize  jours 

après  féquinoxe  de  printemps  et  treize  jours  après  l'équinoxe  ^'au- 

tonine  :  elle  est  positive  pendant   deux   cent  vingt-trois  jours,  du 

6  avril  au  5  octobre;  et  négative  pendant  cent  quarante-deux  jours. 

Elle  atteint,  dans  les  deux  cas,  la  plus  grande  hauteur  un  mois  après 

le  solstice,  c'est-à-dire  le  20  janvier  et  le  20  juillet.  , 

Pression  atmosphérique,  —  Elle  est  assez  régulière.  Il  faut  cepen- 
dant noter  que  la  moyenne  de  janvier  est  inférieure  de  9"*"" ,08  à  la 
normale  des  sept  années  qui  précèdent,  ce  qui  affaiblit  la  moyenne 
barométrique  de  l'hiver  de  4'"'",62.  Dans  les  tableaux  numériques, 
où  se  trouvent  inscrites  les  variations  extraordinaires  du  baromètre 
pour  chaque  mois,  on  remarque  de  rapides  abaissements  de  la  co- 
lonne mercurielle  dans  les  jours  suivants,:  1°  le  il  décembre,  jour 
où  Ton  ressentit  à  Florence  et  aux  environs  différentes  secousses  d'un 
tremblement  de  terre,  dont  l'astronome  Donati  a  supposé  le  centre 
d'action  à  Firenzuola  ;  —  2®  le  21  janvier,  date  d*un  autre  tremble- 
ment de  terre  à  Guastalla;  —  3°  le  1**"  février,  qui  coïncide  avec  une 
éruption  de  l'Etna,  laquelle  dura  tout  le  mois. 

Hygrométrie.  —  Pour  Yhumidité  absolue,  il  n'y  a  de  remarquable 
que  la  moyenne  de  mars,  surtout  les  dix  derniers  jours  dont  la 
moyenne  est  notablement  inférieure  à  la  normale,  résultat  qui  est  dû 
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à  rabaissement  de  la  température.  —  V humidité  relative  présente 
en  novembre  une  valeur  élevée  qui  ne  s'était  pas  encore  rencontrée 
dans  la  période  1839-1864. 

État  du  ciel.  —  Il  est  assez  régulier  dans  chaque  mois,  excepté  le 
mois  d* avrils  ou  Ton  inscrit  un  millimètre  d*eau  de  pluie,  et  le  mois 
de  septembre,  dont  le  temps  est  entièrement  beau  et  serein.  Parmi 
les  orages  accompagnés  de  grêle  il  faut  citer,  pour  leur  violence, 
ceux  des  10  et  12  juillet.  Le  premier  se  forma  vers  les  deux  heures 
et  demie  du  soir,  sur  la  rive  droite  du  Pô,  se  développa  rapidement 
durant  une  demi-heure,  et  se  dirigea  à  travers  les  territoires  de  Monte, 
Yalmadonna,  San  Bartolomeo,  Valenza,  Pecceto,  Montecastello,  Bas- 
sîgnana  et  Rivarone,  détruisant  sur  son  passage  une  de  nos  plus  abon- 
dantes récoltes.  Les  grôlons  pesaient  en  moyenne  trois  grammes,  et 
Ton  en  ramassa  qui  pesaient  trois  fois  plus.  L'orage  du  12  s'éleva  sur 
le  territoire  de  Cassine,  et  tourbillonna  à  travers  Tortona,  Piana 
San  Michèle,  Quargnento,  Solero,  embrassant  un  vaste  espace  circu- 
laire dont  le  centre  se  trouvait  entre  Alexandrie  et  Castellazzo* 

Ozonométrie.  —  Quoique  de  nombreuses  observations  aient  été 
faites  dans  plusieurs  localités,  malheureusement  envahies  par  le  cho- 
léra, on  ne  saurait  dire  si  la  présence  de  l'ozone  exerce  une  influence 
quelconque  sur  l'air  atmosphérique  pendant  les  épidémies.  Depuis  le 
mois  de  juin  on  a  commencé  une  série  d'observations  ozonométri- 
ques  pour  le  jour  et  la  nuit,  et  l'on  a  formé  un  tableau  de  moyennes 
qu'on  a  comparées  avec  celles  qui  sont  relatives  à  VÉtat  du  ciel^  à 
{'humidité  relative  et  au  baromètre.  On  y  voit  se  vérifier  les  déduc- 
tions de  M.  Bœchel,  savoir  que  les  froids  humides  et  les  neiges 
coïncident  toujours  avec  l'absence  de  l'ozone  ;  les  moyennes  baro- 
métriques sont,  jusqu'à  un  <;ertain  point,  en  raison  inverse  des 
moyennes  ozonométriques;  quand  le  baromètre  marque  750"*"  et  au- 
dessus,  l'ozone  ne  dépasse  guère  4  graduations,  excepté  au  mois  d'août. 
—  On  espère  arriver  plus  tard  à  des  résultats  plus  concluants. 

Les  observations  méléréologiques  se  terminent  par  un  tableau 
comparatif  des  hauteurs  moyennes  du  Tanaro,  affluent  du  Pô,  et 
des  quantités  d'eau  par  lesquelles  se  mesure  l'évaporation  durant  le 
jour.  —  Enfin,  on  fait  pressentir  que  de  nouveaux  éléments  scienti- 
fiques s'introduiront,  avec  le  temps,  dans  cet  ensemble  d'observa- 
tions pour  perfectionner  l'œuvre  de  ces  recherches  météorologiques. 

Voici  maintenant  quelques  nombres  extraits  des  tableaux  relatifs 
aux  différentes  observations  : 
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Décembre  1864 

Janvier  1865 

Février 

TEMPÉRATURE 
«OYE.\NE. 

PRESSkO» 
MOYEN.XE. 

absolue. 

relative. 

o 

3.56 

2.10 

2.47 

4.82 

15.12 

18.76 

^1.84 

•24.11 

■23.17 

21.27 

12.76 

7.81 

755.31 
748.60 
750.1^ 
746.34 
757.13 
754.«8 
753.38 
753.^1 
751.51 
758.41 
749.92 
754.92     ' 

moi. 
5.34 

4.59 

4.25 

4.54 

8.33 

lO.ia 

11,21 

12.72 

13.82 

11.80 

9.30 

7.39 

mm. 
89.7 

86.5 

75.9 

70.18 

63.7 

63.7 

59.2 

58.3 

64.1 

60.4 

83.3 

90.7 

Mars... 

Avril..» w.... 

Mai 

Juin  1.  ............. , 

WUel *,.., 

li  Août 

Septembre 

1  Octobre 

1  Novembre 

Hiver 

2.71 
12.90 
23.04 
13.94 

751.35 
752.71 
7^.63 
754.42 

4.73 

7.66 

12«58 

9.49 

84.0 
66.1 
60.5 
78.1 

Printemps 

Été 

Automne 

1  Pour  Tannée 

13.15 

782.78 

8.61 

72.2 

Ces  Qombpes  <mt  été  obteiuis  k  Alexandrie  dans  les  conditions 
stiivantes  : 

1°  Pour  la  température,  on  se  servait  d'un  thermomètre  et  d'un 
ttiermométrographe  exposés  au  nord,  à  10  mètres  du  sol. 

2°  Pour  la  pression  atmosphérique,  on  employait  un  baromètre  si- 
tué à  97^°  90  d'élévation  au-dessus  dft  niveau  de  la  mer.  Chaque 
observation  était  corrigée  de  la  capillarité  et  réduite  à  0"*. 

3®  Les  valeurs  de  Thumidité  absolue  et  relative  ont  été  obtenues 
avec  les  formules  de  Kaemtz,  parle  moy^n  du  psychromètre d*Aiigust. 

Dans  les  trois  cas,  on  a  observé  les  éléments  cbaqoe  j^nr  i  6  b., 
9  h.,  13  b.  du  matin ,  â  h.,  6  h.  et  9  b.  du  soir,  et  4es  nottbres  du 
tableau  précédent  sont  les  moyennes  générales. 

Vents.  —  Les  tableaux  des  vente  soiU  foriaés  des  noiajbnes  ^JMenns 
avec  on  anéuftomètre  à  «nregisiration  continue.  On  a  ex^ivé  la  £ré-. 
quence  horaire  «a  miUiènies,  «"e^^Hliive  ^«a  sur  1 000  lM«Mi4e  vê/A^ 
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par  exemple,  dans  le  mois  de  décembre,  on  en  trouve  1S:2  du  nôrd^ 
158  du  nord-est,  29  de  l'est,  etc. 


Hiver..., 

V, 

fri£que2(cb  horaibe  en 

X.  E.            K.           8.   s.             s. 

MILLIÈMES 
8.  O.           O. 

!C.  O. 

156 

83 
104 
130 

132 
165 
126 
164 

72 
115 
124 

78 

.  51 
85 
91 
53 

100 

189 

238 

78 

151 

146 

123 

92 

238 
155 
112 
267 

100 

82 
138 

PrinlcniDs 

Été 

Àtitomno • 

Année . .  • .  #  « 

119 

147 

97 

70 

151 

128 

193 

95 

La  vitesse  horaire  des  8  directions  principales  des  vents,  en  pre- 
nant pour  unité  le  kilomètre,  est  exprimée  par  le  nombre  de  kilo- 
mètres que  le  vent  aurait  parcouru  durant  le  temps  indiqué  dans  le 
lablcau  qui  précède  :  ainsi  pendant  l'hiver  le  vent  du  nord  soufflant 
durant  156  heures  aurait  parcouru  814  kilomètres. 


Hiver • 

If. 

y.  E. 

VITES 
E. 

SE  EN  I 
S.   E. 

LILOMÊT 

8. 

RlKS. 
S.  o. 

o. 

K.  O. 

kilom. 
814 

754 

394 

474 

kilbm. 
999 

1694 

989 

1216 

kilom. 
117 

1046 

815 

334 

kilom. 
52 

378 

944 

65 

kilom. 
59 

2009 

3488 

105 

kilom. 
134 

698 

909 

•133 

kilom. 
354 

330 

357 

505 

kilom. 
213 

273 

208 

253" 

PrinteiUDs 

Élé 

AiTitonine 

/^nnée 

2,436 

4,898 

2,312 

1,639 

5,661 

1,874 

1,546 

931 

De  ces  deux  tableaux  il  résulte  :  que  les  vents  d'ouest  prédominent 
dans  l'année,  en  hiver  et  en  automne  ;  ceux  du  sud,  en  été  et  au  prin- 
temps ;  les  moins  fréquents  sont  ceux  du  sud-est  eu  toute  saison  ; 
les  vents  du  sud  et  du  nord-est  possèdent  la  vitesse  la  plus 
grande  ;  les  plus  faibles  viennent  du  nord-ouest  et  de  l'ouest.  C'est  ce 
qu'on  avait  aussi  remarqué  l'année  dernière.  La  vitesse  moyenne  an- 
nuelle est  de  2433  mètres  à  l'heure.  Le  rapport  entre  les  deux  prin- 
cipaux courants  atmosphériques  N.-E.  etS.-O.  est  de  1,06. 
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SouB  le  rapport  de  la  direction  des  vents  comparés  avec  leur  vitesse, 
on  peut  établir  les  remarques  suivantes  en  parfaite  analogie  avec 
celles  des  années  qui  précèdent  : 

l"*  Dans  les  mois  de  décembre  et  de  janvier,  où  la  terre  est  voisine 
du  périhéile^  la  direction  moyenne  des  vents  est  à  l'ouest  et  elle  se 
présente  trois  fois  plus  souvent  que  celle  du  sud  qui  correspond  aux 
mois  de  juin  et  juillet,  époque  du  voisinage  de  l'aphélie. 

2°  Pendant  les  mois  de  mai  et  d'août,  qui  sont  équidistants 
du  solstice  d^été,  la  direction  moyenne  est  S.-^.-Ë.,  diamétralement 
opposée  à  N.-N,-0.  qui  correspond  à  novembre  et  février,  équidistants 
du  solstice  d'hiver.  La  fréquente  relation  de  ces  deux  directions  est  à 
peu  près  la  même. 

3"*  On  peut  remarquer  l'opposition  des  directions  moyennes  pour 
I  février-avril;   et  pour  août-octobre,  mois  équidistants  des  équi- 

I  noxes.  Leur  fréquence  varie  notablement,  puisque  la  direction  d'oc- 

I  tobre  se  présente  deux  fois  plus  qu'en  août. 

4**  L'arc  horizontal,  parcouru  en  moyenne  par  le  vent  durant  l'an- 
I  née,  indique  une  rotation  rétrograde  de  143®  en  partant  de  la  direc- 

j  tien  moyenne  de  l'automne  pour  marcher  vers  l'hiver,  le  printemps 

[  et  l'été.  La  fréquence  maxima  correspond  au  printemps,  la  minima 

\  à  l'été. 

5^  La  moyenne  horaire  des  vents  donne  une  rotation  directe  de  309« 
partant  de  E.  88  N. ,  qui  correspond  à  2  heures  après-midi  et  parcourant 
les  antres  heures  du  soir  et  de  la  nuit  suivante  jusqu'au  lendemain  à 
midi.  Des  deux  moyennes  maxima  sur  la  fréquence  horaire  de  mômes 
vents,  l'une  coïncide  avec  8  heures  du  matin,  l'autre  à  8  heures  du 
soir,  conformément  à  une  loi  déjà  reconnue  depuis  1860  jusqu'à  1864. 
La  marche  des  deux  minima  ne  se  reconnaît  pas  aussi  bien;  elle  varie 
d'une  année  à  l'autre.  En  1865  ces  deux  moyennes  se  placent  une 
heure  avant  et  une  heure  après  midi.  On  remarquera  que  les  deux 
maxima  et  les  deux  minima  se  succèdent  dans  un  intervalle  de  douze 
heures. 

&  La  plus  grande  vitesse  mensuelle  des  vents  se  trouve  au  mois  de 
juin,  la  plus  petite  en  janvier  :  la  plus  forte  valeur  est  en  été,  la  plus 
faible  en  hiver.  Les  vitesses  moyennes  sont  presque  égales  en  hiver  et 
à  l'automne,  au  printemps  et  en  été.  —  «La  moyenne  annuelle  de 
2km,4  à  l'heure  se  rapproche  delà  moyenne  horaire  de  10  et  11  heures 
avant  midi,  et  de  9  et  10  heures  après  midi.  Elle  égale  la  moyenne 
d*avril. 

7»  La  vitesse  du  vent  suit  une  période  ascendante  depuis  S  heures 
du  matin,  heure  du  minimum,  jusqu'à  4  heures  du  soir,  heure  du 
maximum,  après  laquelle  elle  suit  iino  nnr-^îio  d(?croissanlo. 
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8<»  Les  calmes  horaires  sont  en  raison  inverse  des  vitesses.  Le  maxi- 
mum correspond  à  K  benres  du  matin,  le  minîmam  à  2  heures  du  soir. 
Il  en  résulte  que  la  période  croissante  continue  des  calmes  surpasse 
de  6  heui*es  la  période  décroissante. 

(hone.  -«-  On  a  commencé  cette  année,  depuis  le  mois  de  juin,  les 
observations  ozouométriques,avec  Tintention  de  les  continuer  périodi- 
quement. On  a  fait  usage  des  bandes  de  papier  de  Schoenbein,  exposées 
au  nord,  à  21  mètres  du  soU  pendant  13  heures  consécutives.  On  en 
comparait  la  teinte,  après  une  courte  immersion  dans  leau  distillée, 
avec  réohelle  chromatique  au  dixième.  Les  observations  d'été  se  sont 
faites  de  8  heures  du  matin  à  8  heures  du  soir  ;  celles  d'automne,  de 
6  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir. 

Malgré  le  trop  petit  nombre  de  données  inscrites  durant  cette  période, 
on  peut  établir:  1*  que  Tozone  est  plus  abondant  le  jour  que  la  nuit; 
—  3^  qu*il  est  en  raison  directe  de  Tétat  hygrométrique  de  Tair  et  en 
raison  inverse  de  la  pression  atmosphérique  et  de  Tétat  nuageux. 

Relations  entre  le  baromètre,  la  finie ^  la  neige ^  le  vent,  les  orages' 
et  le  beau  temps.  —  La  moyenne  de  la  hauteur  barométrique  avant  la 
pluie  est  de  749*^98  ;  avant  le  beau  temps,  de  756.67  ;  avant  la 
neige,  de  748.15;  avant  les  orages,  de  748.29. 

Sur  soixante-seize  jours  de  pluie,  vingt-six  coïncident  avec  les  vents 
du  nord,  vingt^nq  avec  les  vents  d'ouest,  treize  avec  les  vents  du  sud 
et  douze  avec  les  vente  d*est.  Pendant  les  temps  d'orage  ce  sont  les 
vents  du  sud  et  dp  l'est  qui  prédominent;  pendant  la  neige  oe  sont 
ceux  du  N.-E.  et  de  l*ouast. 

Influence  des  vents  sur  les  proportions  de  vapeur  atmosphérique.  — 
Ces  proportions  sont  moindres  pour  les  vents  du  nord  et  de  l'ouest  que 
pour  ceux  de  l'est  et  du  sud,  conformément  aux  six  années  précé- 
dentes. 

Les  vents  du  sud  et  de  l'est  sont  généralement  les  plus  secs;  ceux 
du  nord  et  de  l'ouest  les  plus  humides. 

Rapport  entre  les  phases  lunaires^  le  baromètre^  les  jours  de  pluie^ 
la  quantité  d'eau  et  le  beau  temps.  -—  Il  tombe  deux  fbis  plus  d'eau 
pendant  la  pleine  lune  que  pendant  la  nouvelle.  Le  nombre  des  jours 
pluvieux  est  le  même  dans  les  deux  phases,  ainsi  que  la  hauteur  baro- 
métrique. —  Au  premier  quartier,  il  y  a  moins  d'eau  qu'au  dernier.  Le 
baromètre  est  plus  haut  pendant  le  premier  quartier.  Le  qua- 
trième quartier  et  la  nouvelle  lune  soYit  les  phases  qui  donnent  la 
plus  grande  hauteur  barométrique  et  le  moins  de  pluie. 

La  hauteur  du  baromètre  est  plus  grande  pendant  la  lune  périgée 
que  pendant  Tapotée. 
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RÉCAPITULATION      ÇÉNÉIULE. 


/  Moyenne  +  13^13 
Température.  |  Maxima   4"  33%  7  le  20  juillet. 
(  Minima    —    6%  2  le  18  février. 


(  Moyenne  752'"",78. 
Pression  atmosphérique.  <  Maxima   768,    88  le  14  novembre. 
(  Minima    732,    90  le  17  janvier. 

Humidité  de  rair.  Moyenne  |  ^^'^*^^  T^'^l 
^         i  relative  72,      2 

Quantité  de  pluie,  693"",4.  —  Nombre  de  jours,  9Ç. 

Nei^e   ilfevteur407-- 

^^"^^-  (  Jours        20 

Évaporation  en  vingt-c^uatre  heures  7m4. 

i  sereins    108 
Etat  atmosphérique.  Jours  <  mixtes     105 

[  couverts  152 

Oteaiie.  S  '^'''    ^'^ 
(  Nuit    4.3 

Direction  )  (  N.  860 

Fréquence!  ^^^"'^^^  \  0.  103 
Vents.    {  Vilessc  horaire  en  kilomètres  2.4     , 

f>      absolue  annuelle  en  kilomètres  21  317 
9      maxima,  par  heure  en  kilomètres  43 

Sar  la  dépression  atmospliériqae  dn  14  mar^  1866,  pcif  Iç  pro- 
fesseur Ragona.  —  Le  jovir  du  10  mars  a  été  très-beau  et  calme,  mais 
vers  les  trois  heures  du  soir  le  ciel  commença  à  se  couvrir  de  nuages. 
Cependant  le  jour  suivant  a  été  toujours  beau  et  serein,  et  le  soir  le 
ciel  était  clair.  La  pression  atmosphérique  a  commencé  à  diminuer,  à. 
partir  de  minuit  du  11.  Le  lendemain  on  n*a  éprouvé  aucun  effet  de 
cette  diminution  progressive  de  pression,  et  même  le  12  a  été  beau  et 
serein  comme  le  précédent.  La  baisse  du  baromètre  continuait  le  jour 
suivant,  et  le  ciel  qui  au  commencement  du  jour  était  serein,  est  de- 
venu plus  nébuleux  et  finalement  sombre.  En  même  temps  Tair  a 
commencé  à  se  mettre  en  mouvement,  d'abord  légèrement,  mais  le 
soir  avec  une  plus  grande  force.  Le  lendemain,  14  mars,  la  baisse 
barométrique  continuait  encore,  et  le  jour  a  été  très-remarquable  par 
les  alternatives  de  l'état  du  ciel.  Il  y  a  eu  pour  ainsi  dire  un  modèle 
des  conditions  atmosphériques  des  différentes  saisons  de  l'année.  Ces 
conditions  avaient  une  courte  durée,  et  elles  étaient  remplacées  subite- 
ment par  d'autres  états  atmosphériques.  Alors  le  ciel  était  très-som- 
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bre  et  menaçant,  et  la  pluie  tombait  en  abondance.  Mais  au  bout  *de 
quelques  minutes  le  vent  devenait  furieux,  dissipait  les  nuages  et  ren* 
dait  le  ciel  clair.  Ensuite  le  vent  s'apaisait,  tout  devenait  calme  et 
tranquille,  et  les  rayons  cbauds  du  soleil  brillaient  d'un  vif  éclat.  Mais 
au  bout  d'un  instant  l'atmosphère  se  recouvrait  de  nuées  épaisses  et 
blanchâtres,  puis  apparaissaient  des  nuées  orageuses,  et  la  pluie  tom- 
bait (mêlée  une  fois  d'un  peu  de  grêle),  tandis  que  dans  le  même  temps 
brillaient,  i,  différents  points  de  l'horizon,  des  éclairs  dont  la  lumière 
était  réfléchie  par  les  édifices.  Le  vent  qui  s'était  apaisé  s'élevait  de 
nouveau  avec  violence,  et  par  son  action  puissante  changeait  et  boule- 
versait l'aspect  de  l'atmosphère.  Ces  variations  arrivaient,  comme  il  a 
été  dit,  à  de  courts  intervalles,  et  Içs  conditions  météorologiques  dé- 
crites ci-dessus  se  répétaient  plusieurs  fois.  Pendant  ce  temps  la  pres- 
sion atmosphérique  continuait  à  décroître,  et  un  peu  avant  d'être 
arrivée  au  minimum  de  son  excursion,  il  s'est  produit  à  2  h.  du  soir 
un  léger  tremblement  de  terre  ondulatoire,  de  aourte  durée. 

Aucun  phénomène  sensiblement  anormal  ne  s'est  montré  dans  la 
température,  soit  pour  celle  qui  correspond  aux  différentes  heures  du 
jour,  soit  pour  les  maxima  et  les  minina  diurnes.  Il  n'y  a  pas  eu  de 
tonnerre,  et  la  pluie  a  été  si  courte  qu'elle  n'a  pas  été  mesurable  au 
pluviomètre.  Il  y  a  donc  eu  à  Modène  comme  l'écho  et  le  retentisse- 
ment des  orages  très-forts  et  des  grands  dérangements  atmosphériques 
arrivés  ailleurs,  et  accusés  ici  par  une  dépression  atmosphérique  con- 
sidérable et  extraordinaire,  qui  a  été  de  21"*",8  du  maximum  au  mi- 
nimum, et  le  14  par  les  variations  rapides  et  insolites  dans  l'état  du 
ciel,  et  le  petit  tremblement  de  terre  indiqué  ci-dessus. 

Le  tremblement  de  terre  a  été  ressenti  à  Guastalla  un  peu  après 
Modène,  mais  avec  les  mêmes  caractères  de  peu  d'intensité  et  de 
courte  durée. 


ACADEMIE    DES   SCIENCES. 

SÉANCE  DU  21  MAI. 

M,  Emile  Duchcmin  écrit  qu'on  peut,  dans  la  pile  qui  porte  aujour- 
d'hui SOI)  jioni,  et  qui  a  pour  liquide  excitateur  le  perchlorure  de" 
ior,  ^'emplacer  ai;  besoin  jç  zinc  par  du  fer  ou  de  la  fonte.  Nous  an- 
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noneerons  à  cette  occasion  que  les  expériences  sur  les  bouées  élec- 
ti'iqnes  faites  à  Cherbourg  par  ordre  de  Son  Excellence  le  Ministre  de 
la  marine,  sont  en  pleine  voie  d'exécution  et  ont  déjà  donné  de  très- 
bons  résultats.  11  est  aujourd'hui  constaté  que  le  fer,  mis  dans  le 
courant  de  ces  bouées,  est  à  Tabri  des  attaques  de  l'eau  de  mer  et 
des  agents  de  destruction  qu  elle  renferme  ;  et  que  par  conséquent  le 
problème  difficile  de  la  conservation  des  navires  cuirassés  a  fait  un 
nouveau  pas. 

—  M.  le  docteur  Sapey  sollicite  Texamen  de  ses  recherches  sur 
les  vaisseaux  et  les  nerfs  des  portions  fibreuses  et  fibro-cartiligi- 
neuses  de  l'organisme. 

•—  M.  Claude  Bernard  recommande  une  note  importante  publiée 
par  M.  Chauveau,  de  Lyon,  sous  ce  titre  :  Prodmtion  expérimentale 
de  la  vaccine  naturelle^  impropremeut  appelée  vaccine  spontanée. 
L'idée  qui  a  présidé  à  ces  nouvelles  recherches,  fut  que  si  les  érup- 
tions vaccinales  dites  spontanées  se  manifestent  avec  des  caractères 
si  différents  de  ceux  de  la  vaccine  inoculée,  ceci  tient  à  une  différence 
dans  la  manière  dont  le  geime  pénètre  à  l'intérieur  de  l'économie 
animale.  Écartant  successivement  la  surface  cutanée,  les  muqueuses 
extérieures,  l'appareil  digestif,  les  voies  aériennes,  la  veine  jugulaire, 
M.  Chauveau  se  décida  à  faire  une  injection  de  vaccin  dans  un  vais- 
seau lymphatique  interrompu  sur  son  trajet  par  un  ganglion.  L'expé- 
rience fut  exécutée  le  12  mars;  onze  jours  après,  le  cheval  sur  lequel 
elle  avait  été  instituée  prit  un  magnifique  exanthème  vaccinal  au  nez, 
aux  lèvres,  au  pli  du  paturon  dans  les  membres  postérieures.  Ce^ 
exanthème  était  parfaitement  légitime  ;  le  liquide  qu'il  fournit,  ino- 
culé à  quatre  animaux  de  l'espèce  bovine,  fit  naître  une  belle  érup- 
tion vaccinale.  Inoculé  par  quatre  piqûres  à  un  enfant,  il  lui  donna 
un  bouton  vaccinal  fort  petit,  dont  l'évolution  fut  extrêmement  lente, 
mais  dont  le  virus  transmis  à  im  second  enfant  fit  nattre  à  chaque 
bras  trois  pustules  qui  finirent  par  acquérir  des  dimensions  extraor- 
dinaires. M.  Chauveau,  en  outre,  pour  fermer  la  porte  à  toutes  les 
objections,  injecta  trois  tubes  du  vaccin  recueilli  sur  le  cheval  dans 
un  lympathique  du  cou  d'une  vieille  jument.  Huit  jours  après,  cette 
bête  présenta  dans  la  région  mammaire  d'abord,  sur  d'autres  points 
du  corps  ensuite,  et  sur  les  lèvres,  une  superbe  éruption  pustuleuse  ; 
donc  la  transmission  fut  effectuée  avec  un  plein  succès  au  bœuf  et  à 
Tenfant.  Ces  faits  prouvent  qu'on  peut  produire  à  volonté,  avec  son 
activité/spéciale,  la  vaccine  naturelle  si  improprement  appelée  vaccine 
spoiltanée. 

—  Par  l'intennédiaire  de  M.  le  baron  Larrey,  Clot-Bey,  médecin 
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français  au  service  du  pacha  d'Egypte,  fait  hommage  de  vingt-huit 
brochures  sur  divers'  sujets  en  rapport  avec  Thygiène,  la  médecine  et 
la  chirurgie,  et  exprime  son  désir  de  compter  un  jour  parmi  les  cor- 
respondants de  l'Académie  des  sciences  ;  cette  faveur  serait  pour  lui 
le  glorieux  couronnement  d'une  très-longue  carrière,  dans  laquelle  il 
croit  avoir  servi  utilement  les  intérêts  de  la  science  et  l'humanité. 

—  M.  le  docteur  Sichel  fait  hommage  de  sa  belle  iconographie 
ophtalmologique  colorée,  résumé  glorieux  d'une  longue  vie  d'obser- 
vations faites  par  un  esprit  éminemment  judicieux  et  exercé.  La  struc- 
ture anatomique  de  plusieurs  des  lésions  signalées  par  l'habile  ocu- 
liste a  été  étudiée  par  M.  Charles  Robin. 

—  Continuant  ses  recherches  sur  la  dilatation  calorifique  des 
substances  amorphes  et  cristallines,  M.  Fizeau  établit  quelques  lois 
mathématiques  très-simples  qui  lient  la  dilatation  linéaire  ou  cubique 
dans  une  direction  quelconque  aux  dilatations  linéaires  ou  cubiques 
dans  trois  directions  rectangulaires  principales.  Nous  les  énoncerons 
quand  nous  aurons  sous  les  yeux  le  texte  de  l'auteur. 

—  M.  Emile  Monier  présente  et  décrit  un  nouvel  hygromètre  por- 
tatif. 

t  II  se  compose  d'une  boite  à  cadr^in  de  9  à  10  centimètres  de  dia- 
mètre, semblable  h  celle  des  baromètres  anéroïdes,  mais  percée  de 
petites  ouvertures  qui  établissent  facilement  un  courant  d'air  à  l'inté- 
rieur. L'organe  sensible  est  un  chevPU  cqmijie  dans  l'hygromètre  de 
Saussure;  seulement,  par  une  disposition  intérieure  particulière,  on  a 
pu  ^ lui  donner  une  longueur  totale  de  35  centimètlres,  ce  qui  rend 
mon  appareil  d'une  extrême  sensibilité. 

Sa  graduation  se  fait  en  plaçant  d'abord  l'appareil  sous  une  cloche 
renfermant  de  la  chs^n^  vive,  et  marquant  zéro  au  point  fixe  où  s'ar- 
rête l'aiguille,  puis  100  4egrés  à  la  nouvelle  position  de  l'aiguille 
lorsqu'on  vient  à  remplacer  la  chaux  par  une  éponge  imbibée  d'eau. 

Cet  hygromètre  est  très-portatif,  car  la  boîte  en  cuivre  protège 
complètement  le  cheveu,  celui-ci  est  tendu  par  un  ressort  tfès-faible 
dont  la  tension  ne  dépasse  pas  0«,3;aussi  les  indications  qu'il  donne 
sont  tout  à  fait  d'accord  avec  celles  de  l'hygromètre  de  Saussure  le 
mieux  construit,et  dont  le  cheveu  aurait  été  dégraissé  à  l'éther  comme 
l'a  indiqué  M.  Regnault. 

MM.  Naudet  et  G*,  fabricants  de  baromètres  métalliques  à  Paris,  se 
sont  occupés  de  là  construction  de  mon  hygromètre  ;  aussi,  grâce  à 
leurs  soins,  il  pourra  servir  dans  les  stations  météorologiques  et  pour 
la  marine.  Il  pourra  aussi  recevoir  quelques  applications  pour  la  con- 
servation du  blé  et  autres  substances  alimentaires;  il  sera  enfin  très- 
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utile  dans  les  magnaneries»  et  pour  les  étuyes  des  manufactures  de 
tabac  et  des  raffineries.  Pour  donner  une  idée  dô  sa  sensibilité  il  suf- 
fira de  le  placer  dans  une  salle  qui  vient  d'être  éclfiirée  au  gaz  ;  la 
vapeur  d'eau  due  à  la  combustion  agit  sur  le  cheveu  et  fait  marcher 
raiguille  de  quelques  dc^és.  La  main  placée  sur  le  pourtour  de  lap* 
pareil  produit  le  même  effet.  Le  degré  75  correspond,  comme  dans 
Thygromètre  de  Saussure,  à  de  Tair  à  moitié  saturé  d'eau.  » 

—  M.  Delaunay  lit  la  lettre  par  laquelle  M.  Courbebaisse  annon* 
çait  la  découverte  d'une  nouvelle  étoile  dans  la  constellation  de  la 
couronne  boréale. 

M.  Le  Verrier,  qui  s'apprêtait  à  faire  la  même  communication,  prie 
assez  ironiquement  son  collègue  de  vouloir  bien  conlinuer  h  dire 
ce  qu'il  sait  si  bien  des  observations  ultérieures,  faites  à  TObserva- 
toire  impérial.  M.  Delaunay  gardant  le  silence,  M.  Le  Verrier  apprend 
que  rétoile  s'est,  il  est  vrai,  montrée  absolument  fixe,  quant  à  sa  po- 
sition relative,  dans  le  ciel ,  mais  qu'elle  n'avait  pas  l'aspect  des  au- 
tres étoiles,  que  sa  lumière  pâle,  un  peu  vague  on  nébuleuse,  n'a  pas 
cessé  de  faiblir  ;  do  sorte  qu'elle  est  réduite  aujourd'hui  à  la  sixième 
grandeur  et  qu'on  la  voit  difficilement  à  l'œil  nu.  MM,  Wolff  et  Rayet 
ont  eu  l'heureuse  pensée  d'analyser  son  spectre  vu  dans  un  speclros- 
cope  à  vision  directe,et  étalé  à  l'aide  d'une  lentille  convergente  .Essen- 
tiellement différent  du  spectre  des  étoiles  proprement  dites,  qui  n'Offre 
que  des  raies  noires,  il  a,  comme  le  spectre  des  nébuleuses,  plusieurs 
r^ies  brillantes  dont  l'une,  la  principale,est  située  très-près  des  limites 
du  jaune  et  du  Vert.  M.  Le  Verrier  avait  eu  la  pensée  que  cette  étoile 
était  assez  voisine  de  la  terre  ;  nous  n'avons  pas  bien  saisi  ce  qu'il 
entendait,  quand  il  a  dit  qu'il  y  avait  dans  celle  conjecture  du  vrai 
et  du  faux. 

—  M.  Charles  Sainte-Claire  Deville  avait  inséré  dans  l^s  cpmpte3 
renduSjàl'occasiondela  baisse  barométrique,  du  H  mai,  çettç  plirase 
inoffensive  :  «  Les  observateurs  auraient  peut-être  été  moins  pris  au 
dépourvu,  s'ilé  s'étaient  souvenus  que  la  date  du  11  mai  est  comprise 
dans  la  période  singulière  que  nos  ancêtres  avainl  nommée  des  Saints 
de  glace;  si,  en  même  temps,  ils  avaient  rapproché  cette  échéance  de 
celles  des  11  février  1866  et  11  novembre  1865,  signalées  toutes  deux 
par  des  bourrasques,  et  qui  appartiennent,  comme  la  première,  à  ces 
quatre  séries  de  jours  placées  dans  l'année  à  trois  mois  de  distance, 
et  dans  lesquelles  les  perturbations  de  la  température  sont  souvent 
associées  à  de  grandes  variations  dans  les  autres  conditions  atmo* 
sphériques.  »  M.  Le  Verrier  semble  vouloir  démontrer  par  qpelques 
rapprochements  que  l'époque  des  saints  Nérée,  Achillée  et  DomiUile, 
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dits  saints  de  glace,  n'est  pas  une  époque  de  baisse  barométrique 
considérable  ;  il  oublie,  ce  nous  semble,  q\xe  les  périodes  perturbatri- 
ces ne  sont  pas  quelque  chose  d'absolument  ûxe^  que  Tanomalie 
météorologique  peut  survenir  quelques  jours  plus  tôt,  quelques  jours 
plus  tard.  Par  exemple,  la  gi*ande  onde  atmosphérique  de  novembre 
souffle  quelquefois  dans  les  derniers  jours  d'octobre ,  quelquefois 
dans  les  premiers  jours  de  novembre.  Au  reste,  M.  Charles  Deville  a 
promis  de  revenir  procbainement  sur  cette  intéressante  question. 

—  N'oublions  pas  de  dire  que  M.  Delaunay  a  pris  acte  de  l'assenti- 
ment général  donné  par  M.  Airy  à  son  calcul  du  ralentissement  du 
mouvement  de  rotation  de  la  terre  par  l'influence  des  marées.  Nous 
avons  cru  .faire  acte  de  justice  en  publiant  plus  explicitement  l'adhé- 
sion de  l'astronome  royal  d'Angleterre. 

—  M,  Duchartre  fait  hommage  du  premier  volume  de  son  traité 
élémentaire  de  botanique  qu'il  espère  achever  très*prochainement. 
Après  l'anatomie,  l'organographie,  la  physiologie  des  plantes,  vien-- 
dront  l'histoire  et  la  description  des  familles  et  des  individus. 

— .  M.  Charles  Sainte-Claire  Deville  présente,  d'abord,  une  note  de 
M.  Silvestri  sur  un  tremblement  de  terre  très-important,  survenu  le 
36  mars  à  Catane;  puis  une  lettre  très-intéressante  dans  laquelle 
M.  Fouqué  rend  compte  d'une  excursion,  très-profitable  pour  la 
science,  qu'il  a  faite,  du  26  mars  aux  premiers  jours  de  mai,  dans 
le  but  d'étudier  les  éruptions  anciennes  de  la  Grèce.  Il  a  retrouvé 
plusieurs  grottes  et  plusieurs  sources  célèbres  par  la  grande  quantité 
d'acide  carbonique  bu  d'acide  sulfhydrique  qu'on  y  rencontre  ;  il  a 
mesuré  avec  soin  les  divers  sommets  de  l'Ile  de  Milo,  etc.,  etc. 
A  son  retour  à  Santorin,  il  a  trouvé  que  les  signes  de  l'éruption , 
fumée,  température  élevée,  détonations ,  etc.,  n'avaient  pas  cessé, 
et  qu'un  nouveau  soulèvement  semblait  se  préparer. 

-—  M.  Tabbé  Richard,  le  célèbre  hydrologue,  qui  a  tant  découvert, 
en  Allemagne  surtout,  de  sources  d'eau  et  même  de  pétrole,  présente, 
avec  la  lettre  ci-jointe,  un  certain  nombre  de  pierres  taillées, 
c  Le  16  mai,  en  explorant,  pour  y  découvrir  des  sources  d'eau,  lé  parc 
de  M.  le  baron  de  Bonnault,  à  Villegénon,  canton  de  Vailly«  à  20  kilo- 
mètres de  la  ville  de  Sancerre  (Cher),  je  vis  sur  un  terrain  labouré  et 
ensemencé  des  silex  dont  la  forme  ne  me  semblait  pas  naturelle  ;  j'en 
fis  la  remarque  à  M.  le  baron  et  à  M°"  la  baronne  de  Bonnault  qui 
m'accompagnaient ,  et,  dans  un  instant,  j'eus  la  certitude  que  nous 
étions  sur  les  débris  d'un  atelier  d'instruments  de  Yâge  de  pierre^  le 
le  mieux  caractérisé;  couteaux,  flèches,  grattoirs,  enclumes,  mar- 
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teaax,  etc.  C'était  un  sol  boisé  qa*on  a  défriché,  et  poar  l'amé- 
liorer, ou  enlève  chaque  jour  ces  silex,  surtout  les  plus  gros,  et 
I  comme  personne  jusqu'ici  n'avait  fait  attention  à  la  valeur  de  ces 

objets,  un  grand  nombre  a  déjà  servi  à  paver  les  chemins,  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'il  n'en  reste  encore  une  grande  quantité.  Un  jeune 
berger,  auquel  j'avais  montré  des  modèles ,  en  a  fait  un  tas  en 
moins  d'une  heure.  H.  le  baron  de  Bonnault  a  promis,  du  reste , 
de  recueillir  désormais  tout  ce  qui  lui  paraîtra  intéressant  sous  ce 
rapport,  » 

—  M,  le  docteur  Poggioli  Ut  deux  observations  extrêmement  inté- 
ressantes des  bons  effets  de  l'électricité  dans  le  traitement  physique  et 
intellectuel  des  jeunes  sujets.  Le  premier  était  affecté  d'une  incon- 
tinence nocturne  d'urine  qui  avait  résisté  à  tous  les  remèdes  ;  il  était 
très-faible  au  physique,  '  et  son  intelligence  très-peu  développée  eu 
faisait  le  plus  mauvais  élève  de  la  classe.  M.  Poggioli  eut  l'idée  de 
le  soumettre  aux  effluves  d'une  machine  électrique  ordinaire  ,  pen- 
dant cinq  minutes  environ  chaque  fois  :  au  bout  d  assez  peu  de  temps^ 
les  mictions  nocturnes  cessèrent  complètement;  la  santé  du  jeune 
enfant  se  fortifia  considérablement  ;  il  grandit  en  quelques  semaines 
de  3  centimètres  ;  son  intelligence  s'ouvrit,  son  aptitude  au  travail 
augmenta  dans  une  proportion  énorme,  il  devint  un  des  meilleurs 
élèves  de  sa  classe  et  remporta  à  la  lin  de  l'année  plusieurs  prix 
et  accessits.  Le  second  fait,  confirmatif  du  premier,  n'est  pas  moins 
extraordinaire  ;  l'état  physique  et  moral  très-inférieur  du  malade, 
un  jeune  garçon  de  16  ans,  avait  eu  pour,  point  de  départ  l'émotion 
violente  causée  à  la  mère,  vers  la  fin  de  sa  grossesse,  par  lannonce 
subite  de  la  mort  de  son  mari  tué  dans  les  journées  de  juin  1848. 
Le  succès  fut  aussi  complet  que  la  première  fois.  La  lecture  de 
M.  Poggioli  a  rencontré  une  grande  incrédulité,  elle  a  même  excité 
quelque  hilarité  ;  il  n'est  cependant  pas  impossible,  il  se  peut  au 
contraire  très-bien  qu'en  agissant  physiquement  sur  les  organes 
cérébraux  et  autres,  l'électricité,  qui  est  un  des  agents  de  la  vie,  ait 
pour  conséquence  les  heureux  effets  que  nous  venons  de  rap- 
peler. 

—  M.  Dumas  fait  hommage  au  nom  de  M.  Stas,  de  l'académie 
royale  des  sciences  de  Bruxelles,  correspondant  de  l'Institut,  de  son 
ouvrage,  ou  de  l'ensemble  de  ses  cinq  grands  mémoires  sur  la  détermi- 
nation des  équivalents  des  corps  simples.  Personne ,  dit  M.  Dumas, 
n'a  su  mieux  que  M.  Stas  préparer  en  grande  quantité  les  subtances 
chimiques  sur  lesquelles  il  opérait;  personne  n'a  su  mieux  provoquer 
à  des  températures  constantes,  des  réactions  parfaitement  régulières 
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et  toujours  les  mêmes;  jamais,  en  un  mot,  un  travail  de  comparai- 
sons, de  pesées  et  autres  déterminations  physiques  ou  chimiques, 
n'a  été  mieux  fait  ;  mais  M.  Dumas,  comme  M.  de  Marignac  de  Ge- 
nève ,  se  refuse  absolument  à  accepter  les  conclusions  contraires  à  la 
loi  de  Prout  que  M.  Stas  fonnule  avec  tant  d'énerçic.  Au  contraire 
les  quantités  dont  les  équivalents  déterminés  par  lui  différent  des 
ftiultiples  de  l'hydrogène,  sont  si  petites,  des  centièmes  ou  des  mi- 
lièmes,  que  ses  nombres  affirment  plutôt  qu'ils  ne  nient  la  célèbre  loi 
qu'il  voulait  renverser  à  tout  prix.  Tout  ce  qu'on  pourrait  déduire 
de  ces  différences,  c'est  que  la  loi  des  équivalents  comme  la  loi  de  la 
compression  des  gaz,  du  coefficient  de  dilatation,  comme  toutes  les 
lois  physiques,  etc.,  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  première  approxi- 
mation ,  et  suppose,  pour  son  exactitude  absolue,  un  certain  état 
physique  de  pureté,  de  densité,  de  température  impossible  à  réa- 
liser ;  qu'elle  dépend  en  un  mot  des  conditions  actuelles  et  indivi- 
duelles des  corps,  ce  qui  est  fort  naturel.  F.  Moigno. 


PHOTOGRAPHIE 

Appareil  de  pose  Sarony.  —  On  peut  dire  avec  vérité  qae  le 
photographe  pose  presque  aussi  souvent  que  ceux  qu'il  fait  poser, 
quoique  dans  un  sens  différent.  Souvent  ce  qui  prouve  le  mieux  l'ha- 
bileté et  la  patience  d'un  artiste,  c'est  sa  manière  de  donner  à  un 
sujet  une  position  gracieuse  et  aisée,  et  de  l'y  maintenir  assez  longtemps. 
Plusieurs  personnes  prennent  d'elles-mêmes  une  bonne  pose,  mais  le 
difficile  est  de  la  conserver.  On  ne  se  préoccupe,  en  général,  que  de 
l'immobilité  de  la  tête,  mais  pour  un  portrait  en  pied  cela  est  évidem- 
ment insuffisant.  Si  la  tête  est  tenue  immobile,  elle  est  généralement 
dans  une  position  gênée,  et  l'image  paraît  guindée  et  peu  naturelle. 
L'appuie-tête  actuel,  fait  grimacer  la  figure,  sans  mette  le  sujet  à  son 
aise.  D  est  absurde  d'appeler  cela  reposer^  car  si  on  s'appuie  contre 
fobjet  on  le  renverse.  La  tête  en  outre  est  la  partie  qui,  dans  tous 
les  cas,  a  le  moins  besoin  de  support.  Si  le  corps  esta  l'aise,  la  tète^ 
sera  presque  toujours  parfaitement  fixe.  M.  Sarony ,  l'un  de  nos  pre- 
miers portraitistes  actuels,  a  souffert  plus  (pie  personne  du  besoin 
d'un  appareil  qui  maintînt  le  sujet  dans  sa  position;  et  aujour- 
d'htti,  il  en  produit  un  qui,  nous  pouvons  le  dire,  ne  laisse  rien  à 
désirer. 

J.    BoTHscaiLD,  I    Gliehy. —Impr.  de  Maurice  LoiOMON  et  Ci» 

Libraire  -  éditeur.  4  rue  4tt  Bae-d*Asiiièreft,  It. 
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¥oi  des  oiManx  iroyageoM.  —Lettre  de  M.  le  Maréchal  Vaillant 
à  M.  Babinet.  —  c  M.  Foucault  m*assure  que  vous  voudrez  bien  con- 
sacrer quelques  minutes  de  votre  précieux  temps  à  Texamen  d*une 
question  relative  aux  émigrations  des  oiseaux  voyageurs  :  c'est  donc 
à  notre  savant  confrère  qu'il  faut  vous  en  prendre,  si  je'  vous  en- 
naie  une  fois  de  plus. 

Les  hirondelles  de  fenêtre  &  ventre  blanc,  les  hirondelles  de  che- 
minée à  ventre  de  brique,  les  martinets  qui  sont  tout  noirs  et  si 
criards  entreprennent  leurs  grands  voyages  par  un  vent  debout,  c'est- 
à-dire  par  un  vent  du  sud,  quand  ils  partent  pour  le  midi  ;  et  par  un 
Tent  du  nord,  quand  ils  abandonnent  les  contrées  à  basses  latitudes 
pour  venir  dans  le  nord  de  notre  Europe.  D'où  vient  cette  préfé- 
rence ?  Est-ce  par  instinct  ?  J'ai  peine  à  croire  au  pur  instinct  des 
animaux,  et  suis  plus  disposé  à  imaginer  qu'ils  font  des  raisonne- 
ments qui  nous  échappent,  ou  du  moins  que  leurs  sens  sont  impres- 
sionnés par  des  actions  physiques  auxquelles  ils  obéissent  comme 
l'enfant  qui  vient  de  naître  obéit  à  la  faim  qui  lui  fait  prendre  le  sein  ' 
de  sa  nourrice. 

Les  hirondelles  ^et  les  autres  oiseaux  voyageurs,  qui  vivent  d'in- 
sectes, peuvent  très-bien  avoir  la  perception  de  l'odeur  des  chenilles 
et  autres  petits  animaux  dont  se  compose  leur  nourriture.  Les  oi- 
seaux se  laisseraient  conduire  par  l'odorat  ;  un  vent  de  bout  peut  seul 
leur  apporter  ces  effluves  désirées  ;  ils  partent  donc  avec  le  vent  de 
bout  :  jusqu'à  un  certain  point  cela  peut  se  comprendre.  Ce  n'est  pas 
mie  chasse  au  clocjier  à  vue,  c'est  une  chasse  au  nez. 

Je  rfois  cependant  qu'il  y  a  une  meilleure  raison  à  donner  de  cette 
manière  de  voyager  ;  et  c'est  ici  que  je  fais  appel  à  votre  science. 
Quant  à  la  préférence  que  les  hirondelles  donnent  au  vent  de  bout, 
elle  est  incontestable  pour  moi  qui  ai  vu  plusieurs  fois,  à  la  cam- 
pagne, des  nuées  de  ces  charmants  oiseaux  venus  par  un  vent  du- 
sud  au  mois  de  septembre,  s'arrêter  plusieurs  jours  dans  le  village, 
parce  que  (je  le  crois  du  moins)  le  vent  s'était  mis  à  soufler  du  nord, 
et  ne  se  remettre  en  route  que  quand  le  vent  avait  repris  la  direction 
qu'il  avait  primitivement.  Les  hirondelles  préfèrent  donc  voyager 
avec  vent  de  bout,  à  voyager  vent  arrière. 

Lorsqu'elles  vont  ainsi  vent  de  bout,  l'air  les  soutient  comme  il 

M*  5,  t.  XI.  31  Mai  1808.  13 


1,78  LES  MONDES. 

fait  (l'un  cerf-volant  ;  elles  s'inclinent  de  manière  à  opposer  une 
résistance  proportionnelle  à  ce  quelles  peuvent  surmonter,  et  elles 
n'ont  plus  qu'à  se  serw  de  leurs  ailes  pour  avancer.  L'effet  de  la 
pesanteur  est  détruit  pour  ces  petàle»  bÔtes  et  jwesque  âéttmit  comme 
il  Test  pour  le  cerf-volant. 

Si  au  contraire  l'oiseau  (et  je  dis  la  même  chose  du  poisson)  veut 
marcher  en  suivaBt  le  wnt,  d'une  part  il  a  à  vaincre  constamment 
reflet  de  la  pesanteui*,  et  même  plus  que  leffet  de  la  pesanteur,  ear 
le  vent  qui  le  pousse  par  le  dos  tend  aussi  à  le  précipiter  sm-  la 
terre.  D'autre  part,  le  vent  doit  aussi  s'U  vient  par  derrière,  l'ébou- 
riffer, lui  retrkher  les  plumes,  comme  on  dit  à  Paris  ;  or,  rien  ne 
pourraît  être  plus  désagréable  à  un  oiseau  que  d'avoir  les  plumes 
ébouriffées  ;  plus  le  vent  est  violent,  plus  U  cherche  quand  il  est  posé 
ou  perché  à  se  présenter  le  bec  au  vent.  Les  gros  animaux  font 
de  même;  tous  les  bœufs,  tous  les  moutons  paissent  dans  une  prairie 
pi-ésentacrt  leur  tête  au  vent. 

La  position  naturelle  ou  normale  d'un  oiseau,  c'est  d  avoir  comme 
nous  la  tête  plus  élevée  que  le  reste  de  leur  corps.  En  volant,  \\^ 
doivent  donc  chercher  à  se  rapprocher  de  cette  position  naturelle,  et 
je  le  répète,  ils  ne  saui-aient  la  prendre  par  un  vent  un  peu  fort 
d  arrière  en  avant,  sans  s'exposer  &  être  précipités  à  ten-c.  Je  crois 
donc  en  définitive  que  c'est  pour  s'éviter  des  efforts,  qui  les  harasse- 
raient bientôt,  que  les  oiseaux  voyageurs  se  mettent  en  route  par  un 
vent  de  bout,  et  je  voudrais  savoir  ce  que  vous  en  pensez.  L'oiseau  est 
libre  du  reste  de  s'incliner  plus  ou  moins  par  rapport  k  sa  verticale; 
mais  en  maintenant  toutefois  saleté  plus  élevée  que  sa  queue,  a-t-il 
plus  de  peiue  à  progresser  en  avant,  avec  un  vent  de  bout,  qu'à  se  ' 
laisser  pousser  par  le  dos,  le  vent  soufflant  dans  la  direction  suivant 
laquelle  l'oiseau  veut  lui-même  marcher?  U  doit  y  avoir  là  des  ques- 
tions de  maxima  et  de  minima  que  je  suis  incapable  d'aborder. 

Les  oiseaux  voyageurs  suivent  volontiers  la  direction  du  méridien  : 
je  l'ai  observé  plusieurs  fois;  est-ce  une  loi  absolue?  Je  n'en  sais 
rien-  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  commandant  LevaiUant,  très-savant 
naturaliste,  fils  d'un  voyageur  qui  a  fait  connaître  la  girafe  ^  Pa"^S 
aloi-s  qu'il  était  je  crois  à  Philippeville,  en  Algérie  en  1838,  dit  en 
voyant  passer  des  bandes  de  Flamands  :  il  y  a  de  grands  lacs,  de 
grands  marais  en  plein  sud  de  Philippevine,  et  que  le  dire  de  Levad- 

lant  s'est  vérifié. 
Prenez  mes  petites  bêtes  en  considération,  je  vous  prie,  etc.  » 

,  de  mévteM.  — Noils  emprootoi»  ce  récit  à  M.  André  Sak- 


soN.  (La  Culture,  1"  mai). 
«  Le  13  Avril,  je  me  suis  transporté  chez  notre  cottfrère  et  ami 
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W,  de  La  Valette.  Etaient  présents  le  dît  M.  de  La  Valette,  et  MM.  P.  Joi- 
gneaax  et  Louis  Hervé. 

Homs  a¥Ms  tMvrè  gisant  sm*  me  table  k  cadavre  d'iia  mwÊUm 
paré  powr  bi  boaeluQri&  eG  {MroYeiuatf  des  élables  de  M.  Nobkt^de  GMh- 
taB»-IUiiaFd.  U  portait  sur  Tépanle  gatuche  «a  mte  de  sa  toisMi 
^'oft  y  aTsiBt  laisaè  en  le  dépeuillaiit  de  sa  peaa.  En  exanûnant  la 
iéia,  j  ai  reeonna  k&  earactères  typiques  do  méiinoS)  corroborés,  éa 
ceste,  par  eeni  de  la  laine  eonserrée.  La  màduare  portait»  seulementi 
deux  ioeisives  de  reaaplacement  ;  toute»  les  antres  étaient  enewe  des 
deats  de  laiA. 

Par  la  largeur  du  garrot  et  celle  des  lombes,  par  Tan^pleur  de  la 
poitrine  et  par  le  développement  des  gigots,  nous  avons  reconnu,  mes 
coexperts  et  moi,  que  le  mouton  dont  il  s'agit  présentait  les  caractères 
de  la  meilleure  conformation  â  laquelle  puisse  atteindre  un  animal  de 
cette  espèce,  en  vue  de  la  boucherie.  Par  Tétat  d'exagération  de  son 
engraissement,  la  blancheur  et  la  forle  consistance  de  son  suif  inté- 
rieur,  abondant  surtout  antoor  des  rognons,  boiés  avona  constaté 
qae,  va  son  âge,  il  était  arrivé  an  plus  haut  degré  de  la  piréeocifté. 

La  laine  examinée  par  nous  s'est  montrée  d'une  grande  finesse, 
comme  Test  celle  des  mérinos  en  général  ;  mais  avec  cette  différence, 
qu'au  lieu  d'être  propre  à  la  carde  elle  était  propre  au  peigne.  Dépecé 
devant  nous,  les  diverses  parties  de  ce  mouton  ont  été  distribuées 
entre  les  experts,  dont  chacun  fera  connaître,  à  sa  convenance  sans 
doute,  le  résultat  de  sa  dégustation.  Pour  mon  compte,  un  gîgot  m'est 
échu,  et  je  dois  déclarer,  tant  en  mon  nom  qu'en  celui  des  personnes 
assises  à  la  table  où  il  a  été  mangé,  que  jamais  il  ne  nous  était  arrivé  de 
d^BSter  aucune  viande  de  mouton  plus  savoureuse  et  plus  juteuse, 
d*ffii  goût  plus  fin  et  pins  délicat,  aucune  viande  plus  faîte  et  plus, 
parfûte; 

En  foi  de  quoi  j'atteste,  devant  les  .zootechnistes  et  les  gourmets 
passés,  présents  et  futurs,  que  M.  Noblet  a  résolu  complètement  à 
Château-Renard  (Loiret]  le  problème  qui  consiste  à  faire  .du  mouton 
mérinos,  en  même  temps^  le  meilleur  mouton  de  boucherie  que  nous 
ayons  et  le  producteur  de  la  laine  la  plus  recherchée  par  nos  manu- 
ÊiCtnres  de  tissus  lisses,  celle  qui  joint  la  finesse  à  la  longueur  et  k 
réiastîcité  du  brin.  Avis  aux  producteurs  de  mérinos  qui  bonieut  lews 
efforts  à  déplorer  fentrée  en  franchise  des  laines  d'Australie  et  qui 
s'abstinent  à  lutter  contre  la  concnrrence  de  ces  laines,  dont  la  pro 
daction  en  France  est  désormais  incompatible  avec  les  nécessités  du 
prog[rès  agricole.  » 
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AMocUiUon  pour  raméiionitioit  du  bétaU.—  Il  vient  de  se  former 
à  Paris  une  association  pour  l'amélioration  du  bétail,  dans  le  but  de 
centraliser  les  efforts  des  cultivateurs  et  de  propager  les  meilleures 
races  des  animaux  domestiques.  Son  action  s*exercera  particulièrement 
par  des  expositions  suivies  de  ventes  d'animaux.  Elle  offrira  à  tous 
ses  adhérents  un  vaste  marché,  où  les  éleveurs  pourront  conduire  les 
animaux  destinés  à  la  reproduction,  où  les  agriculteurs  trouveront  uti 
choix  suffisant  de  ces  animaux.  Combien  d'éleveurs  diminuent  ou, sus- 
pendent leur  élevage,  faute  de  trouver  un  débouché  pour  leurs  produits  ! 
Combien  d'agriculteurs  sont  condamnés  à  l'immobilité,  parce  qu'ils  ne 
savent  où  trouver  des  reproducteurs  pour  améliorer  leur  troupeau  ! 
L'association  rapprochera  les  premiers  des  seconds,  au  grand  avan- 
tage de  tous.  Elle  se  compose  :  l**  de  membres  fondateurs;  2**  de 
membres  adhérents.Les  membres  fondateurs  paient  100  fr.  de  cotisation 
annuelle.  —  Les  adhérents  auront  à  verser  une  cotisation  annuelle  de 
20  francs.  —  Le  nombre  des  membres  fondateurs  et  des  membres  ad- 
hérents est  illimité. 

DestraetloA  des  fonrmUi^res. — Prenez  du  sable  bien  fin  et  très-sec, 
de  préférence  du  sable  de  grès,  lorsque  vous  pouvez  vous  en  procu- 
rer ;  versez  ce  sable,  au  moyen  d'un  arrosoir  de  jardin,  doucement  et 
très-lentement  sur  la  fpurmilière  pour  bien  le  faire  pénétrer  dans  les 
innombrables  sinuosités  et  porosités  de  celle-ci.  Lorsqu'elle  est  de  cette 
façon  couverte  de  cinq  centimètres  de  sable  au  moins,  ce  qui  occa- 
sionne l'emplot  de  25  litres  environ,  et  si  vous  avez  soin  de  n'opérer 
que  le  soir,  alors  que  toutes  les  fourmis  sont  rentrées  au  logis,  leurs 
destruction  est  complète,  car  pas  une  n'en  sortira.  (M.  Urbain  Mireux, 
dans  la  Culture). 

Prix  de  100,000  fr.,propo$é  par  la  Sociéléd: agriculture  de  Compiè- 
gYie,  — Des  propriétaires  et  des  cultivateurs  de  l'arrondissement  de  Com- 
piègne  viennent  de  s'associer  pour  la  fondation  d*un  grand  prix  de  cent 
mille  francs  destiné  à  l'inventeur  du  système  mécanique  qui  cultiverait 
le  sol  d'une  manière  beaucoup  plus  économique  que  le  système  actuel. 
Le  prix  de  cent  mille  francs  sera  décerné  à  la  fin  de  Tannée  1868, 
c'est-à-dire  un  an  après  qu  aura  eu  lieu  l'exposition  universelle.  Le 
chiffre  de  la  souscription  a  été  fixé  à  10  francs.  Le  projet  est  adopté 
en  principe  ;  mais  avant  de  faire  un  appel  général  à  toute  la  France, 
la  société  ouvrira  de  suite  la  souscription  dans  Tarrondissement  de 
Compiègne.  Dans  sa  séance  de  juin,  elle  jugera,  par  le  chiffre  des 
sommes  souscrites  autour  d*elle,de  la  possibilité  d'appliquer  cette 
pensée  à  tout  le  pays. 

L'MtteUi  «aiii  eoBune  fourrage.  —  Il  ne  peut  plus  être  douteux  pour 
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personne  aujourd'hui  que  cet  acacia  ne  soit  destiné  à  rendre  autant 
de  services  que  la  luzerne,  à  laquelle  on  peut  le  comparer;  supérieur 
à  elle,  comme  rusticité  et  comme  rendement ,  il  peut  croître  à  peu  près 
partout  et  donne  un  fourrage  très-abondant,  d*une  qualité  réellement 
excellente. 

IVooTeàax  proeédés  de  ffkbrlcatlon  des  bUlete  de  banque,  pmpler- 

nAsamie,  ete.  —  par  M.  Cabasson,  artiste-peifUre  à  Paris. 

Yoici  son  programme  :  garantie  contre  les  transports  lithographi* 
ques  ou  autres  ;  garantie  contre  la  photographie  ;  impression  des 
Tignettes,  des  billets  en  noir,  en  évitant  le  gras  dans  le  papier,  ainsi 
que  l'emploi  de  deux  tons  seulement  pour  l'impression  de  tout  le  bil- 
let, ces  deux  tons  pouvant  être  rouge  et  noir,  orangé  ou  noir,  brun  et 
noir,  gris  et  rouge,  etc.  Laisser  le  filigramme  bien  en  vue  et  conserver 
en  blanc  le  plus  de  papier  possible  étaient  encore  des  conditions  à 
remplir.  Après  bien  des  recherches,  des  tâtonnements  et  des  essais, 
M.  Cabasson  est  arrivé  à  trouver  les  garanties  qu'il  cherchait,  et 
qu'il  emploie  aujourd'hui  noiis  pouvons  le  dire,  avec  succès  par  l'exé- 
cution des  billets.  Nous  lisons  en  effet  dans  le  Moniteur  universel  du 
86  janvier  : 

«  Nous  apprenons  un  fait  important  qui  nous  semble  résoudre  une 
grave  question  et  offrir  les  plus  sérieuses  garanties  aux  banques, 
au  commerce  et  au  public  en  général  :  c'est  la  perfection  du  papier- 
monnaie  au  point  de  vue  de  l'impossibilité  absolue  de  la  reproduc- 
tion. On  vient  d'exécuter  dans  l'imprimerie  de  M.  J.  Claye,  auquel 
nous  devons  déjà  tant  de  remarquables  ouvrages,  des  billets  pour 
une  banque  d'un  pays  voisin.  Ces  billets,  d'une  disposition  particulière, 
seraient  à  l'abri  de  tous  les  moyens  employés  par  les  faussaires  pour 
les  reproductions,  tels  que  la  photographie,  les  transports,  ete.  Ils 
sont  imprimés  soit  en  noir,  soit  en  couleur  recto  et  verso,  sur  des 
fonds  à  plat  colorés,  et  laissent  très-apparents  le  filigramme  du  pa- 
pier. Ce  sont  ces  colorations  de  matières  toutes  spéciales,  employées 
dans  l'impression,  avec  une  heureuse  et  nouvelle  combinaison  dans 
leur  emploi  qui,  constituant  la  garantie  réelle,  permettent  à  ces  bil- 
lets de  déjouer  toute  l'habileté  des  contrefacteurs.  Cette  très-intéres- 
sante découverte  est  due  aux  recherches  et  aux  travaux  persévérants 
d'un  de  nos  habiles  artistes,  M.  Cabasson,  auteur  de  plusieurs  billets 
de  banque  de  France,  qui  depuis  très-longtemps,  s'occupe  spécialement 
de  cette  grande  question  des  papiers  de  banque.  > 

Fviflefttkftm  da  altrate  ^'mwgemt.  —  Le  nitrate  d'argent,  que  les 
photographes  emploient  en  si  grande  quantité,  ne  se  vend  nullement 
à  l'état  de  pureté  dans  le  commerce,  et  les  photographes  qui  veulent 
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oJblefîir  4es  épreuves  sont  obligés  de  le  piu'itier.  IL  Jhxwell  Lfte 
(iojQine  pour  £âLa  le  procédé  suivant  :  —  Le  wis^Ud  du  «onuueroe  est 
d*al)ord  purifié  p^iiliellenient  par  la  «ristaUisatioa  ;  «asuiie  oa  le  Càit 
dissoudre  4e  nouveau  k  saturatiou  dans  de  Tean  JbouiJiaate,  et  on  y 
ajoute  1  pour  cent  d'acide  nitrique.  On  agite  continuellement  le  ii«* 
quide  pendant  le  refroidissement.  Il  se  dépose  graduellement  une 
poudre  îcrislanine  que  Ton  recueille  sur  un  filtre  et  qu^n  lave  avec 
de  Teau  acidulée  par  10  pour  cent  d'acide  nitrique.  Le  sel  ainsi  ob- 
tenu est  cbimiquernenl  pur. 

£K|péditt«B  de  H.  A^MsU.  _  On  a  reça  à  Bostoa  de  l'expéditton 
de  H.  Ajgaflsîa  des  lettres  qui  annooeent  iqu'il  a  déeouvei^  i  400  es- 
pèces nouvelles  4e  podssfonset  d'autres  afitmaux,  aonabre  beaucoHf  pins 
grand  qu^iï  A'aivaùk  lieu  'de  Tespérer. 

Culture  du  coton  au  Brésil.  —  De  Para  au  Riû  Grande,  la  province 
la  plus  méridionale  du  Brésil,  toutes  les  provinces  sont  capables» 
dit-on,  de  produire  du  coton,  dont  la  quantité  n'est  limitée  que  par 
le  manque  de  bras,  et  encore  dans  quelques  localités  les  travailleurs 
peuvent  être  amenés  par  une  entreprise  d'émigration,  qui  fournirait 
plusieurs  planteurs  du  Sud  des  États-Unis.  La  difficulté  de  donner 
de  l'extension  aux  exportations  du  f^oton  du  Brésil  a  été  attribuée 
jusqu'à  pi*ésent  aux  frais  considérables  du  transport  du  coton  a^ux 
côtes  de  la  mer;  mais  des  chemins  de  fer  ont  écarté  cet  obstacle^ 
et  permetti*ont  aux  planteurs  d'amener  leur  coton  au  .marché  à  un  prix 
modéré.  Les  provinces  du  nord  du  Brésil^  qui  produisent  principa- 
lement du  coton  aujourd'hui,  sont  dans  un  état  florissant,  et  Ton  es- 
time que  Pernambuco  seul  a  exporté  cette  année  une  quantité 
très-considérable,  dont  les  effets  paraissent  dans  le  gi*and  accroisse- 
ment des  importations  pour  les  fabriques  de  la  Grande-Bretagne,  car 
ces  impoitations  égalent  presque  <^elles  qui  provieiment  de  Rio  de 
Janeiro.  En  décembre  dernier  ilu'est  pas  entré  moins  de  27  000 balles 
à  Pernambuco,  et  Ton  a  calculé  que  la  récolte  de  cette  année  pour 
tout  le  Brésil  serait  d'envii'OJi  5S0  000  balles.  Un  résultat  eurieux  de 
la  cessation  de  l'ai'rivée  4es  esclaves  au  Brésil,  c'est  qu'à  mesure  que 
les  nègres  étaient  renvoyés  des  provinces  à  Rio  de  Janeiro,  la  pros- 
périté de  ces  provinces  allait ,  en  augmentant,  paj*oe  que  le  ti*avail 
des  naturels  du  pays  remplaçait  .graduellement  le  travail  des  esclaves. 
Il  y  a  dans  l'intérieur  des  paiiies  noj'd  du  Brésil  une  race  indigène 
nombreuse,  qui  s'est  étendue  graduellement  vers  les  côtes  et  s'est 
luûde  à  la  popukiàoii  «du  Ri^sil;  il  y  4i  en  outre  un  ooutviil;  Immuilie 
et  eontinu  d'émigration  venant  du  Portugal,  4e  Madère  et  d'aoties 
îles  identifiées  tivec  Ae  Portugal,  capable  de  supporter  le  climat  tro- 
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pical  dm  BrésiL  Au firésii  un  plant  de  ootan  est  durable;  il  n'est ^^ 
exposé  aux  accidents  de  ia  ^lée  camiue  dans  les  États  du  sud  de  VAmér 
nqae.  Il  ûst  eu  plein  rapport  au  bout  de  deux  on  trois  ans,  et  il  de- 
vient ators  un  «libre  pi*oducteui*  permanent,  de  sorte  qu'on  n*a  plus 
à  replanter,  et  que  tout  le  travail  se  réduit  à  l'éoftlter,  k  nettoyer  tt 
h  transiMrter  aux  ports  de  mer. 

Téiégrapihe  électrique  en  Chine Le  télégraphe  électrique  va 

être  introduit  en  Chine,  M.  le  docteur  M'Gowana  été  désigné  en  qua- 
lité de  commissaire  et  d'ingénieur  pour  relier  Pékin  avec  Canton. 


B  Hége.  —  Les  journaux  de  Mobile  annoncent  Tarrivée 
en  cette  ville  d'une  grande  curiosité,  un  vaisseau  fait  entièrement  de 
liège,  qui  est  maintenant  sur  un  des  quais.  On  peut  bien  admettre 
que  ce  vaisseau  ne  coulera  jamais  à  fond,  mais  qu'il  dure  toujours, 
comme  le  prétendent  les  Mobiliens,  c'est  ce  qui  demanderait  quelque 
preuve. 

Chambre  ehande  des  bains  tares.  —  L'intendant  de  la  compagnie 
des  bains  turcs  de  JemynrSireet  écrit  à  un  de  ses  concitoyens  pour 
lui  «BQonccr  qu'il  y  a  dans  oet  établissement  une  chambre  ayant  une 
forte  chaleur  rayonnante»  ouverte  gratuitement  aux  personnes  atta- 
quées d'h^dropbobie.  Les  bôpiCaux  reçoivent  des  <sas  de  cette  espèce, 
mais  o«  l'econnait  ouvertement  ^fu'ils  pésistent  k  toitf  traitement  médi- 
cal. Il  est  donc  trè&-désimble<(iie  l'on  sache  4li'<oa4L  à  sa  disposition  wi 
sao^ea  desoula^ment^de^uértsoa,  couHue  Ja  cbalear^  élevée  k  u^ 
degré  suffisant  qui  enlève  tons  les  poisons  dont  les  effets  ne  sont 
pas  immédiats. 

Téléirrapke  mi»o-aniéHcaln.  Le  télégraphe  de  la  Haute-Russie 
a  été  terminé  jusqu^à  Ffle  de  Vancouver.  Due  communication  télé- 
grapbique  entre  la  ville  de  Washington  et  Victoria,  à  Vanjouver, 
distantes  de  7  500  milles,  est  maintenant  complète,  et  le  25  avril,  des 
dépêcbes  de  félicitations  ont  été  échangées  entre  les  autorités  des 
deux  villes.  Il  a  fallu  environ  vingt-quatre  heures  pour  la  transmis- 
!Mii  de  la  dépêche  et  le  retotir  4e  la  réponse. 

~S$nr  la  eomposltlon,  la  valeur  et  rutillsatliMi  des  eaux  d*égoat 
des  villes,  par  le  dc»etear  Gilbert.  —  1©  gg   jj^^^^   q^.    j^,.  i'emploi 

d^unc  eau  abondante  que  les  matières  de  rebut  des  grands  centres 
de  population  peuvent  être  enlevées  sans  inconvénient  et  sans  dom- 
mage pour  la  sauté. 

2**  En  décbar^ant  les  eaux  d'égout  des  villes  dans  les  rivières,  ou 
rend  celles-ci  impropres  à  fournir  de  Teau  à  d'autres  villes,  on  dé- 
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trait  le  poisson,  on  occasionne  des  dépôts  qui  encombrent  le  lit  dn 
courant,  et  des  émanations  qui  sont  nuisibles  à  la  santé  ;  on  fait 
une  perte  considérable  d'engrais,  ce  qui  ne  deyrait  pas  être  permis. 

3®  La  meilleure  manière  d*assainir  les  égouts  et  d'en  utiliser  les 
eaux,  c'est  de  les  faire  servir  pour  fumer  les  terres. 

4*  En  considérant  combien  sont  diluées  les  eaux  d'égout  des  villes, 
combien  il  y  en  a  constamment  en  toute  saison,  et- en  plus  grande 
quantité  par  un  temps  humide,  quand  les  terres  ont  le  moins  be- 
soin d'eau,  et  combien  il  en  coûterait  de  les  distribuer,  on  voit  que 
le  mieux  est  de  les  utiliser  pou;^  les  prairies  qui  seules  peuvent  les 
recevoir  pendant  tout  le  cours  de  l'aunée,  quoiqu'elles  puissent  quel- 
quefois être  employées  avec  avantage  d'une  autre  manière. 

S®  Le  résultat  direct  de  l'emploi  général  des  eaux  d'égout  des 
villes  pour  fertiliser  les  prairies  serait  une  augmentation  énorme 
dans  la  production  de  lait  (beurre  et  fromage)  et  de  viande  ;  et  par 
la  consommation  du  fourrage,  on  produirait  une  grande  quantité  d'en- 
grais solide,  pour  fumer  les  terres  arables  et  tous  les  genres  de 
récolte. 

6**  Les  dépenses  ou  les  profits  que  ferait  une  ville  pour  enlever  et 
utiliser  ses  eaux  d'égout  varieraient  beaucoup  suivant  sa  position  et 
la  nature  des  terrées  à  irriguer  ;  si  les  eaux  d'égout  peuvent  être 
.eoulées  naturellement  par  la  gravitation,  et  si  elles  peuvent  ferti- 
nser  une  étendue  suffisante  de  terrains,  la  ville  peut  réaliser  du 
profit  ;  mais  dans  des  cdViditions  contraires,  elle  pourrait  avoir  à  sup- 
porter des  pertes  pécuniaires  pour  assurer  les  avantages  nécessaires 
de  salubrité.  (Chemical  News,  9  février  1866), 

PUe  «Umentée  par  eUe-méine.  —  Dans  UU  matras  à  long  col, 
M.  Robert-Houdin  introduit  autant  de  cristaux  de  'sulfate  de  cuivœ 
qu'il  en  peut  tenir  ;  puis  il  achève  de  remplir  avec  la  même  solution 
que  celle  du  bocal  ou  vase  qui,  dans  la  pile  de  Callaud,  contient  la 
solution  de  sulfate  de  cuivre,  recouverte  d'une  couche  d'eau,  que  sa 
légèreté  spécifique  fait  surnager. 

Le  bouchon  de  ce  vase,  à  travers  lequel  pasfsent  déjà  les  deux  tiges 
de  cuivre  conductrices,  est  percé  d'une  troisième  ouverture  pour  le 
<;ol  du  matras,  dont  l'extrémité  descend  jusque  dans  la  solution  cui- 
vreuse qui  occupe  le  fond.  Alors,  à  mesure  que  cette  solution  s'ap- 
,  pauvrit,  sa  densité  diminue,  elle  monte  dans  le  col  du  matras,  va  se 
saturer  de  nouveau  au  contact  des  cristaux  de  sulfate  de  cuivre,  et 
est  remplacée,  à  mesure  qu'elle  monte,  par  un  courant  descendant 
de  solution  plus  dense  ;  de  telle  sorte  que  le  col  du  matras  est  le 
siège  d'un  double  courant  continu,  l'un  ascendant,  l'autre  descendant, 
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qui  entretient  pendant  très-longtemps  la  saturation  de  la  solution 
saline,  et,  par  suite,  le  fonctionnement  régulier  de  la  pile.  La  pile  de 
Thorloge  de  THâtel-de* Ville  de  Blois^  n*est  rechargée  que  trois  fois 
par  an.  (M.  le  doreur  Dufay,  dans  rUnian  médicale.) 

Pjmnfélie,  par  ■.  Robert-Hondin.  —  Supposons  qu'une  lame  mé- 
tallique, formée  d'une  lamelle  de  cuivre  et  d'une  lamelle  d'acier 
soudées  ensemble,  soit  fixée  par  une  de  ses  extrémités  seulement  sur 
une  planchette,  le  plan  de  la  lame  métallique  étant  perpendiculaire 
à  celui  de  la  planchette,  et  sa  direction  parallèle  à  la  surface  de  la 
planche,  sans  qu'il  y  ait  contact,  pour  éviter  tout  frottement.  (  Une 
lame  de  couteau  dont  on  est  sur  le  point  d'appliquer  le  tranchant 
sur  une  table,  donne  une  idée  grossière  de  ce  que  je  m'efforce  de 
décrire  géométriquement).  Sous  l'influence  d'une  élévation  de  tempe-  | 

rature,  la  face  cuivre  de  la  lame  métallique,  se  dilatant  plus  que  la  | 

face  acier,  fera  courber  cette  dernière,  et  l'extrémité  libre  de  la  lame 
s'éloignera  de  sa  position  primitive  pour  suivre  le  mouvement  d'in-  » 

curvation  en  arc,  à  concavité  d'acier.  Cette  extrémité  libre  rencon- 
trera un  bouton  métallique  fiché  dans  la  planchette,  sur  le  trajet 
qu'elle  peut  parcourir,  et  restera  en  contact  avec  ce  bouton  tant  que  . 
la  température  entretiendra  le  même  degré  de  dilatation  du  cuivre, 
c'est-à-dire  la  même  courbure  de  la  lame.  Or,  ce  bouton  est  en  cora-  j 

municatiou  avec  l'un  des  piMes  d'une  pile  électrique,  dont  l'autre  pôle  i 

communique  avec  la  vis  qui  retient  re\triinité  fixe  de  la  lame  bi- 
métallique. Le  contact  de  l'extrémité  libre  avec  le  bouton  ferme 
donc  un  circuit  sur  le  trajet  duquel  se  trouve  un  appareil  de  sonnerie, 
connu  sous  le  nom  de  trembleur,  et  que  nous  entendons  carillonner 
dans  les  bureaux  télégraphiques,  pour  avertir  les  employés  qu'une 
dépêche  va  être  expédiée.  £t  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  faille  une 
grande  chaleur  pour  produire  la  dilatation  du  cuivre  et  la  courbure 
de  la  lame  bi-métallique  ;  l'approche  à  dix  centimètres  de  distance 
d'un  cigare  brûlant,  d'une  allumette  enflammée,  le  «ouffle  seul  de 
l'haleine,  suffisent  pour  mettre  en  jeu  le  carillon. 

On  peut  du  reste  donner  à  l'appareil  un  degré  variable  de  sensi- 
bilité, en  faisant  varier  la  distance  entre  l'extrémité  libre  de  la  lame 
et  le  bouton  conducteur.  On  voit  combien  ce  système  serait  utile 
pour  donner  l'éveil  en  cas  d'incendie,  dans  les  lieux  contenant  des 
objets  très-inflammables,  et  dans  une  foule  de  circonstances  dont 
rénumération  occuperait  trop  de  place  ici.  (f(km,  ibidem.) 

ttÊkmntmon  remarquable  d'ambre  fossile  i  note  de  sir  BaUd 
Brewster.~«  Ce  bel  échantillon  a  été  découvert  dans  le  royaume  d'Ava. 
Il  pèse  1  kil.  18,  et,  dai^s  son  aspect  général,  il  semble  différer  consi- 
dérablement des  échantillons  d'ambre  ordinaire.  Le  fait  remarquable 
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qui  le  distingue  de  tous  les  échantilloas  que  j*ai  vus,  ou  dont  j*ai  la 
la  descriptiou,  est  qu'il  est  traversé  en  différents  sens  par  des  veines 
d'une  substance  mioérale  cristallisée.  C^s  veines  sont  en  certains 
points  aussi  minces  qu'une  feuille  de  papier,  et  ailleurs  elles  ont 
une  épaisseur  d*un  vingtième  de  pouce.  Afin  de  déterminer  la  nature 
du  minéral,  j*en  ai  extrait  une  partie  de  la  veme  la  plus  épaisse,  et 
ayant  obtenu  par  clivage  un  petit  rhombe,  j*ai  réussi  à  mesurer  les 
inclinaisons  de  ses  plans,  et  j'ai  reconnu  que  c^ était  du  carbonate  de 
chauK.  Les  échantillons  d*ambre  dont  le  poids  dépasse  1  kilogramme 
sont  très  rares.  Un  échantillon  du  poids  d'une  livre  est  estimé  en 
Prusse  250  francs.  Le  plus  gros  échantillon  que  Ton  ait  rencontré  se 
trouve  dans  le  musée  de  Berlin  ;  il  pèse  9  kilogrammes,  et  Ton  dit 
qu'il  vaut  au-delà  de  35,000  francs. 

3foiiTelle  salMitaitee  bitnmliteaise,   note    de  M.   T.-C.   Arclàer.  — 

Cette  substance  fut  apportée  du  Brésil  à  Liverpool  pour  constater 
sa  valeur  commerciale.  Elle  contient  une  proportion  d'huile  bien  plus 
forte  encore  que  la  fameuse  houille  de  Torbane  Hill. 

L'huile  brute  provenant  de  la  première  distillation,  a  pour  pesan- 
teur spécifique  ft,859.  Par  une  nouvelle  distillation,  on  obtient  de 
l'huile  brute,  une  huile  lourde  et  une  huile  légère.  La  pesanteur  spé- 
cifique de  l'huile  légère  est  0,768;  celle  de  l'huile  lourde,' 0,858. 
L'huile  légère,  après  rectification,  est  sans  couleur  et  ressemble  aux 
huiles  que  l'on  tire  de  la  houille,  du  pétrole,  etc.  ;  sa  pesanteur  spé- 
cifique est  0,753.  , 

La  substance  elle-même,  dans  son  aspect  général,  ressemble  à  de 
l'argile  desséchée  ;  mais  elle  est  très-légère,  surnageant  facilement  sur 
reau«  Sa  cassure  est  conchoidale,  et  dans  certaines  paKies  il  y  a  des 
bandes  composées  de  stries  déliées  qui  dénotant  un  dépôt  par  sédi- 
ment. Des  plaques  minces  que  l'auteur  a  préparées,  non  sans  dif- 
ficulté, ne  présentent  au  microscope  aucune  texture  organique.  On 
n'a  aucun  renseignement  sur  la  localité  où  gît  cette  substance  ;  mais 
à  l'exposition  de  1862,  il  y  avait  dans  la  collection  du  Brésil  des  subs- 
tances semblables  portant  les  désignations  suivantes  : 

1^  Schiste  bitumineux  calcaire,  provenant  de  la  sierra  de  Araripe, 
dans  la  province  de  Gara  ; 

^  Schiste  argilo-calcaire  bitumineux,  provenant  de  Chapad,  dans 
la  province  de  Maranham. 

3*^  Schiste  bitumineux,  provenant  de  Pirapora,  province  Saint-Paul. 

4®  Schiste  bitumineux,  provenant  du  Morro  do  Taio,  province  de 
Sainte-Catherine. 

6**  Schiste  bitumineux,  provenant  de  Caraaragibe,  province  d'Ala- 
goas.  Selon  toute  probabilité,  l'échantillon  qui  a  été  mis  'sous  les 
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yeux  de  la  «seoiété  provient  de  l'une  de  œs  kxaUtés»  et  si  Tau  le- 
marfue  que  ceUe  substance  se  trouve  largement  répandue  au  Brésil, 
il  en  résulte  un  mobile  puissant  pour  obtenir  de  plus  aioples  rensei- 
^cmeiUs  sur  une  matière  de  si  grande  valeur.  » 

Prix  pro|^«és  par  l'Académie  jroi^ale  des  Selenees  de  Belgique 
eoaeours  de  1866.  —  I,  Qn  demande  la  description  du  svstème 
];iouiller  de  la  Belgique. 

IL  Déterminer  et  montrer  en  quoi  consiste  la  supériorité  l'alativc 
des  métbodes  géométriques  sur  les  méthodes  analytiques  et  récipro* 
quement. 

in.  Exposer  la  théorie  probable  des  étoiles  filantes,  en  s'appuyant 
sur  les  iaits  observés. 

lY.  Établir  par  des  observations  détaillées  le  mode  de  développe- 
ment, soit  du  Petromyzon  maiinus^  soit  du  Petromyzon  flmmiilu^ 
soit  de  VAmphyosem  lanc$olatu$^  soit, des  anguilles. 

V.  Faire  connaître  la  flore  et  la  faune  fossiles  du  système  hôuillcr 
de  la  Belgique»  en  indiquant  avec  soin  les  localités  et  les  couches  où 
chaque  espèce  a  été  trouvée ,  en  en  laisant  ressoitir  Les  différeuces 
que  présenteraicut«  sous  ce  rapport,  les  diveirs  gi*oupes  de  couches  et 
les  di£féreiits  centimes  d'exploitation.  Les  concurrents  tiendront  compte 
de  ce  qui  a  déjà  été  publié  sur  ce  sujet,  soit  à  Tétranger»  soit  en 
Belgique.  Toutes  les  espèces  devront  être  figurées. 

Le  prix  de  ces  questions  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
600  francs,  à  l'exception  de  la  cinquième  question,  pour  laquelle  un 
prix  de  deux  mille  francs  a  été  ajouté  par  M.  le  ministre  des  travaux, 
publics  ;  la  récompense  académique  s'élèvera  par  conséquent  à  la 
somme  de  2  600  francs.  Les  roanuscnts  devront  être  envoyés,  à 
M.  Qttételet  avant  le  ^  septembre  1866. 

Prix  Gnialala.  —  La  société  de  médecine  de  Gand  met  au  coii- 
eoui*s  la  question  suivante  :  exposer  les  doctrines  médicales  dont 
Tensemble  constitue  aujourd'hui  la  psychiatrie.  L'auteur  discutem 
leur  valeur  en  les  comparant,  s'il  y  a  lieu,  entre  elles  et  avec  celles 
qui  ont  eu  cours  antérieurement.  Il  fera  ressortir  les  progrès  réalisés, 
en  insistant  surtout  sur  l'influence  qu'ont  pu  avoir  les  travaux  de 
Guislain.  Les  mémoires  doivent  être  adressés  franco,  avant  le  18  octo- 
bre 1869  à  MM.  les  présidents  ou  secrétaires  de  la  société.  Un  prix 
et  une  médaille  d'oV  de  la  valeur  de  500  francs,  le  titre  de  membre 
coiTospouJant  et  50  exemplaires  seront  accordés  à  l'auteur  du  mé- 
moire couronné.  (Archives  et  bulletin  de  la  société  de  méde^'ine  «îcî 
Gand,  janvier  1866.) 
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BDipoisoitBeniMtp»rieCiiiMo.  _  On  lit  dans  VEstafette  de 
Lausanne  :  un  cultivateur  vient  de  mourir  à  Kloten  (Zurich)  dans  des 
circonstances  qui  peuvent  servir  d'avertissement.  En  coupant  du  bois, 
il  avait  eu  la  main  blessée  par  une  écharde;  ayant  aussitôt  après 
touché  du  GuanOy  cette  substance  pénétra  dans  )a  blessure  et  empoi- 
sonna le  sang  de  manière  à  entratner  la  moit  de  ce  malheureux  en 
trois  jours. 

iMéhmrpenUmntehàuAgmîw.  —  Feu  M.  Debret,  inspecteur  gé- 
néral des  bâtiments  civils  et  membre  de  l'Institut  s'est  plusieurs  fois 
entretenu  à  ce  sujet  avec  moi,  et  m'a  déclaré  qu'ayant  eu  à  faire 
reconstruire  entièrement  la  charpente  de  la  cathédrale  de  Saint-Denis, 
il  avait  acquis  la  certitude  que  cette  charpente  avait  été,  en.  grande 
partie,  formée  de  bois  de  châtaignier.  Cette  essence  et  le  chêne,  disait- 
il,  s'étaient  conservés  à  peu  près  au  même  degré  pendant  quatre  cents 
ans  ;  mais  ce  qui  avait  causé  sa  surprise  et  celle  de  ses  nombreux 
oumers,  c'est  que  les  pièces  de  châtaignier  était  parfaitement  saines 
à  l'extérieur  et  creuses  à  l'intérieur,  tandis  que  celles  de  chêne, 
complètement  vermoulues  k  l'extérieur  étaient  saines  à  l'intérieur  et 
ont  pu  être  employées  de  nouveau  dans  la  reconstruction  ;  une  autre 
particularité,  c'est  que  les  tablettes  de  châtaignier  et  de  chêne  prove- 
nant de  la  démolition  offrent  dans  leur  contexture  et  leur  poids,  à 
volume  égal  une  similitude  telle  qu'il  faut  les  étiqueter  pour  ne  pas 
les  confondre.  —  En  signalant  ces  caractères  M.  Debrel  ignorait  que 
Baudrillart,  dans  son  dictionnaire  des  eaux  et  forêts  (t.  1  page  391), 
s'était  exprimé  en  ces  termes  :  Buffon  avait  démontré  que  le  bois  de 
chêne  blanc,  après  un  grand  nombre  d'années,  acquiert  le  grain  et  le 
coup-d'œil  du  bois  de  châtaignier.  Il  y  a  une  autre  raison  qui  doit 
faire  rejeter  absolument  l'opinion  où  l'on  était  que  nos  anciennes 
constructions  étaient  de  châtaignier,  c'est  que  cet  arbre  se  weuse  à 
un  certain  âge.  D'après  des  renseignements  qui  m'ont  été  fournis  par 
une  autre  personne  d'un  grand  mérite,  la  charpente  de  la  cathé- 
drale d'Amiens  serait  également  en  châtaignier. 

Nouveau  Cow-pox  spontané  ;  par  M.  Depanl.  —  Un  cultivateur 
nommé  Drouin,  avait  conduit  à  Beaugency  une  vache  pour  en  vendre 
le  lait.  Sa  femme  s'aperçut  que  cette  vache  devenait  difficile  à  traire; 
et  un  jour  qu'elle  se  livrait  à  cette  occupation,  une  sage-femme  de  sa 
connaissance  vint  à  passer.  Celle-ci  examine  le  pis  de  la  vache  et 
aperçoit  des  pustules  ressemblant  à  celles  de  la  vaccine.  Elle  prévient 
un  vétérinaire.  M.  Daridan,  qui  se  rend  à  l'écurie,  examine  la  vache 
et  reconnaît  du  Cow-pox.  Il  va  chercher  à  son  tour  les  quatre  méde- 
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eins  de  Beaugency  qui  déclareat  eux  aussi  que  Ton  a  affaire  à  du 
Cow-pox  et  se  décident  à  tenter  des  expériences.  M.  Daridan  inocule 
une  yache  de 3  ans;  Fun  des  médecins  inocule  d'un  autre  côté  deux 
enfants  de  quelques  mois,  en  prenant  la  précaution  de  porter  du  Cow- 
pox  sur  un  bras  et  du  vaccin  sur  Tautre.  Les  six  piqûres  faites  à  la 
▼ache  donne  lieu  à  six  pustules;  les  trois  piqûres  faites  sur  les  bras 
des  enfants  sont  égalemement  suivies  de  pustules  bien  développées. 
J'ai  acheté  une  génisse  et  je  lui  ai  fait  27  inoculations;  elle  doit 
arriver  aujourd'hui,  et  je  la  ferai  mettre  dans  le  petit  réduit  que  nous 
avons  ici.  Nous  Tob^erverons  avec  les  membres  de  la  commission  de 
vaccine,  et  je  ferai  connaître  les  résultats  de  nos  expériences.  On  ne 
nous  reprochera  plus  désoi*mais  d'employer  du  Gow-pox  douteux. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES. 

M.  BouRGOiSKVkms. (Rectification). —  t  Uneen-eur  typographique  a 
fait  substituer  le  nom  de  Halley  à  celui  de  Hadley  dans  l'analyse  de 
ma  notice  sur  les  mouvements  de  l'atmosphère  que  vous  avez  bien 
voulu  donner  dans  votre  avant->dernier  numéro. 

Je  ne  croirais  pas  nécessaire  de  rectifier  cette  erreur,  si  elle  n'était 
réellement  bien  accréditée,  et  si  on  ne  trouvait  encore,  dans  des 
ouvrages  de  météorologie  tout  récents,  l'astronome  anglais  Halley  cité 
comme  l'auteur  de  la  véritable  explication  des  vents  alizés. 

J'ai  d'ailleurs  moi-même  une  omission  à  réparer  à  ce  sujet. 

J'aurais  dû  ajouter  le  nom  de  Halley  k  ceux  des  auteurs  qui  ont 
vu,  à  tort,  dans  réchauffement  successif  des  méridiens  par  l'effet  du 
mouvement  diurne  apparent  du  soleil,  la  cause  des  vents  alizés. 

(Voir  les  transactions  philosophiques  1688). 

C'est  leur  opinion  que  j'ai  combattue  dans  ma  notice,  au  moyeu 
de  faits .  houveaux  et  d'observations  authentiques.  Ces  faits  observés 
confirment  la  théorie  de  Hadley  et  son  explication  des  vents  alizés 
par  les  différences  de  vitesse  de  rotation  des  parallèles  successifs  cou- 
pés par  les  courants  aériens  polaires.  (Voir  les  Transaction  philoso- 
phiques 1735). 

A  la  vérité,  Hadley  avait  tiré  de  ses  principes  une  conséqueueo 
hasardée.  Il  supposait  que  les  vents  alizés  augmentaient  de  force  près 
de  l'équateur.  — L'expérience  est  en  désaccord  avec  cette  conclusion 
qui,  d'ailleurs,  ne  résulte  pas  nécessairement  de  la  théorie  du  savant 
Hadley. 
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Tout  au  contraire  ;  de  ce  que  près  de  1*équateur  les  différences  de 
température  moyenne  aussi  bien  que  les  différences  de  grandeur  des 
rayons  des  parallèles  deviennent  très  faibles  oa  doit  inférer,  conune 
l'observation  le  montre,  que  les  vents  alizés  diminuent  d'intensité 
près  de  Téquateur. 

HM.  Markchal  et  Tessib  du  Mothay  à  Metz. — RépoaM  ^ 
M.  UmmUmtt*  —Dans  la  réclamation  qu'il  vous  adresse,  M.  Kes^er 
écrit  :  c  Qu'est-ce  que  le  fluorure^  ou  plutôi  pà  biflawliydrate  alca- 
lin, 2Fi^  I  H^FlHk^'  sinon  un   fluorui'e  alcalin  additiooAé  d'acide.  » 

Scientifiquement  cette  définition  est  une  erreur;  ear  eu  cbimie, 
qui  dit  addition  ne  dit  pas  combinaison.  Or,  un  fluorbydrale  de 
fluorure  est  un  sel  acide  parfaitement  défini,  et  par  ses  fornies  erista- 
lincs  et  par  le  nombre  constant  de  ses  atomes  ;  n'en  déplaise  à  notrt^ 
ami  qui  sans  doute  aurait  bien  voulu  chan^r  tout  cela  pour  le 
besoin  de  sa  cause. 

Plus  loin,  M.  Kessler  écrit  encore  : 

«  Y  a-t-il  une  différence  entre  le  fluorbydrate  ainsi  mélangé  el 
dissous,  tel  que  MM.  Maréchal  fils  et  Tessié  l'emploient,  et  la  disso- 
lution de  fluorure  alcalin  additionné  d'acide  sulfurique  préparé  en 
application  de  mon  brevet  ? 

D'un  côté  on  a  :     i  SCP,  KO  +  2  Fl*IP,  F1«K. 
De  l'autre  2  SO»,  KO  +  2  FI^ÏP,  Fl«K. 

—  =2  SOS  H3  0  +  3  ¥VK, 

(Test  exactement  la  même  chose,  et  ces  deux  liquides  gravent 
également  mal.  »  Oui  les  deux  liquides  sont  exactement  les  mêmes. 
En  cela  point  de  conteste  ;  mais  chose  étrange,  tous  deux  ne  gra- 
vent pas  également  mal  ;  car  le  liquide  2  SO^,  KO  +  2  Fl^H*,  FJ*K, 
n®  1,  que  M.  Kessler  nous  attribue,  ne  grave  mat  ni  le  cristal,  ni  le 
verre.  —  Le  liquide  semblable  n**  2  aurait-il  donc  des  propriétés  que 
n  a  point  le  mélange  pur  el  simple  de  sulfate  el  de  fluorhydrate  de 
fluorure*?  M.  Kessler  Taffirme.  —  Les  chimistes  jugeront. 

En  attendant  pour  faire  cesser  toute  ambiguïté  et  pour  que 
M.  Kessler  n'oublie  plus  à  Favenir  la  composition  intégrale  de  nos 
bains  de  gravure  mate,  nous  répéterons  une  dernière  fois  ce  que 
nous  avons  écrit  et  dans  notre  demande  de  brevet  et  dans  notre 
communication  à  l'Académie  des  sciences. 

La  gravure  mate  du  cristal  et  du  verre,  avons  nous  dit,  se  produit 
industriellement  dans  des  bains  contenant  :  ^      • 

1"  des  fluorhydrates  de  fluorures;       ^  * 

2^  Un  sel  avide  d'eau  tel  qu'un  sulfate  -alcalin  ou  un  chlorure  mé- 
tallique. 

3^  V\\  acide  aqueux  (autre  que  racido  fluorhydriquc)  1  acide  hydro- 
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ebloriqoe  par  exemple,  sei-vaut  de  dissolvant  à  la  fois  aux  fluory- 
drates  de  fluoruces  et  à  un  quelconque  des  sels  appartenant  à  la 
Catégorie  plus  haut  mentionnée. 

Est-ce  clair?  Est-ce  explicite? 

M.  Bertrand  de  Lom,  à  Langeac.  —  Gemme  noire.  —  j^  gemme 
dérouleur  noire,  cristallisée  et  taillée  que  je  présente  aux  savants, 
depuis  quelque  temps,  intéressé  la  science  à  bien  des  titres. 

Au  point  de  vue  géologique  d'abord  ;  elle  fait  partie  constituante, 
essentielle  de  la.  Iherzolite,  et  donne  à  celle  d'Auvergne  un  carac- 
tère de  composition  si  tranchée  sur  celle  desPyrénées  qu'il  est  permis 
de  formuler  cette  différence  :  * 

La  Iherzolite  des  Pyrénées  doit  êti-e  prise  pour  type  des  produits 
éruptifs  de  cette  nature  d'une  première  époque;  et  celle  des  volcans, 
pour  type  d'une  seconde. 

Elle  intéresse  bien  plus  encore  depuis  que  la  Ihei'zolite  est  assi- 
milée, chimiquement  et  minéralogiquement,  aux  produits  météo- 
riques pierreux ,  à  cause  du  changement  de  nature  que  lui  font  subir 
les  agents  volcaniques  où  on  la  rencontre,  le  plus  souvent  à  Tétat 
d'isolement,  parmi  les  détritus  divers  de  la  désagrégation  des  masses 
de  Iherzolite. 

Au  point  de  vue  physique  :  à  cause  de  son  état  d'altération  produit 
par  la  fusion. 

Cette  même  cause  a  fait  naître  des  effets  bien  plus  significatifs  sur 
la  nature  des  congénères  de  la  Iherzolite  et  dU  péridot,  car  celui-ci 
a  été  fondu,  dans  quelques  cas  rares  il  est  vrai,  en  un  verre  trans- 
parent de  couleur  vert  jaunâtre. 

Au  point  de  vue  minéralogique  ;  à  cause  des  formes  cristallines 
exceptionnelles  qu'elle  affecte,  dont  l'octaèdre  pyramide  spbérique, 
imitation  que  Ton  ne  rencontre  que  dans  cette  gemme  seule,  et  le 
diamant  qui  appartient  à  la  classe  des  gemmes. 

Au  point  de  vue  chimique;  parce  que  sa  composition  n'est  pas 
encore  bien  déterminée,  puisqu'elle  revêt  diverses  nuances  passant 
par  degrés  insensibles,  du  beau  noir  éclatant,  à  la  couleur  hématoïdc 
ou  au  brun  jaunâtre. 

Elle  intéresse  enfin  la  joaillerie  par  le  beau  poli  dont  elle  est  sus- 
ceptible :  si  on  la  rehausse  en  reneadraiit  de  petits  brillants  ou  de 
perles,  elle  forme  de  gracieux  bijoux,  très-estimés  à  cause  de  leur 
nouveauté,  et  par  ce  qu'ils  sont  produits  sur  le  sol  Français. 

Quoique  sa  dureté  soit  inférieure  à  celle  du  rubis,  l'horlogerie  l'a 
,  adoptée  à  cause  de  sou  éclat  et  de  son  beau  poli.  Malheureusement 
elle  n'est  pas  abondante  ;  on  n'en  trouve  des  gisements  qu*accîdeFi- 
tellement  au  sein  de  milieux  volcaniques.  . 
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Jusqu'ici  je  ne  Tai  rencontrée  que  dans  le  Cantal,  le  Puy^e-Ddme 
et  surtout  dans  la  Haute-Loire. 

En  résumé  :  aucune  espèce  du  genre  auquel  cette  ^emme  se  rat- 
tache n'a  présenté  un  aussi  vaste  champ  à  la  science. 

liMirelle»  Mientlllqves  de  ITIeime.  —  J.   Géologic.  M.  le  COmte 

Marschall,  à  Vienne  (Autriche). 

M.  le  professeur  Kner  a  fait  connaître  un  échantillon  d'une  M^cius^ 
fossile^  qu'il  avait  trouvée  dès  1846  dans,  un  rognon  de  Silex  pyro- 
maque  des  couches  crétacées  de  Niszniow  en  Gallicie  et  pour  laquelle 
il  propose  la  dénomination  spécifique  de  Medmites  cretaceus.  Ainsi 
que  tous  les  fossiles  silicifiés,  Téchantillon.  en  question  est  parfaite- 
ment conservé,  de  sorte  qu*on  peut  y  distinguer  une  paitie  des  bras 
et  du  système  gastro-vasculaire,  et  même  la  teinte  orangée  du  bord 
du  disque.  {Académie  Impériale  :  séance  du  4  novembre  1865.) 

IL  Appareils  électriques. 

Enregistreur  galvanique  de  MM  :  Mayer  et  Wolf.  —  L  appareil  de 
Morse  y  modifié  selon  les  idées  de  M.  Hansen-Ausfeld  tout  ré- 
cemment employé  aux  déterminations  de  longitudes,  est  d'un  trans- 
port difficile  et  sujet  à  des  avaries  par  suite  de  son  volume  consi- 
dérable ;  il  exi^e  un  point  d*appui  assez  solide,  son  poids  et  sa  chaîne 
sont  causes  d'embarras,  il  demande  à  être  remonté  de  demi-heure 
en  demi-heure ,  la  distance  relative  des  points  marquant  les  se- 
condes sur  la  bande  de  papier  est  variable  et  ces  points  mêmes  sont 
difficiles  à  compter.  Dans  ces  derniers  temps,  MM.  Mayèr  et  WoJf 
avaient  construit,  pour  la  détermination  de  la  vitesse  des  locomotives, 
des  enregistreurs  galvaniques,  dans  lesquels  un  électromoteur  rem- 
place le  poids  ou  le  ressort.  Cette  modification,  en  diminuant  le  vo-* 
lume,  facilite  le  transport,  rend  l'appareil  presqu'insensible  aux  se- 
cousses et  au  mode  d'installation,  enfin  lui  donne  la  possibilité  d'agir 
sans  interruption  aussi  longtemps  que  la  batterie  elle-même,  et  de 
marquer  les  secondes  par  des  points  équidistants^  tant  que  le  cou- 
rant reste  constant.  M.  le  docteur  Weiss  a  proposé,  pour  marquer 
les  secondes,  une  roue  à  dents  pointues,  dont  la  1*^  serait  triple, 
chaque  lO^double,  et  toutes  les  autres  simples,  de  manière  à  pouvoir 
distinguer  sur  le  papier  les  points  indiquant  les  minutes  et  les  groupes 
de  10  secondes,  en  avançant,  au  moyen  d'un  arrêt,  la  roue  d'une  dent 
à  chaque  seconde  révolution.  L'appareil  pour  arrêter  et  rétablir  l'acti- 
vité est  devenu  inutile,  ces  fonctions  élaLniééyolvies'kV électromoteur 
selon  que  l'on  établit  ou  interrompt  le  courant.  La  cassette,  qui  les  ren- 
ferme, prend  environ  un  sixième  du  volume  occupé  par  l'appareil 
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Hansen-Atisfeld.  Les  frais  n'iraient  guère  au  delà  de  130  écus,  envi- 
ron 480  à  490  francs.  [Académie  Impériale  des  sciences  de  Vienne, 
Séance  du  30  décembre  1865). 

Appareil  électromoteur  de  M.  Militzeî\  —  En  1864  M.  le  chevalier 
Banelliy  dans  le  but  de  réaliser  le  transport  d'objets  pondérables  au 
moyen  de  Télectricité,  établissait,  entre  le  point  de  départ  et 
celui  de  la  destination,  un  tube  cylindrique  divisé  en  sections  et  pourvu 
de  multiplicateurs  électriques  sur  toute  la  longueur  de  son  parcours. 
En  dedans  de  ce  tube  une  hélice  de  fil  métallique,  de  moindre  dia- 
mètre que  la  lumière  du  tube,  devait  recevoir  une  impulsion  progres- 
sive par  l'attraction  électro-dynamique  que  le  tube,  électrisé  par 
sections,  était  supposa  exercer  sur  les  tours  parallèles  de  l'hélice 
mobile  parcourue  par  le  même  courant.  L'appareil,  dont  M.  Militzer 
a  présenté  un  modèle  à  l'Académie  Impériale  de  Vienne,  remplit  le 
même  but  d'une  manière  à  la  fois  plus  sûre  et  moins  complexe.  Douze 
petits  électro-aimants  en  fer-à-cheval  sont  fixés  verticalement  aux 
bras  d'une  étoile  à  12  rayqns,  de  sorte  que  les  lignes  joignant  leur 
pôles  soient  situées  dans  la  direction  des  rayons,  les  plans  polaiœs 
étant  altemativemsnt  diiigés  vers  les  deux  côtés  de  la  base  commune. 
Le  système  entier  repose  sur  un  axe  qui  k  traverse  librement  par  son 
centre,  et  sur  une  petite  roue  servant  de  guide;  le  plan  de  l'étoile  ser- 
vant de  base  aux  électro -aimants,  est  vertical  à  l'horizon  et  reste 
toijyours  parallèle  à*  lui-même.  Les  deux  bouts  de  cet  axe  sont  fixés 
en  permanence  à  deux  roues,  dont  les  raies  sont  les  électro-aimants. 
Dès  qu'une  moitié  de  ces  aimants  est  excitée  par  le  courant  électrique,'^ 
les  armatures  correspondantes  sont  soumises  une  à  attraction  latérale,  et 
les  roues,  de  même  que  leur  axe  commun,  exécutent, un  tour  jusqu'à 
ce  que  les  armatures  se  trouvent  en  face  de  leurs  plans  polaires  ;  le 
système  entier  progresse  en  conséquence  le  long  de  rails  métalliques 
adaptés  à  cet  effet.  Ce  mouvement  accompli,  un  commutateur  adapté 
à  Taxe  interrompt  le  courant  dans  les  6  premiers  électro-aimants  ^t 
le  rétablit  dans  les  6  autres,  de  sorte  qu'un  nouveau  mouvement 
progressif  a  lieu  dans  la  même  direction  et  de  la  même  valeur  que 
le  premier.  L'électricité  motrice  est  fournie  par  une  batterie  galva- 
nique dont  les  pôles  communiquent  avec  les  rails.  Chacune  des  par- 
ties de  l'appareil  est  convenablement  isolée,  de  sorte,  que  le  passage 
de  rélectricitô  d'une  ligne  de  rails  à  l'autre  ne  peut  avoir  lieu  chaque 
fois  que  par  une  des  séries  des  multiplicateurs  attachés  aux  électro- 
aimants. (Académie ,  Impériale  des  sciences  de  Vienne  ^  séance  du 
14  décembre  1865). 

14 


194  LES  MOMffiS. 

ni.  CMmie  appliquée  à  la  photographie. 

Action  de  la  lumière  sur  Viodure  d'argent,  —  Cette  substance 
s'obtient  à  l'état  de  pureté  absolue  en  traitant  par  un  excès  de  solu- 
tion d'iodarede  potassium  concentrée  et  libre  d  aciée  iodîque  le  iwé- 
cipité  encore  enliaché  d'une  trace  de  cblore  et  de  bqrôme  obtenu  par 
le  ti*aite»ent  de  l'iodure  de  potassiun  ;  on  précipite  l'argent  ioéuré 
en  ajoutant  de  Teau  à  la  solution,  et  on  la^e  soigneusem^it  e e  pré- 
cipité. 4 

L'iodure  d'argent  pur  n'est  pas  altéré  diimiquement  par  l'aetion 
de  la  lumière  ;  il  éprouve  toutefois  une  modiicatioii  niolèeulaire, 
lorsque,  réparti  à  l'état  de  division  extrême  dans  une  couebe  de 
collodion,  Faction  de  la  lumière  dure  un  certain  temps.  Cette  mo- 
difieatioii  est  due  en  majeiure  partie  à  des  influences  thermiques. 

L'argent  iodaré  provemmt  de  la  combinaison  directe  de  ce  métal 
avec  l'iode,  réparti  à  l'état  de  division  extrême  dans  une  tomke  ée 
coUodion  étendue  sur  une  plaque  de  verre,  montre  des  phénomènes 
très^remarquables  :  si  l'argent  ioduré  eontÎQnt  encore  une  certaine 
quantité  d'argent  métallique,  l'action  fMt)longée  de  la  lumière  produiiia 
une  image  visible  en-dessous  d'un  négatif;  si  cette  action  dure  moias 
longtemps,  Timage,  d'ailleurs  invisibk,  deviendra  visible  par  Taetien 
(lu  mercure  en  vapeur,  absolument  comme  dans  les  Daguerréotypes. 
On  pourrait  admettre  comme  explication,  q«e  l'action  de  la  lumière 
dégage  une  partie  de  l'iode,  qui  se  combine  avec  l'^'gent  pour  fonuer 
un  iodure  simple  (Agi)  avec  l'argent  resté  à  l'état  métallique,  en 
même  temps  que  l'iodure  partiellement  décoruposé  forme  un  séniir- 
wdure  {Ag*l).  Une  plaque  de  veiTc  enduite  d'arçent  métallique  ré- 
parti dans  du  collodion,  et  traité  par  un  excès  de  solution  eoueen- 
trée  d'iode  dans  du  potassium  ioduré,  de  manière  à  cbanger  en  iodure 
la  totalité  de  l'arçent,  reçoit  des  impressions  visibles,  résultant  ée 
modifications  moléculaires  sous  l'action  prolongée  de  la  lumièi*e. 
Une  partie  de  l'iode  ne  devient  libre  que  lorsque  le  collodion  con- 
tient une  certaine  proportion  d'huile  de  ricin. 

L'action  de  la  lumière  ne  produit  aucun  effet  chimique  sur  la 
solution  aqueuse  diluée  ou  concentrée  de  nitrate  d'argent  à  Tétat 
de  pureté  absolue.     ' 

Une  plaque  de  collodion  imprégnée  d'argent  ioduré  et  humectée 
d'une  solution  d'argent,  contenant  5  à  10  pour  cent  de  nitrate  de 
ce  métal,  et  exposée  pendant  un  temps  suffisant  à  la  lumière  traversant 
un  objectif,  doime  une  image  distinctement  visible. 

L'action  prolongée  de  la  lumière  sur  l'iodure  d'argent  pur,  sous 
une   couche  de  solution  de   8  à  12  pour  cent,  met  en  liberté  une 
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partk^  de  l  M»de,  t|ai  fMroduit  Jaiis  ïm  àohtiiai»  utt  précipité  (SCyÊénvs 
(fairgent  janne,  H  un  d^agemeitt  d'ouygète  et  d'acide  minq«e« 
Viodure  (A^)  se  tranafoniie  en  semi-iodure  (Ag^  seiiâ  Ta^tiott  de 
]ft  hinnère,  sa«0  ^égtgemeiit  d^argent  métallique  eu  d  acide  iodiqifte* 

L'iodure  ^A^  eqioaé  à  la  lamièFe  daaft  ks-  mêmes  eirooasISBees» 
uMÎs  pour  peu  et  temps,  ne  subit  aucune  d'écomposilion  ehimitpe 
appréciaMe,  bien  ^ne  très-probablemeaty  uae  décompcmitioii  de  cette 
nature  ait  lieu  en  réalité. 

L'iedttst;  (Agi),  lenn  soub  «ne  solution  eomplétement  saturée  de 
nitrate  d'argent  et  eacpoeé  à  l  actioft  de  la  ftimièrey  se  recouvre  d'une 
couche  minée  d'mie  substance  veugelklre,  très-semblable  à  Tiode  et 
qm  est  piiobableweiit  «le  Vmrfemt  siqwr-iodiiiV.  Cette  sui^tanoe^ 
mis  en  contact  avec  de  l'eau  ou  arec  des  aoMions  aquesses  dégage 
de  l'iode,  qui,  à  son  towr,  précipite  de  ft'iodare  jaune  du  nitrate  aiMié- 
i*eiit  avee  dégagement  là'acide  nitrique.  Exposée  aux  rayoïus  solaires 
(iirectSy  sous  une  couche  de  solutiott  de  nitrate,  elle  4éco»pose  oelte 
!^ntioB  eu  iodnve  jaune,  en  acide  et  en  oxygène  ;  la  Imnièie  diffuse 
rcate  saais  efilet. 

L'ai^enlt  ioihii^  ^Agi),  exposé  à  l'action  de  la  lumière  !«o«8  «ne 
cinele  de  Rolutioa  de  ferree^tamre  de  potasriumj  dégage  presque 
instantanément  lie  l'iode  en  donnant  Ken  à  la  formation  simultanée 
d'argent  ioduré,  de  iodwe  de  potassium  et  de  ferroeyamrre  de  po- 
tassium. 

La  Ivmièrc,  en  agissant  sur  une  plaque  de  collodion  mélangée 
d'argent  iodafé  et  recanverte  d'une  solution  de  ferrocyanure  de  po^ 
toêsium,  dnniie  naissance,  plus  ou  moins  promptement,  selon  son 
degré  d'intensité,  k  une  image  visible  et  peut  servir  ainsi  en  plMto- 
graphie  comme  point  de  comparaison  de  l'iotensité  lumineuse.  Une 
plaque  de  liiême  .nature,  exposée  à  la  lumière  pendant  un  temps 
très-court,  servira  à  obtenir  des  négatifs,  si  on  en  enlève  la  solution 
de  ferrocyamu'c  de  potsesiuuL»  et  qu'on  répande  sur  elle  une  couiche 
de  solution  de  niti'ate  d'argent  ou  de  vitriol  de  fer  mélangé  de  nitraU^ 
d'argent,  ou  une  solution  d'acide  py  rogallique  mélan^^éc;  du  même  nitrate . 
{Monsieur  le  d4)cteur  Reissig,  académie  de  Yiennc,  séance  du  7  dé- 
cembre  1865.) 

Exploration  géologique  des  Indes  Orientales. 

Une  lettre  de  monsieur  le  doeteur  Stoliczka  à  monsieur  le  cheva- 
lier de  Hmémger^  datée  de  Calcutta,  22  novembre  1865,  annonce 
le  retour  de  ce  jeune  et  intrépide  explorateur  de  l'expédition  trans- 
himalayenne.  L'expédition,  partie  de  Simla  dans  les  derniers  jours 
de  mai  1868,  a  pris  sa  route  vers  Loi  parSuket,  Mnndi,  Kula,  Labul, 
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et  Rupshu,  puis  vers  Zanskar  à  travers  les  i*edoatables  déserts  du  Kar- 
nag,  par  Surub  et'Kargil  à  Dras,  et  de  là  à  Sirinagur.  Elle  a  quitté 
le  26  septembre  186S  la  capitale  àa  Kashmir  et  a  regagné  le  31  octo- 
bre son  point  de  départ,  la  station  de  Simla,  après  avoir  traversé  les 
difficiles  et  périlleux  passages  de  Kisthvar,  Budra^ar,  Chauiba  et 
Kangra.  L'expédition,  d'une  durée  de  près  de  six  mois,  a  eu  à  corn* 
battre  de  graves  difficultés.  De  tous  les  Coolies  engagés  à  son  début, 
la  plupart  désertèrent  trois  mois  plus  tard  à  peine.  Arrivé  à  Zanskar, 
monsieur  Stoliczka  n'avait  plus  à  sa  disposition  que  13  porteurs,  la 
plupart  plus  ou  moins  malades,  et  tous  désireux  de  s'en  retourner 
chez  eux.  Quatre  des  meilleurs  sujets  périrent  sur  la  route  de 
Lei  à  Zanskar  par  le  Karnag;  plusieurs  indigènes  de  Lei  et  un 
ceilain  nombre  de  chevaux  périrent  à  la  traversée  du  défilé  de 
Shapadog.  L'expédition  a  fourni  des  données  précieuses  sur  la 
géologie  de  l'Himalaya.  Les  dépôts  de  la  vallée  de  Tlndus  appar- 
tiennent aux  couches  nummulitiquieSy  qui,  conjointement  avec  le 
Gneiss  et  la  Syénite,  occupent  la  majeure  partie  du  terrain  au  delà  de 
rindus  jusque  vers  la  chaîne  de  Koraborara.  Le  bassin  secondaire  se 
termine  à  Kargil,  et  à  pai*tir  de  là  jusque  vers  Skardo,  tout  le  terrain 
est  occupé  par  des  Syénites  ou  des  roches  de  nature  analogue.  Cette 
disposition  indique  une  grande  rupture  de  continuité  vers  le  N.-O,  qui 
probablement  a  eu  lieu  postérieurement  à  la  période  triasique.  Le  trias 
et  les  couches  à  Mégalodon  se  retrouvent  au  Kashmire,  immédiatement 
au  dessous  des  dépôts  éocènes,  ce  qui  confirme  fa  supposition  de 
monsieur  Stoliczka,  que  les  dépôts  secondaires  supeMriasiques  ont 
disparu  par  suite  de  catastrophes  géologiques.  La  limite  nord  du  bas- 
sin secondaire  de  THimalaya,  qui  probablement  ne  s'étend  pas  au 
delà  de  l'Indus,  reste  encore  à  explorer. 

Monsieur  Stoliczka  a  publié  dans  les  mémoires  de  la  commission 
des  levés  géologiques  de  l'Inde  (tome  V,  1868,  p.  1-184)  une  des 
sections  géologiques  à  travers  la  chaîne  de  l'Himalaya.  La  succession 
des  dépôts  sédimentaires  dans  la  portion  N.-O.  de  cette  chaîne  au  nord 
du  massif  central  composé  de  gneiss,  se  présente  ainsi  : 

Couches  de  Babéh  :  grès ,  schistes  et  quarzites  avec  orthiSy 
chactetes,  etc.,  appartenant  probablement  au  siliurien  inférieur. 

Couches  de  Muth,  probablement  siluriennes,  composées  en 
ordre  ascendant  de  (a)  quarzites  rouges,  (b)  calcaires  arénacés  à  or^ 
this,  strophomènes,  tentaculites  etc  ;  (c)  quarzites  blancs. 

Couches  de  Kiding  (carbonifères)  quarzites  blancs,  schistes,  calcaires 
et  grès  kproductus^  spirifères,  etc. 

Couches  de  Lilang,  superposées  sans  aucun  doute  à  la  formation 
carbonifère,  et  correspondant  aux  couches  de  Hallstatt  et  de  Saint- 
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Caésien  (trias  supérieur)  des  Alpes.  Les  ammonites  et  les  orthocera- 
tites  prédomiaent  dans  leur  faune. 

Calcaire  de  Para  (formation  rhétique)  de  couleur  sombre,  bitumi- 
neux et  dolomitique  à  megaîodon  triqueter  et  dicerocardium 
hitnalayerise  Stol  :  • 

Calcaire  inférieur  de  Tagling  (lias  inférieur)  de  teintes  sombres, 
souvent  oolithique  et  bitumineux.  ;  sa  faune  se  compose  des  espèces 
caractéristiques  des  couches  de  koesseny  entremêlées  de  quelques 
ammonites  et  bélemnites  du  type  liasique. 

Calcaire  supérieur  de  Tagling  (couches  de  Hierlatz)  pétrographi- 
quement  presque  idehtique  au  précédent,  mais  à  faune  décidément 
liasique. 

Schistes  jurassiques  à  bélemnites  et  une  espèce  de  posidonomya; 
peu  développés. 

Schistes  de  Spiti^  noirs  et  abondant  en  restes  organiques;  analogues 
au  dogger  ou  calcaire  jurassique  brun. 

Grès  de  Gieumal,  quaitzifèrcs,  blancs  ou  jaunâtres,  probablement 
analogues  au  malm  ou  grès  jurassique  blanc. 

Calcaire  de  Cfttfcim,  à  débris  de  foi'àminifères  et  de  rudistes^  rap- 
pelant par  sa  teinte  blanche  on  bleuâtre  le  calcaire  à  rudistes  des 
Alpes. 

Schistes  de  Chikkin^  superposés  au  précédent,  sans  restes  orga- 
niques caractéristiques. 

Le  nombre  des  espèces  fossiles  présentement  connues  de  THimalaya 
est  d'environ  cent-soixante.  Institut  imp.  de  géologie^  séances  des 
16  janvier  et  6  février  4866. 


ASTRONOMIE  PHYSIQUE. 

Sw  1»  Btrae(«re  des  imck»m  dv  aoleU,  par  le  R.  P.  A.  SegCHI.  — 
{Suite  de  la  page  112,  et  fin.) 

MM.  Herschel  et  Darwes  ont  déjà  signalé  ce  fait,  et  moi-même  j'ai 
eu  Toccasion  de  le  vérifier  plusieurs  fois,  particulièrement  au  mois 
d'août  dernier,  en  présence  d*un  autre  astronome  distingué,  M.  Tacchini 
de  Palerme,  dans  la  grande  tache  du  30  juillet  indiquée  ci-dessus. 

Si  les  facules  sont  difficiles  à  voir  dans  le  voisinage  du  centre  du 
disf{ue,  c'est  par  un  effet  de  l'atmosphère  du  soleil.  En  effet,  comme  elle  . 
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est  trèsHicnse  dans  ses  couches  inl'érieui'es ,  d!e  absorbe  prodi- 
gieusement les  rayons  lumineux,  et  quand  ceux-ci  doir^ïit  la  traverser 
sur  une  épaisseur  considérable,  la  lumièi'e  en  est  très-dimiimèe,  et 
c'est  pour  cela  que  le  bord  du  disque  solaire  est  Wen  moins  brillant 
^ue  le  centre.  Maintenant,  quand  la  tache  est  près  du  bord,  les  rayons 
partis  des  points  les  plus  bas  doivent  traverser  une  couche  plus  dense 
de  cette  atmosphère  sur  une  très-gi*ande  longueur,  tandis  que  les  points 
élevés  échappent  à  rinflucnce  absorbante,  précisément  à  cause  de  leur 
hauteur-  Dans  le  centre,  au  contraire,  une  pareille  différence  est  de 
peu  de  valeur  et  par  suite  le  contraste  est  amoindri. 


TaclM'  du  soliil,  apiianir  le  il»  jaii\iur  ISW,  à  une  heure  15  m.  du  soir. 


Comme  donc  les  facules  sont  des  élévattons,  il  s'en  suit  que  la  tache 
étant  toujours  en\ironnée  de  faculcs,  a  réellement  une  élévation  de 
matière  à  son  périmètre.  Et  cela  est  si  vrai,  que  souvent  les  t.iches 
circulaires  vues  près  du  bord  ressemblent  aux  cratères  de  îa  lune,  et 
ont  quelquefois  jusqu'à  des  rayonnements  semblables  à  ceux  qu'on 
observe  autour  des  cratères  primaires  de  notre  sateHite.  Nos  observa- 
tions et  celles  de  Tacchini  faites  en  môme  temps  sur  la  même  tache 
prouvent  que  ce  ne  sont  pas  des  choses  illusoires. 
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ir  e^  prouré,  d'ailleors,  de|Mris  quelques  temps,  qoe  la  péôoaibre 
est  une  cavité,  parce  que  quand  ces  taches  régulières  sont  près  ^u 
bord,  ei^es  perdent  leur  pénombre  dot  côté  du  centre,  tandis  qu'elles 
le  eonserrent  dn  o6té  du  limbe  :  cela  yient  certaiDemeiit  de  ce  que  le 
!  bord  du  prédpiee  recouvre  l'esearpemenl  intérîenr  du  eralère  ^i  est 

préeisément  celui  qui  constitue  la  pénombre.  Et  cela  est  si  vrai,  qu'on 
a  déduit  de  ce  fait  la  profondeur  de  la  cavité,  et  ou  l'a  trouvée  de  4/3 
du  rayon  terrestre.  M.  Faye  est  arrivé  réeemoient  à  la  tnènie  conclu- 
sion en  ^élndimit  la  marcbe  des  taches  (i  ) . 

Noos  sommes  donc  côndaHs  par  des  faits  irrécnsabies  A  admettre 
que  tes  taches  sont  do  véritables  cratères  analogues  à  ceux  que  nous 
voyons  sur  notre  glolM  et  sur  notre  salelHle,  mais  avec  la  grande  dif- 
férence quTiei  ils  sont  formés,  non  dans  unematièresolide  et  compacte, 
comme  cette  de  notre  planète,  mais  dans  une  matière  fluide  et  pnr- 
tienlièreroent  dans  cette  couche  de  nuées  lununenses  qu'on  appelle 
photospbère.  Avec  les  moyens  ordinaires  et  dans  les  circonstances  ha- 
bituelles, il  n'est  pas  facile  de  voir  ces  cratères  on  activité^  parce  que 
la  vive  lumière  dn  soleil  empêche  de  découvrir  tout  antre  cbiose  qui  ne 
serait  pas  la  photosphère,  et  ce  serait  un  cas  très-singutier  qu'une 
éruption  arrivât  pendant  une  éclipse  :  mais  il  n'est  pourtast  pas  im- 
possible qu'on  réussisse  à  en  voir  dans  quelques  circonstances  favora- 
bles. Nous  en  avons  un  exemple  très-important  arrivé  au  mois  d'août 
dernier.  M.  Tacchîni  a  vu,  le  8  dudit  mois,  au  couchant,  le  soleil  dans 
la  mer  muni  de  deux  panaches  curieux  qni  semblaient  lui  appartenir  : 
il  m'a  écrit  pour  me  prier  d'examiner  nos  dessins  des  taches  pour  voir 
ce  qui  était  arrivé  ce  jour  là  sur  le  soleil  :  je  l'ai  fait,  et  j'ai  trouvé 
1  justement  qu'à  cet  endroit,  le  jour  précédent,  correspondait  précisé- 

I  ment  une  grande  tache  ronde  ou  et*atère  d''éruptîon  avec  une  focnle 

semblable  dans  sa  forme  aux  panaches  qu'il  avait  observés.  En  conti- 
nuant à  étudier  attentivement  ces  phénomènes,  on  peut  espérer  qu'à 
f  «venir  pourront  se  renouveler  des  observations  de  cas  semblables,  et 
qv'on  s'assurera  s'il  se  produit  des  éruplions^de  cette  nalmrc.  Lés  voiles  . 

(1)  Ce  fait  a  été  nié  par  quelqaefr-UDs;  unis  ils  n'ont  pas  distingua  entre  ucbes 
et  taches.  Dans  celles  qui  sont  circulaires  efr  régulières,  depuis  seize  ans  que  j'ob- 
serve le  soleil,  je  n'ai  jamais  trouvé  que  ee  phénomène  ait  maDqué«,  Dans  les  ir- 
r^lières,  il  manque  fréquemment.  Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve?  La  réponse 
pourrait  in^s-bien  rester  douteuse  pour  celles-cî,  mais  non  pour  les  preroières . 
Ensaite,  que  la  facale  «ail  formée  de  la  matâère  eHe-ménie  dé  la  eavité  rejetée  iMit 
aotMir,  ceei  est  une  autre  question*  le  crois  qm  dass  certauis  cas  une  grande 
partie  du  bord  intérieur  on  e&t  formée,  ei  que  la  proEoadeur  mesurée  est  celle 
du  puits  ou  du  cratère,  plutôt  que  la  véritable  épaisseur  do  la.  photosphère  une  je 
crois  très-faible,  et  bien  plus  faible  qu'on  ne  l'a  jugé  jusqu'ici.  Mais  cela  i^em- 
pêcliepas  que  les  taches  circulaires  ne  soient  sans  aucun  doute  des  caviiés. 
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que  l'on  voit  si  souvent  sur  les  noyaux,  ne  pourraient-ils  pas  être  le 
produit  de  ces  éruptions  ? 

J*ai  dit  que  ces  cratères  ne  sont  pas  formés  dans  une  matière  solide 
comme  notre  planète,  mais  dans  un  fluide  incandescent,  et  qui,  pour 
la  plus  grande  partie,  doit  être  gazeux.  La  seule  manière  de  conce- 
voir la  photosphère  de  façon  à  pouvoir  expliquer  tous  les  phénomènes, 
c'est  de  la  supposer  formée  d*une  substance  analogue  à  nos  nuages, 
suspendue  dans  cette  atmosphère  solaire  transparente  qui  se  montre 
à  nous  autour  du  soleil  dans  les  éclipses.  Dans  un  liquide  ordihaire,  on 
ne  pourrait  jamais  voir  se  maintenir  des  différences  de  niveau  telles 
que  nous  en  voyons  dans  les  facules  et  les  pénombres,  excepté  instan- 
tanément, et  ces  différences  pourraient  beaucoup  moins  persister  dans 
un  gaz.  Aussi^  depuis  Herschel,  tous  les  astronomes  observateurs  ont 
admis  son  opinion,  d*après  laquelle  les  matières  qui  composent  la 
phosphère  sont  dans  un  état  analogue  à  celui  de  notre  vapeur  aqueuse 
dans  les  nuages  :  c*est-à-dire,  à  l'état  d*un  précipité  en  suspension. 
Il  s'en  est  encore  trouvé  de  nos  jours  qui  ont  répété  les  anciennes 
idées,  que  c'étaient  des  laves  ou  de  la  matière  liquide  s*écoulant  sur  le 
fond  du  soleil  ;  mais  il  est  impossible  de  soutenir  une  pareille  opinion 
en  présence  des  faits.  Au  contraire,  avec  l'hypothèse  d'Herschel,  tout 
s'explique  facilement.  Nous  ne  devons  pas  nous  laisser  tromper  par  la 
détermination  précise  des  formes,  parce,  que  nous  voyons  aussi  la 
même  chose  dans  nos  nuages  appelés  curmdi,  qui  sont  parfaite- 
ment limités,  comme  le  seraient  des  masses  solides.  Nous  devons,  au 
contraire,  observer  quels  phénomènes  elles  nous  présentent  dans  leurs 
phases  et  dans  leurs  changements. 

Les  mouvements  rapides  qui  ont  lieu  ordinairement  dans  la  pho-^ 
tosphère,  peuvent  se  comparer  aux  mouvements  qui  se  produisent 
dans  nos  nuages.  Les  courants  dont  je  vous  ai  parlé  précédemment 
paraissent  souvent  surgir  de  Tintérieur  des  noyaux  avec  une  vi- 
tesse surprenante,  et  en  peu  d'heures  ils  les  traversent  et  les  par^ 
tagent  en  plusieurs  parties.  Les  anciens  attribuaient  ce  phénomène  à 
la  rupture  de  la  matière  scoriacée  du  noyau,  mais  ce  n'est  réelle- 
ment pas  autre  chose  qu'une  séparation  apparente,  produite  par  ces 
courants. 

Ainsi  s'explique  encore  aisément  un  autre  fait  qui  est  très-sin- 
gulier. Souvent  les  feuilles  ou  portions  de  courants  paraissent  se  dé- 
tacher des  bords  de  la  pénombre  et  entrer  dans  le  noyau,  s'y  dis- 
soudre et  s'évanouir,  comme  je  vous  ai  indiqué  que  cela  arrivait  dans 
les  petites  taches.  Et  cela  n'arrive  pas  seulement  à  de  petites  masses, 
mafs  quelquefois  à  d'énormes  agglomérations  de  matière  photosphé- 
ri^ue  qui,  emprisonnée  dans  une  couronne  de  taches,  s'évanouit  et 
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se  dissout  entièrement,  comme  il  est  arrivé  dans  la  tache  du  29  mai 
et  dans  celle  du  30  août,  dont  je  vous  présente  les  dessins.  La 
première  de  ces  taches  semblait  une  roue  avec  un  moyeu  lumineux 
d'où  partaient  des  rayons  entre  lesquels  étaient  autant  de  noyaux.  En 
I  trois  jours  le  moyeu  et  une  grande  partie  des  rayons  étaient  évanouis, 

I  et  il  ne  restait  qu*un  léger  courant  transversal  I 

,  Le  fait  de  la  dissolution  de  la  matière  pbotosphérîque  quand  elle 

I  pénètre  dans  Tintérienr  du  noyau  est  très-important,  parce  qu'il  nous . 

I  explique  pourquoi  il  arrive  que  malgré  un  écoulement  continuel  de 

I  la  matière  de  la  pénombre  vers  le  noyau ,  celui-ci  ne  se  remplit  pas, 

et  pourquoi  quelquefois  une  tache  se  maintient  pendant  plusieurs  ro- 
tations. Certainement  c*est  une  chose  très-singulière  -que,  tandis 
que  de  ti*ès-vastes  taches  s'effacent  eu  moins  d*une  rotation,  quel- 
ques-unes, petites  et  l'ondes,  persistent  pendant  plusieurs  mois.  Nous 
en  avons  un  exemple  dans  celle  du  20  décembre  1865  qui  dure  encore. 
.  .  Cette  persistance  suppose  une  force  constante  qui  empêche  la 
I  photosphère  de  se  niveler,  car  sans  cette  force  elle  se  répandrait  et 

I  s'unirait  ;   et   ce  qui  est  plus  surprenant,  c'«st  que  la  marche  de  la 

I  matière  environnante  qui  aflQue  vers   le  centre  suppose  une  force, 

je  dirais  presque  d'attraction,  ou  mieux  une  force  d'aspiration.  Il  n*y 
I  a  qu'une  force  semblable  qui  puisse  expliquer  de  tels  phénomènes 

et  donner  la  raison  pour  laquelle  les  courants  conservent  leurs  teintes 
dans  l'intérieur  de  la  pénombre,  tout  comme  nous  voyons  que  cela 
arrive  dans  certaines  veines  fluides  incandescentes  sortant  avec  vio- 
lence des  orifices. 

Cherchons  à  comprendre  quelle  peut  être  l'origiue  de  cette  force. 
La  matière  photosphérique  incandescente  peut  perdre  sa  lumière,  en 
entrant  dans  le  noyau,  de  deux  manières  ;  ou  en  passant  k  l'état 
élastique  et  invisible  comme  notre  vapeur  d*eau,  quand  elle  se  dégage 
de  la  nuée  en  vapeur  invisible  :  ou  bien  en  passant  à  une  tempéra- 
1  ture  très-basse  qui  la  rend  obscure  comme  quand  la  nuée  se  résout 

I  en  pluie.  Nous  ne  savons  pas  de  laquelle  des  deux  manières  les 

choses  se  passent  ici,  mais  quelques  inductions  pourront  nous 
éclairer.  Il  est  vrai  que  le  thermoscope  nous  montre  que  les  taches 
ont  un  rayonnement  moindre  que  le  reste  de  la  photosphère,  d'où 
l'on  serait  tenté  de  croire  que  les  choses  se  passent  de  la  seconde 
manière,  c'est-à-dire  que  les  taches  auraient  aussi  une  température 
intérieure  plus  basse.  Mais  la  conséquence  ne  serait  pas  rigoureuse  : 
en  effet,  d'après  les  belles  expériences  de  Tyndall,  on  sait  que  les 
gaz,  quoique  plus  chauds  que  les  solides^  ont  ordinairement  moins 
de  pouvoir  émissif,  et,  par  conséquent,  si  la  photosphère  est,  coipme 
nous  le  disions,  formée  de  substances  précipitées  comine  le  sonjt  nos 
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nuages,  en  reKnirnaut  à  Tétat  élastique,  ^r  une  «traleui*  pivts  grande 
elle  peut  redevenir  obscure. 

Mais  de  quHle  manière  ceci  arrive-t-l!'?  Je  proposerai  une  conjee- 
ture  que  je  soumets  au  jugement  des  savants.  Pour  expli<ioerie  phé- 
nomène de  cette  manière,  il  suffit  ée  supposer  que  de  la  partie  cen- 
trale des  noyaux  se  soulève  une  colonne  de  matière  gazeuse^  douée 
d'une  température  plus  élevée,  et  provenant  des  couches  intérieures 
dn  corps  solaire,  qui  naturellement  doivent  être  plus  chaudes  que 
les  couches  extérieures,  puisque  celles-ci  se  refroidissent  contmod- 
lement  par  le  rayonnement.  Cette  colonne  ascendaï^te  de  matière  plus 
chaude,  traversant  la  photosphère,  pourrait  lui  rendre  son  état  élas- 
tique, et  produirait  en  même  temps,  tout  à  Tentour,  une  aspinition 
qui  appellerait  vers  le  noyau  la  matière  qui  Hotte  dans  Tatmosphèro 
comme  Tair  est  appelé  par  les  foyers  ordinaires. 

Les  preuves  quMl  existe  de  pareils  courants  ascendants  abondent 
dans  les  éclipses.  On  peut  en  trouver  une  confirmation  dans  le 
fait  indiqué  ci-dessus  que,  dans  les  taches  circulaires,  la  couronne 
intérieure  du  noyau  est*toujours  vive  comme  les  facules,  et  parait 
relevée  comme  celle  du  bord  du  plus  grand  cratère. 

De  pai-eilles  éruptions  de  matières  incandescentes  ne  sont  nulle- 
ment improbables,  puisqu'il  est  certain  que  la  masse  du  soleil  est  à 
un  état  de  température  tel  que  sa  plus  grande  partie  doit  consister, 
non-seulement  en  matières  à  l'état  de  gaz,  mais  même  h  un  état  que 
les  chimistes  appellent  dissociation^  c'est-ànlire,  à  l'état  où  les  corps 
sont  sous  leur  forme  élémentaire  et  simple,  mais  ou  ils  ne  se  combi- 
nent pas,  quoique  placés  en  présence  les  uns  des  autres  et  dans  les 
proportions  nécessaires  pour  se  combiner,  parce  qu'ils  en  sont  em- 
pêchés par  leur  température  élevée.  C'est  même  la  seule  manière  de 
pouvoir  expliquer  comment  le  soleil,  en  émettant  une  si  grande  quan- 
tité de  cbaleurt,  ne  se  refroidit  pas  sensiblement  puisqu'il  suffit  qu'ime 
petite  partie  de  ces  substances  dissociées  passe  à  l'état  de  combinai- 
son ordinaire  pour  donner  naissance  à  cette  énorme  puissance  calo- 
rifique qui  parait  inaltérable  depuis  des  siècles  malgré  les  pertes 
immenses  de  chaque  jour. 

On  peut  encore  avoir  une  autre  preuve  d'un  autre  cêté.  Je  vous  ai 
dit,  Tannée  dernière,  que  le  spectromètre  nous  révélait  dans  le  so- 
leil, à  l'état  de  vapeur  élastique,  l'existence  des  mêmes  métaux  que 
nous  avons  ici  sur  la  terre.  Or,  ces  métaux  ne  sont  pas  seulement  les 
plus  volatils  comme  le  sodium,  le  zinc,  le  magnésium,  etc.,  mais  en- 
core les  plus  réfractaires  comme  le  fer,  le  nidcel,  etc.  Donc  la 
température  du  soleil  est  énorme.  D'après  quelques-unes  ée  ses 
expériences  confirmées  par  moi-même,   M.    Waterston  la  croit  de 
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SO  millions  xleéegrës  l  Au  milieu  d'une  pareille  femmise,  il  est  im- 
possiMe  d'imagiaer  me  masse  solide  et  froide  qui  serve  de  noyau, 
comme  4»i  Ta  pensé  autrefois,  et,  par  eonséqaent,  il  est  inutile  de 
taiotre  ^pia  le  nair  des  noyaux  soit  %'érHablement  le  corps  eliseur  cen- 
tral du  seieil  que  nous  voyons.  Les  noyaixx  dérivent  certainement 
de  la  partie  «entrale,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  celle-ci  soit  solide  et 
froki«,  et  heaueoup  moins  qu'elle  soit  hahitable,  comme  un  certain 
astronome  célèbre  a  cherché  à  l'imagiiier.  Il  est  eeilain  que  le  soleil 
oionlre  dans  ses  taches  des  mouvements  généraux  qui  font  stt^oser 
qu&  sa  masse  est  fltiide  à  une  grande  profondeur,  le  ne  citerai  pas 
pour  preuve  les  énormes  variations  de  4a  tache  actuellement  visible, 
qui  au  bout  de  trois  jours  n*est  plus  reconn«ssab1e,  malgré  que  sa 
longueur  soit  un  neuvième  du  diamètre  du  soleil,  et  que  sa  surface 
soit  égale  à  quarante  fois  celle  de  la  teire,  parce  qu'on  pourrait  dire 
qoe  oe  sont  des  mouvements  superficiels. 

Je  TOUS  citerai,  au  lieu  de  cela,  le  grand  feit  que  la  rotation  solaire 
déterminée  par  la  marche  des  taches  est  difTôrente  sous  les  différents 
parallèles,  et  qu'elle  est  pins  grande  à.  l'équateur  que  sous  les  lati- 
tudes plus  élevées.  A  50*  1|  différence  est  de  plus  de  80'  en  im  jour. 
Ce  fait  ne  peut  s'expliquer  sans  admettre  une  fluidité  générale  dans 
la  masse  solaire,  ou  du  moins  jusqu'à  une  grande  profondeur..  Cette 
finidité,  qui  serait  un  effet  de  son  immense  température,  a  conduit 
M.  Paye  à  émettre  l'oinnion  qoe  le  soleil  est  entièrement  gazeux. 
Naturellement,  celte  opinion  a  rencontré  des  contradicteurs  ;  mais, 
après  les  choses  expliquées,  elle  n'est  pas  aussi  étrange  qu'elle  le 
paraît  à  première  vue.  La  pression  énorme  que  doit  y  éprouver  un 
gax  le  rendrait  liquide  si  d'autre  part  il  n'étadt  soumis  à  la  tempéra- 
tore  énorme  de  la  photosphère.  Une  température,  qui  dans  la  région 
moins  chaude  tient  le  fer  en  vapeur,  doit  «écessnirement  encore  tenir 
les  gaz  bien  éloignés  de  la  liquéfaction  malgré  la  pression.  Mais  il 
n'est  pas  aisé  de  démontrer  que  réellement  da«s  l'intériem^  du  soleil, 
il  n'existe  pas  quelque  masse  liquéfiée,  ou  même  solide,  ces  états 
dép^idant  d'un  équilibre  de  forces  que  nous  ne  connaisooiis  pas,  et 
h  pression  y  étant- énorme  (1). 

(1)  11  y  a  certaiaenu'at  en  jeu  dan$  le  soleil  des  forces  dont  uûhês  ae  connais- 
sons i>as  les  lois;  par  exemple,  personne  n'a  encore  cb^rcbé  à  expUq^ner  pourquoi 
ic  soleil  n  est  pas  aplati  vers  les  pôles  comme  tontes  les  anires  masses  flaides 
douées  de  rotation.  Cependant  la  force  centrifuge  à  l'équaleur  du  soleil  semblerait 
devoir  être  assez  considérable  pour  produire  un  aplatissement  sensible,  et  l'on  ne 
saurait  douter  ffu'une  très-grande  partie  ie  la  matière  solaire,  sinon  la  totalité,  ne 
80Ît  assez  fluide  pour  se  pliera  toutes  les  formes. 

Xe  crois  mdnre  ^'aucune  partie  du  soleil  au-dessous  de  sa  photosphère  n't-st 
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Toutefois  0008  ne  devons  pas  confondre  le  mouvement  des  taches 
avec  le  mouvement  du  soleil  :  dans  une  masse  purement  gazeuse  il  se- 
rait difficile  d'admettre  une  persistance  d'action  en  un  même  point 
pendant  des  mois  entiers,  et  Ton  aurait  de  la  peine  à  expliquer  les  re- 
tours des  taches  dans  la  même  position  ou  dans  le  voisinage.  Donc  si 
la  masse  solaire  est  gazeuse,  elle  est  formée  d'un  gaz  hien  différent 
de  ceux,  que  nous  connaissons,  et  peut-être  qu'à  cause  de  l'énorme 
pression  qu'elle  éprouve,  elle  a  perdu  la  mobilité  parfaite  qui 
est  ie  propre  des  gaz,  ou  qu'elle  ne  s*agite  que  lentement. 
Il  me  semble  que  les  tadues  doiveru  se  partager  en  deux  classes,  les 
unes  purement  superficielles,  les  autres  accompagnées  d'une  éruption 
interne  permanente.  Les  premières  seraient  die  simples  déchirures  du 
voile  photosphériquequi  se  nivellent  promptement  d*elles-mêmes  :  les 
autres  persistent  tant  que  dure  l'émission  interne.  A  lapremièreappor 
rition  dé  V éruption^  la  photosphère  se  trouve  bouleversée  irréguHère- 
ment  ;  mais  cet  état  cesse  promptement  quands' arrête  la  furie  et  la  con- 
fusion de  lapiemière  éruption  :  celle-ci  se  réduit  avec  le  temps  à  un  petit 
nombre  d'issues  régulières,  et  les  taches  elles-mêmes  deviennent  ré- 
gulières et  circulaires.  L'émission  interne  ayant  cessée  U  ne  reste  que 
lu  lacune  photosphériqu^  qui  se  comble  d'elle-même.  De  là  dans  les 
taches  superficielles  dies  mouvements plitë  rapides  que  dans  les  autres. 
Cette  idée  sera  développée  plus  à  propos  dans  une  autre  occasion^  où 
je  donnerai  les  preuves  sur  lesqtLelles  elle  s'appuie. 

Les  mouvements  des  taches  étudiés  avec  soin  et  corrigés  des  erreurs 
que  tendent  à  introduire  dans  leur  position  les  réfractions  de  l'atmos- 
phère solaire  même,  pourront  nous  apprendre  quelque  chose  de  plus  : 
pour  le  moment  nous  ne  pouvons  dire  autre  chose  à  cause  du  manque 
de  données.  Mais  le  préjugé  que  ces  études  seraient  superflues  et  in- 
dignes d'un  astronome  s'était  trop  enraciné,  et  c'est  pourquoi  on  les 
avait  négligées,  ou  on  ne  leur  avait  pas  donné  le  soin  qu'elles  méri- 
taient (1).  C'est  une  lacune  funeste  qu'il  faut  absolument  combler. 

soUde,  ni  même  liquide,  malgré  la  pression  énorme  exercée  à  son  intérienr,  car 
l'analyse  spectrale  nous  apprend  que  les  éléments  dont  il  se  compose  sont  presque 
tous  les  mômes  que  ceux  que  nous  trouvons  sar  la  terre.  Cependant  sa  densité 
n'est  que  le  quart  de  celle  de  la  terre,  ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  si  une  tem- 
pérature prodigieuse,  que  le  P.  Secchi  estime  à  50  millions  de  degré,  ne  retenait 
tous  ses  éléments  dans  un  état  de  dissociation  complète. 

{Note  de  M.  F.  Raillard.) 

(1)  Delambre  a  jeté  beaucoup  de  discrédit  stir  ces  études,  et  récemment,  dans  une 
séance  académique,  nous  avons  entendu  louer  un  astronome,  parce  qu'il  ne  s'oc- 
cupait ni  du  soleil,  ni  des  étodes  spectrales  stellaires,  ni  d'astronomie  physique! 
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Mais  il  est  arrivé  qu'une  ^érie  de  difficultés  se  sont  toujours  opposées  à 
tous  ceux  qui  s'y  sont  appliqués,  et  nous  ne  savons  pas  si  nous  serons 
assez  heureux  pour  voir  cette  lacune  comblée. 

Cette  grande  incandescence  et  cette  atmosphère  gazeuse  que  nous 
observons  dans  notre  soleil  se  retrouvent  encore  dans  les  autres  so- 
leils qui  peuplent  le  firmament,  et  si  certaines  matières  y  sont  identi- 
ques aux  nôtres,  elles  y  sont  néanmoins  dans  des  proportions  très-di- 
verses, comme  le  prouve  la  diversité  des  spectres  stellaires.  Je  vous  ai 
parlé  Tannée  dernière  de  l'analyse  de  ces  spectres  ;  je  vous  ai  dit 
qu'on  y  trouvait  les  raies  de  quelques  substances  qui  nous  sont  con- 
nues. Ayant  repris  cette  année  ces  études  avec  un  instrument  plus 
puissant,  j*ai  pu  découvrir  d'autres  particularités  singulières  (1).  Vous 
pouvez  voir  sur  la  figure  que  je  vous  présente  combien  est  singulier  le 
spectre  d'alpAa  d'Orion  dont  je  vous  ai  dit  un  mot  Tan  passé.  J*ai  pu 
y  compter  jusqu'à  120  raies  seulement  du  rouge  au  bleu,  ce  qui  sup- 
pbse  un  nombre  immense  de  substances  diverses  ;  nous  pouvons  voir 
aussi  combien  le  spectre  de  Sirius  est  loin  d'être  uniforme  et  continu. 
Outre  les  trois  grandes  zones  signalées  l'an  dernier,  on  le  voit  partagé 
par  un  grand  nombre  de  stries  presque  toutes  équidistantcs,  et  qui 
vont  s'agrandissant  un  peu  du  rouge  au  violet  ;  j'en  ai  compté  28 
du  rouge  extrême  au  bleu.  J'ai  été  tenté  au  commencement  de  croire 
que  c'était  un  phénomène  de  diffraction;  mais  en  examinant  Rigél, 
autre  étoile  très-brillante  et  peu  inférieure  à  Sirius,  comme  je  l'ai  vue 
partagée  en  raies  encore  bien  plus  fines,  je  me  suis  convaincu  que 
c'était  une  réalité. 

n  est  difficile  de  dire  quel  est  l'amas  des  substances  qui  produisent 
toutes  ces  raies,  mais  l'étude  spectrale  nous  a  appris  que  pour  obte- 
nir beaucoup  de  raies  une  seule  substance  peut  quelquefois  suffire. 
Certaines  substances  qui  étant  brûlées  à  une  certaine  température  qui 
lie  soit  pas  trop  élevée  donnent  des  spectres  continus,  à  une  autre 
température  elles  donnent  des  spectres  discontinus  et  possédant  plu- 
sieurs zones,  que  je  trouve  analogues  à  ceux  de  ces  deux  étoiles. 

Le  spectre  de  Sirius  ressemble  beaucoup  à  celui  du  soufre  donné 
par  Plucker,  et  celui  de  Rigel  au  spectre  de  l'azote,    dit  du  premier 

(1)  Le  nouveau  spectromètre  stellaire  a  été  construit  par  M.  Merz^  avec  deux 
prismes  de  fliui  de  son  invenlion  et  d'un  pouvoir  dispersif  plus  grand  que  celui 
de  tous  les  verres  fabriqués  jusqu'à  présent  :  mais  malheureusement  ceux-ci  se  sont 
brisés  en  route.  Je  leur  ai  substitué  un  prisme  d'Amici  construit  par  HoiTmann.qui 
décompose  les  rayons  sans  changer  leur  direction,  et  j'en  ai  obtenu  d'excellents 
rcsnllats.  t.e  principal  mérite  est  celui  du  collimateur  à  lentille  cylindrique  et  de 
l'appareil  qui  accompagne  l'appareil  de  M.  Herz,  car  ifs  sont  d'une  pureté  et  d'une 
précision  supérieures  à  tout  ce  que  j'ai  jamais  pu  examiner  jusqu'à  présent. 


^^^  LBS  MÛNSeS. 

oïdre,  doao&iMr  iemtiBe  :  si  rid«iiCité  4e  ee»,deax  spectres  était  bien 
dénionlrée,Us'easui«;aitqaeee«  deux  étottea  sent  i  une  tenpér*- 
ture  bien  différente  de  celle  du  soleil  et  que  ces  ThittMwciobaadMH  et 
brûlent  respecUvôment  dans  l'une  et  dans  l'autre,  ûo'il  me  suffise 
d'avoir  indiqué  ce  fait  pour  montrer  ce  que  l'on  découTte  dans  e« 
vaste  champ  (1). 

Maisj'aî  trop  atanéd*  votre  complaisance,  et  je  finis.  Laissant  de 
côté  les  conjectures,  attachons-non»  «n  «aits,  décrivons  exactemeot 
les  phénomènes,  cherchons-en  les  lois  et  laissons  n  temps  à  tirer  les 
déductions.  Je  dirai  seulement  que  si  éloignés  de  nous  qme  soient  les 
corps  célestes,  on  ne  les  néglige  pas  pour  cela,  parce  qu'U  peut  arriver 
que  dans  l'un  d'eux  nous  trouvionsce  qui  sera  une  ckf  pour  compren- 
dre ce  que  nous  voyons  dans  les  autres  et  que  nous  ne  comprenons  pas 

Ensuite  l'importance  de  l'étude  de  notre  soleil  ae  peut  être  dou- 
teuse pour  nous.  Outre  les  raisons  plus  évidentes  qui  nous  démon- 
trent son  action  puissante  et  bienfaisante,  nous  pouvons  espérer  d'en 
découvrir  d'autres  tout  à  fait  inconnues,  maintenant  surtout  que  nous 
en  avons  des  exemples  si  singuliers.  Qui  aurait  jamais  cru  que  les 
taches  du  soleU  se  rattachaient  aux  mouvements  de  la  boussole  '  Ce- 
pendant c'est  un  fait,  puisque  nos  observations  faitesau  collège  Romain 
depuis  sept  ans  montrent  avec  évidence  que  les  années  qui  ont  été 
plus  abondantes  en  taches  ont  été  d'ailleurs  celles  où  l'aiguille  mamié- 
tique  a  éprouvé  les  écarts  les  plus  considérables. 

Ce  fait  isolé  serait  inexplicable  si  nous  ne  savions  pas  eagéuéiul  que 
tout  est  hé  dans  la  nature,  et  qu'il  existe  un  milieu  éthéré  (2\  mi  relie 
cetastreavectoutlessstèmeetaveclerestede  la  création,  de  sorte 

(1)  Les  découverte»  de  Pl«k.r  OBt  «n  peu- modifié  l«s  i,H«  s«r  I.  force  é«i, 
.ve  des  sabslances  au  sujet  des  raies,  «ai.  u'on.  pas  modifié  le.  u«»*.T" 

LT  ".  *  """""•  '™"*'"  '^^  '='"''«''  de  chimères  ou  deVôveZ^P«  là 

tr:cer£prrrrertr\:r;;f^^^ 
=:rrrerrS— ^^^ 

déraisonnable  a^^^r,  '^  e  trri;;^';:;!""'":'.'"'  "'"'  ^'•^»'""»"  ^ 
futures  modiBerrnt  bca^eo^  de  ZI  iSf!  'T'  *  ^^^^  *^  «couvertes 
prouver  ,„'o„  ne  les  com^Id  p^**'        *  "^  °"  "'"''«  "*  '*^«"''^.  "'«' 

.JllLSïsraLTu^aTLZ  JT""  •"^''•'  •"  "■*""  -P^  '^  '« 
ans  e.  demi.  Ce.te  pé  i^eTZve  kc^r""""  '^?r ''*"•*"•"«  **''«'*^  *- 
nima.«  v.riaUo„s^„r„esrZl*i:  ,!;:?::!»„?-  -^^^      -« 
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que  eequi  se  produit  dans  un  point  ya  comme  une  (mde  du  ventre  à 
la  etrconférence  et  de  la  titeonférenee  au'  centre. 

Les  faits  observés  avec  une  attention  patiente  formeront  les  maté- 
riaux de  notre  œuvre  :  nous  devons  nous  en  servir  en  les  rattachant  à 
des  hypothèses  plus  ou  «oins  étudiées,  et  (paelquefois  hardies,  qui 
seront  pour  nous  comme  des  échaffaudages  provisoires,  pour  élever 
riramense  édifice  de  la  scienee.  Camme  ascun  architecte  ne  peut 
élever  un  édifice  sans  le  secours  de  ces  moyens,  ainsi  la  science  ne 
peut  faire  de  progrès  sans  hypothèses;  mais  comme  les  échaffaudages 
sont  mis  de  côté  quand  la  constructien  est  teroniaée,  ainsi  ferons-nous 
des  conjectures  qui  nous  seeiifont  d'éciieUe  :  elles  disparaîtront  quand 
on  aura  couronné  Tédiice  en  arâissaiit  enfin  la  vérité.  » 

(Extrait  du  Giornale  Aruedic»;  lanexLv  de  la  nouvelle  série.) 
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i  Lettre  DE  M.  SecRÉIAS.  —   M^^^eaux   vésalmteurs    de    M.  Léon 

Fouettait.  —  L'acKBeil  favorable  que  ¥eiBs  avez  bien  voulu  accorder 
k  ma  lettre  du  S  jbws  dernier  m'engage  à  vous  adresser  aujour- 
'  d*hui  quelques  mots  sur  deux  appareils  ayant  pour  objet  de  fournir 

la  solution  pratique  du  problème  de  la  production  du  mouvement 
uniforme  avec  travail  disponible.  Us  sont    dus    l'un    et  l'autre  à 

tipns  d'Arago  depuis  18S6,  et  je  l'ai  remarquée  jusqu'à  celle  année  1866.  Elle  sem- 

blerail  donc  démontrée.  Ce  qu'on  indique  ici  au  sujet  de  l'fHher,  est  une  idée  Irës- 

i  développée  dans  mon  ouvrage  sur  VUlilité  des  forces  physique  t.  La  théorie  de 

I  l'éther  comme  base  de  l'explication  des  phéBomènas  non-seulement  lumineux,  mais 

I  même  magnétiques,  a  été  soumise  derwèrement  an  calcul  par  M.  Maxwell,  et  il  est 

arriré  aux  mêmes  conséquences  que  celles  auxquelles  j^étais  arrivé  moi-môme.  Les 

I  exglieatioDS  de  rinduetion  électrique  dépendraient  du  même  principe  que  celui  qae 

j'ai  indiqué  dans  mon  ouvrage,  c'est-à-dire  que  le  calcul  conduit  aux  mêmes  notions 

de  pression  et  de   condensation   par   couches  que   celles  où  j'avais  été  conduit. 

!  Seulement  le  savant  anglais,  en  discutant  la  gravité,  semble  hésiter  dans  Tinter- 

piélMion  de  ses  calculs,   car  il  est  amené  à  regarder  les  premiers  éléments  de  la 

matière  comme  doués  dkme  immense  énergie,  d'une  énergie  telle  que  la  force  de 

gravité  serait  bien  minime  auprès  d'elle.  Hais  moi,  au  contraire,  je  n'hésite  pas  à 

adopter  une  pareille  condition,  parce  que  l'examen  des  force!^  de  la  nature  m'a 

('onduit  expérimentalement  à  ce  rcsuUat.  C'est  déjà  beaucoup  que  Ton  commence  à 

regarder  en  face  certains  problèmes  sans  les  déclarer  insolubles,  comme  on  ladsatC 

autrefois  :  le  temps  fera  le  reste,  et  ce  qui  parait  être  de  la  poésie  à  certaines 

personnes,  pourra  devenir  théorème. 
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M'.  Léon  Foucault,  membre  de  l'Institut,  qui  après  en  avoir  imagina 
le  principe  a  bien  voulu  en  diriger  la  construction  dans  mes  ateliers 


Supposons  par  exemple  que  l'on  veuille  communiquer  le  niouviv- 
ment  à  un  instrument  astronomique  de  manière  à  écarter  la  compli- 
cation du  mouvement  diurne  et  à  retenir  dans  le  champ  de  l'oculaire 
l'astre  que  l'on  veut  observer,  il  faudra  pour  cela  faire  agir  un  rouage 
moteur  dont  la  marche  soit  indépendante  des  résistances  variables 
que  Tinstrument  pourra  opposer  dans  ses  différentes  positions. 

Le  problème  ainsi  posé  ne  pouvait  être  résolu  qu'en  mettant  en 
jeu  un  excès  de  force  motrice  dont  une  partie  se  dépense  inutilement 
où  reflue  vers  l'obstacle  par  le  fait  même  de  l'accroissement  de 
résistance. 
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«Ainsi  dans  l'appareil  représenté  ûg.  1  et  qui  est  destiné  à  conduire 
les  instruments  équatoriaux,  le  poids  moteur  suspendu  à  la  poulie  a 
plus  de  force  qu'il  n'en  faut  pour  faire  courir  les  rouages  qui  doivent 
entraîner  la  lunette.  Cependant  le  rouage  ne  s'emporte  pas  parce  qu'il 
est  muni  d'un  régulateur  qui  a  pour  fonction  de  créer  une  résistance 
toigours  prèle  avarier  et  à  prendre  la  valeur  justement  suffisante 
pour  dépenser  la  force  motrice  en  excès.  Ce  régulateur  constitue  la 
nouveauté  de  l'appareil  etjc'est  lui  qu*on  voit  à  la  partie  supérieure 
du  cadre  qui  surmonte  la  botte  des  rouages. 

Ce  régulateur  est  monté  sur  un  arbre  vertical  qui,  constitue  à  vrai 
dire  le  dernier  mobile  de  la  série  des  engrenages.  A  la  partie  supé- 
rieure de  cet  arbre  est  suspendu-  une  soite  de  losange  articulé  dont 
les  deux  cètés  inférieurs  se  prolongent  en  forme  d'ailettes  et  dont  le 
sommet  opposé  à  la  suspension  se  relie  à  un  coulant  où  manchon 
chargé  d'une  masse  pesante. 

Quand  ce  système  est  mis  en  rotation  sur  Farbre,  on  voit  les 
ailettes  s'écarter  et  le  manchon  se  Soulever  pour  se  fixer  à  une  hauteur 
qui  dépend  de  l'intensité  de  la  force  motrice.  Il  est  clair  qu'en 
s'écartant  ainsi  les  ailes  rencontrent  dans  Tair  une  résistance  crois- 
sante qui  peut  faire  équilibre  à  la  force  des  poids  et  qui  restreint 
jusqu'à  un  certain  point  les  variations  de  vitesse. 

Mais  il  fallait  aller  plus  loin,  il  fallait  non-seulement  diminuer  ces 
variation&4iui  surviennent  dans  la  vitesse  par  suite  des  changements 
de  position  du  manchon,  il  fallait  encore  les  supprimer  en  principe 
de  telle  sorte  que  le  rouage  fournisse  absolument  la  même  marche, 
quelle  que  soit  la  hauteur  du  manchon  où  quel  que  soit  l'excès  de 
force  motrice  dépensé  par  les  ailettes.  C'est  alors  que  le  génie  de 
M.  Léon  Foucault  est  intervenu  et  que  cette'  propriété  désignée  sous 
le  nom  d'isochronisme  k  pu  être  réalisée  dans  le  nouveau  régulateur 
dont  je  vous  entretiens  aujourd'hui. 

On  y  est  arrivé  par  l'applicalfM  d'un  système  de  leviers  et  de 
contre-poids  que  l'on  voit  en  partie  dane^  la  figure  et  qui  a  pour  effet 
d'exercer  de  haut  en  bas  sur  le  manchon  uner  pression  uniformément 
croissante  avec  la  hauteur. 

Dans  ce  système,  l'isoehronisme  a  été  obtêBfu  par  un  moyen  de  cor- 
rection qui  résulte  de  l'application  de  contre-poids  retardateurs  à  un 
régulateur  non  isochrone  par  lui-même  et  qui  tendra  à  s'accélérer  à 
mesore  que  1^  manchon  s'élèvera.  Cette  solution  du  problème  du 
mouvement  uniforme,  quoiqu'un  peu  indirecte,  est  susceptible  d'une 
très^grande  exactitude,  ce  qui  la  recommande  pour  les  applications . 
astronomiques.  Un  rouage  tel  qu'il  est  représenté  ici  fig.  1,  une  fois 
réglé  avec  soin  continuera  de  fonctionner  très-exactement  jusqu'à 

is 
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destruction  des  organes  essentiels  par  la  raison  qu'il  n'y  a  rien  dm 
plus  stable,  de  moins  sujet  à  dérangement,  que  des  engrenages,  des 
leviers  articulés  et  des  contre-poids. 

Mais  pour  quelques  rares  applications  qui  réclament  toutes  les 
ressources  de  l'aH;,  il  y  en  a  un  bien  plus  grand  nombre  qui  s'accom- 
moderaient d'un  degré  de  précision  moins  élevé,  à  la  condition  d'ar- 
river au  but  par  des  moyens  plus  simples  et  plus  économiques. 

Là  encore  le  génie  de  M.  Foucault  est  intervenu  et  il  a  fait  faire 
un  nouveau  pas  à  son  régulateur. 

Dans  la  combinaison  qui  vient  d'être  décrite  la  propriété  d'isochro- 
nisme  résulte  en  définitive  de  l'espèce  d'équilibre  qu'on  parvient  à 
établir  entre  la  force  centrifuge  des  ailettes  et  une  résultante  de  direc- 
tion contraire  empruntée  à  tout  un  système  de  poids  et  de  contre- 
poids. 

Cette  combinaison  amène  toujours  un  certain  degré  de  complica- 
tion qui  provient  de  ce  que  les  deux  forces  à  mettre  en  équilibre 
n'ont  ni  la  même  direction  ni  la  même  loi  d'intensité. 


Mais  si  à  la  force  centrifuge  des  ailettes  qui  agit  dans  le  plan'  de 
rotation  on  cherche  à  opposer  la  force  élastique  de  ressorts  agissant 
dans  ce  plan  et  variant  d'intensité  suivant  la  même  loi,  on  arrivera  à 
constituer  un  régulateur  possédant  l'isochronisme  en  propre,  indépen- 
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dant  de  tonte  correction.  Une  telle  combinaison  sera  nécessairement 
sapérienre  à  la  précédente  sons  le  rapport  de  la  simplicité  et  devra  se 
prêter  à  une  constmction  plus  économique.  Telle  est  la  pensée  qui  a 
conduit  M.  Foucault  à  établir  le  système  de  régulateur  représenté  fig.  2. 

I  Le  mode  de  suspension  et  d'articulation  des  ailettes  est  le  même  que 

dans  J*antre  modèle,  mais  en  supprimant  la  surcharge  du  manchon 
on  ramène  à  on  état  d'équilibre  qui  permet  de  le  disposer  dai^s  un 
sens  on  dans  l'autre  ;  on.  a  donc  pu  sans  inconvénient  opérer  un  ren- 

!  versement  qui  rend  l'appareil  plus  agréable  à  Tœil  et  qui  met  la 

I  suspension  en  bas  et  le  manchon  en  haut. 

Reste  maintenant  à  opposer  à  la  force  centrifuge  des  ailettes  la 
force  élastique  de  ressorts  convenablement  placés  pour  leur  faire 

I  équilibre  dans  toutes  les  positions  de  fappareil.  Pour  cela  on  fixe  sur 

I  la  traverse  de  suspension  des  appendices  terminés  en  crochets  qui 

tournent  solidairement  avec  larbre  et  qui  donnent  attache  à  des 
ressorts  hélice  lesquels  par  leur  autre  extrémité  s'attachent  sur  les 
ailettes  au  point  correspondant  à  leur  centre  de  gravité.  Pourvu 
d'ailleurs  que  les  ressorts  détendus  aient  une  longueur  égale  à  celle 
des  appenàiceSy  leur  allongement  crottr^r  proportionnellement  avec 
l'écart  des  ailettes,  et  de  cette  proportion  même  résultera  l'isochro- 
nisme  du  régulateur. 

Quand  i  la  vitesse  même,  elle  dépendra  du  pins  où  moins  de  raideur 
des  ressorts,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  elle  dépend  du  rapport 
de  l'élasticité  des  ressorts  à  l'inertie  des  ailettes.  Si  donc  on  veut  faire 
varier  la  vitesse  dans  des  limites  très-étendues  il  faut  nécessairement 
changer  les  ressorts;  mais  quand  on  veut  seulement  varier  progressi- 
vement la  marche  de  l'appareil  pour  l'amener  par  un  réglage  à  une 
vitesse  déterminée,  on  se  borne  à  déplacer  dans  un  sens  ou  dans  l'autre 
les  masses  courantes  qui  se  fixent  par  un  écrou  à  la  base  des  ailettes* 
Les  appareils  sont  vendus  tout  réglés  de  telle  sorte  que  le  régula* 
teur  fasse  exactement  8  tours  par  seconde;  l'aiguille  des  minutes 
fait  alors  un  tour  par  minute  ;  l'axe  qui  la  porte  est  muni  d'une  poulie 
indiquant  qu'il  y  a  du  travail  disponible  dont  ont  pourra  faire  tel 
usage  que  l'on  voudra. 

Plusieurs  appareils  ont  déjà  été  construits  pour  les  besoins  de 
Tastronomie  et  les  résultats  obtenus  ont  été  sans  précédents.  Notre 
modèle  fig.  2  a  trouvé  aussi  de  nombreuses  applications,  et  nous  espé- 
rons que  chaque  cabinet  de  physique  voudra  avoir  son  petit  rouage 
moteur  à  mouvement  uniforme. 
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CHIMIE. 

SvF  les  densités  de  vapeur,  par  M.  H.  SAir«TE-CLÀIRE  Deyille.  — 
Si  on  se  rapporte  aa  beau  mémoire  de  M.  Cabours,  publié  dans  les 
Annales  de  chimie  et  de  physique  (3*  série,  t.  XX,  1847),  on  trouve  à 
la  page  373  une  table  dont  les  nombres  parfaitement  ordonnés  dé- 
montrent de  la  manière  la  plus  nette  une  décroissance  régulière  de 
la  densité  de  vapeur  du  perchlorure  de  phosphore  depuis  le  nom-- 
brè  8,076  qui  la  représente,  à  18*»  jusqu'au  nombre  9,61  qui  la  re- 
présente à  300^  et  au-dessus. 

On  peut  admettre  deux  causes  pour  expliquer  ce  phénomène —  ou 
bien  le  perchlorure  de  phosphore,  comme  le  soufre ,  comme  Tacide 
carbonique,  etc.,  possède  un  coefficient  de  dilatation  décroissant  plus 
ou  moins  rapidement  avec  la  température  ;  ou  bien  le  chlorure  de 
phosphore  se  décompose  partiellement  au-dessus  de  son  point  d*é- 
bullition  en  chlore  et  proehiorure  ,  la  tension  des  gaz  décomposés, 
augmentant  régulièrement  avec  la  température  jusqu'à  devenir  égale 
à  900''  à  la  pression  totale.  Alors  on  a  un  phénomène  de  dissociation 
caractérisé  de  la  manière  la  plus  évidente. 

Les  expériences  de  diffusion  observées  par  MH.  Wanklyn  et  Robin- 
son  donnent  à  la  seconde  hypothèse  un  certain  degré  de  probabilité, 
mais  on  n'en  peut  rien  conclure  relativement  à  la  vraie  constitution  de 
la  vapeur. 

Voici  Texpérience  à  laquelle  j'ai  eu  recours  pour  vider  la  question. 
—  J'ai  chauffé  dans  deux  tubes  de  verre,  égaux,  parallèles,  plongés 
dans  un  bain  d'huile,  d'une  part  un  mélange  d'air  et  de  chlore  à  vo- 
lumes égaux,  de  l'autre  du  perchlorure  de  phosphore.  Les  tubes, 
imparfaitement  fermés  à  l'une  de  leurs  extrémités,  et  sortant  toutes 
les  deux  du  bain  d'huile,  étaient  terminés  par  deux  faces  planes  el 
parallèles.  D'après  toutes  les  analogies,  la  vapeur  du  perchlorure  de 
phosphore  doit  être  incolore.  Si  à  un  certain  moment,  elle  devient 
jaune,  verdâtre,  c'est  qu'elle  contient  du  chlore  libre;  et  &  la  tem- 
pérature où  les  tubes  possèdent  une  couleur  jaune  d'une  égale  inten- 
sité, la  décomposition  du  perchlorure  sera  complète. 

Des  difficultés,  auxquelles  je  m'attendais,  m'ont  empêché  de  donner 
dès  aujourd'hui  à  cette  expérience  les  conditions  de  précision  néces-» 
saires  à  la  détermination  de  nombres  exacts.  Mais  qualitativement  elle 
réussit  à  merveille  et  on  voit  la  couleur  du  chlore  se  développer  au 
fur  et  à  mesure  que  la  température  augmente,  de  manière  à  ne  donner 
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aacan  doute  sur  le  résultat  que  je  désirais.  Si  la  vapeur  de  perchlorure 
de  phosphore  est  incolore^  on  doit  admettre  que  ce  corps  est  alors  en 
pleine  dissociation,  et  on  peut  conclure  de  la  table  de  M.  Cahours  les 
tensions  de  dissociation  pour  toutes  les  températures  auxquelles  il  a 
opéré  successivement.  Dans  ce  cas,  le  perchlorure  de  phosphore  peut 
être  considéré  comme  représentant  l'éellement  quatre  volumes  de 
vapeur. 

L'argument  tiré  par  M.  Wurtz  de  Vanologie  du  brômhydratc  d'amy- 
lène  avec  le  chlorhydrate  correspondant,  qui  représente  quatre  vo- 
lâmes, me  semble  aussi  fort  légitime,  et  alors  la  dissociation  du  bromhy- 
drate  d'amylènc  est  la  seule  cause  pour  laquelle  la  densité  représentant 
quatre  volumes  à  Torigine  de  sa  formation  décroît  avec  la  température. 

On  voit  combien  il  faut  être  prudent  dans  toutes  les  conclusions 
qu'on  tire  de  pareilles  expériences. 

Je  tiens  surtout  à  faire  voir  ici  Timportance  de  l'observation  de  tous: 
les  phénomènes  physiques,  même  la  couleur  qui  ne  se  rattache  à  rien 
dans  nos  théories.  Voici  une  autre  circonstance  où  elle  permet  de 
mettre  en  évidence  la  dissociation  où  la  décomposition  partielle  de 
riodure  de  mercure,  composé  des  plus  stables  et  perdant  par  consé- 
quent au  moment  de  sa  formation  une  grande  partie  de  la  chaleur  de 
constitution  de  ses  deux  éléments. 

Si  on  chauffe  dans  un  petit  ballon  ou  une  cornue  de  Tiodure  de  niei-^ 
cure  bien  pur  et  volatil  sanî  résidu,  Tiodure  change  de  couleur,  fond, 
se  volatilise  et  produit  une  vapeur  incolore  qui  se  condense  en  une. 
liqueur  brune.  Si  avec  une  lampe  à  gaz  oii  continue  à  chaufTer  lé  ballon 
ou  la  cornue,  à  un  certain  moment  des  vapeurs  violettes  se  forment  au  ■ 
contact  du  vase,  tourbillonnent  parallèlement  à  sa  surface,  forme  des 
fumées  qui  disparaissent  an  milieu,  c*est-à-dire  dans  Tendroit  le  moins 
chaud  de  Tespàce  où  Tiode  et  le  mercure  se  recombinent.  A  cette 
température  un  mélange  d'iode  et  d'air  à  volumes  égaux  présente 
une  coloration  bien  plus  intense  que  la  vapeur  chauffée  d'iodùre  de 
mercure,  ce  qui  prouve  que  ce  corps  est  dessocié  et  non  décomposé.  ' 
C'est  une  expérience  de  cours  des  plus  élégantes  et  que  je  recommande 
d'autant  plus  volontiers,  que  l'air  n^exerçant  aucune  action  sur  l'iodure 
de  mercure,  la  conclusion  est  à  Tabri  de  toute  objection. 

Je  remarquerai  à  cet  égard  que  l'iodnre  de  mercure  représente 
quatre  volumes;  que  l'eau,  l'acide  carbonique,  TammoniaqUe,  etc.,  en 
représentent  deux  ou  quatre;  à  volonté,  que  tous  ces  corps  sont  soumis 
à  la  loi  de  la  décomposition  successive  ou  dissociation  ;  par  suite,  ce 
dernier  phénomène  ne  peut  être  employé  d'une  manière  exclusive 
comme  argument  contre  l'existence  de  la  condensation  en  huit  vdluinefi* 
des  éléments  d'une  combinaison.  -    . 
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CHIRURGIE  APPLIQUEE. 

Pmpriétés  pliyatolflBirlqaes  et  aaestliéftiqiiM  ta  protozyta  A'taotei 

par  A.  Prieras  {Extrait).  —  L*éther  et  le  chloroforme  sont  deux 
agents  extrêmement  précieux ,  mais  malheureusement  aussi  très- 
dangereux.  On  a  fait  beaucoup  de  tentatives  dans  le  but  de  les  rempla- 
cer, surtout  pour  les  petites  opérations  chirurgicales  (avulsion  des 
dents,  ouverture  des  abcès^  etc.).  Après  beaucoup  de  recherches  les 
chirurgiens  américains  eurent  l'idée,  il  y  a  environ  deux  ans,  d'exa- 
miner de  nouveau  les  propriétés  du  protoxyde  d'azote  ;  ils  reconnurent 
que  ce  gaz  était  un  agent  anesthésique,  bien  supérieur  dans  beaucoup 
de  circonstances,  à  l'éther  et  au  chloroforme,  et  actuellement  ils  com- 
mencent à  en  faire  usage...  Désireux  d'étudier  une  méthode  d'anes- 
thésie  qui  nous  paraît  devoir  rendre  des  services,  nous  avons  répété 
sur  une  grande  échelle  les  expériences  faites  en  Amérique,  en  nous 
efforçant  de  rendre  pratiques  les  moyens  employés  pour  la  prépara- 
tion du  protoxyde  d*azote.  Nous  avons  promptement  reconnu  que 
pour  toutes  les  opérations  chirurgicales  qui  ne  sont  de  longue  durée, 
ce  gaz  pouvait  remplacer  avec  beaucoup  d'avantages,  le  chloroforme 
et  l'éther. 

Préparation  du  protoxyde  d^azote.  —  Peur  obtenir  dans  un  état  de 
pureté  absolue  de  grandes  quantités  de  gaz,  nous  avons  fait  construire 
et  installer  dans  notre  laboratoire  un  appareil  dont  voici  la  figure  : 
A  droite  et  au-dessus  se  trouve  un  ballon  dans  lequel  on  place  du  ni- 
trate d'ammoniaque  parfaitement  pur.  Ce  ballon  est  chauffé  au  moyen 
d'une  lampe  à  alcool,  ou  mieux  par  une  lampe  à  gaz  qui  nous  permet 
de  mesurer  avec  précision  l'intensité  de  la  flamme.  Le  gaz  qui  se  dé- 
gage traverse  trois  flacons  laveurs  :  le  premier  contenant  de  l'eau 
acidifiée  avec  de  l'acide  sulfurique  ;  le  second  une  solution  de  potasse 
et  le  troisième  de  l'eau  distillée.  Il  faut  avoir  soin,  quand  on  opère 
sur  des  quantités  un  peu  considérables,  de  choisir  des  flacons  laveurs 
d'une  capacité  de  4  à  5  litres,  afin  d'éviter  réchauffement  trop  rapide 
du  liquide  qu'ils  contiennent.  Ainsi  purifié  le  gaz  arrive  dans  un  gazo- 
mètre à  cloche  en  fer-blanc  d'environ  âOO  litres  de  capacité.  Nous 
avons  préféré  le  gazomètre  à  cloche  à  celui  de  Mistchérlich,  générale- 
ment en  usage  dans  les  laboratoires,  parce  que  toutes  les  fois  qu'on  a 
vidé  le  gaz  que  contient  ce  dernier,  il  faut  le  remplir  d'eau,  manœuvre 
très-fatigante  quand  on  opère  sur  des  volumes  de  2  à  300  litres. 
Avec  le  gazomètre  à  cloche  la  même  quantité  d'eau  sert  indéfiniment. 
De  plus  le  protoxyde  d*azote  étant  soluble  dans  l'eau,  on  en  perdrait 
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de  grandes  quantités  à  chaque  opération,  si  on  ne  se  servait  pas  d'un 
liquide  qui  en  soit  saturé.  L'appareil  que  nous  venons  de  décrire  est 
installé  dans  un  coin  du  laboratoire.  Au  moyen  de  tubes  en  plomb  ou 
en  caoutchouc,  on  fait  arriver  le  gaz  dans  la  chambre  où  Ion  veut 
opérer.  Le  tube  destiné  à  fournir  le  gaz  à  l'individu  qui  doit  être  sou- 
mis à  son  influence  pend  près  <^  lui  comme  un  cordon  de  sonnette. 


Quand  on  veut  le  lui  faire  respirer  on  n'a  qu'à  appliquer  contre  sa 
bouche  l'embouchure  en  argent  qui  termine  le  tube,  en  ayant  soin  de 
loi  fermer  les  narines.  L'embouchure  dont  nous  faisons  usage  et  qui 
est  de  notre  inv.ention,  est  construite  de  façon  que  le  gaz  expiré  est 
rejeté  en  dehors  au  lieu  d'être  renvoyé  dans  l'appareil  qui  le  fournit. 
Elle  est  munie,  pour  cet  objet,  de  deux  soupapes,  dont  on  comprend 
facilement  le  mécanisme  à  la  simple  inspection  de  la  figure.  Depuis 
que  cette  figure  a  été  gravée,  nous  avons  perfectionné  l'embouchure 
par  l'addition  d'un  mécanisme  servant  à  régulariser  la  sortie  du  gaz. 
L'appareil  dont  nous  venons  de  faire  la  descriptiou  est  un  appareil 
de  cabinet  ;  lorsqu'on  veut  transporter  du  gaz  quelque  part,  on  en 
remplit  un  sac  en  caoutchouc  terminé  par  un  tube  auquel  est  adaptée 
une  embouchure  semblable  à  celle  décrite  plus  haut.  On  voit  un  de^ 
ces  sacs  sur  notre  dessin  :  les  remplir  est  chose  extrêmement  facile, 
puisqu'il^n'y  a  qu'à  les  adapter  au  robinet  de  sortie  du  gaz. 

Propriétés  physiologiques  du  protoxyde  d*azote.  —  L'impression 
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qae  l'on  ressent  sous  l'influence  de  ce  gaz  varie  suivant  le  tempéra- 
ment des  individus  et  surtout  suivant  la  disposition  morale  dans  la- 
quelle ils  se  trouvent.  Lorsqu'on  le  fait  respirer  à  une  personne  qui  va 
subir  une  opération  et  par  conséquent  est  toujours  triste  et  inquiète, 
il  est  rare  qu'elle  éprouve  les  sensations  agréables  précédemment  dé- 
crites. Dans  le  cas  contraire,  l'hilarité  se  manifeste  presque  toujours 
au  début  de  l'inhalation.  Entre  le  moment  où  Ton  commence  à  respi- 
rer le  protoxyde  d'azote  et  celui  où  l'on  se  réveille,  il  ne  s'écoule 
guère  plus  de  trois  minutes.  Souvent  le  sommeil  ne  dure  pas  plus  de 
quarante  à  cinquante  secondes.  Le  réveil  est  prorapt,  et  n'est  suivi 
•d'aucune  sensation  désagréable,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  l'anesthésie 
produite  par  l'élher  et  le  chloroforme.  Le  protoxyde  d'azote  ne  pro- 
duit aucun  accident  quand  il  est  bien  lî^réparé;  nous  l'avons  respiré 
jusqu'à  quinze  fois'par  jour  sans  en  ressentir  la  moindre  gène. 

Propriétés  ajiesthésiques  du  protoxyde  d'azote,' — Dans  l'ouvrage 
de  Davy  se  trouvait  la  phrase  suivante  :  «  Le  protoxyde  d'azote  paraît 
jouir  entre  autres  propriétés  de  celle  de  détruire  la  douleur  ;  on  pour- 
rait probablemetît  l'employer  avec  avantage  dans  les  opérations  chi- 
rurgicales qui  ne  s'accompagnent  pas  d'une  grande  effusion  de  sang.  » 

Ce  fut  Horace  Wells»,  dentiste  d'Hartford,  petite  ville  du  Connecticut 
(États-Unis),  qui  eut,  en  1844,  l'idée  de  vérifier  l'hypothèse  émiso  en 
1800  par  Davy.  Il  commença  par  se  faire  arracher  une  dent  pendant 
qu'il  était  sous  l'influence  du  protoxyde  d'azote  et  n'éprouva  aucune 
douleur.  La  même  opération  répétée  sur  une  douzaine  d'individus 
donna  des  résultats  identiques.  Il  voulut  essayer  son  procédé  en  pu- 
blic à  New-York,  mais  il  échoua.  Il  partit  pour  TEurope,  afin  de  ré- 
péter ses  expériences  sur  le  protoxyde  d'azote.  Partout  il  fut  éconduit. 
Fatigué  de  lutter,  il  retourna  aux  Etats-Unis  et  peu  de  temps  après 
son  arrivée,  se  plaça  dans  un  bain,  s'ouvrit  les  veines,  mais  afin  de  mou- 
rir sans  souffrance  et  de  profiter  au  moins  une  fois  d'iine  invention  à 
laquelle  il  avait  pris  une  si  grande  part,  il  s'anesthésia...  Il  y  a  deux 
ans  environ,  plusieurs  médecins  aux  États-Unis  et  notamment  notre 
frère,  le  docteur  A.  Préterre,  pensèrent  à  expérimenter  de  nouveau  le 
protoxyde  d*azote  et  reconnurent  que  ce  gaz  était  un  agent  anesthé- 
sique  extrêmement  précieux.  Il  produit  sans  danger  et  avec  une  grande 
rapidité  un  sommeil  anesthésique  qui  ne  dure  que  très-peu  de  temps. 
Sa  supériorité  sur  les  autres  agents  a  bientôt  été  admise,  et  on  coni- 
mence  à  l'employer... 

•  Désireux  de  nous  assurer  par  nous-même  de  la  valeur  d'une  dé- 
couverte que  nous  croyons  destinée  à  un  grand  avenir,  nous  avons  fait 
construire  l'appareil  décrit  plus  haut  et  nous  avons  entrepris  un  grand 
nombre  d'expériences.  Le  succès  a  justifié  notre  attente  :  nous  avons 
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constamment  obtenu,  avee  la  plus  grande  rapidité,  une  anesthésie 
complète  et  de  courte  durée.  Tout  récemment  nous  avons  extrait  six 
dents  ou  racines  à  une  jeune  dame  extrêmement  nerveuse.  L'opération 
a  été  à  ce  point  exempte  de  douleur,  qu*à  son  réveil,  la  patiente  nous 
priait  de  commencer  bien  vite... 

Après  une  ou  deux  minutes  d'aspiration  environ,  Tanesthésie  est  pro- 
duite. Elle  dure  éé  30  à  80  secondes,  temps  parfaitement  suffisant 
pour  pratiquer  une  petite  opération  (ongle  incarné,  dent,  abcès,  etc.) 
En  prolongeant  les  inspirations  du  gaz,  nous  avons  obtenu  une  fois 
3  minutes  d*anestbésie  ;  mais  nous  n'avons  pas  essayé  d'aller  plus  loin. 
Ce  qui  caractérise  l'anesthésie  déterminée  par  le  protoxyde  d'azote, 
c'est  la  rapidité  avec  laquelle  elle  se  produit  et  le  peu  de  temps  qu'elle 
dare.  Nous  avons  tout  récemment  endormi  un  jeune  homme,  nous 
lui  avons  extrait  trois  molaires  et  il  s'est  réveillé,  le  tout  dans  l'espace 
de  130  secondes.  La  dose  de  gaz  qui  nous  est  habituellement  néces- 
saire pour  produire  l'anesthésie,  s'élève  de  25  à  30  litres.  Quant  au 
mode  d'action  du  protoxyde  d'azote ,  il  nous  semble  que  l'anesthésie 
qu'il  produit  est  obtenue  beaucoup  trop  vite  pour  qu'on  puisse  ad- 
mettre qu'il  agisse  en  asphyxiant  comme  le  chloroforme.  Il  nous 
paraît  probable  qu'il  possède,  sur  le  système  nerveux,  une  action 
comparable  à  celle  de  la  moi^hine  et  des  autres  narcotiques.  On  hésite 
souvent,  et  avec  raison  ,  à  soumettre  un  malade  à  l'action  de  l'éther 
ou  du  chloroforme  pour  une  petite  opération,  telle  que  celle* de  l'ongle 
incarné,  l'extraction  d'une  dent,  l'ouverture  d'un  abcès,  etc.;  car  on 
sait  que  l'anesthésie  produite  par  ces  substances,  a  souvent  été  suivie 
de  mort.  Le  protoxyde  d'azote  ne  présente  au  contraire,  quand  on 
l'emploie  parfaitement  pur,  aucun  danger.  Nous  avons  respiré  plu- 
sieurs centaines  de  fois  le  protoxyde  d'azote  sans  être  nullement  in- 
cômnQodé;  il  en  a  été  de  même  chez  toutes  les  personnes  auxquelles 
nous  l'avons  administré.  Une  seule  fois,  nous  avons  vu,  après  une 
opération,  un  individu,  en  proie  à  une  hallucination  passagère,  vouloir 
s'échapper  de  nos  mains... 

Des  différents  procédés  en  usage  pour  abolir  la  douleur. 

Pour  abolir  la  douleur  pendant  une  opération  chirurgicale,  il  faut, 
ou  détruire  la  sensibilité  de  l'organe  sur  lequel  on  opèt'e ,  ou  celle  du 
cerveau  qui  perçoit  la  sensation.  Tous  les  procédés  d  anesthésie  connus 
ont  pour  but  d'arriver  à  un  de  ces  résultats.  L'anesthésie  peut  être 
générale  ou  locale;  celle  générale  se  rapporte  à  tout  l'organisme; 
celle  locale,  à  une  région  déterminée  du  corps.  On  procure  l'anes- 
thésie générale  par  l'éther,  le  chloroforme ,  l'amylène.  On  obtient 
l'anesthésie  locale  par  compression  des  vaisseaux,  par  le  froid,  au 


218  LES  MONDES. 

moyen  de  Télectricité.  Les  moyens  employés  pour  produire  Tanes- 
tbésie  générale  sont  dangereux ,  ceux  en  usage  pour  obtenir  l'anes- 
thésie  locale  sont  Inefficaces.  Le  protoxyde  d'azote,  pensons-nous,  ne 
présente  pas  les  mêmes  inconirénients  ;  aussi,  croyons^nous  pouvoir, 
comme  résumé  de  notre  travail,  poser  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Le  protoxyde  d'azote  jouit  de  la  propriété  de  produire  très- 
rapidement  un  sommeil  anesthésique  de  courte  durée. 

2®  Lorsque  ce  gaz  est  employé  parfaitement  ptir,  il  peut  être  res- 
piré sans  danger  et  ne  produit  jamais  d'accident. 

3^  Pour  toutes  les  opérations  de  courte  durée ,  avulsion  de  dents  ^ 
extraction  des  ongles  incarnés,  ouverture  des  abcès,  etc.,  on  doit  lai 
donner  la  préférence  à  tous  les  agents  anesthésiques  connus. 


ACADEMIE    DES   SCIENCES. 

Séance  du  lundi  28  Mai  1866. 

Sir  David  Brewster  adresse  un  résumé  des  observations  faites  dans 
les  dernières  années  sur  la  polarisation  atmosphérique  ;  nous  l'analy- 
serons prochainement. 

— M.  Guillemin,de  Bordeaux,  adresse  un  essai  de  statistique  cail- 
loutière  ou  de  description  des  cailloux  de  la  Dordogne. 

—  M.  Sedillot,  de  Strasbourg,  envoie  pour  le  concours  du 
grand  prix  de  chirurgie  à  décerner  en  1866  l'ensemble  de  ses  re- 
cherches et  observations  sur  la  conservation  des  membres  par  la  con- 
servation et  la  régénération  du  périoste. 

—  Nous  entendons  qu'on  présente  pour  les  concours  un  traité 
complet  des  propriétés  physiques  et  thérapeutiques  des  eaux  de  Walz, 
par  M.  Cabanis  ;  une  nouvelle  méthode  pour  mesurer  la  longueur 
d'onde  ;  divers  ouvrages  ou  mémoires  sur  l'application  de  l'électri- 
cité à  la  thérapeutique,  etc.  etc. 

—  La  correspondance  se  prolonge  ainsi  près  d'une  heure  et  demie, 
mais  toujours  à  l'état  latent. 

—  L'Académie  a  procédé  à  la  nomination  d'un  correspondant 
dans  la  section  de  chimie.  Les  candidats  sont  :  En  première  ligne. 
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M.  Marignac,  à  Genève  ;  en  zeeonde  ligne^  ex  sequo,  et  par  ordre  alpha- 
biHquej  HM.  Frankland,  à  Londres,  Kolbe,  à  Bonn  (lisez  Harbourg), 
Schrœtter,  à  Vienne,  Stricker,  à  Tubingue,  Williamson,  à  Londres, 
Zinin,  à  Saint-Pétersbourg .  Le  nombre  des  votants  est  de  42, 
M.  Marignac  est  élu  au  premier  tour  de  scrutin  par  41  voix  contre 
une  donnée  à  M.  Williamson. 

—  M.  Fizeau  arrivant  à  l'application  des  principes  formulés  par 
lui  dans  la  dernière  séance  sur  la  dilatation  des  corps  solides  par 
la  chaleur,  donne  les  coeffîciens  de  dilatation  linéaire  et  cubique 
d'un  grand  nombre  de  substances  amorphes  ou  cristallines,  Téme- 
raude,  le  ruthil,  l'oxyde  d'étain,  l'oxyde  de  zinc,  l'alumine  pure,  la 
magnésie,  etc. 

—  M.  Charles  Sainte-Claire  Deville  commmunique  la  quatrième 
partie  de  ses  recherches  sur  les  crises  périodiques  de  température 
des  15  février,  11  mai,  11  août  et  13  novembre.  De  la  discussion 
attentive  des  observations,  et  du  tracé  d'un  grand  nombre  de  courbes 
M.  Deville  conclut  l'existence  certaine  de  quatre  minipia  de  tempé- 
rature survenant  périodiquement  aux  périodes  ci-dessus  indiquées,  et 
séparés  par  trois  maxîma  aussi  périodiques. 

—  M.  Coste,  au  nom  de  M.  Préterre,  le  célèbre  chirargien  den- 
tiste, l'un  des  créateurs  de  la  prothèse  dentaire,  qui  s'est  consacré 
avec  tant  de  dévouement  et  d'ardeur  à  la  guérison  des  becs  de 
lièvre  pav  occlusion  mécanique  des  solutions  de  continuité  de  la 
voûte  du  palais,  présente  le  mémoire  sur  les  propriétés  physiques, 
chimiques  et  anesthésiques  du  protoxyde  d'azote  dont  nous  publions 
le  résumé  : 

—  M.  Henry  Sainte-Claire  Deville  dépose  sur  le  bureau  le  résumé 
de  ses  nouvelles  recherches  sur  la  densité  des  vapeurs. 

—  M.  Emile  Duchemin  adresse  la  réclamation  suivante  :  <  On  m'a  si- 
gnalé une  note  présentée  par  M.  Sainte-Claire  Deville,  à  l'Académie 
des  sciences,  au  nom  de  M.  Gérardin,  qui  propose  de  modifier  la 
pile  de  Bunsen  en  employant  le  perchlorure  de  fer.  M.  Gérardin, 
en  outre,  a  présenté  cette  modification  sous  son  nom,  à  la  réunion  des 
Sociétés  savantes  de  la  Sorbonne.  Je  réclame  la  priorité  de  cette  dé- 
couverte, en  m'appuyant  de  mes  communications,  dans  les  séances 
des  27  février,  27  mars  et  autres  de  l'année  1865.  M'imitant  complè- 
tement à  14  mois  de  distance,  M.  Gérardin  remplace  l'acide  azotique 
par  le  perchlorure  de  fer;  l'eau  acidulée  par  l'eau  pure;  le  zinc 
par  le  fer.  Cette  idée  m'avait  été  suggérée  en  avril  1865,  par  M.  le 
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comte  du  Moncel  ;  mais,  à  surfaces  égales,  le  zinc  de  la  pile  rem- 
porte sur  le  fer. 

~  M.  Dumas  analyse  un  mémoire  sur  le  même  sujet,  par  M.  Wurtz. 
De  longues  études  expérimentales  sur  Févaporationd^un  certain  nombre 
de  produits  ammoniacaux  complexes,  dont  les  vapeurs  présentaient 
de  très-grandes  anomalies;  M.  Wurtzatiré  cette  conclusion  très-nette, 
à  laquelle  H.  Deville  a  aussi  été  conduit  de  son  côlé  :  vers  le  point 
d*ébullition  et  un  peu  au  delà,  la  vapeur  donne  quatre  volumes  par 
équivalent  ;  lorsque  la  température  est  assez  élevée  pour  qu'il  y  ait 
un  commencement  de  dissociation,  la  vapeur  donne  six  volumes  ; 
elfe  en  occupe  enfin  huit,  lorsque  la  température  croissant  encore,  la 
combinaison  cesse,  la  dissociation  est  complète. 

—  M.  Dumas  communique  les  résultats  d'expériences  récentes  sur 
les  vins,  faites  par  M.  Mares  de  Montpellier,  correspondant.  Sou- 
mis à  une  température  de  60  degrés,  les  vins  de  rHéraiilt  qu'on 
ne  pouvait  défendre  de  l'altération  que  par  l'opération  du  vinage ,  ou 
Taddition  successive  de  petites  quantités  d'alcool,  acquièrent  une  sta- 
bilité et  une  inaltérabilité  vraiment  remarquables.  Il  en  résulterait  que 
l'application  en  grand  de  la  chaleur,  dans  des  conditions  vraiment 
pratiques,  rendrait  possible  l'opération  du  vinage,  qui  a  donné  nais- 
sance à  tant  de  controverses. 

—  M.  Velpeau  présente,  avec  des  éloges  incomparables,  le  premier 
yolume  d'un  ouvrage  unique  en  son  gem*e,  Plconographie  de  la  chi- 
rurgie et  des  affections  chirurgicales,  avec  cent  belles  planches,  pu- 
bliées à  la  librairie  J.-B.  Baillière,  par  M.  le  docteur  Angers,  protec- 
teur à  l'amphithéâtre  d'anatomie. 

—  M.  Combe  fait  hommage  au  nom  de  M.  Zeugner,  professeur  à 
l'école  polytechnique  de  Zurich  ,  de  la  seconde  édition  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Fondements  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur^  avec  de 
nombreuses  applications  aux  machines  à  vapeur,  aux  machines  à  air 
chaud,  etc. 
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IHstribatloB  des  prix  de  rAMociatlooi  phUotecImiquc.  —  M.  le 

mÎDÎstre  de  l'instruction  publique  présidait  cette  solennité  populaire. 
Son  discours  d^ouverture  a  fait  une  sensation  protonde  et  excité 
le  plus  vif  enthousiasme.  Nous  ne  pouvons  que  citer  lus  passages  les 
plus  applaudis  : 

c  Je  ne  vous  parlerai,  messieurs,  ni  de  la  nécessité,  ni  de  la  mcH 
ralîté  du  travail ,  vous  en  savez  autant  que  moi  sur  ce  sujet...  Mais 
l'exemple  vous  frappe,  vous  êtes  promptement  saisis  par  la  contagion 
d*ane  bonne  action...  Eh  bien,  c* est  un  exemple  d*ardeur  généreuse 
que  je  veux  vous  montrer  pour  soutenir  et  accroître  la  vôtre. 

9  Je  viens  de  connaître,  d^une  manière  précise ,  les  résultats ,  pour 
nos  89  départements ,  de  la  campagne  scolaii*e  qui  s*est  terminée  il  y 
a  deux  mois.  Je  vous  les  communiquerai ,  car  c*est  un  des  di*oits  es* 
sentiels  d'un  peuple  libre  d'être  tenu  au  courant  de  ses  affaires,  comme 
c'est  le  besoin  d'un  gouvernement  national ,  dont  toutes  les  pensées 
n*ont  d'autre  mobile  que  le  bien  public  ,  d'appeler  l'attention  sur  ses 
actes.  Cette  déférence  envers  l'opinion  ne  serait  pas  un  devoir,  qu'elle 
serait  encore  le  plus  habile  calcul ,  car  la  discussion  édlaire ,  et  l'as- 
sentiment raisonné  du  pays  donne  une  force  nouvelle  à  ceux  qui  ont 
la  gestion  de  ses  intérêts. 

»  Vous  vous  souvenez  des  paroles  mémorables  prononcées  par  l'Em- 
pereur à  l'ouverture  de  la  session  législative  de  1865.  Pour  donner  au 
suffrage  universel  sa  dignité ,  pour  pousser  éncrgiquement  la  France 
dans  les  œuvres  de  la  paix ,  il  voulait  que  tout  citoyen  sût  écrire  son 
bulletin  de  vote,  que  tout  ouvrier  pût  tonir'ses  comptes,  et  que  chacun 
fût  en  état  de  lire  quelque  ouvrage  utile  à  sa  profession  ou  à  son  es- 
prit. On  pensait  autrefois  que  l'ignorance  était  un  gage  de  sécurité  : 
je  ne  suis  pas  sûr  qu'au  fond  de  quelque  province  reculée  on  ne  trou- 
verait pas  encore  de  ces  amoureux  du  passé,  comme  on  y  rencontre 
les  restes  informes  des  usages  ^  des  idées  et  des  terreurs  des  vieux 
âges.  L'Empereur ,  qui  ne  connaît  point  ces  défaillances ,  regarde  au 
contraire  l'instruction  du  peuple  comme  la  meilleure  garantie  de  Tor- 
dre public  et  de  la  prospérité  nationale 

>  30  000  instituteurs  se  sont  mis  résolument  à  l'œuvre.  Ils  ont  ou- 
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vert,  dans  ââ  947  communes,  33  980  cours  d'adultes  pour  les  hommes, 
i  706  pour  les  femmes  ;  au  total,  34  686  écoles  nouvelles,  où  chacun 
d'eux  a  donné  en  moyenne  180  heures  de  leçon. 

«  Cesooups«»tétés«ivi&par4â  567  femmes  et  par SBâ  93&h€immes, 
dont  le  plus  grand  nombre  était  arrivé  à  Tâge  où  Texpérience  de  la  vie 
fait  sentir  vivement  le  regret  de  l'instruction  négligée  ou  perdue.  On 
y  a  même  rencontré  des  vieillards.  «  Ma  petite-fille  se  marie  aa  prin- 
«  temps,  disait  un  octogénaire,  je  veux  me  donner  le  plaisir  dfe  signer 
«t  à  son  contrat.  »  Ainsi ,  nous  avons  dépassé  de  beaucoup  le  demi- 
roiliron  d'élèves  que  je  n'osais  entrevoir  dans  mes  espérances  les  pfus 
hardies,  puisque  nous  sommes  arrivés  au  chiffre  de  près  de  six  cent 
mille  auditeurs  (395  506) 


(«  Quatre  mille  iasiitatewrs  «ol  même  payé  deleur  bevirse  le  cl 
9^^  l'éclairage,  les  féurùtures  de  cias6«  et  jnsqu'afax  livres  néetssaires 
aux  élèves.  C'est  91  âOOfr.  qii'ihs  ont  ajoatés  au  d;on  de  Icror  saveur 
de  leur  fatigue  et  de  leur  temps .*..•..•.... 

«  L'esprit  mène  la  naio.  Vous  pre&ez  donc  ,  messieurs ,  à  Yétékt 
l«s  outils  nécessaires  peur  gagner  une  place  meilleure  dans  l'atelier. 
Auâsi,  n'ai-je  pas  été  surpris  lorsqu'un  d'entre  voua  est  veira  me  ra- 
conter qu'il  éevait  un  poste  de  eontre-mattre  aux  leçons  de  dessia 
suivies  par  lui  cet  hiver 

«  Le  bien-être  aujourd'hui  est  en  rapport  avec  l'inCelligeiice.  Celui 
qui  n'a  que  ses  bras  pM»!  vivre  vit  mal.  C'est  une  foirce  mécanique  que 
la  plus  petite  machine  remuée  avantageusemeort,  et  il  ne  sortira  qu'à 
grand'peine  des  bas-fonds  où  le  manouvrier  végète.  Comme  l'esainve 
disnt  Homère  disait  que  la  servitude  lui  a  ôté  la  Moitié  de- soi»  âme  , 
Fîgnorant  n'est  aojoard'hin  qu'une  moitié  d'homme.  C'est  lui  quiv  aïK 
époques  d'également ,  brise  les  machines ,  bouleverse  les  chemins  ée 
fer,  détruit  les  fils  télégraphiques ,  inceudxe  les  usines  »  et  tarit  Uss 
sources  <lu  travail  ;  c'est  lai  encore  qui  laisse  grandir  dans  son  eostur 
les  sentintenis  haiiMux,  et  dans  sem  esprit  les  erreurs  fotaies,  (fui 
éoiHite  les  conseils  insensés ,  qui  tente  les  révolatums  ia-atiles,  et' ne 
^iil  pas  que  c'est  lui  surtout  qui  les  paye  douloureusement  par  Tarrét 
subit  diC  la produiCtiott*. . . . 

a  Avec  nos  mœurs  et  nos  lois  il  n'est  pas  de  carrière  ou  Ton  ne 
puisse,  sans  la  q^tter ,  conquérir  l'estime  publique,  soQv«utr  Taisanee 
eu  même  la  fortune ,  pairfois  les  hiiwneurs  et  le  pouvoir  que  ddooe  la 
confiance  du  prince  et  du  pays 

«  ËaFrance^la  continuelle  préoccupation  est  de  déserter  la  maison 
pûternelle  pour  arrivelh  à  Thonneur  de  servir  l'État ,  mêoie  éans  le 
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I  ptea-pelil  eAptoÂ.  Degiiiifi  troia  siècles  Uûe  partie  ccmsidérablc  de  la 

I  sœiéié  française  IkHirne  vers  ce  but  ses  efforts  et  la  destinée  de  ses 

entetek  Notre  système  df  édaeation  exelusivement  classique  l'y  pous- 
sait. Charan  vMdBit  être  de  robe  courte  ou  de  robe  longue.  Grâce  à  ce 
coneours  de  taubes  les  forces  vives  vers  les  fonetions  publiques^  TËtat 
est  arrivé  ehez  nous  à  être  le  eœur,  rintel%ence  et  la  maia  du  pays  ; 
il  a  pensé  et  agi  pour  tous* 

«  Il  en  est  rés«Ué  la  plua  complète  organisation  adimmsti*ative  qui 
jamais  ait  été  vue ,  et  pour  TÉtat  une  forve  ioimense.  Mais  l'activité 
nationale  prend  maintenaslt  les  formes  les  plus  diverses,  et  Le  gouver- 
nement vottdrail;  voir  refluer  vers  les  carrières  ou  elle  s'exerce  les 
talents  et  les  aptitudes  qui  jadis  ne  venaient  ([tt*à  lui  seul.  Un  change- 
meut  dans  l'éducation  nationale  doit  répondi-e  à  ce  changement  dans 
les  données  du  problèoie  social.  C'est  pourquoi  le  gouvernement  ajoute 
à  l'école  primaire,  qui  n'intéresse-  que  l'Iiommc ,  les  cours  d'adultes , 
qui  servent  à  la  profesfiioo  ;  à  renseignement  etaasique,  qui  ouvre  les 
fonctious  publiques  et  les  carrières  libérales ,  l'eBseignemeut  spécial , 
qui  remira  plus  féconde  l'activité  industrielle  du  pays.  Ëii^un  mot>  à 
une  évolution  sociale  correspond  une  évolution  dans  le  régime  de 
l'enseignement;  car  un  système  d'éducation  rationnel,  approprié  à  tons 
les  besoins  du  pays,  est  une  force  de  eouservation  en  même  temps  que 
de  progrès ,  tandis  qu'un  système  illogique  est  une  cause  nécessaire 

de  troubles  et  d'avortements 

a  Unissons-nous,  messieurs, pom>  seconder  le  souverain  dans  une  des 
nobles  taches  qu'il  &*est  données  :  la  rédemption  du  peuple  piu*. l'édu- 
cation. L'étude  aussi  est  un  culte  et  Técole  est  un  temple,  caria 
seience  mène  à  Dieu ,  puisqu'elle  conduit  dans  l'ordre  physique ,  à  la 
vérité,  et,  dans  l'orike  moral,  a  la  justice.  » 

Concoar»  régionaux  de  1860.  —  Les  primes  d'honneur  des  con- 
coure régionaux  agricoles  de  la  deuxième  série  viennent  d'être  dé- 
cernées par  les  jui^s.  Ces  récompenses  ont  été  obtenues  :  dans  le 
Ras-Rhin ,  par  M.  Schattenmann,  à  Rouxwiller  ;  dans  la  Lozère,  par 
M.  le  comte  de  Morangiès  ,  à  Fabrèges  ;  dans  la  Charente-Inférieure 
par  M.  Rouscasse  ,  directeur  de  la  ferme-école  de  Puilboreau  ;  dans 
la  Manche ,  par  M.  le  vicomte  la  Gouidre  de  la  Bretonnière ,  pour 
la  ferme  de  Quesnay  en  Gollcville ,  près  Valognes;  dans  l'Indre,  par 
MM.  Masquelier  et  Foucret,  pour  leur  exploitation  de  Treuillant^ 
près  Chàteauroux  ;  enfin,  dans  TAlsne,  par  M.  Georges,  à  Orgcval, 
commune  de  Vendhuilc. 

Tv«Memeiit  diss  mélasaea  par  la  ehanx  o«  la  baryte*    (  Lettre  de 

M.  DuBRUiSFAur  au  Directes  (lu  Joumaides Fabricants  de  sucre.  Ex- 
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trait).  —  «  A  cette  époque  de  1862  vivait  *»iicore  le  brevet  qoe  l'ai  pris 
en  1849  avec  M.  I^play,  et  dans  lequel  se  trouve  indiquée  et  ëécriie, 
pour  la  première  fois,  Tidéc  d'appliquer  à  la  fabrication  du  svere  les 
sucrâtes  insolubles  découverts  par  M.  Pèligot  en  1838.  Des  travaux 
exécutés  sur  une  grande  échelle  à  Yalenciennes,  à  Tournns,  à  La  Vil- 
lette  et  à  Gourrière ,  mirent  en  pratique  et  en  évidence  la  réalité  des 
brevets  de  1849  ;  des  quantités  considérables  de  sucre  sont  encore  eu 
ce  moment  extraites  des  mélasses  à  Gourrière  et  eu  Pologne.. . 

f/insolubilité  du  sucrate  de  chaux  dans  Talcool  n'était  pas  connue 
avant  notre  brevet  de  1850 ,  et  tous  les  procédés  qui  ont  été  imaginés 
ou  proposés  depuis  pour  appliquer  ce  fait  à  l^ndustrie  ont  évidem- 
ment puisé  leurs  bases  dans  nos  travaux  et  dans  nos  brevets.. . 

Frappé  et  convaincu  de  la  grande  supériorité  de  la  baryte  et  de  son 
sucrate  pour  Textraction  du  sucre  des  mélasses,  je  me  suis  attaché , 
dans  Texploitation  de  nos  brevets,  à  pratiquer  ce  procédé  à  Texclusion 
des  procédés  au  sucrate  de  chaux  ,  que  nous  avions  fait  breveter  dès 
1849 ,  parce  que  ces  derniers  procédés  m'ont  toujours  donné  des  pro- 
duits plus  ou  moins  impurs ,  comme  si  la  chaux  mise  en  œuvre  for- 
mait des  composés  insolubles  avec  tout  ou  partie  des  éléments  de  la 
mélasse. .  • 

On  peut,  en  effet,  en  procédant  bien,  extraire  des  mélasses  à  Taide 
de  la  baryte  les  9/10  du  sucre  cristallisable  qu'elles  renferment ,  et  le 
-produit  que  l'on  obtient  avec  les  mélasses  exemptes  de  glucose  est  du 
sucre  presque  pur,  puisque  les  sirops -se  recuisent  indéfiniment. 

L'article  de  M.  Walkhoff,  en  mentionnant  comme  récente  ma  pro- 
position d'appliquer  l'hydrate  de  baryte  à  l'extraction  du  sucre  des 
mélasses ,  fait  sans  doute  abusivement  allusion  à  la  publication  que 
vous  avez  reproduite  dans  votre  numéro  du  17  md,  d'après  les  Mondes. 
dette  publication  incomplète  annonce,  en  effet,  que  je  crois  avoir  dé- 
couvert le  moyen  de  produire  économiquement  de  l'hydrate  de  baryte 
pur,  môme  en  partant  du  sulfate  ;  il  aurait  pu  ajouter,,  pour  être  dans 
le  vrai ,  que  les  hydrates  de  baryte  fabriqués  par  millions  de  kilos  ,  à 
Gourrière,  d'après  nos  procédés,  et  employés  sur  place  à  la  fabrication 
du  sucre  des  mélasses  ou  expédiés  en  Pologne ,  pour  le  même  usage, 
avaient  le  défaut  et  l'inconvénient  de  renfermer  1/5  à  1/4  de  leur  titre 
eu  sulfure  de  barium  ;  mais  je  n'ai  pas  pu  dire  que  le  sulfure  de  ba- 
Hum  avait  été  le  seul  agent  barylique  employé  précédemment  pour  la 
fabrication  du  sucre,  puisque  depuis  15  à  16  ans  nous  n'avons  pas 
cessé  de  faire  usage  de  la  baryte  sulfureuse,  il  est  vrai,  obtenue  de  la 
réduction  du  carbonate  anglais. 

Les  réserves  que  j'ai  faites  dans  la  lettre  que»  j'ai  eu  T honneur  de 
vous  écrire,  ne  peuvent  donc  porter  sur  la  valeur  des  procédés  qui 
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mettent  la  mélasse  aa  contact  de  la  baryte,  pour  en  extraire  le  sucre, 
puisque  ces  procédés  sont  encore  appliqués  en  ce  uioinent  sur  une 
grande  échelle  à  Courrière,  et  à  Kreinenzucki  en  Volhyute.  Mes  ré- 
serves portent  exclosivement  sur  la  portée  économique  des  procédés 
que  je  compte  mettre  en  œuvre  pour  fabriquer  en  grand  des  quantités  ■ 
indéfinies  d'hydrate  de  baryte  pur  avec  le  salfate  naturel  ;  je  dis  sur 
la  portée  économique  seulement,  car  les  réactions  chimiques  que  j'u- 
tilise ne  laissent  pas  le  moindre  doute  sur  la  réussite  du  procédé, 
quoiqu'il  n'ait  eu  que  la  sanction  du  laboratoire.  Je  n'ai  pas  plus  de 
doute  sur  l'économie  importante  que  le  nouveau  procédé  réalisera 
dans  la  fabrication  telle  qu'elle  est  pratiquée  à  Courrière  avec  le  car- 
bonate naturel  anglais...  Je  puis  affirmer  comme  un  fait  certain  faci- 
lement ou  manufacturièrement  réalisable,  qu'à  l'aide  de  mes  nouveaux 
procédés,  on  fabriquera  de  l'hydrate  de  baryte  pur,  qu'on  le  produira 
plus  économiquement  que  Thydrate  sulfuré  employé  à  Courrière  et  h 
Kremenzncki,  et  qu'on  pourra  par  conséquent  substituer  avec  profit  ce 
nouveau  produit  à  celui  qui  est  appliqué  exclusivement  aujourd'hn 
an  travail  des  mélasses  libérées. 

Mon  doute  et  mon  incertitude  portent  donc  uniquement  sur  ce  point, 
qui  commande  impérieusement  une  vérification  manufacturière  préa- 
lable pour  être  éclairci  :  quel  sera  le  prix  de  revient  réel  de  l'hydrate 
de  baryte  pur  préparé,  comme  je  le  propose,  avec  du  sulfate  ou  du 
carbonate  naturel  dans  des  usines  spéciales?  £t  à  quel  prix  pourra- 
t-on  le  livrer  utilement  à  l'industrie  et  aux  fabricants  de  sucre  qui, 
dans  mes  prévisions,  pourraient  l'appliquer  à  leurs  mélasses  dans  la 
morte  saison  ? 

Je  crois  fermement  que  les  nouveaux  procédés  sont  d'une  nature  et 
d'une  portée  économiques  telles  qu'ils  permettront  aux  grands  éta- 
blissements de  sucrerie  d'appliquer  utilement  la  baryte  au  travail  des 
mélasses  non  libérées.  L'élimination  du  sulfure  permettrait  de  prati- 
quer l'industrie  partout;  la  dépense  du  matériel  d'exploitation  addi- 
tionnel st*rait  peu  de  chose,  parce  que  les  sucreries  n'auraient  à  faii*e 
que  le  travail  des  sucrâtes  en  rendant  aux  fabriques  de  baryte  leurs 
résidus.  Ce  mode  de  travail  satisferait  pleinement  aux  tendances  gé- 
nérales des  sucreries  qui  visent  à  faire  des  sucres  blancs  et  purs ,  et 
il  offrirait  ce  résultat  remarquable  de  faire  sortir  le  sucre  le  plus  pur 
du  produit  le  plus  impur  de  la  sucrerie. 

Ma  proposition  finale  se  réduit  donc  à  ceci  :  confier  la  fabrication 
de  la  baryte  pure  à  des  fabricants  de  produits  chimiques  qui  la  livre- 
raient à  prix  débattu  aux  consommateurs,  parmi  lesquels  se  trouve- 
raient invariablement  les  raffineurs  qui  opèrent  sur  des  mélasses  libé- 
rées; puis,  si  le  prix  de  revient  de  la  baryte  peut,  comme  j'ai  lien  de 
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Tospérer»  s'abaisser  au  niveau  des  exigences  de6  falnri^iaes  de  sucre  et 
s'appHquer  utilement  aux  mélasses  nmi  libérées,  l*indiistrie  nouvelle 
acquerrait  une  haute  importance,  puisqu'elle  permettrait  de  restîtunr 
au  eomsterce,  à  la  consommation  et  au  use  une  quantité  de  sucre 
que  la  production  actuelle  des  mélasses  non  libérées  permet  de  porter 
à  56  ou  60  millions  de  kilogrammes  de  sucre  presque  pur.  * 

Revue  populaire  de»  Kcieiiees.  —  On  a  commencé  le  17  avHl  der-  | 

nier  à  TAcadémie  de  musique  de  Brooklyn  ime  série  de  lectures  sur  les 
sciences,  sous  les  auspices  de  l'association  commerciale  de  librairie,  , 

qui  a  affecté  une  somme  de  16  800  francs  pour  les  expériences.  Il  est 
très-intéressant  de  voir  combien  la  fureur  américaine  pour  les  choses 
colossales  s'étend  même  jusqu'aux  lectures  scientifiques  populaires. 
Les  expériences  ont  été  vraiment  gigantesques,  et  chaque  lecture  a 
duré  deux  heures  et  demie.  «  L* estrade  était  couverte  de  tables  char-  * 
gées  d'élégants  appareils  des  plus  grandes  dimensions,  et  le  peintre  de 
décors  avait  été  employé  à  produire  des  démonstrations  géologiques 
sur  une  grande  échelle.  »  On  a  démontré  le  poids  des  gaz  en  versant 
de  l'acide  carbonique  renfermé  dans  un  tonneau  suspendu  à  fextrc- 
mité  d'un  levier  d'environ  trois  mètres  de  longueur.  Le  gaz  ainsi 
versé  pesait  environ  45  grammes  de  plus  que  l'air,  et  ce  poids 
suffisait  pour  faire  pencher  le  levier.  On  a  aussi  mis  en  évidence  cette 
propriété  en  faisant  tourner  une  roue  légère  en  papier  par  l'action  de 
râcide  carbonique.  On  faisait  descendre  le  gaz  le  long  d'un  plan  in* 
cliné,  au-dessous  duquel  brûlaient  quelques  bougies  ;  à  un  signal 
donné  l'aide  tirait  un  cordon,  les  soupapes  s'ouvraient,  le  gsi  cou- 
lait dans  la  cuve  en  éteignant  -d'abord  une  série  de  bougies,  et  faisant 
ensuite  tourner  la  roue.  Pour  montrer  la  combustion  du  potassium 
dans  l'eau  on  avait  disposé  un  réservoir  qui  traversait  tout  le  théâtre. 
Vers  le  milieu  du  réservoir  il  y  avait  plusieurs  centaines  de 
kilogrammes  de  glace  en  blocs  massifs,  et  l'on  projetait  sur  l'eau 
plus  de  250  grammes  de  potassium. On  avait  préparé  plusieurs  gallons 
d'acide  carbonique  liquide  (le  gallon  est  de  4  litres  54),  et  on  l'a  fait 
servir  à  solidifier  une  barre  de  mercure  de  9î  centimètres  de  lon- 
gueur sur  5  centimètres  de  largeur.  Pour  faire  voir  la  combustion  de 
l'acier  à  la  flamme  du  chalumeau^  on  a  brûlé  une  scie  entière  et  la 
moitié  d'une  longue  épée  ;  une  pluie  d'étincelles  s'élançait  à  4"50  de 
distance. 

Une  seconde  lecture  a  eu  pour  objet  la  lumière  et  les  phénomènes 
qu'eNe  engendre  reproduits  expérimentalement  ;  on  a  fait  voir  deux 
des  plus  puissantes  lumières  artificielles:  la  lumière  Dpsmmend  et  iu 
lumière  électrique  ont  brillé  tour  à  tour.  Pour  montrer  les  eomleun  et 


LfiS-MONHES.  227 

Itê  rai6s  pneduites  par  la  cenibuslitn  4es  défféMSis  «âéiaïui:  au  sein  de 
Tare  vokaî^tte,  ob  teraûuak  rua  des  pMes  de  la  pik  par  une  poiale 
Ardinaire  de  cbarbon,  et  TMitre  par  une  rené  d»nt  chaque  rayon  pfuv 
laU  UB  métal  dilférent.  La  i*daeeii  tonroanl  aHienaii  suecessivenieat 
<3ha4|ue  ukéul  via-à*vts  du  charbon  qui  le  lM*ûlaii.  Pour  produire  une 
laflBîère  monochroma tique,  on  recouTrait  le  fond  du  réservoir  employé 
dans  la  lecture  précédente  d'une  couche  de  sel  de  deux  centimètres 
d'épaisseur,  et  on  Tarrosait  de  quelques  gallons  d'alcool  avec  un  anro- 
soir.  Quand  Talcool  était  enflammé,  les  rayons  jaunes  de  la  flamme  du 
sel  éclairaient  la  face  de  celui  qui  faisait  la  lecture,  eteott  visage  ces- 
sait de  montrer  les  couleurs  de  la  vie,  et  la  grande  salle  de  TAcadé- . 
mie  paraissait  remplie  de  figures  de  morts,  etc.,  etc. 

Slysténie  métrique  français  aax  Étate-Unto.  —  Une  réunion  de 
l'Institut  américain  a  eu  lieu  le  19  avril  dernier  pour  prendre  en  con- 
sidération la  légalisation  du  système  français  des  poids  et  mesures  aux 
États-Unis.  Le  président,  M,  le  professeur  Tillmau,  a  fait  remarquer 
que  la  plus  grande  difficulté  était  dans  le  choix  d'une  nomenclature 
convenable  pour  le  nouveau  système.  H  a  indiqué  la  confusion  que 
Ton  ferait  entre  le  décamètre  et  le  décimètre,  le  premier  étaat  cent  fois 
plus  giand  ^ae  le  second. 

U  i^opose  d'abréger  le  nom  de  l'unité  «  mètre  »  en  i'appedant 
«  iiieit  »  etd'empioyer  des  préfixes  pour  e&jMtmer  la  multiplieation, 
•des  sttffîK.espOttr  exprimer  la  division.  Aiusi  m^us  aurions  décamot, 
liecÉosnet,  kiàom^  et  myramet,  tandis  que  les  divisions  du  mètre  se- 
raient exprimées  par  metet,  metun,  et  metmiU.  Les  mesures  de  poids 
seraient  myragram,  kilograni^  hectogram,  décagram,  gram,  gramet, 
gramun  et  gramUl.  Les  euf fixes  l«tins  élmt  difficiles  à  empleyer^on  a 
substitué  et  et  un  à  deci  et  cewU.  La  question  de  no«s  est  sans  dMrte 
lrès-4mfMrt»irte,  mais  le  système  préoédefit  est,  je  pense,  trop  bar- 
bare même  pour  la  langue  «  américaine  »,  et  nous  espérons  âncère- 
ment  que  le  jour  est  très-éloigné  où  le  pouce  anglais  sera  devenu  un 
«  metet  s,  ou  un  <  metun  >^  et  ou  nous  prendrons  notre  médecine  par 
clltets  »,  <  lituns  »  ou  «  litmills.  »  {The  Header,  26  mai:) 

La  Boairelle  étoile.  —  Elle  a  été  aussi  observée  par  M.  Hind  qui  lui 
donne  la  position  suivante  pour  4866  :  Ascension  droite,  15*^  53"»  53s. 
Distance  au  pôle  nordôS**  4t',8.  <  Elle  est  maintenaùt  de  sixième  gran- 
dour^  (parfaitement  en  colore,  au  moins  pour  ma  vue,  et  elle  a  tout  à 
fait  l'appareuee-d'une  étoile  av/dc  un  grassissemeiit  de  7O0.  £Ue  n'a 
pas  4n  tout  de  couleur  (sur  ce  |MttUt  mon  colU^ne  M.  Wiss  est  d'ac- 
cord avec  moi),  elle  présente  un  contraste  remarquable  avec  une 
itûOe  4éeau«erte  à  l'Observatoire  de  M.  Bkshop  en  avril  1848  dans  la 
OMSieUutiea  d'OjpliiuchttSy  étoile  qui  avait  une  teinte  rouge  ou  oramjfé, 
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même  au  maximum  de  sou  é^clat.  Je  puis  rappeler  que  cet  astre  n*a 
pas  disparu,  comme  on  le  dit  dans  quelques-uns  de  nos  traités  popu* 
laires  d'astronomie,  mais  qu*on  peut  encore  Tapercevoir  comme  une 
étoile  de  onzième  grandeur.  »  L'erreur  indiquée  par  M.  Hind  est  par- 
tagée par  TObservatoire  impérial,  et  dans  une  lettre  que  nous  avons 
rapportée,  il  estdit.que  Tétoile  d*Ophtucus  n*est  plus  visible.    {Ibid.) 

Téiéifrapiie  CamUI*  —  Le  télégraphe  Caselli  a  été  introduit  en 
Russie  le  17  avril  dernier  ;  le  système  a  été  mis  en  activité  sur  la 
ligne  entre  Moscou  et  Saint-Pétersbourg. 

CAbie  transatiantlqoe.  —  Dès  le  mardi  21  mai  une  longueur  d'en- 
viron 1400  kilomètres  du  nouveau  câble  du  télégraphe  transatlan- 
tique était  enroulée  et  établie  en  sûreté  dans  des  bassins  à  bord  du 
Great'Eastern.  Les  pontons  récepteurs,  YA^néthyste  et  17ris  sont 
constamment  en  mouvement  entre  le  vaisseau  et  les  ateliers  de  la 
compagnie  àGreenwich,  et  tousdcu^c  transbordent  environ  90  kilomè- 
tres du  câble  en  24  heures. 

Le  pofsBOM  eiufcBdeiie.  —  On  pêche  sur  les  côtes  de  la  Colombie 
britannique  une  espèce  de  poisson  très-curieuse  et  merveilleusement 
grasse.  Une  correspondance  américaine  dit  que  les  naturels  du  pays 
s'en  servent  comme  d'une  lampe  ;  ils  font  passer  au  travers  une  mèche 
en  moelle  de  roseau  et  y  mettent  le  feu  ;  le  poisson  brûle  alors  con^ 
stamment  jusqu'à  ce  qu'il  soit  consumé,et  il  donne  une  bonne  lumière 
claire  qui  permet  de  lire  ou  faire  autre  chose.  Utile  créature  ! 

firand  réflMTvoir  de  pétrole.  —  La  compagnie  centrale  de  pétrole 
fait  construire  sur  sa  ferme  un  réservoir  qui  contiendra,  quand  il  sera 
plein,  plus  de  dix  mille  barils  d'buile.  Il  est  construit  en  plaques  de 
fer  laminé  d'un  centimètre  environ  d'épaisseur. 

C^onaenration  du  siNiiaiii.  —  L'huile  de  houille  vaut  mieux  que 
l'huile  de  naphte  pour  préserver  le  sodium  et  le  potassium.  Dans 
l'huile  de  houille  le  sodium  garde  son  lustre  pendant  des  mois  et  des 
années,  tandis  que  dans  le  naphte  le  plus  pur  il  se  ternit  en  peu  de 
jours. 

Presse-pnipe.  —  Lettre  de  M.  Robert  de  Massy  à  M.  Bureau. 

«  J'aime  les  positions  nettes  et  précises  ;  sous  huitaine  je  vous  indi- 
querai le  jour  où  mon  travail  recommencera  publiquement.Ces  jours- 
là  je  ferai  : 

1*  Des  opérations  avec  le  seul  appareil  que  l'on  a  vu  marcher  et  qui 
correspondront  à  un  écrasement  de  250  mille  kilogrammes  de  bette- 
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•  raves  par  "U  heures,  et  cela  dans  un  mètre  carré  de  superficie,  avec 
tonte  la  propreté  et  la  simplicité  que  Ton  connaît  déjà. 

2*  Pour  les  timides  qui  yeulent  conserver  leur  ancienne  pulpe,  je 
ferai  des  opérations  avec  la  pulpe  ordinaire. 

3®  Je  presserai  la  pulpe  sans  la  moindre  addition  d*eau.  Je  ne  pi*o- 
mets  pas  beaucoup  de  jus  avec  de  la  betterave  de  fin  de  mai,  mais  bien 
certainement  je  promets  dans  ces  deu\  dernières  opérations  tout  ce 
qu'elle  pourra  donner  par  les  meilleures  presses  hydrauliques  quand 
elles  pressent  bien* 

4*  Je  presserai  les  écumes,  d'une  manière  qui  ne  s'est  pas  encore 
rencontrée  avec  les  presses  et  les  filtres-presses  mis  eu  usage  jusqu'à 
cemoment-ciy  avec  plus  de  simplicité,  peu  de  frais  et  un  appareil  qui 
coûtera  bon  marché. 

5^  Pour  ceux  qui  veulent  des  comparaisons,  je  ferai  les  quatre  opé- 
rations ci-dessus  par  l'ancien  outillage  des  presses.  On  pourra  consta- 
ter que  la  pression  de  10  atmosphères  dans  mes  nouveaux  appareils 
équivaut  à  80  atmosphères  de  nos  presses  ordinaires,  de  telle  sorte, 
qu*outre  les  avantages  que  j'ai  signalés,  dans  mes  presses,  ou  aura 
l'énorme  bénéfice  d'employer  une  force  8  fois  moindre. 

Vous  vous  demandez  si  ma  toile  caoutchoutée  est  solide  ?  Avec 
l'assurance  la  plus  formelle,  je  puis  répondre  :  OuL  Sa  fonction  se 
borne  à  rimperméabiilté  et  à  la  flexibilité  ;  et  non  à  supporter  une 
résistance  ;  je  l'ai  souvent  fait  agir  sous  la  pression  de  80  atmosphè- 
res, elle  ne  fatiguait  pas  plus  que  sous  celle  de  10  ;  et  encore  dans  le 
cas  très-rare  et  exceptionnel  de  rupture,  la  réparation  eu  est  simple, 
facile,  d'une  dépense  insignifiante,  et,  ce  qui  est  plus  essentiel,  d'une 
solidité  parfaite.  La  dernière  toile  qui  a  fonctionné  lundi,  mardi,  mer- 
credi, a  déjà  été  raccommodée,  elle  sert  depuis  longtemps  et  servira 
encore  à  faire  ipes  premières  expériences. 

Quanta  la  question  des  pulpes  chaulées,  je  les  disais  bonnes  pour 
les  bestiaux  ;  aujourd'hui,  je  crois  en  avoir  l'assurance  par  l'emploi 
qu'à  mon  insu  en  ont  fait  des  cultivateurs  depuis  trois  mois,  avec  un 
plein  succès.  Mais,  dans  ma  conviction  profonde  sur  la  question  si  im- 
portante des  engrais,  j'avoue  franchement  regretter  ce  succès,  parce 
que  le  cultivateur  aurait  appris  à  se  servir  de  mes  tourteaux  de  pulpe 
à  l'état  d'extrait  d'engrais,  qui  aura  pour  lui  trois  fois  plus  de  valeur 
quelapulpeactnelle,  en  ce  qu'il  contiendra  sous  un  poids  trois  fois 
moindre  (7  au  lieu  de  30)  les  mêmes  principes  fertilisants,  et  qu'on 
n'aurait  pas  la  peine  de  faire  passer  la  pulpe  par  le  corps  de  l'animal, 
lequel,  en  comptant  le  prix  de  la  nourriture,  la  main-d'œuvre,  le  ca- 
pital absorbé,  tant  pour  les  étables  que  pour  Tachât  des  bestiaux,  la 
difficulté  de  se  procurer  ce  capital  avec  l'état  actuel  du  crédit  agricole. 
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et  paivdessas  ie  mas^clré,  les  mquet»  de  aiaiiidie  ei  autres  accidents,  ne 
rapporte  actuelienwat  liea,  selon  l'aveu  4e  èèen  des  4»iltivaleors,  «1 
ne  read,  en  somue,  que  ce<fii'»ii  lai  a  doBté,  moins  la  pai'tie  <fu*il 
s* est  assimilée  et  qui  est  la  laeiUeare  4e  tout  Tengrais.  Le  jour  où  j'atti- 
rai pu  éciaii*er  l'agiionilteiir  sni*  ses  véritables  intérêts,  je  lui  avrai 
pendu  wk  aussi  igrand  service  que  celui  que  je  rends  aujourd'hui  à  k 
sucrerie  cft  à  la  distillerie  agricoles.  » 

Mo«velle  méthftde  d'en9engnetaent  du  tdënilit  -de  M.  llemlrl«lnu 
professeur  ù,  l'académie  de  Bruxelles  •  expOSée  fOfT  M,  BemAt  bUr 
portail,  —  Au  lieu  de  s'aiTÔter  à  la  partie  instrumentale  du  dessin 
et  de  chercher  à  développer  d'abord  'l'hirbilelié  mécanique  de  ses 
élèves,  M.  Hendric-kx  s'adresse  ù  leur  intettigence  :  il  cherche  à  dé- 
velopper leur  sentimait  artistique,  à  leur  donner  -une  sûi^té  de  coup 
d'cpil  et  de  raain  qui  soflrrt  des  qualités  «i  précieuses  pour  bien  des- 
siner ;  il  les  place  dcvaift  des  tableans.  noirs,  <ît  chacun  copie  tiaTdi- 
nient  à  main  levée,  avec  de  la  craîe,  les  modèles  qui  sont  traoés  de 
ia  même  maniët^  par  le  professeur  sur  un  autre  tableau. 

Dans  les  deux  premières  séances,  M.  Hendrickx  fait  tracw  aux 
élèves  des  lignes  horizontales  et  des  lignes  verticales,  non  pas  au 
hasard,  mais  en  exigeant  qn'ite tracent  préalablemervt  les  deux  points 
qui  les  limitent.  H  tient  en  effet  d'une  manière  essentielle  à  ce  que 
ses  élèves  ne  tracent  pas  des  lignes  vagues  et  indétei'minées,  afin 
qu'ils  prennent  de  bonne  heure  des  habitudes  de  précision.  M.  Hen- 
drickx leur  fait  ensuite  diviser  des  lignes  ^n  un  certain  nombre  de 
parties  égales,  en  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,^  sept,  etc.,  puis  il 
leur  fait  tracer  des  carrés  sur  ligne  donnée  poin»  eôté.  Puis  il  leai* 
fait  subdiviser  ces  carrés  en  quatre  parties  égales  par  les  lignes  mé  - 
dianes,  et  chaque  quart  en  bandes  parallèles  de  diverses  ^hauteurs. 
Après  cela,  les  élèves  inscrivent  dans  un  cairé  donné  one  ciroonfé- 
renée  tangente  à  chacun  des  côtés  ;  pour  faciliter  le  tracé,  ils  reportent 
sur  les  diagonales  et  à  partir  du  centre  des  longueurs  égedes  à  ia 
moitié  du  côté.  Ensuite  on  inscrit  dans  vu  can'é  donné  unie  série  de 
cari'és  et  de  circortférences  concentriques. 

L'attrait  que  préscmte  la  méthode  de  M.  Hendrickx,  Tassurauce  -et 
le  sentiment  qu'elle  donne  soiït  tels,  que  les  élèves  font  du  premier 
coup,  avec  une  facthté  et  un  succès  complet,  ce  que  beasacoop  'd'autres 
faisaient  péniblement  à  la  règle  et  au  compas,  au  bout  de  f^lu&i^tfs 
mois.  Cest  aiore  que  M.  Hendrickx  fait  passer  ses  élèves  au  traoé 
des  courbes  quelconques,  qu'il  fait  toujours  inscrire  dans  «le  rectaagle 
tangent.  Il  leur  fait  d'abord  tracer  des  arcs  de  cercle,  au  aaiofeii  -de 
trois  points  qui  sont,  d'une  part,  les  extrémités  de  la  coi*de,  et  d'autre 
part,  l'extrémité  de  la  flèche  on  soiis-tendante. 
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Il  leur  feit  enswit«  tracer  partieHement  on  en  totalrtt^  des  cmirbes 
am  cœur,  an  iDoyen  de  trois  points  qui  «mt  les  extrémitës  de  la  corde; 
et  le  point  de  plus  grande  courbure.  Puis  viennent  les  oves  que 
M.  Hendrickx  fait  tracer  au  moyen  d'arcs  tangeiits  à  deux  circon- 
férences construites  «Hes-mêmes  k  In  wiain,  comme  il  est  indiqué 
plus  haut,  «t  «afin  la  volute  et  3  ou  4  urnes  ou  vases  aytiques.  M.  Hen- 
drickx  exige  que  ses  élèves  ne  se  bornent  pas  à  copier  exactement  et 
identiquement  les  modèles  qu'il  leur  donne  ;  il  exige  que  leurs  copies 
soient  de  gi-andeui'S  différentes  ;  chacun  prend  réchelle  qui  lui  con- 
vient, et  les  élèves  s'habituent,  de  cette  manière,  non  pas  seulement 
à  reproduire  servilement  un  modèle  donné,  mais  à  avoir  le  sentiment 
des  courbes  et  à  bien  saisir  les  relations  qui  existent  entre  les  divei*ses 
parties  d'un  dessin  ou  d'un  objet  donné.  Les -dessins  que  M.  Hen- 
drickx  fait  faire  sont  symétriques  en  général,  tandis  que  les  modèles 
ne  présentent  qu'un  côté.  Le  succès  est  aussi  complet  que  possible  : 
les  élèves  tracent  toutes  les  courbes  qu'on  leur  propose  avec  une  fa- 
cilité et  une  habileté  vraiment  admirables,  à  tel  point  que  la  plupart 
dVntre  eux  peuvent  enseigner  le  lendemain  la  leçon  qu'ils  ont  apprise 
la  veille.  M.  Hendrickx  ne  demande  k  chacun  de  consacrer  à  ces 
études  qu'une  heure  ou  xme  heure  et  demie  par  séance,  a  son  cours, 
pour  faire  les  ligures  au  tableau,  et  le  même  temps  d'une  séance  k 
l'autre  pour  reporter  les  exercices  à  main  levée  sur  les  cahiers.  Un 
autre  exercice  qui  a  pour  but  d'habituer  les  élèves  à  se  rendre  compte 
des  figures  qu'ils  tracent,  quelle  que  soit  leur  inclinaison,  consiste  à 
tracer  d'abord  un  rapporteur  non  pas  avec  tous  ses  degrés,  exercice 
si  péaibie  que  les  élèves  sont  souvent  obligés  de  le  reconuncncer 
plusieurs  fois,  mais  en  indiquant  seulement  les  divisions  principales, 
30*,  45**,  60®,  90*»,  etc.,  puis  ensuite  une  série  de  rectangles  sur  une 
base  et  une  hauteur  données  sous  ces  diverses  inclinaisons. 
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M.  le  comte  HaRSCHAU,  à  Vienne.  MMiTeUeii  «es  scleaees  et    «è 
rimdiufcne. 
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Sonrea  de  pétrole  dam  les  Abmzxes.  —  Les  couches  de  schistes 
argileux  mprégnées  du  pétrole  de  la  Majeletta  (altitude  7  000  pii$ds, 
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(2  212  mètres)  sont  presqu'immédiatement  superposées  à  celles  de  la 
craie  à  silex  supérieure;  leur  angle  d'inclinaison  à  Thorizon  est  de 
40®  et  au  delà.  Le  pétrole  arrive  à  la  surface  du  sol  enti*aîné  par 
l'eau  des  sources;  une  petite  galerie,  ouverte  près  d'une  de  ces 
sources,  presqu'oubliée  depuis  longtemps,  a  fourni,  dans  l'espace  de 
8  jours  près  de  800  barils  ou  1  000  quintaux  (56  000  kilogi*ammcs  de 
pétrole.  —  M.  Frinker  —  Institut  imp,  de  Géologie  —  Séance  du 
^20  janvier  1866. 

Mines  de  graphite  Brunn-Taubiiz  (Autricherinférieare)  :  On  ex- 
ploite dans  cette  localité  deux  lits  de  graphite  d'épaisseur  très- 
variable,  entre  6  pieds  (1,896  mètre)  et  quelques  pouces.  Souvent 
aussi  le  lit  s'éparpille  subitement  en  un  grand  nombre  de  veî- 
nufcs.  La  consistance  du  graphite  varie  également,  depuis  la  va- 
riété friable  et  grasse  au  toucher,  jusqu'à  celle  d'une  grande  dureté, 
qui,  toutefois,  donne  un  produit  d'assez  bonne  qualité  par  la  tritu- 
ration et  le  lavage.  La  proportion  de  carbone  varie  entre  50  et  83 
pour  cent,  ainsi  que  dans  les  meilleurs  graphites  de  Bohême.  Cent 
parties  de  cendres  donnent  en  moyenne  :  silice,  51,  9;  alumine, 
17,63;  fer  oxydé,  15,00;  chaux,  9,88;  magnésie,  5,76*;  déchet, 
0,24.  Le  fer  oxydé,  la  chaux,  la  magnésie  sont  faciles  à  extraire  à  l'aide 
de  l'acide  chlorbydrique,  et  l'alumine,  ainsi  que  la  silice,  par  l'em- 
ploi subséqueht  de  la  soude  caustique,  preuve  que  le  silicate,  qui 
prédomine  dans  les  cendres  est  facilement  décomposable.  Le  graphite, 
mis  en  fusion  avec  delà  soude  carbonatée  et  traité  ensuite  à  l'eau  et  à 
Tacide  chlorbydrique,  donne  un  produit  contenant  98  pour  cent  de 
carbone;  résultat  qu'on  n'obtient  d'ordinaire  qu'au  moyen  du  traite- 
ment beaucoup  plus  coûteux  par  le  chlore  gazeux  à  une  température 
élevée  ou  par  l'acide  fluorhydrique.  Le  graphite  libre  de  substances 
étrangères  ne  se  trouve  que  dans  un  petit  nombre  de  localités  et  tou- 
jours en  quantités  proportionnellement  exiguës.  Le  lavage  seul  ne 
suffit  pas  toujours  à  obtenir  un  produit  de  qualité  supérieure  ;  il  faut 
à  cet  effet,  et  surtout  pour  obtenir  des  graphites  propres  à  la  fabri- 
cation des  crayons,  recourir  à  des  procédés  chimiques.  —  Chevalier 
Ch.  de  Hauer.  -^  Institut  Imp.  de  Géologie.  Séance  du  février  1866. 

Ardoisières  de  Mariathal  dans  les  petits  Carpathes.  —  Ce  schiste 
argileux,  qui  forme  une  couche  épaisse,  '  appartient  à  la  formation 
Uasique.  Il  est  de  couleur  noir-bleuâtre  foncé,  aisément  clii'abie^ 
mais  mou  et  imprégné  de  chaux;  aussi  M,  Eugène  Bontoux^  pro- 
priétaire de  ces  ardoisières,  se  borne-t-il  exclusivement  à  la  fabrica- 
tion des  tablettes  pour  le  calcul  et  l'écriture.  Ces  tablettes  surpassent 
celles    qu'on    tire    de   la  Thuringe    par    leur    couleur   foncée ,     le 
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poli  de  leur  surface,  leur  poids  seusibleiuent  moindre  et  i& 
inûdicité  du  prix.  Celles,  de  qualité  supérieure  s'exportent  eu 
Angleterre,  en  Orient  et  en  Amérique.  L'ardoisière,  ouverte  en  1863, 
avait  atteint,  en  automne  1865,  une  profondeur  de  15  à  30  toises  (28  à 
56,88  mètres),  sur  une  largeur  de  26  toises  (47  mètres)  et  une  lon- 
gueur de  50  toises  (94,  8  mètres).  Cinq  machines  à  vapeur  et  plus  de 
200  ouvriers  en  extraient  chaque  jour  près  de  700  toises  carrées 
(environ  2  800  mètres  carrés)  d'ardoise  et  confectionnent  plusieurs 
lûillicre  de  tablettes  de  toutes  dimensions. —  M.  le  prof,  de  Hochstetter, 
—  Institut  Imp.  de  Géologie ^  séance  du  20  février  1866. 

Himillères  du  prince  G.  de  Lippe-Schaumburg  à  Schwadmvitz  {Bo~ 
héme).  — Les  lits  de  houille,  exploités  dans  cette  localité,  se  divisent  en 
deux  groupes  :  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur.  Des  10  lits  du  pre- 
mier groupe,  trois  seulement,  dont  le  plus  considérable  a  48  pouces 
(l,26i  mètre)  d'épaisseur,  sont  en  exploitation.  Des  12  couches  du 
second  groupe,  inclinées  au  N.-E.  sous  des  angles  de  56®  à  80®,  sept  seu- 
lement sont  exploitables  et  attaquées  par  un  puits  et  une  galerie.  Les 
bouches  des  travaux  d'exploitation  et  des  puits  à  machines  conimmuni- 
queut  à  la  surface  au  moyen  de  4  500  toises  (7  584  mètres)  de  voies 
fen'ées  et  de  plans  inclinés.  Un  autre  système  de  communication 
à  ciel  ouvert  d'un  développement  de  1  200  toises  (2  275  mètres), 
y  compris  deux  plans  inclinés,  et  relie  entre  eux  les  travaux  ouverts  sur 
les  lits  du  second  groupe.  L'une  et  l'autre  pourront  être  notablement 
abrégées  à  mesure  que  les  travaux  souterrains  avanceront.  L'exploita- 
lion  du  premier  groupe  s'opère  de  haut  en  bas  par  piliers  larges 
de  10  toises  (18,.  96  mètres),  et  longs  de  60  toises  (94,  8  mètres). 
Celle  du  2'^  groupe  se  fait  par  échelons  du  haut  en  bas.  Le  produit 
en  1863  a  été  de  1  300  000  quintaux,  presqu'entièrement  de  menu 
charbon,  à  raison  des  failles  nombreuses,  qui  dérangent  les  couches. 
Une  partie  de  ce  produit  est  convertie  en  coke  dans  des  fourneaux  à 
la  française  et  donne  un  rendement  de  48  pour  cent. — M.  C.  de  Neu- 
pa  uer  de  Institut  imp.  de  Géologie,  séance  du  20  février  1866. 

Mines  de  graphite  de  Maigran  (Bohême)  :  Ces  mines  sont  exploitées 
par  une  compagnie.  Les  couches  eu  exploitation  sont  encaissées 
dans  un  gneiss  découjposé,  dépourvu  de  mica  à  ses  points  de 
contact  avec  le  graphite.  La  couche  principale  est  ouverte  sur  une 
longueur  de  400  toises  (738  mètres)  et  sur  une  profondeur  de  26  toises 
(49,3  mètres)  ;  son  épaisseur  maximum,  60  pieds  (ou  18,96  mètres);  et 
la  bonté  du  produit  vont  en  augmentant  à  mesure  que  les  travaux 
avancent.  Un  gîte  de  graphite  rendant  9i,  13  pour  cent  de  carbone 
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à  Tétat  brut,  et  épais  de  I  à  6  pieds  (0,346  à  1,H96  mètre),  a  été 
rteemnient  oureil: h  ime  profondeur  de  7  toises  (16,27  mètres) .  —  M.  le 
ehemlier  de  HttuerJmtitut  imp.  de  Géologie,  séancedu  20  marslH66. 

Procédé  pour  déterminer  Ul  quantité  de  bismuth,  contenue  dans 
un  alliage  de  ce  métal  avec  le  plomb  —  Ou  dissout  l'alliage  daus 
l'acide  nitrique  et  Ton  plou^p^  dan»  la  solutiou  une  laïue  de 
plomb  aussi  pur  que  po6sibl^  sur  laquelle  le  bisumtU  ne  tarde  pas  à 
se  déposer.  Si  la  proportion  du  bismuth,  eontenu  daoê  l'alliage  es& 
considérable,  on  ajoute  de  Teau  à  mesure  ^le  ce  métal  se  dépose. 
Lorsque  le  bismuth  a  cessé  de  se  déposer  sous  la  forme  d'uae  poudre 
noire,  on  retire  la  lame  de  la  solution,  on  édulcore  le  précipité, 
d'al)ord  à  Teau,  puis  à  Talcoc^,  on  le  transporte  sui*  un  filtre  d'aussi 
petite  dimension  que  possible,  et  on  le  pèse  après  l'avoir  séché.  — 
M.  Paiera.  —  Institut  imp.  de  Géologie,  séance  du  20  mars  1866. 

DiMUffe  expiiitifde  l^Urane  dan»  les  minerais  renfermant  ce  métaL 
r—  Ou  pèse  la  quaseité  requise  de  minera  rt  on  ki  dÎT^sont  dans  l*aeide 
nitrique,  en  évitant  d'employer  Taeide  à  l'excès.  —  On  ajoute  de  Teau 
à  la  solution  et,  sans  la  filtrer  préalablemsnt,  on  la  sursature  de  car- 
bonate de  soude.  On  lui  fait  ensuite  subir  une  éhutlitron  pour  com- 
pléter la  dissolution  de  l'urane  et  pour  en  éliminer  les  bicarbonates 
de  fer,  de  chaux  etc.  La  solution  de  l'oxyde  d'urane  dan  le  carbo- 
nate de  soude,  qui  ne  renferme  plus  que  des  traces  de  substances 
étrangères,  se  précipite  sous  foniie  d'uranate  de  soude  avec  excès 
d'aeide,  dès  qu'on  y  ajoute  une  solution  de  soude  caustique.  La  so- 
lution ainsi  traitée  se  passe  au  filtre  et  le  précipité,  d'un  beau  jaune 
oi'ange^  est  séché  après  une  légère  lotion,  puis  séparé  du  filtre,  etex*^ 
posé  à  la  chaleur  rouge  dans  un  creuset  de  platine.  On  place  le  résidu 
de  cette  opération,  ainsi  que  les  cendres  du  filtre,  qu'on  a  eu  soin  de. 
brûler  à  part,  »ur  un  nouveau  filtre,  pour  l«s  laver  et  ensuite  séi'lier, 
brûler  et  ealciner  le  filtre  et  son  contenu.  On  obtient  ainsi  de 
VuranaU  de  soude  avec  excès  diacide  (NaO^,  U*  0*)  dont  le  poids  sert 
de  base  pour  calculer  la  proportion  é'oûBydo-oxyduk  d'urane 
conteau  dans  le  minerai  et  constituant  sa  valeur  technique.  Cent  )>ar- 
ties  d'uranate  de  soude  avec  excès  d'acide  représentent  83  parties 
d'oxydo^oxydule  d'urane.  Un  grand  nombre  de  (^s  essais,  faits  com- 
parativement avec  des  analyses  régulières,  ont  servi  à  constater,  que 
le  procédé  en  question,  foit  simple  en  lui'-niéme,  suffit  ponr  déter- 
miner la  valeur  des  itûoerais  d'urane  employés  par  les  usines  mé- 
tallurgiques. —  le  même.  —  Même  séance. 

M.  E.  GuYOT,  pJmrmacien  à  Paris.  —  iVoaveUe  préimraiion  ae 

(goudron    concentrée    et    titrée.    —    «    Le    goudron    est    devenu  , 
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depuis  quelques  années  teltonent  en  usage  âaos  la  Ibérapeutîque,  et 
SOD  usa^e  en  est  devena  à  un'  tel  peint  jowmrlMr^  que  le  bosoia  se 
Msait  sentir  de  mettre  à  I;a  Aspiesitioft  4»  médeoin  et  du  malade  une 
préparation  lai  pennettant  de  dirser  hu*m^e  le*  mééieanueiit. 
*  Jusqu'à  ce  jour  ee*  produil,  dent  Teaiptoi  en  médfciiie  remonte  aux 
dates  les  plus  reculées,  a  été  admimslré  sens  kk  forme  de  sirop«,  di»h 
gées^  capsules,  glolmles,  etc.  Toutes  ces  préparaltens  (outre  leur 
t^rix  éleré]  avaient  rineonTénient  d'inti'oduire  dans  l'économie  des  suè- 
slances  étrangères ,  le  ^lere  et  la  géluCtne  ;  de  pluis,  le  méifeein  n'en 
connaissait  pas  le  dosage  exact.  Je  ne  parte  pas  de  Teau:  de  goudron, 
dent  Fusage  très-répandu,  laissait  à  désiver  sous  le  rapport  de  son 
mode  de  préparation.  Cette  préparation  se  £ar&ait  jusqu'à  ce  jour  en 
mettant  le  goudron  îbChscp  pendanrt  quelques  jour^  dm»  huit  fois^son 
poids  d'eau  froide,  piris  filCrant.  Ainsi  préparé,  ce  médieanient  ne 
dennatl  pas  à  kb  thérapeutique  tous  les  résutoits  (yuon:  en  devait 
attendre  ;  souvent  même  le  malade  témoignait  une  certaine  répugnanee 
defuflt  une  préparation  d'Anne  saveur  acîée,  d*un  goût  empyreuaafeique 
désagréable,  et  à  la  surface  de  kaqueHe  surnageait  une  eouche  hui* 
leuse..  trè^-nuisîMe  dans  certaines  aiffectîons. 

C'est  donc  dans  le  but  de  voir  se  généraliser  l'usage  de  ce  niédieai- 
ment  si  riche  en  principes  résineux^  que  j'ai  eu  l'honneur  de  soumettre 
k  Tappréciation  de  tout  le  corps  médical  de  France^  depuis  deux  ans, 
(par  un  échantillon  que  j*ai  adressé  à' chaque  médecin)  une  préparation 
d'un  dosage  exaet  sûr  et  réguiier. 

Pour  obtenir  avec  cette  préparation  un  litre  d'eau  de  goudron,  i) 
sojf&l  d'ajouter  40  gr.  de  ii(|aettr  de  goudroa  ceucentréeà.  un  litre  d'eau 
et  é'a^r. 

Avec  cette  préparation^  le  malade  prépare  lui-même ,  à  mesure  du 
besoiuv  son  eau  de  goudron.  Chaque  jour  il  peut  la  renouveler.  Il  suffit 
dfi»  siflftple  mélange  pour  obtenir  une  eau.  très-limpide,  ne  précipitant 
pas,el  venfermant  les  principe^  actifs  du  goudron  débarrassé  des  huiles 
acres  ^t  empyreumatiques.  La  concentration  de  celte  liqueur  permet 
aux  médecins  d'en  fixer  la  dose  pour  d'^autres  usages  et  son  emploi 
exterue.  * 

Tout  te  monde  sait  que  le  goudron  est  un  des  modificateurs  les  plus 
puissants  des  muqueuses  de  Testomae,.  des  bronefaes  et  de  la  vessie. 

Le  litre  de  goudron  ainsi  préparé  revient  àO  fr.  10  c. 

M.  LE  CAPITAI!«iE  PELEGRirr,  à  PUris. —  RéelanatloB  en  Aiveiw^  dé 

«.  Swaim. —  Je  viens  de  lire  dans  le  journal  les  Jtoncfes,  du  îl  mai 
t866,  un  article  dans  îequel  il  est  fkit  mention  d*un  nouveau  système 
de  transmission  des  signaux  et  de^  dépêches  par  le  son,  du  h  M.  J.Gutl- 
lier. 
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La  transmission  des  signaux  et  des  dépêches  pàt  deux  sons  diffé- 
rents n'est  pas  une  chose  nouvelle,  car,  eu  1839,  onze  ans  avant  le 
télégraphe  Morse,  un  savant  américain,  M.  Swaim,  a  publié  un  ouvrage 
de  télégraphie  où  il  fait  usage  de  deux  sons  comme  moyen  de  trans- 
mission. Du  reste,  votre  journal  le  CosmoSy  du  13  juillet  1859,  a  me»^ 
tienne  l'invention  très-ingéniecse  de  M.  Swaim,  et  je  ne  puis  mieux 
faire  dans  l'intérêt  de  la  vérité  que  de  reproduire  une  partie  de  l'ar- 
ticle de  ce  numéro.  Ainsi  il  est  dit  :  «  Â  l'aide  du  son  des  cloches,  du 
V  sifflet  à  vapeur,  du  sifflet  oi*dinaire,  du  tamBour,  du  canon,  etc.,  des 
«  corps  d'armée,  des  vaisseaux,  etc.,  peuvent  être  mis  en  commimi- 
«  cation  incessante,  et.  apprendre  tout  ce  qu'il  est  de  leur  intérêt  de 
€  savoir.  Ce  qu'il  importe  de  faire  remarquer,  c*est  que  les  recherches 
«  de  l'ingénieur  américain  remontent  déjà  à  1829  ;  qu'il  a  la  priorité, 
«  par  conséquent,  sur  une  foule  d'inventeurs  venus  après  lui  ;  c'est 
«  même  lui  qui  conçut  et  appliqua  le  premier  alphabet  formé  de  lignes 
<  et  de  points,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  d'alphabet  de  Morse.  » 
C'est  pour  établir  cette  priorité  que  M.  Swaim  a  adressé  une  réclama- 
tion à  l'Académie  des  Sciences,  à  la  fin  de  l'année  1863. 

Je  ne  veux  rien  enlever  à  l'ouvrage  de  phonégraphie  de  M.  J.  Guil- 
lier;  mais,  comme  je  me  suis  beaucoup  occupé  du  système  Swaim,  et 
comme  j'en  ai  fait,  par  ordre  du  ministre  de  la  guerre,  un  très-grand 
nombre  d'expériences  avec  cet  inventeur,  je  pense  qu'il  est  de  mon 
devoir  de  faire  appel  à  votre  impartialité  afin  de  rendre  à  ce  savant, 
dont  je  m'honore  d'avoir  reçu  les  leçons,  tout  le  mérite  de  l'invention.  » 

M.  GuiLLEMiN,  à  Pam.  Voiatuisation  des  méta«x.  —  La  volatili- 
sation subite  d*un  fil  métallique  peut  produire  des  effets  mécaniques 
comparables  à  ceux  qui  sont  dus  à  la  détonation  des  composés  fulmi- 
nants. C'est  ce  qu'il  est  facile  de  démontrer  par  Texpérience  suivante  : 

On  fait  arriver  au  fond  d'un  vase  de  verre  les  deux  tiges  de  cuivre 
de  l'excitateur  universel,  entre  lesquelles  est  étendu  un  fil  de  fer 

d^  tq  de  millimètre  de  diamètre  et  de  30  millimètres  de  long.  Puis 

on  verse  par-dessus  une  couche  d'eau  de  quelques  centimètres. 

L'appareil  étant  ainsi  disposé,  on  fait  passer,  par  les  tiges  de  cuivre 
et  le  fil  de  fer,  la  décharge  d'une  forte  batterie  électrique. 

La  volatilisation  instantanée  du  fil  de  fer  chasse  le  liquide  hors  du 
vase,  si  ce  dernier  est  très-résistant  et  si  la  couche  d'eau  superposée 
est  d'une  faible  épaisseur.  Dans  le  cas  contraire,  le  vase  est  brisé 
par  suite  de  l'inertie  que  l'eau  oppose  à  la  formation  subite  des  fluides 
aériformes  dus  à  la  décharge  électrique. 

Cette  expérience  réussit  très-facilement ,  lorsqu'on  emploie  une 
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batterie  de.  &  grandes  jarres,  présentant  au  total  environ,  un  mètre 
carré  de. surface  condensante.  Cette,  batterie  peut  être  fortement 
chargée,  en  8  ou  6. secondes,  par  la, bobine  Ruhmkorff  (grand 
modèle.) 

M.  Plateau,  à  Gand.  Quelques  remarquer   «nr   les  expérienees 

au  P.  Laeonture.  —  L*article  de  H.  Lacoutnre  me  paraît  très-clair 
et  parfaitement  rédigé.  Le  fait  principal,  savoir  la  persistance  des 
gouttes  d*un  liquide  sur  la  surface  de  ce  môme  liquide,  était  connu  ; 
mais  l'auteur  l'a  bien  étudié ,  et  son  article  témoigne  d'un  bon  obseï^ 
vateur.  Quant  à  la  singulière  constitution  que  paraît  prendre  la  veine 
quand  elle  tombe  avec  une  '  très-faible  vitesse  et  d'une  très-petite 
hauteur  sur  un  plan  résistant ,  on  peut  l'expliquer,  selon  moi,  de  la 
manière  suivante  :  Le  plan  solide  détruisant  la  vitesse  verticale  des 
molécules  liquides  qui"  le  frappent,  on  comprend  que,  vu  la  faible 
vitesse  et  le  peu  de  longueur  du  jet ,  l'arrêt  ci-dessus  doit  plus  ou 
moins  se  propager  jusqu'à  l'orifice,  de  manière  à  rendre  moins  rapide 
encore  la  descente  des  molécules  à  partir  de  cet  orifice.  C*est  d*ai]- 
leurs  ce  que  prouvent  la  diminution  de  la  dépense ,  et  l'annulation  de 
toute  vitesse ,  quand  la  distance  à  l'orifice  devient  assez  petite,  comme 
Ta  observé  M.  Lacoutnre.  Or,  il  résulte  des  observations  de  Savart 
qu'une  veine  liquide  se  résout,  pendant  son  trajet,  en  gouttes,  et  que 
cette  résolution  se  complète  d'autant  plus  près  de  l'orifice  que  la 
charge,  et,  par  suite,  la  vitesse  d'écoulement  est  moindre.  Dans  l'ex- 
périence de  M.  Lacoutnre,  la  vitesse  de  descente  du  liquide  est, 
comme  je  Tai  fait  voir  plus  haut ,  extrêmement  petite ,  dès-lors  des 
gouttes  isolées  doivent  être  déjà  en  voie  prononcée  de  formation  à 
fort  pue  de  distance  de  l'orifice.  Elles  ne  sont  cependant  encore  qu'eu 
voie  de  formation,  c*est-à-dire  qu'elles  constituent  des  renflements 
séparés  par  des  étranglements;  et  comme  renflements  et  étranglements, 
descendent  avec  peu  de  rapidité ,  l'œil  peut  aisément  les  distinguer. 
Enfin,  comme  les  étranglements  ne  se  forment  et  ne  s'approfondissent 
qu'en  chassant  leur  liquide  dans  les  renflements  situés  au-dcssQUs 
d'eux,  il  s'ensuit  que,  dans  ces  mêmes  étranglements,  la  vitesse  de 
descente  doit  être  plus  grande  que  dans  les  renflements  d'où  résulte 
l'apparence  observée  encore  par  M.  Lacouture  au  moyen  de  la  poudre 
de  lycopode.  Telle  est  mon  appréciation. 

M.  Hubert,  à  Groningtie.  influenee  des  marées.  Le  raleiitissement 
lie  rotation  de  la  terre  sur  son  axe ,  n*est  point  du  tout  un  sujet 
d!  étude  neuf. 

Depuis  longtemps  j'ai  suivi  avec  le  plus  vif  intérêt  les  communi- 
cations et  discussions  dans  divers  journaux  scientifiques  français,  tes 
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ùmptet  retidm  des  séances  de  VAcodémie  des  sciences j  les  Mandes,  eto. 
sur  na  sujet  très^intéressant^  savoir,  le  ralentissement  de  la  rotation 
de  notre  terre  sur  son  axe^  principalement  traité  par  M.  Delaunay. 

Ce  sujet  attirait  surtout  mon  attention,  vu  que  je  partage  non* 
seulement  cette  opinion,  mais  que  je  suis  même  intimement  con* 
vaincu  que  ce  ralentissement,  soit  un  minimum^  a  lieu  en  effet. 

Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  mon  opinion  sur  ce  sujet  est  arrêté^ 
et,  déjà  en  1823 ,  j*ai  lu  dans  la  Société  de  physique  et  de  chimie  de 
cette  ville  un  discours  pour  démontrer  que  la  terre,  par  les  forces 
extérieures  qui  agissent  sur  elle,  et  par  celles  qu'elle  possède  elle- 
même  y  doit  éprouver  sans  cesse  un  ralentissement  de  rotation  sur 
son  axe. 

J'ai  lu  les  arguments  pour  et  contre,  récemment  produits,  dont 
aucun  n'était  nouveau  pour  moi,  et  je  n*ai  pjLs  été  ébranlé  dioins  ma 
conviction. 

Mais  ce  n'est  pas  mon  intention  de  vous  écrire  sur  la  question  elle* 
même,  j'aimerais  uniquement  vous  communiquer  une  réflexion  sur  ce 
que  j'ai  lu  dans  Lé  Cosmos,  n?  14  (4  avril  1866,  p.  381),  oii  Ton  lit: 
«  Jlf.  Delaunay,  membre  de  l'Institut,  doit  exposer  prochainement 
dans  la  salle  du  Conservatoire  de  musique  une  récente  et  importante 
déSouverte,  dont  il  est  l'auteur.  » 

La  question  elle-même  n'est  point  du  tout  neuve.  En  1754,  TAca- 
démie  royale  de  Berlin  a  proposé  la  question  :  «  Ob  die  Erde  in  ihrer 
Umdrehung  um  die  Achse,  wodurch  sic  die  Abwechselung  des  Tages 
und  der  Nacht  hervor  bringt,  einige  Veranderung  seit  den  ersten 
zeiten  ihres  Ursprungs  erlitten  habe  ;  welche  die  ursache  davon  sej/, 
und  woraus  man  sich  ihrer  versichern  Koenne  ? 

A  celte  question  a  été  répondu  négativement  par  Paulus  Frisius 
à  Pise;  réponse  qui  a  été  couronnée,  en  1756,  par  l'Académie  de 
Berliu. 

Peu  de  temps  avant  la  décision  de  l'Académie,  le  célèbre  Emmanuel 
Kànt  communiquait  son  opinion  sur  ce  sujet,  et  ce  grand  philosophe 
était  d'avis  que  la  terrée  éprouvait  sans  cesse  un  ralentissement  dans  la 
rotation  sur  son  axe. 

La  chose  ainsi  n*est  point  du  tout  récente,  et  M.  Delaunay  (sauf  le 
profond  respect  que  m'inspire  son  savoir)  n'en  est  pas  l'auteur ,  car 
elle  a  été  traitée  il  y  a  plus  d'un  siècle. 

Groningue,  c^  25  mai  1866. 
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Lettre  de  M.  W.  Haggliis  à  l'éditeur  des  it««««ofMm<feli«  IVmeh' 
H«M««».  —  Je  vous  envoie  un  diagramme  et  une  description  du  spectre 
d'une  étoile  brillante  qui  s'est  montrée  subitement  dans  la  couronne 
boréale.  L'étoile  est  à  un  peu  moins  d*un  degré  à  l'est  de  e  de  la 
Couronne  boréale. 

^  Le  16  de  ce  mois  je  reçus  une  lettre  de  M.  John  Birmingham  de 
Tuam,  en  Irlande,  qui  m'annonçait  que  la  nuit  du  12  du  même  mois 
il  avait  vu  Tétoile  de  deuxième  grandeur.  Le  même  jour  est  arrivée 
une  lettre  de  H.  Baxendelly  dans  laquelle  il  dit  qu'il  a  observé  cette 
étrange  étoile  le  IK,  et  qu'elle  était  tout  à  fait  égale  en  éclat  à  6  du 
Serpent  et  à  y  d'Hercule,  l'une  et  l'autre  de  troisième  grandeur. 

Le  16  du  présent  mois  j'ai  fait  avec  le  docteur  W.  A.  Miller  les 
observations  suivantes  sur  cet  astre  remarquable. 

Bien  différent  de  celui  des  étoiles  que  nous  avons  examinées,  le 
spectre  de  cette  étoile  est  double  et  montre  que  la  lumière  dont  elle 
brille  émane  de  deux  sources  distinctes.  Le  spectre  principal  est  ana- 
logue à  celui  du  soleil;  il  est  formé  d'une  lumière  émise  par  une 
pbotospbère  incandescente  solide  ou  liquide,  et  qui  a  éprouvé  une  ab- 
sorption partielle  en  traversant  une  atmosphère  de  vapeurs  à  une 
température  plus  basse  que  la  photosphère. 

À  ce  spectre  est  superposé  un  autre  spectre  consistant  en  un  petit 
nombre 'de  ligues  brillantes;  ce  sont  évidemment  deux  lumières  éma- 
nant d'une  matière  à  l'état  de  gaz  et  ayant  une  chaleur  intense. 

Description  du  spectre  principal.  —  Dans  le  rouge  il  y  a  deux 
fortes  raies  obscures  un  peu  plus  réfrangibles  que  C  du  spectre  solaire 
d'absorption.  L'intervalle  entre  ces  deux  raies  et  une  petite  raie  moins 
réfrangible  que  D  est  rempli  par  un  certain  nombre  de  raies  obscures. 
Une  raie  un  peu  moins  prononcée  se  voit  prés  de  D.  Entre  D  et  une 
partie  du  spectre  près  de  b  du  spectre  solaire^  les  raies  d'absorption  sont 
nombreuses,  mais  minces  et  faibles.  Un  peu  au  delà  de  b  commence 
une  série  de  groupes  de  raies  obscures. 

Description  du  spectre  gazeux.  •—  Une  raie  brillante,  bien  plus  bril- 
lante que  la  partie  du  spectre  principal  où  elle  se  trouve^  coïncide 
avec  F  de  Fraunhofer.  A  un  peu  plus  d'un  quart  de  la  distance  entre 
F  et  G,  on  voit  une  secpnde  raie  brillante  mais  un  peu  moins  brillante 
que  la  première.  Au  delà  de  cette  seconde  raie,  à  un  peu  moins  du 
tiers  de  sa  distance  à  F,  on  observe  une  troisième  raie  brillante,  «ncora 
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plus  faible,  double  ou  nébuleuse.  Une  quatrième  raie  brillante  se  voit 
par  intervalles  dans  la  partie  la  plus  réfrangible  du  spectre.  Dans  le 
rouge,  à  la  place  de  C  de  Fraunhofer,  on  voit  une  bande  ronge 
brillante. 

On  sait  que  C  et  F  du  spectre  solaire  coïncident  avec  les  raies  de 
l'hydrogène.  Le  soir  du  17  j'ai  observé  simultanément  dans  Tinstru- 
nient  les  raies  dis  l'bydrogène  avec  les  raies  brillantes  de  cette  remar- 
quable étoile.  Les  raies  les  plus  brillantes  coïncident  avec  le  centre  de 
la  raie  indéfinie  de  l'hydrogène  dans  le  vert.  A  cause  de  la  faiblesse 
du  spectre  de  l'étoile,  la  coïncidence  de  la  bande  rouge  ne  peut  pas 
être  déterminée  avec  certitude,  mais  elle  parait  s'accorder  dans  sa 
position  dans  le  spectre  avec  la  raie  rouge  de  l'hydrogène.  Si  l'hydro- 
gène est  réellement  le  gaz  d'où  émanent  les  raies  de  cette  étoile,  les 
conditions  sous  lesquelles  il  est  devenu  lumineux  sont  probablement 
différentes  de  celles  des  flammes  terrestres.  La  raie  dans  Tétoile  est 
brillante  et  bien  définie  sur  les  bords,  mais  la  raie  verte  de  l'hydrogène 
est  ordinairement  plus  dilatée  et  moins  lumineuse  que  la  forte  raie 
rouge  qui  caractérise  le  spectre  de  ce  gaz(i).  La  raie  faible  vue  par 
intervalles  dans  la  partie  la  plus  réfrangible  du  spectre  de  l'étoile  peut 
correspondre  avec  la  raie  bleue  de  l'hydrogène. 

L'observation  que  les  raies  brillantes  de  cette  étoile  sont  plus  bril* 
lantes  que  les  parties  correspondantes  du  spectre  continu  sur  lesquelles 
elles  se  trouvent  semble  indiquer  que  le  gaz  d'où  émane  la  lumière 
représentée  par  les  raies  brillantes  est  à  une  température  bien  plus 
élevée  que  la  photosphère  de  l'étoile. 

Comparées  avec  les  phénomènes  de  cette  étoile,  quelques-unes  de 
nos  premières  observations  sur  les  spectres  des  étoiles  paraissent  pré- 
senter un  nouvel  intérêt. 

Les  spectres  d'à  d'Orion  et  de  6  de  Pégase  sont  du  même  oi'dre  de 
groupement  général  des  lignes  d'arbsorption  que  le  spectre  de  cette 
étoile.  Les  raies  obscures  indiquant  la  présence  de  l'hydrogène  mau- 
quent  dans  ces  étoiles.  Nous  avons  trouvé  récemment  que  les  étoiles 
variables  les  plus  remarquables  qui  ont  une  teinte  orangé  ou  rougeàtre 
avaient  des  spectres  semblables. 

Une  chose  encore  digne  de  remarque,  c'est  que  toute  la  classe  des 
étoiles  blanches  et  d'un  blanc  bleuâtre  est  caractérisée  par  des  spectres 
dans  lesquels  les  raies  obscures  dues  à  l'absorption  par  Thydrogène 
sont  très-fortes,  tandis  que  les  raies  d'absorption  dues  aux  autres  élé- 
ments sont  extrêmement  faibles.  D'après  cela  on  se  demande  si  Von 

(il  Voy^ï  Plucker  et  Hittorf,  spectres  des  gaz  ot  des  vapeurs  en  ignition.  Ph.  Trans 
1865,  p.  Jl. 
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ne  devrait  pas  i^egarder  l'hydrogène  comme  se  rattachant  intimement 
avec  les  différences  les  plus  importantes  de  la  constitution  des  étoiles. 

Le  16  la  nouvelle  étoile  était  plus  brillante  que.e  de  la  couronne 
boréale,  mais  le  17  elle  n*était  pas  aussi  brillante  que  cette  même 
étoile.  L'astronome  royal  m'informe  qu'une  observation  méridienne 
de  cette  étoile  faite  à  Greenwich  lé  17  de  ce  mois  lui  a  fait  conclure 
gu*elle  pourrait  bien  être  celle  d'Argelander  n°  2765,  zone  +^^ 
c  Bonner  Sternverzeichniss,  »  9,5  grandeur,  qui  aurait  pris  un  éclat 
passager. 

Observatoire,  Upper  Tulse  Hill,  near  London,  19  mai  1866.  - 


ARCHEOLOGIE. 

M.  Eugène  ^Ohmi^à  Bellevve.—  Rapprbehement  «ntrele*  monu- 
Ment*  celtiques  da  Morbihan  et  le*  aïoiiiiateats  é^jptlenum  — 

Cette  idée  n'est  pas  nouvelle,  car  M.  Mahé,  clianoine  de  Vannes,  a 
cru  retrouver  dans  les  antiquités  du  département  du  Morbihan,  des 
monuments  hébreux  et  même  grec^,  tandis  que  de  son  côté,  M.  de 
Penhouet  voulait  qu'ils  fussent  l'ouvrage  des  Phéniciens  et  des  Car- 
thaginois. A  l'égard  du  plus  important  de  ces  monuments  celtiques, 
imique  en  son  genre,  ou  de  l'étonnant  assemblage  des  pierres  levées 
qui  occupe  une  vaste  lande  au  fond  de  la  baie  de  Quiberon,  le  second 
des  savants  archéologues  que  nous  venons*  de  citer,  a  prétendu  : 
«  qu'il  était  l'ouvrage  des  Phéniciens  ou  même  des  Égyptiens  *.  Il 
se  fondait  surtout  sur  l'identité  du  nom  de  Karnac  en  Bretagne  avec 
le  palais  de  Karnac  dans  les  ruines  de  Thèbes  en  Egypte  ;  et  il  aurait 
trouvé  de  grands  rapports  entre  ces  alignements  de  pierres  brutes  et 
la  fameuse  avenue  des  sphinx  que  l'on  y  remarque. 

Nous  ne  reviendrions  pas  sur  ce  sujet  ({ui  a  tant  exercé  la  sagacité 
des  archéologues,  si  l'un  d'eux,  qui  a  le  mieux  connu  l'ancienne 
Bretagne,  le  chevalier  de  Fréminville,  n'avait  taxé  :  i  de  paradoxe 
un  sentiment  (Kopinion  de  MM.  Mahé  et  de  Penhouet)  si  dénué  de 
vraisemblance  :  no  us.  pourrions  au  plus  l'admettre,  ajoute  l'illustre 
auteur  des  antiquités  de  la  Bretagne  et  du  Morbihan,  si  l'on  trouvait 
en  Egypte  on  en  Phénicie  un  seul  monument  de  pierre  brute  pareil 
à  ceux  de  notre  Bretagne.  » 

Or,  en  cherchant  à  établir  Tâge  présumable  des  monuments  celti- 
tiques   nous   avons  cm    reconnaître  que  ces  monuments  grossiers 
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peuvent  donner  une  idée  des  monuments  dont  il  est  fait  mention  dans 
la  Bible  :  «  Si  vous  me  faites  un  autel  de  pierre,  dit  le  Seigneur» 
vous  ne  le  bfttirez  point  de  pierres  taillées  ».  S'il  est  vrai  que  les  peu- 
plades celto-scythes  soient  sorties  de  l'Orient,  il  ne  répugne  pas  d'ad- 
mettre qu'elles  aient  cherché  à  reproduire  dans  les  parties  de  l'Europe 
où  elles  se  sont  fixées,  les  monuments  sacrés  de  leurs  ancêtres.  Par 
conséquent,  il  n*y  a  rien  d'impossible  à  ce  que,  tout  en  respectant  les 
décrets  de  la  divinité,  on  conformément  à  la  tradition,  elles  aient 
voulu  imiter  les  Chaldéens  ou  les  Égyptiens  dans  la  forme  et  la 
distribution  de  pierres  monumentales  symboles  de  l'éternité  ;  tant  il 
est  vrai  que  le  besoin  d'imitation,  malgré  les  barrières  qu'on  voudrait 
lui  opposer,  pénètre  partout. 

Certainement,  rien  n'est  plus  singulier  que  le  double  rapproche- 
ment que  l'on  peut  faire  entre  les  noms  de  Karnac  dans  l'une  et 
l'autre  contrée,  malgré  Ténorme  distance  qui  les  sépare^  et  le  nom- 
bre considérable  de  pierres  levées  (on  évalue  à  4  000  celles  qui  res- 
tent debout)  disposées  sur  plusieurs  rangs,  et  la  grande  avenue  de 
sphinx  accroupis  au  nombre  de  plus  de  six  cents,  condoisant  du  pa- 
lais de  Louqsor  au  temple  de  Karnac. 

Si  on  a  dit  que  le  sphinx  est  une  lourde  et  impénétrable  figure  qui 
semble  venir  de  l'ombre  et  de  la  fatalité,  que  penser  des  pierres  bre- 
tonnes dont  les  formes  si  bizarres  les  rendent  encore  plus  énîgmati- 
ques  7  La  plus  plausible  des  explications  les  considérait  comme  des 
pierres  tumulaires  élevées  à  la  mémoire  de  guerriers  morts  en  com- 
battant; mais  on  n'a  jamais  trouvé  au  pied  d'aucune  d'elles,  le 
moindre  indice  qu'elles  aient  pu  avoir  cette  destination.  Que  si- 
gnifie ensuite  à  l'extrémité  Nord-ouest  de  ces  onze  lignes  de  pierres 
parallèles  entre  elles,  contre  la  métairie  du  Menée,  un  demi-cercle 
formé  de  pierres  semblables?  Ne  serait-ce  pas  là  aussi  une  grossière 
imitation  du  temple  égyptien  précédé  d'une  avenue  de  sphinx  ? 
Les  Égyptiens  abritaient  leurs  autels,  les  Celtes  ne  trouvaient  rien  de 
plus  sublime  que  la  voûte  des  cieux. 

Ainsi,  suivant  nous,  MM.  Mahé  et  de  Penhouet  ne  seraient  pas  si 
éloignés  de  la  vérité  que  M.  de  Fréminville  veut  bien  le  dire. 

A  l'appui  de  ces  rapprochements,  il  est  bon  de  faire  remarquer  : 
1^  que  les  grands  menhirs  de  Loc-Mariaker  rappellent  assez  bien,  de 
leur  cdté,  les  obélisques  de  Thèbes  ;  car  l'un  d'eux,  avant  sa  rupture 
en  trois  tronçons,  n'avait  pas  moins  de  19  mètres  de  hauteur,  pres- 
qu'autant  que  Tobélisque  (fun  de  ceux  précisément  auxquels  nous  les 
comparons)  de  la  place  de  la  Concorde  ;  ^  Et,  qu'un  peu  plus  loin, 
les  buttes  de  Grave  Innis  et  de  rile*Longue,  enveloppent  des  caveaox 
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tanéreins  émoi  les  pierres  granitûtaes  portent  à  leur  sarfsce  des  ea* 
ractères  gravés  ressemblant  singulièrement  à  des  hiéroglypbes» 

En  résumé,  si  les  pierres  levées  de  Karnac  ne  sont  pas  une  vaste 
nécropole,  ni  un  monument  astronomique,  un  véritable  zodiaque  sui- 
vant de  Cambry,  ou  bien  encore  un  Dracuntium,  nous  pencherons 
volontiers,  ainsi  que  MIL  Mahé  et  de  Penbouet  oni  été  les  premiers 
à  l'exprimer  j  pour  un  monument  purement  religieux.  C'est  du 
reste  la  première  impression,  qui  est  ordinairement  la  bonne,  que  ces 
gigantesques  alignements  de  pierres  brutes  avaient  fait  nattre  dans  notre 
esprit  avant  d'avoir  lu  ce  qui  a  été  écrit  pour  ou  contre. 


MÉCANIQUE  ANALYTIQUE. 

Blote  flop  les  pertes  apparentes  de  forée  vive  dans  le  ehoe  des 
pièces  extensibles  et  flexibles,  et  snr  nn  moyen  de  ealenler  élé- 
Bientalrement  l'extension  on  la  flexion  dynamique  principale  de 

eeUeé-d,  par  M.  ue  Saint-Vekant.—  Si  une  pareille  pièce,  attachée, 
appuyée  ou  encastrée  quelque  part,  est  heurtée  par  un  corps  qui  peut 
être  une  autre  pièce  élastique  et  assujettie  de  même,  et  si  Ton  suppose 
que  le  choc  leur  fait  prendre,  dès  Le  commencement,  une  forme  comme 
celle  que  leur  donnerait  une  pression  statique,  ou  toute  auti*e  forme 
connue  d'avance,  en  sorte  que  des  vitesses  connues  ou  inconnues  au 
point  de  contact  on  puisse  déduire  les  vitesses  de  tous  leurs  autres 
points,  réqnation  des  vitesses  virtuelles,  posée  pour  tout  le  système 
entre  les  inerties  et  les  forces,  à  chacun  des  instants  du  temps  du  choc, 
pour  des  déplacements  virtuels  égaux  à  ceux  qui  s^opèrent  aii  dernier 
de  ces  instants  df,  pais  intégrée  pour  tout  le  temps  du  choc,  donnera 
facilement  pour  la  vitesse  commune  finale  u  au  point  de  contact,  vu 
que  les  travaux  des  actions  intérieures  sont  négligeable^  pendant  ce 
temps  très-Kïourt,  et  que  les  travaux  d'action  mutuelle  des  deux  corps 
sont  nuls  en  vertu  du  choix  des  déplacements,  une  expression  générale 

m,  m'  étant  les  masses  heurtante  et  heurtée,  ir,  v'  les  vitesses  primi^ 
tives  au  point  dv  ehoe,  et  ti,  n'  les  rapports  supposés  eouMs  des  vi- 
tesses des  étémsiits  dm^  dm'  avsc  eelles-ei. 
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Cette  expression  peut  se  tirer  également  de  Téquation  suivante,  dite 
de  perte  de  force  vive 


Hm= 


exprimant  Tégalité  rigoureuse  de  la  différence  entre  les  forces  vives 
au  premier  et  au  dernier  instant  du  choc,  à  la  force  vive  qu'aurait  eu 
le  système  au  premier  instant,  si  Ton  avait  communiqué  à  ses  éléments 
des  vitesses  égales  et  contcaires  à  celles  qu'ils  auront  au  dernier  ; 
ce  qui,  comme  Tobserve  Lagrange  (fin  des  Fonctions  analytiques)^  ne 
change  rien  au  travail  de  l'action  mutuelle  des  deux  masses,  puisqu'à 
cet  instant  elles  auront  même  vitesse  à  l'endroit  du  contact. 

Les  vitesses  et,  par  suite,  la  force  vive  du  système  étant  ainsi  con- 
nues (toujours  dans  l'hypothèse  faite  sur  le  mode  de  déformation),  on 
en  déduit  facilement  et  d'une  manière  élémentaire  la  grandeur  de  l'ex- 
tension ou  de  la  flexion  totale  qui  a  lieu  au  moment  de  l'anéantisse- 
ment total  des  vitesses,  pendant  le  retour. 

L'auteur  dit  avoir  trouvé  ainsi  pour  des  cas  très-variés  de.  choc 
d'une  pièce  élastique  par  une  masse,  identiquement  les  mêmes  ex- 
pressions que  l'on  déduit  des  solutions  exactes  obtenues  par  lui  en 
série  transcendante,  lorsqu'on  se  borne  au.  premier  terme  des  séries, 
développé  lui-même  suivant  les  puissances  du  rapport  de  la  masse 
heurtée  à  la  masse  heurtante,  en  se  bornant  aux  deux  premières  puis- 
sances. 

Cette  remarquable  et  constante  concordance  s'explique,  dit-il,  en 
ce  que  la  vibration  principale  provenant  de  ce  premier  terme,  donne 
à  la  pièce  heurtée  à  peu  près  la  même  forme  que  celle  qui  résulterait 
d*une  pression  au  lieu  d'un  choc,  et  en  ce  que  l'excès  de  la  force  vive 
réelle  sur  la  force  vive  due  aux  vitesses  résultant  de  cette  vibration 
n'est  autre  chose,  d'après  le  théorème  de  séparation  des  forces  vives 
vibratoires  de  l'auteur  (les  Mondes^  t.  VIII,  1865,  p.  21)  que  la  force 
vive  due  aux  vibrations  secondaires. 

Si  au  lieu  de  la  forme  fournie  par  le  premier  terme  on  prenait  celle 
qui  résulte  de  Tensemble  de  plusieurs,  cette  perte  serait  atténuée;  et 
elle  serait  annulée  en  prenant  la  forme  réelle  donnée  par  le  choc. 

Les  pertes  de  force  vive^  bien  qu'utiles  à  considérer  quelquefois, 
sont  donc,  dit-il,  de  pures  fictions,  tenant  à  ce  qu'aux  vitesses  réelles 
et  complètes  on  substitue  certaines  de  leurs  composantes  qui  suivent 
des  lois  plus  simples.  Elles  se  retrouvent  tout  entières»  même  quand 
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il  n'y  a  pas  en  de  trayaux  de  déformation  permanente,  dans  les  forces 
vires  vibratoires  dues  aux  autres  composantes,  par  lesquelles  les  vi- 
tesses effectives  seraient  complétées. 


OPTIQUE  PHILOSOPHIQUE. 

CiNuparalflon  des  ponvoiim  péffHnipents  et  ralorifiques  des  |çaz, 

par  M.  MoNTiGNY. 

Dans  un  travail  publié  récemment  par  l'Académie  de  Belgique, 
M.  Montigny  signale  un  rapprochement  important  entre  les  propriétés 
réfringentes  des  gaz  et  leur  rôle  dans  le  phénomène  de  la  combustion, 
que  nous  ferons  connaître  par  analyse. 

M.  Montigny  calcule  d'abord  la  puissance  réfractive  de  chaque  gaz 
supposé  ramené  à  Tunité  de  densité,  et  cela  en  vue  d'exprimer  son 
mode  d'action  sur  la  lumière  quand  celui-ci  se  réduit  exclusivement  à 
l'influence  de  la  nature  du  gaz.  L'auteur  effectue  ses  calculs  en  pre- 
nant comme  base  la  loi  deBiot  et  Arago,  d'après  laquelle  la  puissance 
réfractive  d'un  gaz  ou  d'une  vapeur  est  proportionnelle  à  sa  densité 
ou  à  sa  force  élastique.  Le  résultat  obtenu  à  l'égard  de  chaque  gaz  re- 
présente évidemment  son  pouvoir  réfringent,  M.  Montigny  emploie 
eette  désignation  en  vue  de  la  facilité  de  langage  et  sans  chercher  à 
fixer,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  la  signification  du  pouvoir  réfrin- 

genl  — - — ,  qui  ne  peut  plus  être  la  même  dans  la  théorie  des  ondu- 
d 

latiotts  qu'au  point  de  vue  de  celle  de  l'émission.  L'auteur  ajoute  aussi 
qu'il  se  sert,  à  l'égard  des  gaz,  des  qualifications  de  corps  comburant  et 
corps  connbustible,  en  les  prenant  avec  leur  acception  la  plus  ordi- 
naire, c'est-à-dire  au  point  de  vue  du  phénomène  de  la  combustion. 
Les  résultats  du  tableau  suivant  ont  été  calculés,  d'une  part,  à  l'aide 
des  puissanc&s  réfractives  déterminées,  à  0™,76,  par  Dulong  à  l'égard 
de  vingt-deux  gaz,  puis  par  M.  Jamin  pour  la  vapeur  d'eau,  et,  d'au- 
tre part,  à  l'aide  des  densités  des  gaz  qui  résultent  des  recherches  les 
plus  récentes  et  les  plus  accréditées. 

POUVOIRS     RÉFRINGENTS. 
NOMS  DES  GAZ.  ^         ^-   ^    ^i^^         -^ 

absolus.  relatifs. 

Oxygène 0,000  4920      1,0000 

Bioxyde  d'azote 0,000  8832      1,1853 

Acide  carbonique 0,000  5879     1,1950 


246  LES  MONDES/ 

Air  atmosphérique • 0,000  S890  1,1977 

Acide  sttlforeux «  0,000  5988  l,2i09 

Azote 0,000  6187  1,2578 

Chlore 0,000  6332  1,2869 

Ppotoxyde  d'azote : 0,000  6598  1,3403 

Gaz  oxychlopo-carboniques 0,000  6819  1,3860 

Oxyde  de  carbone 0,000  7042  1,4312 

Acide  chlorhydrique 0,000  7207  1 ,4688 

Vapeur  d'eau 0,000  8356  1,6984 

Cyanogène 0,000  9234  1,8766 

Acide  cyanhydrique 0,000  9548  1,9408 

Vapeur  d'éther  chlorhydrique 0,000  9874  2,0067 

Acide  8ulfhydrique 0,001  0821  2,1990 

Vapeur  de  sulfure  de  carbone 0,001  1273  2,2911 

Vapeur  d'éther  sulfurique 0,001  1934  2,4253 

Ammoniaque 0,001  2936  2,6291 

Hydrogène  phosphore 0,001  3328  2,7081 

Hydrogène  bi-carboné 0,001  3766  2,7978 

Hydrogène  proto-carboné 0,001  5938  3,2386 

Hydrogène 0,003  9994  8,1283 

La  première  partie  de  la  série,  limitée  aux  gaz  dont  le  pouvoir  ré* 
fringent  surpasse  d*un  tiers  celui  de  l'oxygène, comprend  des  gaz  corn* 
burants,  en  tête  desquels  figurent  l'oxygène,  et  des  gaz  impropres  à  la 
combustion  ordinaire,  tels  que  l'acide  carbonique,  l'acide  sulfureux 
et  1^ azote.  Dans  le  second  tiers  de  la  série,  limité  aux  substances  dont 
le  pouvoir  réfringent  n'atteint  pas  le  double  de  celui  de  l'oxygène,  sont 
réunis  des  gaz  impropres  à  la  combustion,  la  vapeur  d'eau,  Tacide 
ehlorydrique,et  des  gaz  combustibles  dont  trois  sont  hydrogénés.Ënfin, 
la  dernière  partie  de  la  série  comprend  neuf  gaz  de  plus  en  plus  forte*- 
ment  réfringents,  qui  tous  sont  combustibles  et,  sauf  le  sulfure  de 
carbone,  possèdent  l'hydrogène  comme  élément.  Ce  dernier  gaz,  qui 
est  doué  de  la  plus  forte  réfringence,  se  trouve  seul  en  qualité  de 
corps  simple  dans  cette  partie  de  la  série,  tandis  que  trois  corps  sim*- 
ples  figurent  au  commencement  de  celle-ci. 

Tous  ces  résultats,  dit  M.  Montigny,  s'accordent  parfaitement  à 
l'égard  des  gaz  avec  la  remarque  de  Newton  au  sujet  de  la  forte  réMn- 
•gence  de  quelques  substances  solides  et  liquides,  les  unes  très-com- 
bustibles et  les  autres  constituées  par  des  principes  de  cette  espèce, 
ainsi  que  ce  grand  génie  le  soupçonna,  par  analogie,  à  Tégard  du  dia- 
mant. Ces  résultats  confirment  aussi,  mais  avec  grande  extensioB^  la 
conséquence  que  Biot  et  Arago  ont  déduite  de  leurs  merares  du  poa- 
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Toir  réfijngent  de  huit  gaz,  au  nombre  desquels  figurent  l'oxygène  et 
l'hydrogène,  si  différents  sous  le  rapport  des  pouvoirs  réfringents. 

Afin  de  mieux  établir  la  liaison  entre  la  réfringence  des  gaz  et  leur 
rôle  dans  le  phénomène  de  la  combustion,  on  a  eu  l'idée  d'établir  une 
eomparaison  nouvelle  et  directe  entre  les  pouvoirs  réfringents  et  les 
pouvoirs  calorifiqTies  de  ceux  de  ces  gaz  qui  ont  été  l'objet  des  recher- 
ches de  MM.  Dulong,  Fabre  et  Silberman  sur  les  quantités  de  chaleur 
dégagées  dans  les  actions  chimiques  et  moléculaires.  Afin  de  montrer 
sous  un  jour  plus  apparent  la  liaison  des  deux  pouvoirs  réfringent  et 
calorifique  des  sept  gaz  comparés  ci-dessous,  leurs  valeurs  ont  été 
respectivement  {apportées  aux  pouvoirs  de  l'hydrogène  représentés 
par  100  dans  le  tableau  suivant,  où  la  première  colonne  exprime  le 
nombre  de  calories  qui  se  dégagent  dans  la  combustion  d'un  kilo* 
gramme  du  gaz  cité. 

pocvoiR  PooYOïR  potjyom 

NOMS  DBB  GAZ.  ealorillque  caloriflqaA  réfrinf^eiit 

absolu.  relatir.  relatif. 

Hydrogène 34  462  100,000  100,000 

Hydrogène  protocarboné 13  063  39,906  39,863 

Hydrogène  bi-carboné 11  888  34,409  34,421 

Vapeur  d'éther  sulfurique. ...  9  028  26,196  29,84a 

Cyanogène ' 8  252  18,241  23,036 

Sulfure  de  carbone 3  401  9,867  28,188 

Oxyde  de  carbone 2  403  6,972  17,609 

Il  est  très-remarquable,  dit  M.  Montigny,  que  les  pouvoirs  calorifi- 
que et  réfringent  de  l'hydrogène  et  des  gaz  hydrogénés  soient  à  très- 
peu  près  proportionnels  l'un  à  l'autre,  et  qu'ils  le  soient  exactement 
pour  l'hydrogène  bi-carboné  ou  gaz  oléfiant.  Ce  dernier  est  le  seul 
combustible  connu  dont  le  pouvoir  calorifique  soit  précisément  égal 
à  celui  de  ses  éléments,  c'est*à-dire  qu'il  dégage  la  m£me  quantité  de 
chaleur  que  le  ferait  la  combustion  de  ses  éléments  s'ils  étaient  libres. 
L'auteur  établit  un  autre  rapprochement  à  cet  égard  en  faisant  remar- 
quer que  parmi  les  trois  derniers  composés  carbonés  et  où  l'hydrogène 
n'entre  pas  comme  élément,  le  sulfure  de  carbone  possède  un  pouvoir 
réfringent  relatif  trop  élevé  par  rapport  à  son  pouvoir  calorifique.  Cet 
écart  en  plus  coïncide  précisément  avec  la  propriété  du  sulfure  de 
carbone  de  dégager,  en  brûlant,  385,2  calories  de  plus  que  ne  le 
feraient  ses  éléments,  soufre  et  carbone,  en  combustion  isolée. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  autre  rapprochement  de  ce 
genre»  On  a  pu  remarquer  que,  dans  le  premier  tableau,  le  protoxyde 
d'âzote  accuse  un  pouvoir  réfringent  qui  n'est  point  compris  entre 
eeux  de  sea  éléments  oiygène  et  asote^  ainsi  que  cela  a  lieu  à  l'égard 
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d'autres  gaz  composés  de  la  série.La  position  de  ce  protoxyde  dans  la 
série  l'éloigné  d'ailleurs  du  groupe  formé  par  l'oxygène  et  les  antres 
gaz  avec  lesquels  le  protoxyde  d'azote  partage  la  propriété  de  gaz 
comburant.  M.  Montigny  remarque  que  ce  déplacement  qui  rappro- 
che le  protoxyde  des  gaz  combustibles  delà  série,  coïncide  arec  une 
propriété  très-remarquable  du  protoxyde  d'azote.  D'après  les  recher- 
ches de  Dulong,  Favre  et  Silberman,  Thydrogène  et  le  carbone  déga- 
gent en  brûlant  dans  ce  gaz,  beaucoup  plus  de  chaleur  que  par  leur 
combustion  dans  l'oxygène  pur.  Les  derniers  expérimentateurs  cités 
ont  conclu  de  leurs  recherches  spéciales  sur  cette  question  que  dans 
la  décomposition  du  protoxyde  d'azote,  comme  dans  la  combustion  aa 
sein  de  ce  gaz,  r oxygène  et  razote  doivent  en  se  séparant  déga/jer  de 
la  chaleur. 

M.  Montigny  conclut  de  ces  faits  que  lors  de  la  combustion  d'une 
substance  au  sein  du  protoxyde  d'azote,  ce  gaz  jouerait  un  double 
rôle  :  l'un  à  la  façon  d'un  corps  comburant  par  l'oxygène  qui  alimente 
la  combustion,  et  l'autre  en  dégageant  une  chaleur  propre  qui  accom- 
pagne la  ségrégation  des  molécules  d'oxygène  et  d'azote  du  protoxyde. 
En  présence  de  ce  second  rôle  qui  revient,  dans  son  résultat,  a  celui 
d'un  corps  combustible,  il  n*est  plus  aussi  surprenant  que  la  réfrin- 
gence du  protoxyde  d'azote  rapproche  des  gaz  essentiellement  com- 
bustibles ce  corps  qui  semble  doublement  doué  des  propriétés  com- 
burante et  combustible,  si  Ton  se  sert  des  expressions  conservées 
jusque  maintenant  dans  la  science. 

Les  considérations  spéciales  au  protoxyde  d  azote  et  aux  particula- 
rités signalées  plus  haut  concernant  l'hydrogène  bi-carboné  et  le  sul- 
fure de  carbone,  fortifient  l'ensemble  des  conséquences  générales  qui 
découlent  delà  série  du  premier  tableau  pour  donuer  un  haut  degré 
de  probabilité,  sinon  môme  de  certitude,  au  fait  d'une  connexité  intime 
entre  les  pouvoirs  réfringents  et  les  propriétés  comburantes  ou  com- 
bustibles des  gaz. 

Des  conséquences  semblables  seront  très-probablement  les  résul- 
tats de  la  comparaison  de  ces  sortes  de  pouvoirs  et  propriétés  k 
l'égard  des  liquides  et  des  solides,  dont  l'auteur  va  poursuivre  la  com- 
paraison sous  ce  rapport.  Il  fait  remarquer  toutefois  que  la  confirma- 
tion des  faits  signalés  à  l'égard  des  gaz  ne  sera  peut-être  pas  aussi 
complète  pour  les  solides,  par  la  raison  que  l'influence  de  la  struc- 
ture moléculaire  intervient  dans  la  propagation  de  la  lumière  à  travers 
la  plupart  des  milieux  non  gazeux  ou  non  liquides. 

Si  les  conséquences  qui  découlent  des  rapprochements  précédents 
se  trouvent  confirmées  par  le  travail  postérieur  de  M.  Montigny,  il  y 
aura  certainement  lieu  de  les  prendre  en  considération  dans  l'étude 
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du  mode  de' liaison  qui  existe  entre  les  fluides  calorifique  et  lumineux, 
question  de  haute  philosophie  que  la  science  moderne  s'efforce  de 
résoudre. 


OPTIQUE  PHYSIQUE. 

Sar  la  vision  à  ^ande  distanee,  par  Thomas  Trood.  —  Vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  un  pilote  de  Tile  Maurice,  nommé  Bottineau, 
annonça  qu'il  pouvait  découvrir  des  objets  en  mer  à  des  distances  très- 
grandes,  et  il  prouva  la  vérité  de  son  assertion  en  indiquant  avec  la  plus 
grande  exactitude  des  terres  éloignées  de  350  milles,  et  des  vaisseaux 
éloignés  de  300  à  400  milles.  Il  mourut  au  commencement  de  la  Ré- 
volution française,  sans  avoir  révélé  les  principes  de  la  vision  à  grande 
distance. 

Au  mois  d'août  1889  j'ai  commencé  une  analyse  de  celte  matière  : 
Bottineau  ne  découvrait  pas  les  objets  par  un  mirage;  il  doit  donc  les 
avoir  aperçus  par  une  figurCy  résultant  de  l'opération  de  quelque  loi 
naturelle  connue  de  lui  seul.  Il  m'est  venu  alors  à  la  pensée  que  les 
nuages  et  le  ciel  étapt  les  seules  choses  visibles  au-dessus  de  l'hori- 
zon, le  secret  se  trouvait  dans  les  nuages  ou  dans  le  ciel.  Plus  j'y  al 
réfléchi,  plus  je  me  suis  convaincu  que  dans  les  nuages,  et  dans  eux 
seulement^  pouvait  se  trouver  l'explication  de  la  faculté  de  Bottineau. 

En  novembre  1839,  dans  le  voyage  mentionné  ci-dessus,  nous  pas- 
sâmes en  vue  d'Aitutaki  (à  18»  64  de  lat.  S.  et  159°  41  de  long.  0), 
et  nous  nous  arrêtâmes  au  nord  pour  nous  diriger  sur  Ttle  de  Penryhn 
(à  9"  de  lat.  S.  et  158*  de  long.  0.).  Le  lendemain,  au  coucherdu  so- 
leil, en  regardant  dans  la  direction  de  l'île  près  de  laquelle  nous  avions 
passé,  j'ai  aperçu  sur  l'horizon  une  petite  couche  basse  de  nuages 
ressemblant  par  sa  forme  à  Aitutaki.  Elle  persista  pendant  quelque 
temps.  Le  surlendemain,  au  coucher  du  soleil,  j'observai  de  nouveau, 
et  la  même  apparence  se  présenta  dans  la  môme  direction.  En  janvier 
1860,  il  a  été  prouvé,  à  ma  satisfaction,  que  certains  nuages  présen- 
taient une  sympathie  remarquable  et  positive  avec  les  terres  qui  leur 
étaient  voisines  (ce  fait  étant  le  plus  apparent  dans  ieà  nuages  noirs, 
au  lever  du  soleil  quand  les  terres  sont  à  l'est,  et  au  coucher  du  soleil 
quand  elles  sont  à  l'ouest),  et  qu'à  tout  autre  instant  du  jour  les  nuages 
sympathiques  présentent  une  teinte  jaune. 

Au  mois  d'août  1860  j'ai  établi  les  règles  générales  suivantes,  dé- 
duites des  résultats  de  mes  observations  : 
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Règle  première.  Des  nuages  noirs,  petits,  semblables  k  des  terres 
éloignées,  à  Thorizon  {non  au^dtssusjy  présentant  Tapparence  exacte 
de  terres  éloignées,  indiquent  des  terres  à  de  grandes  distances,  saToir, 
à  la  distance  de  3S0  milles,  plus  ou  moins,  quand  l'angle  soustendu 
est  un  huitième  d'une  division  du  compas.  J'appelle  ces  indications 
Vraisemblables. 

Règle  2*.  Une  traînée  horizontale  très-brillante  à  8  degrés  environ 
au-dessus  de  l'horizon  et  d'environ  S  degrés  de  longueur,  d'un  jaune 
rougeâtre  très-vif,  se  montre  quelquefois  dans  la  direction  d'une  terre 
très-éloignée,  de  300  à  400  milles.  Je  nomme  cette  indication  la 
Vérité. 

Règle  3'.  Petits  nuages  jaunes. 

Règle  4'.  Petits  nuages  blancs,  très-semblables  dans  leurs  formes 
et  leurs  dimensions  à  ceux  de  la  règle  première,  indiqueront  des  terres 
à  de  grandes  distances.  Ils  paraîtront  toujours  à  l'horizon,  jamais  au^-' 
dessus.  Je  les  nomme  i*espectivement  Jaunesemblanee  et  Blanesemr- 
blance. 

Règle  K*.  Nuages  lourds,  noû*s,  grands  et  petits,  à  Vhoriion.  Le 
même  phénomène  indiquera  invariablement  au  lever  du  soleil  et  après 
(quoique  non<-'invariablement  à  d'anti*es  instants  du  jour),  pendant  un 
temps  clair  y  des  terres  à  une  distance  limitée  à  l'ouest  de  l'observa- 
teur. Ces  masses  forment  quelquefois  une  bande,  si  les  terres  sont 
proches,  par  exemple,  à  80  milles,  et  généralement  elles  sousteudent 
d'une  demi-division  à  une  division  et  demie  du  compas,  suivant  la  dis- 
tance des  terres,  et  celles-ci  sont  dans  la  direction  d'une  partie  des 
nuages. 

Règle  6*.  Dans  un  temps  clair,  des  masses  de  nuages  jaunes  de  di- 
mensions modérées,  à  l'horizon,  et  ne  soustendant  pas  plus  des  trois 
quarts  d'une  division  du  compas,  indiqueront  des  terres.  Ces  masses 
se  montrent  à  tous  les  instants  du  jour,  excepté  au  lever  et  au  copcher 
du  soleil  ;  plus  leur  jaune  est  foncé  et  leurs  limites  circonscrites, 
plus  l'indication  est  vraie.  Les  phénomènes  3  et  4  se  joignent  souvent 
aux  phénomènes  8  et  6,  mais  le  phénomène  3  n'apparatt  jamais  an 
lever  ou  après  le  lever,  au  coucher  ou  après  le  coucher  du  soleil. 

Règle  7^.  Une  masse  légère  de  nuages  jaunes;  en  apparence  très-* 
éloignée,  et  s'élevant  an-^essus  de  l'horizon,  qi^elle  touche  sous  des 
angles  de  4S^  à  70*",  indique  une  terre  sous  le  point  de  l'horizon  auquel 
elle  est  attachée. 

En  janvier  1S63,  j'ai  résumé  mes  observations  faites  sur  la  mer  du 
port  d'Apia  où  j'écris  maintenant.  J'ai  aperçu  une  anomalie  dan$  les 
nuages,  quelque  chose  qui  ressemblait,  quoique  à  un  faible  degré,  à 
une  goélette  dans  la  directioii  de  Test.  Deux  jours  après  elle  arrivs; 
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c'était  le  Matthew  Vasa,  Tenant  de  Tahiti,  et  elle  était,  d'après  son 
livre  de  loch,  à  180  milles  de  distance  le  jour  où  j'en  ai  vu  d'abord 
les  indications  dans  les  nuages.  J'ai  encore  vu  d'autres  yaisseaux  à 
peu  près  à  la  même  distance  dans  ce  mois  (janvier  1862),  et  tous  sont 
exactement  arrivés  au  port.  Le  succès  était  complet,  et  il  ne  restait 
qu'à  perfectionner  la  découverte.  J'ai  donc  établi  les  principes  suivants 
comme  formant  à  la  fois  la  base  et  l'explication  de  la  vision  à  grande 
distance  :  Tous  les  nuages  dans  le  ciel,  quelles  que  soient  leur  forme, 
leur  couleur  ou  leurs  dimensions,  de  quelque  manière  qu'ils  soient 
placés  ou  quel  que  soit  l'état  de  l'atmosphère,  doivent  leur  apparence, 
leur  forme  et  leur  configuration  à  des  lois  optiques  dont  la  plus  influente 
est  que  chaque  masse  de  nuages  possède  toutes  les  propriétés  requises 
pour  recevoir  et  reproduire  une  légère  image  d'un  objet  ou  d'objets 
qui  lui  sont  voisins,  et  ses  contours,  réels  ou  apparents,  apportent 
dans  tous  les  cas  le  témoignage  le  plus  frappant  de  la  vérité  de  cette  loi. 
{The  Reader  12  mai  1866). 


CHIMIE  NATURELLE^ 


M.  DE  Frariére,  à  Paris.  ^  HémalMsw  l»  fftrvMiU»»  deliieiv«« 
le  vciiiii  des  «beUies et  la  propoUs.  —  "Comme  l'observation  la  plus 
insignifiante  en  apparence  peut  donner  lieu  à  d'importantes  décou- 
vertes, permettez-moi,  monsieur,  de  vous  parler  d'une  tentative  faite, 
il  y  a  quelques  années  déjà,  pour  convertir  directement  les  matières 
sucrées  en  cire,  d'après  un  procédé  imité  en  partie  de  celui  que  la 
nature  emploie  elle-même  en  diverses  circonstances  pour  opérer  cette 
métamorphose. 

Mais  avant  de  décrire  la  manière  dont  j'ai  obtenu  cette  tratissùlh 
stantiation,  jugée  impossible  à  l'époque  où  je  Tai  réalisée,  et  que  je 
crois  encore  inconnue  aujourd'hui,  il  est  nécessaire  de  dire  par 
quelles  voies  j'ai  été  conduit  à  tenter  cette  expérience. 

J'ai  d'abord  reconnu  que  chaque  fois  que  ce  phénomène  se  pro-- 
duisait,  il  avait  lieu  par  une  température  d'au  moins  31  degrés 
centigrades.  C'est  le  minimum  de  la. chaleur  nécessaire  à  la  production 
de  la  cire  qui  se  forme  sur  la  peau  de  certains  fruits  ;  c'est  aussi 
celui  de  l'intérieur  d'une  ruche  quand  les  abeilles  transsudent  la  cire 
dont  elles  construisent  leurs  alvéoles. 

Comme  il  eût  été  trop  difficile  pour  moi  de  suivre  les  phases  de  ce 
changement  dans  les  fruits  (je  lavais  observé  particulièrement  dans 
les  prunes  qui  se  couvreut  d'une  poussière  blanche  qui  n'est  autre 
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chose  que  de  la  cire  très-pure)  ;  tout  ce  que  j'ai  pu  constater,  c'est 
que  l'acide  qui  se  trouve  très-abondamment  répandu  dans  la  substance 
sucrée  du  fruit,  n'existe  pas  dans  là  cire  qui  recouvre  sa  pellicule, 
soit  qu'il  n'ait  pu  passer  à  travei's  les  pores,  soit  qu'il  ait  été  dis- 
sipé par  l'air  ou  le  soleil. 

De  même  nature  que  la  cire  et  possédant  les  mêmes  qualités  que 
celle  qui  sort  d'entre  les  anneaux  de  l'abdomen  des  abeilles,  avant 
qu'elles  l'aient  mélangée  avec  la  propolis,  le  procédé  de  transforma- 
tion doit  être  le  même,  malgré  la  différence  qui  existe  entre  le  pro- 
ducteur végétal  et  le  producteur  animé  d'un  souffle  de  vie. 

Quoiqu'il  fût  à  peu  près  aussi  difficile  de  suivre  cette  transforma- 
tion chez  Tabeille,  des  observations  assidues  permettaient  cependant 
d'entrevoir  le  moyen  employé  par  la  nature. 

L'abeille  peut  à  volonté  conserver  le  miel,  ou  suc  des  fleurs,  dans 
son  état  naturel,  après  l'avoir  avalé  et  gardé  pendant  quelque  temps 
dans  son  estomac,  ou  bien  le  métamoi'phoser  en  cire.  Dans  le  pre— 
mier  cas,  l'acide  contenu  dans  sa  vésicule  à  venin  n'éprouve  aucun 
changement.  Mais  lorsqu'elle  travaille  k  la  transformation  de  la  ma- 
tière sucrée  en  cire,  la  vésicule  se  vide  en  pailie,  ou  du  moins  i'acide 
perd  une  partie  de  sa  force,  l'abeille  est  moins  méchante  et  sa  pi- 
qûre moins  dangereuse.  Ce  fait  prouve  que  l'acide  joue  un  grand 
rôle  dans  la  transformation,  et  ce  qui  donne  du  poids  à  cette  obser- 
vation, c'est  que  l'abeille  qui  ne  prend  du  miel  que  pour  sa  nour- 
riture, et  dont  l'acide  est  par  conséquent  sans  emploi,  paraît  quel- 
quefois tourmentée  du  besoin  de  s'en  débarrasser  ;  on  la  voit  s'agiter, 
darder  son  aiguillon  contre  le  bois  ou  la  paille  de  sa  ruche,  toujours 
prête  à  se  jeter  contre  l'imprudent  qui  vient  s'offrir  maladroitement 
à  sa  colère.  Celle  qui  a  fabriqué  de  la  cire  ne  cherche  que  le  repos, 
mais  seulement  après  s'être  vidée  d'une  eau  roussâtre  et  nau- 
séabonde. 

Lorsqu'on  tient  les  abeilles  enfermées  pendant  qu'elles  travaillent 
à  fabriquer  de  la  cire  et  qu'elles  ne  peuvent  se  débarrasser  de  ce  ré- 
sidu de  la  transformation  du  miel,  quelques-unes  d'entre  elles  qui 
paraissent  s'être  chargées  de  ces  eaux  impures,  meurent  après  avoir 
fait  de  vains  efforts  pour  trouver  une  issue.  C'est  pourquoi  on  ne  doit 
jamais  retenir  les  abeilles  prisonnières  loi'squ'on  les  oblige  à  construire 
de  nouveaux  rayons  ou  qu'on  leur  donne  une  nourriture  trop 
aqueuse.  La  seule  qui  leur  convient  dans  cette  circonstance  est  le 
miel  en  rayons,  c'est-à-dire  tel  qu'il  a  été  déposé  par  les  abeilles 
elles-mêmes,  dans  les  alvéoles  qu'elles  ont  ensuite  recouvertes  d'un 
couvercle  de  cire,  afin  de  le  conserver  pur  et  liquide. 

Il  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire  que  Tabeillc,  considérée  au 
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iHonient  où  s'opère  la  traiissudatien  de  la  cire,  est  piivée  d*uue 
partie  de  son  vcmiii  ou  que,  du  moins,  eelui*ci  a  perdu  une  partie  de 
sa  force.  Peut-être  est-»ce  là  une  des  raisons  qui  font  que  dans  ces 
circonstances  ces  insectes  sont  moins  agités  '  et  peuvent  conserver 
cette  immobilité  qui  parait  nécessaire  à  la  traussudation.  On  sait  que 
dans  son  état  naturel  Tabeille  e^t  vive,  inquiète,  nu)cbante  na^nic  et 
toujours  prête  à  se  jeter  sur  tout  ce  qui  se  meut  autour  d'elle.  Uu 
rien  l'irrite,  et  cet  état  d'excitation  e-st  si  gmiid,  qu'on  la  voit  souvent 
si^  mettre  en  position  de  percer  de  son  aiguillon  jusqu'au  bois  et  à  la 
paille  de  sa  demeure,  à  reiitrcc  de  laquelle  elle  se  j)romèue  d*iui  air  . 
menaçant.  Il  n'eu  est  pas  de  mêiae,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
pendant  la  période  où  sa  vésicule  ne  contient  qu'une  faillie  quantité 
(le  venin  ou  bien  un  vemn  moins  conceutn;. 

N'est-ce  point  là  une  preuve  que  cet  acide,  dont  je  ne  connais  pas 
la  nature,  et  que  personne  n'a  emx>re  songé  à  analyser,  joue  un  grand  . 
rôle  dans  la  transformation  de  la  matière  sucrée  en  cire  ? 

Persuadé  qu'il  en  était  ainsi,  il  ne  me  restait  plus  qu'à  tenter 
d'imiter  le  procédé  employé  par  la  luilure  pour  opérer  ce  cliange- 
nient.  Mais  fallait-il  simplement  s'emparer  de  l'acide,  ou  celui-ci 
n'était-il  pas  nécessaire  à  la  formation  de  la  cire  ? 

Telles  étaient  les  questions  qu'il  s'agîssaii  de  résoudre,  et  l'expéri- 
mentation pouvait  seule  démontrer  si  l'une  de  ces  deux  hypotbèses 
était  i-éalisable. 

Pour  imiter  autant  que  possible  les  opérations  de  ia  nature,  il  fallait 
employer  la  substance  sucrée  à  l'état  liquide,  tel  que  le  suc  des  fleurs 
au  moment  où  les  abeilles  le  récoltent,  et  le  maintenir  au  degré  de 
chaleur  nécessaire  à  ces  insectes  pour  opérer  la  transformation  du 
miel  en  cire. 

Je  pris  donc  environ  cent  grammes  de  miel  commun,  auquel  j'ajou- 
tai de  Feau  tiède  en  suffisante  quantité  pour  le  rendre  liquide,  autant 
que  cela  était  nécessiiire.  Cette  liqueur  ayant  atteint  trente-se])t  degrés, 
au  moyen  du  bain-marie,  je  la  maintins  à  ce  degré  pendant  toutç  la 
durée  de  l'expérience,  ou  pour  mieux  dire,  des  expériences,  car  j'en 
fis  un  grand  nombre,  ne  pensant  pas  qu'un  insuccès  dût  m'obliger  à 
renoncer  à  l'espoir  de  réussir  dans  mon  entreprise. 

Il  est  inutile  de  dire  ici  quelles  furent  les  substances  que  je  crus 
devoir  employer,  partait  tantôt  du  principe  de  la  neutralisation  de 
Taeide^  tantôt  du  principe  opposé.  J'essayai  vainement  tous  les  réac- 
tifs que  je  connaissais,  le  seul  effet  qu'ils  produisaient  sur  le  liquide 
était  de  le  rendre  plus  ou  moins  trouble  et  coloré. 

Jusqu'alors,  je  n'avais  employé  ces  substances  que  séparément,  je 
résolus  de  tenter  le  mélange  d'un  acide  et  d'un  alcali. 
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A.  cet  effet,  je  pris  de  la  potasse  rouge  d'Amérique  environ  cinq 
centigrammes  :  Tayant  mise  en  poudre  et  mêlée  avec  le  miel,  celui-ci 
prit  une  teinte  brune  très-prononcée.  Un  instant  après,  je  versai  quel- 
ques gouttes  d*un  acide  dont  je  m'étais  déjà  servi  seul,  mais  sans  ame- 
ner aucun  changement  dans  la  subslUnce  sucrée. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  cette  fois;  le  liquide  brunâtre  prit  un  aspect 
trouble  et  nuageux.  Peu  à  peu  il  se  forma  à  la  surface  des  amas  de 
substance  d'un  blanc  sale.  Ayant  laissé  refroidir  le  liquide  et  enlevé 
cette  matière  blanche  avec  une  écumoire,  je  reconnus  à  ma  très-grande 
satisfaction  que  c'était  de  la  cire  absolument  semblable  à  celle  des 
abeilles  avant  qu'elles  ne  l'aient  peinte  et  mélangée  avec  de  la  pro- 
polis. 

L*eau  qui  restait  n'avait  plus  rien  de  sa  densité  première;  elle  était 
ti'ouble,  mais  ne  s*attaclmit  plus  aux  doigts,  ainsi  que  le  fait  l'eau 
miellée.  Son  odeur  était  devenue  forte  et  désagréable. 

En  un  mot,  la  décomposition  était  complète. 

J'avais  donc  réussi  à  imiter  le  procédé  des  abeilles  et  c'était  d'au- 
tant plus  glorieux  pour  moi,  que  précisément  à  cette  époque,  les  feuil- 
letons scientifiques  déclaraient  que  la  cire  des  abeilles  devait  être 
considérée  comme  un  produit  animalisé  et  par  conséquent  aussi  diffi- 
cile à  imiter,  que  de  fabriquer  du  lait  avec  des  herbes,  ou  de  faire  du 
•  sang  par  un  procédé  artificiel. 

Fier  de  ma  découverte,  je  courus  chez  M.  Lcgoube,  vice-président 
de  la  société  d'agriculture,  grand  amateur  d'abeilles  et  un  peu  chi- 
miste. Son  étonnement  fut  extrême  en  apprenant  mon  succès.  Il  exa- 
mina avec  la  plus  scrupuleuse  attention  le  morceau  de  cire  que  je  lui 
présentai  (il  y  en  avait  à  peu  près  la  valeur  de  trente  grammes). 

Cette  cire  était  d*un  blanc  sale  et  manquait  de  transparence;  du  reste 
elle  lui  parut  identique  à  celle  qui  n'a  pas  encore  été  travaillée  par 
les  abeilles.  Je  la  fis  voir  aiissi  à  M.  Denis,  chimiste  amateur.  Ces 

messieurs  m'engagèrent  à  faire  connaître  mon  procédé  à  M ,  célèbre 

chimiste  de  Paris,  m'assurant  que  cette  découverte  pouvait  m'être 
très-avantageuse. 

Diverses  circonstances  qu'il  est  inutile  de  mentionner  ici  s'oppo- 
sèrent à  la  réalisation,  de  ce  projet,  et  me  firent  même  oublier  entière- 
ment non-seulement  cette  expérience,  mais  d'autres  encore  auxquelles 
j'attachais  une  bien  plus  grande  importance. 

Lorsque,  bien  des  années  après,  je  voulus  reprendre  celle  qui  avait 
rapport  à  la  transformation  du  miel  en  cire,  il  me  fut  impossible  de 
me  rappeler  le  nom  de  Tacide  que  j'avais  versé  dans  le  liquide  sucré. 

Je  suis  certain  d'avoir  procédé  de  la  manière  que  j'ai  indiquée  plus 
haut,  je  me  souviens  parfaitement  de  la  potasse  rouge  d'Amérique, 
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mais  comme  il  y  avait  une  douzaine  au  moins  de  petiles  fioles  conte- 
nant divers  réactifs,  je  n*ai  nulle  idée  aujourd'hui  de  celui  que  j'ai  pu 
employer.  C'était  un  acide,  voilà  tout  ce  que  je  puis  dire. 

J'ai  regretté  plus  d'une  fois  de  n'avoir  pas  suivi  le  conseil  de  ma 
mère,  qui  m'engageait  à  mettre  |>ar  écrit  le  procédé  que  j'avais  em- 
ployé. 

Ayant  résolu  le  problème  de  la  transformation  da  miel  en  cire,  j'ai 
pensé  devoir  appeler  l'attention  sur  ce  fait  dans  l'espoir  que,  d'après 
les  données  que  j'ai  pu  indiquer  bien  que  très-imparfaitement,  on 
pourra  reprendre  mes  expériences  sur  ce  sujet  avec  d'autant  plus  de 
courage  que  cette  transformation  est  non*seulement  possible,  mais 
qu'elle  a  été  opérée  avec  un  plein  succès. 

Note  sur  le  venin  des  abeilles.  • 

11  est  facile  de  se  procurer  une  certaine  qnantité  de  ce  venin.  Si  l'on  jugeait  à 
propos  d'en  faire  l'analyse,  voici  nn  moyen  dont  je  me  sois  servi  avec  succès,  sans 
autre  but  que  de  m'assurer  que  les  abeilles  dont  la  vésicule  H  venin  était  vide  ou  à 
peu  près,  étaient  d'une  humeur  beaucoup  moins  farouche  et  irritable. 

On  prend  une  éponge  très-fine  et  très-douce.  11  est  mile  de  la  laver  dans  une 
eau  miellée,  afin  de  lui  dtor  son  odeur  étrangère  qui  irrite  les  abeilles.  Après  l'avoir 
pressée  autant  que  possible  pour  en  6ter  l'eau  superflue,  on  s'en  servira  pendant 
qu'elle  est  encore  humide,  de  la  manière  suivante  :  Après  avoir  soulevé  une  ruche 
en  cloclie  (ce  sont  les  plus  commodes  pour  cette  expérience)  dés  la  veille,  afin  que 
la  fraîcheur  force  les  abeilles  à  se  tenir  serrées  l'une  contre  Taulre,  on  la  renverse 
tout  à  fait,  le  matin  de  très-bonne  heure,  avant  que  les  abeiUes  n'aillent  aux  champs. 
Elles  se  tiennent  alors  immobiles  et  forment  une  masse  compacte,  et  on  n'apen^oit 
que  la  partie  postérieure  de  leur  corps.  Au  moindre  choc,  elles  sortent  toutes  à  la 
fois  leur  aiguillon,  à  l'extrémité  duquel  on  voit  une  goutte  d'eau  transparente  el 
très-limpide.  C'est  le  venin.  En  promenant  l'éponge  très-légèrement  sur  celte  mul- 
titude de  dards  empoisonnés,  on  recueille  tout  le  venin  de  cette  partie  de  la  popu- 
lation. Si  l'on  procède  À  la  même  opération  sur  plusieurs  ruches  l'une  après  l'antre, 
l'éponge  se  charge  d*une  qnantité  d'acide  vénéneux  suffisante  pour  qu'il  soit  pos- 
sible d'en  faire  l'analyse  et  pour  tenter  quelqu'expérience  sur  ses  qualités  encore 
inconnues  aujourd'hui.  La  médecine«pourrait  peut-être  en  tirer  un  parti  avantageux, 
connmo  elle  l'a  fait  d'un  autre  produit  des  abeilles. 

On  a  été  longtemps  sans  savoir  que  la  propolis  pouvait  remplacer  avantageuse- 
ment les  vésicatoires  ordinaires,  si  contraires  dans  certains  cas.  Mon  père  ayant 
parlé  des  propriétés  de  cette  substance  à  un  médecin  de  Milan,  et  l'expérience  ayant 
démontré  son  efficacité,  l'usage  de  cette  matière  n'a  pas  tardé  à  se  répandre,  bien 
que  la  plupart  des  pharmaciens  de  ce  pays  aient  jugé  utile  à  leurs  intérêts  de  gar- 
der le  secret  sur  l'origine  de  cette  substance  ainsi  que  sa  préparation.  Les  phar- 
maciens de  Paris  font  venir  de  Milan  cette  pâte  tonte  préparée,  car  ils  ignorent  encore 
sa  véritable  origine. 

Il  y  a  certainement  d'autres  substances  que  la  propolis  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  la  pàto  de  Milan,  mais  celle  qui  est  pure  d'origine  ne  contient  pas  de 
cantharide. 

On  me  pardonnera  les  détails  où  je  suis  entré,  quoiqu'ils  n'aient  que  fort  peu  de 
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rapports  avec  la  fabricaliou  de  la  cire,  ea  iavear  Uu  but  que  je  me  sois  proposé, 
qui  est  d'engager  ceux  des  membres  de  la  société  qui  en  ont  la  facilité  de  tenter 
quelques  expériences  sur  le  venin  des  abeilles.  J'ai  lieu  de  croire  qu'on  pourrait  en 
tirer  un  parti  avantageux,  ayant  remarqué  que  les  personnes  qui  ont  été  piquées 
par  les  abeilles  sont  exemptes  de  certaines  maladies  de  la  peaa.  Ne  serait-il  pas 
possible  que  oa  vema  eûi  des  qualités  analogues  à  celles  da  vaccin»  bien  que  destiaé 
à  un  autre  genre  de  maladie?    ' 

Cette  note  de  M.  de  Frarière  est  très-ancienne;  nous  n'y  avons  rieu 
changé;  et  nous  ne  l'accompagnons  d'aucune  réflexion.  Notre  mission 
principale  est  de  donner  essor  aux  idées  nouvelles,  de  provoquer  de 
nouvelles  découvertes;  à  ce  point  de  vue,  notre  honorable  corres- 
pondant nous  sert  très-bien,  et  nous  Ten  remercions  cordialement. 

F.  MOIGNO. 


CHIMIE  INDUSTRIELLE. 

Sur  1»  pierre  «rtMelelle,  par  M.  Rânsome.  —  Le  procédé  con- 
siste à  mélanger  d'abord  une  petite  quantité  de  craie,  bien  pulvériséo 
avec  du  sable.  Le  silicate  de  chaux,  qui  se  forme  sur  la  fin,  peut  ac- 
quérir ainsi  à  sa  surface  le  l'approchement  des  parties  nécessaires  à  sa 
solidification  spoutaiiée.  On  place  le  mélange  de  sable  et  de  chaux 
dans  la  cuve  d'une  broyeuse  et  on  verse  dessas  du  silicate  de  sonde 
d'une  densité  de  1,700  dans  la  proportion  de  4  i/2  litres  de  silicate 
pour  36  litres  de  sable  et  de  craie.  En  quatre  minutes  la  composition 
est  prête  à  être  moulée  et  à  prendre  les  formes  voulues,  qu'elle 
eoBservera  parfaitement  sans  aucune  contraction,  ni  expansion,  ni 
changement  quelconque.  On  presse  à  la  main  le  sable  dans  les  bottes 
en  bois  semblables  à  celles  dont  on  se  sert  pour  la  fonte  du  fer.  Quand 
l'objet  sort  du  moulie,  il  conserve  sa  forme  çt  peut  subir  une  mani- 
pulation faite  avec  précaution.  On  le  transporte  dans  le  réservoir,  qui 
contient  une  dissolution  concentrée  de  chlorare  de  calcium,  qui  doft 
produire  le  durcissement.  On  le  place  sur  une  grille  au-de&ms 
du  bain,  et  on  verse  dessus  la  solution  qui  fait  durcir  la  pierre  au  bout 
de  quelques  secondes.  Enfin^  on  le  fait  descendre  dans  le  réservoir, 
on  il  reste  imniergé  pendant  trois  heures  environ.  La  prise  de  toute  ta 
masse  de  pierre  se  fait  maintenant  très-rapidement,  la  solution  péné* 
frant  jusqu'à  l'intérieur,  et  partout  où  arrive  le  silicate  de  soude  il  y  a 
une  double  décomposition  qui  forme  un  ciment  impérissable  de  silicate 
de  chaux. 
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La  production  du  silicate  de  soude  dans  l'usine  de  M.  Ransome  forme 
une  partie  non  moins  intéressante  de  la  fabrîcation  de  cette  pierre. 
Cette  matière  importante  est  une  véritable  dissolution  de  cailloux, 
qui  se  prépare  mieux  par  la  voie  humide  que  par  la  voie  séclie.  Mais 
on  n^obtient  pas  le  résultat  voulu  en  ne  faisant  bouillir  les  silex  que 
sous  la  pression  atmosphérique.  M.  Ransome  a  découvert,  il  y  a  quel- 
ques années,  que  si  on  faisait  bouillir  le  silex  sous  une  pression  et  par 
conséquent  à  une  température  plus  élevée,  les  silex  cédaient  h  la  so- 
lution sodique  et  se  dissolvaient.  On  se  sert  de  l'appareil  suivant  :  — 
On  a  une  chaudière  à  haute  pression  et  une  série  de  récipients  cylin- 
driques horizontaux  ou  digesteurs,  construits  pour  subir  la  même 
pression  que  la  chaudière.  Au  fond  de  chaque  digesteur  on  place  un 
serpentin  à  vapeur,  que  l'on  couvre  d'une  plaque  perforée  ou  d'une 
j^rille  en  fer  sur  laquelle  les  silex  sont  entassés.  La  chaudière  fournit 
la  vapeur  aux  concentrateurs  qui  sont  remplis,  ou  à  peu  près,  d'une 
dissolution  de  soud€  caustique  dans  l'eau,  ayant  une  pesanteur  spéci- 
fique d'environ  1,200,  et  on  fait  bouillir.  Quand  l'ébullition  est  ter- 
minée, on  tire  le  verre  soluble,  qui  se  présente  sous  la  forme  d'une 
matière  transpai*ente.  mais  imparfaitement  liquide.  Ensuite  on  l'évaporé 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  une  densité  de  1,700  ;  alors  11  est  prêt  et  ou  peut 
s'en  servir,  et  dans  cet  état  il  ressemble  beaucoup  à  la  mélasse  sous 
tous  les  rapports,  sauf  le  goût.  Il  y  a  en  outre  un  peu  de  sel  commun, 
environs  0/0  de  la  masse  totale,  et  si  on  ne  purgeait  pas  la  pierre  ar- 
tificielle de  ce  sel,  elle  ne  pourrait  être  employée  dans  la  construction. 
Mais  on  l'en  débarrasse  aisément  en  la  plaçant  dans  des  fosses  pro- 
fondes, où  on  1^  laisse  sons  l'action  d'un  jet  d'eau,  après  quoi  elle  est 
prête  à  être  livrée.  La  rapidité  avec  laquelle  cette  pierre  artificielle 
peut  être  fabriquée  forme  un  contraste  frappant  et  singulier  avec  le 
temps  exigé  pour  la  production  des  matériaux  naturels.  Dans  le  pre- 
mier cas  quelques  heures  suffisent  pour  faire  une  masse  énorme, 
même  une  petite  montagne,  avec  un  appareil  convenable;  dans  le  der- 
nier le  résultat  a  été  obtenu  par  le  tj*avail  des  siècles.  —  En  effet,  on 
peut  difficilement  estimer  la  période  immense  qu'il  a  fallu  pour  sa 
formation. 

M.  Ransome  a  donné  à  sa  fabrication  une  extension  telle  qu'il  peut 
satisfaire  chaque  jour  à  des  milliers  de  demandes  qui  lui  sont  faites; 
aussi  nous  avons  des  dalles  pour  les  trottoirs  et  pour  les  paliers  des 
esealiers,  des  meules  à  aiguiser,  et  des  feuilles  minces  ou  tuiles  pour 
couvrir  les  maisons.  Aussi  a-t-il  récemment  obtenu  un  brevet  pour  la 
production  de  matériaux  dans  une  forme  convenable  pour  la  construc- 
tion des  blocs  les  plus  considérables,  tels  que  les  exigent  les  ports 
de  jmer,  docks,  etc.  On  a  larf,'ement  employé  cçtle  pierre  pour  les  tra- 
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vaux  du  chemiu  de  fer  sous  sol  ou  Metropolitan  railway,  et  duLondou, 
Chatham  aud  Dover  raiiway.  Cn  bloc,  qui  figurait  à  Texpositiou  uni- 
vei'seile.de  1862,  mesurant  3ni.44  sur  60  cent.  d*épaisseur,  a  obtenu 
une  médaille  de  première  classe. 

Quant  à  la  résistance  contre  Técrasement,  on  peut  en  juger  par  ce 
fait  que  Ton  peut  se  servir  de  cette  pierre  aussi  bien  pour  les  fonda- 
tions des  marteaux  à  pilon  que  pour  celles  d*un  moulin  à  huile.  Elle 
a  été  comparée  avec  le  Portland  stone,  et  les  expériences  ont  donné 
les  résultats  suivants  :  —  Pour  la  résistance  transversale,  on  a  pris 
une  barre  de.  cette  pierre  bélon  ayant  Om.457  de  longueur,  Om.O  103 
de  section,  et  on  Ta  placée  sur  deux  supports  à  6m.406  Tun  de 
Tautre.  Le  poids  qu'elle  supportait  était  â  625  kilogrammes  ou9k.28i 
par  centimètre  carré,  tandis  qu'une  barre  semblable  de  la  pierre  de 
Porlland  (oolite},  soumise  à  la  même  épreuve,  a  été  cassée  par  une 
charge  de  344k.S  ou  2k.953  par  centimètre  carré  de  la  section  trans- 
versale. La  force  de  cohésion  de  cette  pierre  artificielle  est  de  25k.d 
par  centimètre  carré,  tandis  que  celle  de  la  pierre  de  Portland  est  de 
14k.l;  les  pierres  de  Bath  et  de  Caen  ont  seulement  la  cohésion  de 
lOk.5  par  centimètre  carré.  Un  bloc  cubique  de  10  centimètres  de 
côtés  a  résisté  à  une  pression  de  315  kilogrammes  avant  l'écrasement. 


PHYSIOLOGIE. 

Aiur  le«  maladies  et  ien  fonctions  du  larynx  elTeetuées  h  Talde 
da  laryngoseope^  par  M.  GuLMER,  de  Montpellier. 

Il  s'agit  d'abOâ-d  d'une  observation  de  végétation  épilhélidle  syphiliti- . 
que  ("véritable  chou-fleur)  du  Idrynx,  constatée  chez  un  adulte  au  moyen 
du  laryngoscope,  et  guérie  par  des  cautérisations  muUipliées  avec  une 
solution  concentrée  de  nitrate  d'argent  (parties  égales  de  nitrate  et 
d'eau  ).  L'aphonie  incomplète  dont  se  plaignait  le  malade  est  disparue 
avec  la  cause  qui  Tentretenait. 

Ce  fait,  probablement  le  premier  observé  en  province  à  l'aide  du 
laryngoscope,  puisqu'il  date  de  septembre  1860  (  voir  les  procès-ver- 
baux de  l'Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier,  et  le  Mo7ih 
pellier  médical,  années  1860  et  1861  ),  a  été  pour  M.  Guinier,  l'occa- 
sion d'expériences  intéressantes,  sur  la  sensibilité  tactile  de  la 
muqueuse  dû  larynx  et  de  celle  de  la  trachée,  et  sur  certains  phéno** 
mènes  spasmodiques  de  la  glotte  que  Ton  rencontre  dans  le  croup 
et  dans  la  coqueluche*  '. 
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En  effet,  M.  Guinier  a  pu,  dans  des  essais  successifs,  introduire 
jusqu'à  douze  centimètres  d'une  sonde  uréthrale  en  caoutchouc,  munie 
d'un  mandrin,  au  travers  de  la  glotte  jusque  dans  les  profondeurs  de 
la  trachée,  sans  provoquer  de  sensation  pénible.  La  perception  du 
corps  étranger  dans  la  trachée  était  nulle. 

De  plus,  les  premières  cautérisations  avec  la  solution  la  plus  con- 
centrée de  nitrate  d'argent  provoquaient  instantanément  une  occlu- 
sion complète  et  convulsive  de  la  glotte  (constatée  avec  le  larj^ngos- 
cope),  avec  menace  de  suffocation  pendant  quelques  secondes,  acci- 
dent convulsif  que  M.  Guinier  assimile  au\  accès  asphyxiques  du 
croup  et  de  la  coqueluche. 

Dans  une  série d'expérienciîsauto-laryngoscopiques,  faites  a  l'aide 
de  rinstrument  photosoredu  docteur  MouraBourouillon,  appelé  pha- 
ryngoscope  par  son  inventeur,  M.  Guinier  démontre  sur  lui-même  la 
facilité  de  l'exploration  du  lai7nx  ,  de  la  trachée  et  des  fosses 
nasales. 

Il  fait  voir  que  le  liquide  des  gargarismes  pénètre  habituellement 
dans  l'intérieur  du  larynx,  et  qu'il  baigne  la  face  supérieure  des  liga- 
ments vocaux,  ressource  précieuse  dont  il  fait  ressortir  les  avantages 
dans  le  traitement  local  des  maladies  du  larynx,  et  qu'il  utilise  sur- 
tout dans  la  station  thermale  de  Cauterets.  Là,  l'expérience  de  la 
gargarisalion  faite  en  grand  sur  un  nombre  considérable  de  malades 
ne  lui  a  laissé  aucun  doute  sur  le  procédé  gargarisateur  quMl  emploie 
sur  lui-môme. 

Ce  qui  a  lieu  pour  les  liquides  peut  s'observer  aussi  pour  les  solides. 
M.  Guinier  fait  voir,  en  effet,  à  l'aide  d'une  déglutition  artificielle  h 
bouche  ouverte,  le  bol  alimentaire  solide  se  mettre  en  contact  avec 
la  face  laryngée  ou  inférieure  de  l'épiglotte  et  la  muqueuse  ary- 
épiglottique,  sans  qu'il  en  résulte  la  moindre  nausée  ni  le  moindre 
effort  de  toux.  C'est  \h  sans  doute,  d'après  l'auteur,  ce  qui  explique  la 
fréquence  de  l'accident  désigné  par  la  locution  :  avaler  de  travers. 
Dans  ce  cas,  le  mouvement  normal  de  déglutition  (ou  l'ascension  du 
larjTix  avec  renversement  de  l'épiglotte  sur  son  ouverture  vestibu- 
laire)est  en  retard;  le  bol  alimentaire  solide  ou  liquide,  mais  surtout 
ce  dernier,  s'engage  dans  le  larynx,  jusqu'à  l'ouverture  de  la  glottt», 
dont  le  contact'  provoque  à  l'instant  la  toux  couvulsive  et  quinteusc 
qui  caractérise  cet  accident. 

Enfin  M.  Guinier  constate,  en  avalant  de  l'encre,  que  dans  la 
déglutition  normale  à  bouche  close,  pas  une  goutte  de  liquide  ne 
pénètre,  chez  lui,  dans  la  cavité  du  larynx. 
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CHIMIE   PHOTOGRAPHIQUE 

Papier  ciré  coUodioniié,  par  M.  CiviALE  FILS. — Lc  papier  ciré  à  l'aido 
d'un  mélange  de  4  parties  de  paraffine  et  de  1  partie  de  cire  viergpe, 
a  été  plongé  pendant  2  heures  dans  un  bain  d'alcool  ioduré  à  3  Va  pour 
100  d'iodure.  Une  fois  parfaitement  sec  ,  le  papier  a  été  déciré ,  puis 
étendu  sur  une  glace  et  collé  aux  4  angles  et  à  la  base  inférieure  avec 
de  la  gélatine.  Avant  que  cet  encollage  ne  soit  sec ,  un  blaireau  est 
passé  sur  la  feuille,  et,  tout  autour  de  cette  feuille,  on  forme  un  cadre 
étroit  avec  un  pinceau  fin  enduit  de  gélatine,  de  manière  à  augmenter 
l'adhérence  du  collodion  sur  les  bords.  On  verse  alors  le  collodion 
ioduré  comme  on  le  verserait  sur  une  glace.  Quand  le  collodion  a  fait 
prise  ,  on  enlève  la  feuille  de  la  glace  el  on  la  fait  sécher  à  plat  ou 
suspendue.  Le  collodion  doit  être  d'une  consistance  moyenne;  ti'ois 
collodions  différents  ont  donné  des  résultats  analogues.  Le  collodion 
tient  bien  sur  le  papier  ciré,  car  la  feuille  collodionnée  a  été  mise  dans 
le  bain  sensibilisateur  à  8  pour  100,  lavée  à  4  eaux ,  sécbée ,  exposée 
à  la  chambre  noire  ;  l'image  révélée  dans  un  bain  d'acide  galliquc  à 
Va  P^^^  1^0,  additionné  d'un  peu  de  nitrate  d'argent  ;  la  feuille  a  été 
lavée  de  nouveau,  fixée  à  Thyposulfite  de  soude  à  25  pour  100 ,  Lavée 
à  3  ou  6  eaux ,  séchée  et  décirée.  Dans  ces  différentes  opérations  qui 
ont  duré  plus  de  12  heures ,  le  collodion  ne  s'qst  détaché  en  aucun 
endroit.  Ce  papier  collodionné  est  deux  fois  moins  sensible  que  le 
papier  ciré  à  la  paraffine.  (Bulletin  de  la  Société  française  de  photo^ 
graphie,  mars  1866.) 

Piqûres  d'éplafples  qn  se  produisent  sur  les  eouelies  de  coUodl^M 
senslMiisé.  — On  Sait  combien  ee  genre  d'accident  est  désagréable  et 
nuisible.  L'explication  théorique  qu'en  donne  M.  Vogel  consiste  à 
l'attribuer  à  la  production  de  petits  cristaux  de  sulfate  d'argent  :  l'ex- 
périence suivante  semble  démontrer,  d'ailleurs,  qu'il  en  est  bien  réel- 
lemettt  aiasi.  Un  bain  d'argent  fut  préparé  avec  des  substances  pures, 
et  une  glace  collodionnée  sensibilisée  sur  ce  bain;  aucune  piqûre 
d'épingle  ne  se  piroduisit.  Une  petite  quantité  de  sulfate  de  soude  ajou- 
tée au  même  bain  donna  naissance  à  un  précipité  de  sulfate  d'argent 
que  l'on  sépara  par  le  filtre.  Cependant,  le  bain  contenait  en  outre  en 
dissolution ,  une  certaine  quantité  de  ce  même  sulfate  d'argent.  Une 
autre  glace  fut  alors  sensibilisée  sur  ce  bain  :  elle  se  couvrit  de  trous 
de  la  nature  ci-dessus  désignée.  Pour  éviter  que  le  bain  d'argent 
n'arrive  à  cette  condition ,  on  lui  ajoute  du  nitrate  de  baryte  en  très- 
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petite  quantité,  de  manière  à  convertir  le  sulfate  d*argent  en  sulfate 
debai^te  insoluble  et  en  nitrate  d'argent;  on  sépare  ensuite  le  premier 
de  ces  composés  par  le  filtre.  Si  on  laisse  dans  le  bain  même  un  léger 
excès  de  nitrate  de  bai^te ,  il  se  produit  un  effet  curieux.  Le  bain 
fournit  des  clichés  d'une  intensité  et  d*un  noir  extraordinaire.  Il  faut 
avoir  soin  d'éviter  que  l'excès  de  ce  sel  ne  soit  considérable,  sans  quoi 
on  retomberait  précisément  sur  l'accident  que  Ton  veut  éviter.  Reste 
à  savoir  quelle  est  la  source  du  sulfate  d'argent;  il  y  en  a  plusieurs  ; 
M.  Vogel  en  a  signalé  quelques-unes  :  l.'iodure  de  potassium ,  l'acide 
sulfurîque  qui  peut  rester  dans  la  poudre-coton  imparfaitement  lavée; 
le  papier  à  filtre  qui  peut  renfermer  du  sulfate  de  chaux,  et  Tanti- 
chlore  employé  dans  la  fabrication  de  ce  papier.  {Ibideni.) 

Sur  ractl«n  de  la  «r^latlne  dams  le  bain  de  fer,  par  M.  Davanne. 
—Depuis  un  an  bientôt,  M.  Carey  Lea  a  proposé  de  substituer  au  bain 
de  fer  ordinaire  une  solution  renfermant  à  la  fois  du  protosulfatc  de 
fer  et  de  la  gélatine  plus  ou  moins  modifiée.  Voici  ses  formules  : 

1**  A  la  gélatine  modifiée.  —  «  Faites  gonfler  30  grammes  de  belle 
gélatine  dans  90  grammes  d'eau,  et,  lorsqu'elle  est  gonflée,  ajoutez 
16  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique,  faites  bouillir  quelques 
minutée,  el  ajoutez  de  la  limaille,  du  fil  ou  des  clous  en  fer,  et 
maintenez  à  une  douce  chaleur  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  dé 
bulles  gazeuses  au  sein  du  liquide  :  le  dégagement  gazeux  a  une  odeur 
infecte.  Ajoutez  ensuite  5  grammes  environ  d'acétate  de  soude  ;  filtrez 
et  complétez  avec  ce  liquide  le  volume  de  oOO  centimètres  cubes; 
servez-vous  de  cette  solution  pour  faire  apparaître  l'image.  Si  celle-ci 
Tient  diire  et  charbonnée,  étendez  d*eau  ou  d*une  solution  de  sulfate 
de  fer  ordinaire  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  l'effet  désiré. 

«  Nous  ferons  cette  observation  que,  dans  cette  formule,  la  quantité 
de  sulfate  de  fer  est  d'environ  15  pour  100,  tandis  que  nous  remployons» 
ordinairement  à  5  et  6  pour  100  ;  la  quantité  d'eau  ajoutée  peut  donc 
facilenient  être  doublée  et  mémo  triplée.  » 

9^  A  la  gélatine  simple. —  «  La  seconde  formule  consiste  à  ajouter 
simplement  de  4  à  5  grammes  de  gélatine  dans  un  litre  de  bain  de  fer 
ordinaire  ou  dans  le  bain  au  sulfate  double  de  fer  et  d'ammeoiaque. 
Cette  formule,  beaucoup  plus  simple,  donne  des  noirs  moins  intenses. 
Avant  d'ajouter  la  gélatine,  il  faut  la  dissoudre  dans  l'eau  acidulée  d'an 
peu  d*acide  acétique. 

€  Le  rôle  de  la  gélatine  est  de  donaer  de  la  viscosité  au  liquide  ré- 
vélateur, ^  qui  permet  de  le  répandre  d'une  manière  usiforme,  de 
diviser^  de  gêner  en  quelque  sorte  l'action  trop  vive  du  sulfate  de  fer 
snr  ia  nitrate  d'argent,  et  d'obtenir  ainsi  un  pi'écipité  plus  lent  et 
beaueoup  plus  fin.   Dans  les  proeédés  oii  la  gélatine  est  codifiée 
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par  l*aclioii  de  l'acide  sulfarique,  comme  l'indique  M.  Garey  Lea,  on 
joint  aux  avantages  précédents  Faction  plus  colorante  encore  et 
toute  spéciale  du  sucre  de  gélatine...  Dans  tous  les  cas, /'image 
négutive  révélée  par  le  sulfate  de  fer  pur  ou  mélangé  de  matières 
organiques  est  formée  par  un  dépôt  d*arge7it  métallique^  et  c'est  la 
division  des  molécules  qui  donne  à  cette  image  des  colorations  varia- 
bles. ^  {Ibidem.) 


ACADEMIE    DES   SCIENCES. 

Séance  du  lundi  4  Juiti  1866. 

Commencée  à  trois  heures  un  quart  et  dépouillée  par  M.  Élie  de 
Beaumont,  la  correspondance  qui  consistait  surtout  en  présentation 
d'ouvrages  et  de  mémoires  pour  les  divers  concours,  a  duré  jusqu'à 
quatre  heures  et  demie  et  ne  nous  a  rien  donné. 

M.  Louis  Fiquier  recommande  ses  deux  ouvrages,  la  Terre  avant 
le  déluge,  la  Terre  et  les  mers^  à  l'attention  et  à  la  bienveillance  de 
l'Académie  ;  il  les  croit  dignes  d'une  récompense. 

—  M.  Âllégret,  professeur  au  lycée  de  Poitiers,  adresse  une  noie 
sur  la  réaction  des  eaux  de  la  mer  sur  le  mouvement  de  la  lune. 
«  Un  géomètre  éminent,  M.  Joseph  Bertrand,  a  montré,  dans  une  note 
récente,  que,  par  suite  de  la  réaction  des  eaux  de  la  mer  sur  le  mou- 
vement de  la  lune,  la  grandeur  de  l'accélération  apparente  produite 
pai*  l'action  de  notre  satellite  sur  ces  mêmes  eaux  doit  être  diminuée 
de  moitié  environ.  Il  existe  un  autre  effet  non  moins  curieux  de  cette 
réaction. 

Le  principe  des  aires  montre  qu'un  retai*d  dans  la  rotation  de  la 
terre,  provenant  de  l'action  de  la  lune,  donne  lieu  à  une.  accélération 
corresponiante  dans  la  somme  des  aires  décrites  par  le  rayon  vecteur 
mené  du  centre  de  gravité  de  la  terre  et  de  la  lune  à  ce  dernier  astre. 

Si  on  admet  que  le  couple  qui  altère  la  rotation  de  la  terre,  est  tou- 
jours situé  dans  le  plan  de  l'équatenr,  il  est  visible  que  la  réaction  de 
ce  couple  doit  abaisser  nécessairement  le  plan  de  l'orbite  lunaire,  et 
ramener  à  coïncider,  à  la  fongue,  avec  io  plan  de  l'éqaateur.  Cette 
.  circonstance  modifierait,  sans  aucun  donte,  la  grandeur  des  perturba- 
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tions  de  notre  satellite  dues  à  raction  du  soleil  et  contredirait  quelque 
peu  les  théories  actuelles  de  la  lune. 

D*un  autre  côté,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  énoncé  dans  ma  note  du 
28  féTrier  dernier,  si  le  couple  qui  agit  sur  notre  globe  est  situé  dans 
le  plan  de  Técliptique,  comme  il  paraît  plus  naturel  de  le  supposer, 
on  s'assure  aisément  que  cet  astre  est  dans  une  position  d'équilibre 
instable,  et  que  Taxe  du  monde  se  rapproche  constamment  du  plan  de 
récliptique. 

Eu  même  temps  la  vitesse  de  rotation  de  la  terre  tendrait  à  devenir 
uniforme.  Sans  insister  sur  les  graves  conséquences  qui  découlent  de 
là,  il  est  bon  de  remarquer  qu'elles  résultent  inévitablement  du  prin- 
cipe élémentaire  de  l'égalité  de  l'action  et  de  la  réaction  et  d'un  théo- 
rème bien  connu  sur  la  composition  des  moments.  Elles  subsisteraient 
«railleurs,  quelle  ([ne  fût  la  loi  d'attraction  qui  existerait  entre  la  lune 
et  les  molécules  de  l'océan. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  la  signaler  à  l'attention  des  personnes 
compétentes  qui  s'occupent  de  cette  question.  » 

—  M.  le  docteur  Jules  Aronssohn,  professeur  de  chimie  organique, 
présente  un  nouveau  vert  en  poudre,  à  base  de  silicate,  sans  arsenic, 
d'une  innocuité  complète,  apte  à  remplacer  partout  le  vert  de  Schween- 
fnrt  et  souvent  le  vert  de  chrome  dont  il  a  la  teinte  à  la  lumière. 

—  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  présente  une  suite  à  ses  recherches 
sur  les  variations  périodiques  de  la  température  dans  les  mois  de  fé- 
vrier, mai,  août  et  septembre,  dont  le  but  est  de  montrer  que  ces  per- 
turbations ont  une  cause  très-générale  et  liée  avec  les  positions  que  la 
lerre  occupe  sur  l'écliptique  en  ces  quatre  moments.  Si  l'on  combine 
quatre  à  quatre  les  jours  de  même  date  des  quatre  mois  en  question, 
les  courbes  qui  représentent  le  mouvement  moyen  de  leur  tempé- 
rature indiquent  une  solidarité  remarquable  entre  ces  quatre  jours  sé- 
parés par  un  intervalle  de  trois  mois. 

Cela  résulte  de  60  années  d'observations  de  Paris,  de  oOaus  d'obseï"- 
vations  de  Londres,  de  110  ans  d'obsenations  de  Berlin  qui  donnent 
trois  courbes  sensiblement  parallèles.  Quant  aux  années  considérées 
individuellement,  le  caractère  na  plus  la  même  fixité;  certaines 
années  ou  certains  groupes  d*annécs  donnent,  même  pour  le  mouve- 
ment de  la  température  des  quatre  jours  de  même  date,  des  inflexions 
inverses.  Y  a-t-il  une  période  qui  ramène  les  concordances,  après 
avoir  déplacé  alteniativement  dans  un  sens  et  dans  Tautre  les  points 
de  maxima  et  de  minima  î  Cest  ce  qui  ne  pourra  être  élucidé  que 
par  la  discussion  d'un  grand  nombre  d  années  empruntées  à  des  sta- 
tions météorologiques  où  l'on  observe  depuis  50  ou  60  ans.  M.  De- 
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ville  a  entrepris  ce  ti-avail  et  Ta  exécuté  pour  4884,  en  comparant,  à 
ce  point  de  vue,  33  localités  de  l'Afrique  et  de  rEurope  oeenlèntale, 
depuis  le  Sénégal  jusqu'à  Nijna  Taf?uîlsk  dans  rOnral.  Pour  cette 
année 'Ï864,  comprise  dans  celles  qui  avoîsfnerit  le  m^ïjr/mt/m  des 
astéroïdes  de  novembre,  la  concordance  est  frappante;  et,  en  cons- 
truisant ainsi  les  40  nombres  qui  résultent  de  la  combinaison,  quatre 
à  quatre,  des  160  jours  entre  le  21  janvier  et  le  28  février,  entre  le 
21  avril  et  le  31  mai,  entre  le  21  juillet  et  le  31  août,  entre  le 
21  octobre  et  le  20  novembre  ,  on  obtient  onze  coui-bes  condensées 
ensuite  en  trois  autres,  correspondant  aux  88%  48*,  58*  degrés  de 
latitude,  et  qui  donnent  manifestement  trois  maxitna  et  trois  mbmna 
se  succédant  alternativement. 

—  H.  Becquerel,  eu  son  nom  ou  au  nom  de  H.  Edmond  Becquerel, 
communique  les  résultats  des  observations  de  températures  faites  sous 
leur  direction»  du  l*"'  août  1866  au  1^^  mai  1866  sur  les  températures 
comparées  de  l'air  libre  et  sous  bois.  On  a  trouvé  pour  les  tempéra- 
tures moyennes  : 

Loin  des  bois  de      9%68    à    10»,09 
Près  des  bois  9%18       .     9«,35 

Sous  bois  9^28  9%4-2 

La  température  moyenne  loin  des  bois  a  donc  été  un  peu  plus 
élevée  d'environ  un  degré  que. sous  bois  et  près  des  bois.  La  tempé- 
rature moyenne  de  l'air  est  la  même  que  celle  des  arbres.  Quant  à  la 
variation  de  température,  c'est-à-dire  la  différence  entre  le  maximwn 
et  le  minimum^  elle  a  été  plus  grande  de  1°,68  hors  des  bois  que 
sous  bois. 

—  M.  le  baron  Séguier  lit  une  note  sur  les  meilleures  fonues  à 
donner  aux  locomotives  à  Tapeur  destinées  à  circuler  sur  les  routes 
ordinaires.  La  solution  de  cet  important  problème  a  été  tentée  d'abord 
par  un  français,  Cunot,  en  1770,  à  Paris  ;  "sa  machine  est  précieuse- 
ment gardée  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  et  M.  Séguier  prend 
plaisir  à  faire  remarquer  qu'elle-  est  supérieure  par  le  principe  de  sa 
sa  construction  aux  diverses  machines  du  même  genre  construites 
jusqu'ici. 


RoiHscBiLD,  I    Clicby.— Inipr.  de  Mairice  LoiGRONet  Cie 

Libraire  •  éditeur.  |  "  roe  da  Bae-d'AsoièreS,  it. 
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VI4«ai|fes  doses,  perauuneiites  et  Inodores  par  les  égoats  des 
villes,  (Système  Perrat).-^  Noms  deyons  à  M.  Dupuy,  ppoprîélaire  à 
Belle-Garde-Poussieux,  l'exposé  d'un  système  de  vidanges  pennanentes 
qui  a  fait  à  Lyon  quelque  bruit,  et  donné  lieu  à  la  formation  d'une 
compagnie.  L*inventeur,  M.  Perrat,  a  adopté  un  système  de  tuyaux 
ainsi  formés:  goudron  de  houille,  35;  chaux,  15;  charbon  végétal 
pulvérisé,  15  ;  sable  du  Rhône,  35,  qui  ne  nous  inspire  pas  beaucoup 
de  confiance,  et  dont  il  fait  le  prix  trop  bas  ;  mais  c'est  un  mal  répa- 
rable :  ce  qui  nous  inquiète  le  plus,  c'est  la  difficulté  que  Ton  ren- 
contrera quand  il  s'agira  d'entraîner  les  matières  par  l'action  du  vide. 
Mais  l'entreprise  est  grandiose,  et  si  le  succès  couronnait  les  efforts  de 
H.  Ferrât,  le  résultat  obtenu  serait  énorme.  Nous  accordons  donc  bien 
volontiers  la  parole  de  M.  Dupuy,  d'autant  plus  qu'il  s'agit  d'un  pro- 
blème capital  et  qui  appelle  une  solution  très-prompte. 

F.  MOIGNO. 

Il  est  un  fait  notoire  et  constant,  reconnu  aujourd'hui  en  médecine, 
que  l'élément  toxique  et  de  transmission  du  choléra  n'est  autre  que 
la  déjection  des  cholériques.  Ces  matières  morbides  trouvent  ensuite 
de  puissants  auxiliaires  dans  les  matières  animales  ou  végétales  en 
putréfaction,  les  gaz  provenant  des  fosses  d'aisances,  les  eaux  crou- 
pissantes (1). 

Les  mêmes  causes  produisent  le  mêmes  effets,  moins  remarqués,  il 
est  vrai,  parce  qu'ils  sont  moins  intenses,  pour  les  autres  maladies 
contagieuses,  telles  que  les  fièvres  typhoïdes,  la  petite  vérole,  etc.  (2). 
^  D'autre  part,  les  voyageurs  qui  nous  arrivent  des  pays  lointains  de 
l'Australie,  s'accordent  à  dire  que  ces  diverses  maladies  y  sont  incon- 
Dues  ;  et  ifs  n'hésitent  pas  à  attribuer  cet  état  de  choses  aux  nom- 
breuses essences  d'arbres  odoriférants  et  balsamiques  qui  embaument 
ces  contrées  (3). 

On  doit  en  conclure  que  cette  série  de  maladies  est  en  raison  directe 
du  plus  ou  moins  de  miasmes  d'un  pays,  d'une  ville.  Ce  principe  étant 

(t)  Voir  les  publications  de  PetteDkoffer/Mnmoh,  1855. 

(2)  Résultat  de  mes  obsenrations. 

(3)  Journal  d'horticulture  pratique. 
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admiSf  il  devient  donc  argent  pour  les  grandes  villes  de  faire  dispa- 
raître les  odeurs  méphitiques  autant  que  possible,  et  surtout  d*isoler 
les  matières  fécales  et  les  urines. 

L*administration  Tavait  bien  pressenti  puisque  dès  le  mois  de 
mars  1852,  elle  faisait  interdire  par  un  décret  d*expuiscr  par  les  égouts 
autre  chose  que  les  eaux  ménagères  et  les  eaux  pluviales  (1). 

Mais  il  fallait  en  compléter  la  pensée  par  une  collecte  mieux  enten- 
due des  engrais  humains. 

li  est  temps  en  effet  de  supprimer  le  lac  noir  de  Bèndy,  qui  mesure 
15  hectares  de  surface,  et  les  70  000  petits  bondys  cachés  sous  le  mar^ 
bre  des  maisons  de  Paris.  Il  est  temps  de  cesser  le  remuement  annuel 
de  550  000  mètres  cubes  de  Timmonde  matière,  et  le  va-«t-vient  de 
leurs  500  tonnes  de  transport  (9). 

Examinons  maintenant  les  divers  systèmes  pour  voir  celui  qui  peut 
résoudre  le  plus  efficacement  le  problème  de  la  salubrité  des  grandes 
villes,  et  de  la  restitution  au  sol  cultivé  d*une  masse  énorme  d'en- 
grais fertilisants  perdus  jusqu'à  ce  jour. 

Si  on  expulse  la  totalité  des  déjections  humaines  par  les  égouts  la- 
vés à  grandes  eaux,  les  émanations  putrides  remonteront  inévitable-- 
ment  par  les  branches  d*égout  au-dessus  du  sol,  et  les  engrais 
seront  irrévocablement  perdus.  Si  on  recueille  tous  les  engrais  bu- 
mains  d'une  ville,  et  qu'on  les  envoie  au  loin  par  canalisation  sou- 
terraine, on  ne  pourra  pas  transporter  ces  matières  au  dépotoir  sans 
infecter  les  rues.  Des  villes  du  midi  nous  répondront  de  leur  câté  que 
le  système  des  tinettes  a  tant  d'inconvénients  qu'on  ne  veut  plus  en 
entendre  parler.  Il  est  certain  que  les  descentes  de  latrines  de  toutes 
les  fosses  fixes  et  mobiles  conduiront  toujours  en  abondance  aux  éta- 
ges supérieurs  les  divers  gaz  qui  s'y  seront  développés.  La  botte-divi- 
seur ne  peut  pas  non  plus  atteindre  le  but  proposé,  parce  qu'elle  est 
d'une  application  trop  restreinte,  et  surtout  parce  quelle  interdit  rem- 
ploi de  l'eau  pour  le  lavage  des  cuvettes  de  siège. 

Le  système  des  vidanges  closes,  permanentes  et  inodores  par  les 
égouts  des  villes,  de  M.  Perrat,  est  incontestablement  le  seul  qui  donne 
la  solution  du  problème  proposé  (8). 

Les  fosses  d*aisances  ne  seront  plus  en  quelque  sorte  qu'une  longue 
traifiasse  ou  suite  de  tuyauterie  isolant  complètement  les  matières 
fécales,  les  urines,  les  eaux  de  lavage  des  sièges  et  les  odeurs,  du 
point  où  elles  se  produisent  jusqu'au  dépotoir  où  elles  seront  recueil- 
li) Décret  du  26  mars  1S52. 

(2)  Voir  le  journal  l'J^|i6|iie  d»lft  déoembre  IM». 

(3)  Voir  la  brochure  Système  Perrat,  1862-62. 
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tie9^  et  se  vidangeant  pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes  à  rinsu  de  la  popu- 
lation. L'aspiration  devra  se  faire  par  les  machines  plaeées  au  dépotoir, 
toutes  les  fois  qu'on  aura  pu  l'établir  dans,  un  lieu  favorable,  et  que  la 
topographie  d'une  ville  le  permettra;  —  sinon  un  remorqueur  ou  une 
locomotive  en^  aspirera  le  contenu  dans  des  bateaux  pontés  ou  dans 
des  wagons  hermétiquement  clos.  Alors  un  homme,  à  l'instar  d*un  em- 
ployé des  compagnies  de  gaz,  remontera  la  rue,  ouvrira  ou  fermera 
des  robinets  4*arrêt  qui  auront  pour  mission  de  localiser  le  vide,  de 
le  diriger  successivement  où  l'on  voudra,  et  en  même  temps  de  faire 
flotter  les  matières  solides  dans  les  liquides. 

Ces  quelques  lignes  ont  besoin  d'être  complétées  pour  achever  de 
prouver  ce  que  nous  avançons. 

Il  faut  poser  un  réseau  collecteur  de  tuyaux  inoxydables  dans  les 
principales  rues  et  leurs  aboutissants,  et  y  relier  les  descentes  de  la- 
trines des  maisons  au  moyen  d'un  syphon  et  d'une  vanne.  Les  tuyaux 
collecteurs  devront  avoir,  de  200  à  250  mètres,  en  thèse  générale, 
d'après  la  pente,  qui  ne  doit  jamais  être  moindre  de  O^'^OOl  par  mè- 
tre, des  robinets  d'arrêt  pour  le  motifs  que  nous  venons' d'expliquer. 
Les  Tannes  des  maisons  ne  devront  être  fermées  que  pour  laisser  faire 
le  vide  au  delà  de  leurs  robinets  d'arrêt  respectifs. 

Les  machines  des  remorqueurs  aspireront  les  matières  au  moyen 
d'un  tuyau  de  raccordement,  et  les  amèneront  dans  les  bateaux  qu'ils 
doivent  conduire  au  dépotoir,  où  le  surplus  de  la  vente  quotidienne 
sera  solidifié  avec  de  la  chaux  vive  pulvérisée. 

Les  locomotives  feront  un  service  analçgue  lorsqu'il  sera  possible 
d'établir  une  voie  ferrée  sur  les  bas  ports  de  nos  fleuves  et  riviè- 
res, ou  ailleurs.  Les  descentes  de  maisons  auront  0°',20  de  diamètre, 
les  tuyaux  collecteurs  ©""jSO,  ce  qui,  pour  la  division  par  200  mètres 
qae  fixent  les  robinets  d'arrêt,  donne  un  vide  de  quatorze  mètres  cu- 
bes. 

Admettons  sur  cette  distance  de  200  mètres  trente  maisons  déje- 
tant leurs  matières,  et  que  chacune  d'elles  abrite  cent  locataires,  on 
n'aura  pas  par  maison  plus  de  12ë  litres  d'engrais  humains,  et  pour 
trente,  8  mètres  cubes  750  {^), 

Les  eaux  des  sièges  pourront  procurer  un  volume  d'eau  à  peu  près 
égal,  soit  7  mètres  cubes  500.  Or,  le  vide  étant  de  14  mètres  cubes 
suffira  bien  au  delà  à  recevoir  toutes  ces  matières  ;  car  il  faut  déduire 
de  cette  distance  apportante  (200  mètres)  les  rues  latérales  qui  auront 
leurs  robinets  d'arrêt  particuliers  (2). 

(1)  Voir  la  brochure  Système  Perrat,  les  écrits  de  MM.  Pauleti  Molle,  Mille,  etc. 

(2)  Voir  la  même  brochure. 
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Il  devient  dès  lors  évident  pour  tous,  que  l'aspiration  et  la  colonne 
d'eau  qn'on  introduira,  en  tête  de  chaque  égont  vidangé,  avant  de 
relever  les  robinets  d'arrêt^  laisseront  tout  au  plus  développer  même 
des  odeurs  (arôme  fécal).  De  plus  ces  gaz  et  ces  sels  seront  fixés  et 
absorbés  par  la  couperose  dans  les  bateaux  ou  les  wagons  et  les  dé- 
potoirs- 

Par  ce  système,  on  aura  encore  l'avantage  de  pouvoir  vidanger  nne 
ville,  quelle  que  soit  son  importance,  toutes  les  24  et  au  besoin  toutes 
les  48  heures,  d'une  façon  complètement  inodore  et  à  l'insu  de  la 
population  (1). 

Si  nous  examinons  maintenant  cette  entreprise  au  point  de  vue  des 
dépenses  et  des  recettes,  nous  y  retrouvons  la  même  supéiiorité. 

On  pourrait  certainement  faire  poser  dans  des  tranchées  une  con- 
duite collectrice  et  ses  robinets  d'arrêt  en  bitume  comprimé  et  même 
en  fonte  vernissée  de  goudron  à  l'intérieur,  et  remettre  les  rues  en 
état  de  service  au  prix  de  30  fr.  le  mètre  linéaire  ;  ce  qui  ferait  en  chif- 
fres ronds  3  000  000  fr.  par  100  kilomètres.  Nous  n'avons  pas  à  comp- 
ter les  branchements  des  maisons  qui  seraient  payés  par  les  proprié- 
taires, ou  qui  seraient  remboursés  à  la  compagnie  par  voie  d'abonne- 
ment. 

Or,  400  kilomètres  pourraient  parfaitement  desservir  la  ville  de  Pa- 
ris, et  100  kilomètres  les  autres  grandes  villes  de  TEmpire,  dans  tou- 
tes les  rues  où  la  densité  de  population  permettrait  d'utiliser  ce  système 
avec  avantage. 

Si  les  frais  d'établissement  paraissent  coûter  beaucoup,  et  nuisent 
de  prime  abord  à  ce  système,  on  sera  bientôt  revenu  de  cette  erreur 
en  les  comparant  aux  mêmes  frais  des  autres  procédés. 

Mais  l'avantage  ressortira  surtout  par  le  peu  de  personnel  et  d'en- 
tretien, et  conséquemment  par  un  amortissement  considérable  en  face 
des  dépenses  journalières  et  coûteuses  des  autres  systèmes. 

Voyons  les  chiffres  que  nous  avons  lieu  de  croire  exacts. 

Dépenses  d^établissement  à  Paris  par  les  systèmes  actuek. 

Les  diverses  compagnies  ont  entre  elles  ; 

2,000  voitures  à  1 ,000  fr.  Tune  ci 2,000,000  fr. 

4,000  chevaux  à  1,000  fr.  Tun 4,000,000  » 

Total  général  des  dépenses  d'établissement   6,000,000  fr. 

(1)  Idem. 
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Dépenses  annuelles  à  Paris  par  les  systèmes  actuels. 

Intérêts  du  capital  ci-dessos,  ci    300,000  fr. 

2,000  voituriers  et  2,000  aides  à  5  fr.  par  jour, 

par  an 7,300,000  » 

4,000  chevaux  à  nourrir  à  2  fr.  par  jour,  par  an  . .  2,9:20,000  » 

Frais  généraux  et  enU*etien  calculés  au  12  ""/o 500,000  » 


Total  général  des  dépenses  annuelles 11,020,000  fr. 

Dépenses  (rétablissement  à  PariSy  (système  Perrat). 

Nous  avons  400  kilomètres  de  tuyautages  à  établir 
pour  le  fonctionnement  du  système  Perrat  à  30  fr. 
le  mètre  linéaire,  ci 12,000,000  fr. 

Frais  imprévus  calculés  au  10  Vo   1,200,000  » 

Total  général  des  frais  d'établissement 13,200,000  fr. 

Dépenses  annuelles  à  Paris  par  le  système  Perrat. 

Intérêts  du  capital  ci-dessus,  ci    660,000  fr. 

Intérêts  des.  sommes  à  prévoir  pour  dépotoirs,  ba- 
teaux ou  wagons ; 400,000  » 

Un  personnel  de  326  employés  pour  les  divers 
services,  aspiration,  dépotoir,  à  5  fr.  par  jour, 
par  an 594,950  » 

Frais  généraux,  entretien,    200,000  » 

Total  général  des  dépenses  annuelicB    1 ,854,950  » 

Balance. 


i  Total  général  des  dépenses  d'établissement  par  le 

système  Perrat,  ci  13,200,000  fr. 

Total  général  des  dépenses  d'établissement  par  les 
systèmes  actuels,  ci 6,000,000  » 

Différence  en  faveur  des  dépenses  d'établissement 
par  les  systèmes  actuels 7,200,000  fr. 

Total  général  des  dépenses  annuelles  par  les  systè- 
mes actuels,  ci  11,020,000  » 

Total  général  des  dépenses  annuelles  par  le  système 
Perrat,  ci  1,854,950  » 

Différence  en  faveur  des  dépenses  annuelles  par  le 

système  Perrat,    9,165,050  fr. 
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Si  les  frais  d'établissement  coûtent  7,200,000  fr.  de  plus  par  le  j 

système  PeiTat  que  par  les  systèmes  actuels,  les  dépenses  annuelles  | 

par  le  même  système  coûteront  9,165,060  fr.  de  moins  que  par  les  I 

procédés  actuellement  en  usage. 

Les  principaux  avantages  de  ce  système  peuvent  donc  se  résumer 
ainsi  (1)  :  .  ^ 

Au  point  de  vue  de  Vhygiène  et  du  fonctionnement  : 

Isolement  et  aspiration  de  tous  les  engrais  humains,  de  leurs  sels, 
gaz,  etc.,  à  Tinsu  de  là  population;  plus  d'infeclion  dans  les  maisons, 
rues,  égouts,  puits,  caves  et  rivières  ; 

Au  point  de  vue  agricole  : 

Récolte  totale  des  matières  fécales,  des  urines  et  de  leurs  sels,  fixés 
par  la  couperose;  centralisation  desdits  engrais  à  Tétat  frais,  et 
leur  manipulation  en  grand  et  à  meilleur  marché  ;  vente  des  liquides 
aux  mêmes  prix,  mais  transports  en  plein  jour  ; 

Réduction  du  prix  de  la  poudrette  de  près  d*un  tiers  ; 

Et  au  point  de  vus  pécuniaire  : 

Avantage  considérable  que  nous  avons  démontré,  sans  compter  les 
bénéfices  que  les  diverses  compagnies  peuvent  réaliser. 

Ce  système  ne  saurait  être  trop  recommandé,  parce  qu'il  a  sartout 
l'avantage  inappréciable  de  faire  disparaître  dans  les  rues  et  les  maisons  i 

une  cause  d'insalubrité  au  premier  chef,  et  qu'il  met  à  la  portée  des 
cultivateurs  une  masse  énorme  d'engrais  capable  de  décupler  la  for- 
lune  de  la  France. 


ART  DE  GUÉRIR. 

Sur  an  système  de  frictions  sèehes,  avec  entraînement. 

Lettre  aux  médecins j  par  M.  du  Cabdonnoy. 

Nous  nous  faisons,  non  seulement  sans  répugnance,  mais  avec  eni- 
pressçment  et  bonheur,  l'organe  de  cet  appel  convaincu  à  la  conscience 
des  médecins ,  effrayé3  de  se  sentir  impuissants  à  guérir  par  les  res- 
sources ordinaires  de  la  science,  les  malades,  surtout  les  jeunes  mala- 
des confiés  à  leurs  soins.  M.  du  Cardonnoy,  qui  a  si  souvent  obtenu  de 

(1)  Voir  ladilo  brochure  pour  plus  amples  reaseignemouts. 
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ses  frictions  sèches  des  redressements  imprévus,  qui  a  jAroduit  tant  de 
fois  dans  Torganisme  des  modifications  jugées  impossibles,  presse  les 
maîtres  de  la  science  de  le  prendre  pour  auxiliaire  ;  c'est  une  préten- 
tion parfaitement  légitime.  II  n'est  plus  jeune  et  il  voudrait  ne  pas  mou- 
rir avant  d'avoir  fait  ses  preuves  solennelles.  Nous  ne  décrivons  pas 
son  procédé  ;  il  est  en  apparence  si  vulgaire,  si  matériel,  qu'on  est 
tenté  de  le  mépriser  quanJ  on  ne  Ta  pas  vu  à  l'œuvre  ou  dans  ses  ré- 
sultats merveilleux.  Nous  nous  contenterons  de  dire  qu'il  seconde  ad- 
mirablement la  tendance  à  la  rectitude,  un  des  apanages  essentiels 
des  organismes  vivants;  qu'il  détermine  presqu'infailliblement  la  circu- 
lation régulière  du  sang  et  du  fluide  nerveux  si  souvent  arrêtée  ou  gênée 
chez  les  sujets  atteints  de  déviations  plus  ou  moins  profondes. 

F.  MoiGWO. 


«  S'il  est  un  devoir  malencontreux  à  remplir,  c'est  bien  celui  d'avoir 
à  entretenir  d'un. procédé  nouveau  la  classe  des  savants  la  moins  disr' 
posée  à  accueillir  une  innovation  quelconque,  surtout  lorsque  la  ré- 
pcdsion  qui  vous  attend  est  fatalement  proportionnée  à  l'importance  du 
sujet  qu'il  s''agit  d'exposer. 

II  faut  bien  le  reconnaître  :  si,  d'une  part,  il  est  naturel  h  tous  les 
savants  de  croire  la  science  dont  ils  ont  la  certitude  de  posséder  tous 
les  éléments  connus,  tout  à  fait  hors  de  la  portée  de  ceux  qui  n'ont 
point  blanchi  dans  des  études  dont  ils  connaissent  seuls  l'étendue  et 
l'aridité,  d'autre  part,  il  n'est  aucun  aréopage  aussi  obsédé  que  l'Aca- 
démie de  médecine  par  les  ignorants  qui  croyent  avoir  découvert  des 
merveilles,  quand  ils  n'ont  fait  qu'effleurer  les  préparations  que 
des  praticiens  savants  et  exercés  ont  approfondies  et  expérimentées, 
avec  le  regret  d'avoir  eu  à  en  constater  l'inutilité  ou  les  dangers , 

Ce  qui  me  rassure  un  peu,  c'est  que,  étranger  à  l'honneur  de  faire 
partie,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  du  Corps  médical  de  France  dont  les 
sommités  puissantes  font,  à  juste  titre,  l'admiration  du  monde  entier 
autant  par  l'immen^^e  savoir  qui  les  distingue,  que  par  l'amour  de  l'hu- 
manité qui  les  anime,  je  n'ai  nullement  à  vous  entretenir  de  matières 
médicales  dont  l'application  exige  les  comiaissances  les  plus  diverses, 
les  plus  universelles,  et  une  pratique  constante  au  lit  même  des  ma- 
lades. 

n  ne  s'agit  de  rien  qui  touche  de  près  ou  de  loin  à  ces  saintes  choses 
qui  font  de  l'exercice  de  la  médecine  un  véritable  sacerdoce.  Je  n'ai  à 
solliciter  votre  attentidn  que  sur  le  mérite  d'un  système  de  frictions 
sèches  et  méthodiques,  dont  l'innocuité  est  hors  de  doute,  dont  Véî- 
ficadté  seule  peut  paraître  exagérée.  Mais  quel  mal  que  les  résultats 
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affirmés  soient  pçu  vraisemblables  quand  il  est  si  fadle  d'en  faire  l'ex- 
périence et  qu'il  s'agit  d'opérations  dont  on  peut  se  permettre  Fessai 
sans  aucune  appréhension. 

Je  ne  me  dissimule  néanmoins  aucune  des  difficultés  que  je  pourrai 
rencontrer  pour  obtenir  que  des  essais  soient  faits  avec  fruit  ;  mais  je 
reste  persuadé  qu'à  force  de  franchise  et  de  sincérité,  je  parviendrai  à 
mettre  en  lumière  l'immense  utilité  de  la  Méthode  à  frictions  sèches 
systénuitiques  avec  entraînement^  que  je  me  décide  à  placer  sous  l'émi- 
nent  patronage  de  messieurs  les  docteurs  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris. 

Que  de  choses  on  ignore  en  médecine  l  Qui  sait  pourquoi  le  système 
intestinal  renvoie  tout  son  sang  veineux  au  foie  par  la  veine  porte  au  lieu 
de  l'envoyer  au  cœurpar  les  veines  caves,  comme  le  font  tous  les  autres 
organes?  Qui  sait  pourquoi  tout  ce  qui  tient  à  l'appareil  urinaire  ne  suit 
point  ce  trajet  particulier.  On  ignore  surtout  dans  quels  secrets  rapports 
ce  cWculus  restreint  et  central  se  trouve  avec  le  grand  circulus  péri^ 
phérique  et  pulmonaire  qui,  selon  l'explication  savante  de  l'un  de  vos 
plus  éminents  collègues,  l'illustre  Gerdy,  n'est  que  le  siège  principal  et 
non  le  siège  unique  de  l'hématose,  le  sang  se  reconstituant  et  s'éla- 
borant  sans  cesse  dans  son  passage  par  tous  les  prganes. 

On  ignore  comment  le  foie,  recevant  le  sang  artériel  à  la  manière  des 
autres  organes,  sécrète  un  liquide  acre,  amer,  verdàtre,  que  l'on  nomme 
bile,  pour  être  mêlé  au  bol  alimentaire,  déjà  homogénié  en  partie 
quand  il  le  pénètre,  et  pour  rentrer,  transformé,  refondu,,  après  œ 
détour,  infiltré  dans  le  chyle  et  la  lymphe,  dans  la  masse  du  sang  veineux, 
qui  le  ramène  au  cœur,  et  en  inonde  les  poumons  ;  tandis  que  le  même  sang 
artériel,  en  injectant  le  pancréas,  ne  produit  qu'un  liquide  insipide,  in- 
colore, indispensable  toutefois  à  l'assimilation  des  matériaux  destinés  à 
remplacer,  dans  l'organisme,  ceux  qui,  ayant  fourni  à  Texistence  du 
jour,  sont  éliminés  par  toutes  les  issues  et  sans  retour. 

On  ignore  encore  ce  que  le  sang,  après  avoir,  par  les  canaux  puissants 
qui  sortent  de  la  crosse  de  l'aorte  par  les  deux  artères  carotides  internes 
et  les  deux  artères  vertébrales,  injectent  le  cerveau  d'une  quantité  pres- 
que égale  à  celle  qu'absorbent  les  deux  iliaques  primitives  et  qui, 
dans  les  régions  inférieures,  suffit  à  la  nutrition  d'une  masse  infiniment 
plus  considérable  de  parties  vivantes^  laisse  de  sa  puissance  vivifiante 
à  l'organe  nécessaire  de  l'exercice  de  la  pensée,  du  sentiment  et  des  vo- 
lontés, instantanément  abolis  à  la  fois,  dès  que  cette  injection  régulière 
est  supprimée  ou  seulement  suspendue. 

Ces  exemples  et  tant  d'autres  qu'il  serait  superflu  d'énumérer  ici 
nous  montrent  toutes  les  séaétions  plus  mystérieuses  les  unes  que  les 
autres,  se  donnant  la  main  dans  l'organisme  pour  former  le  oerde  de  la 
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circulation  générale  de  Tètre  qu'eUes  modifient  sans  cesse;  mais  il  est 
évident  que  tout  cela  représente  un  ensemble  de  phénomènes 
s'accomplissant  sous  Tempire  de  lois  mystérieuses  et  inexorables 
dont  la  portée  échappe  manifestement  à  nos  sens,  et  qui  sont  peut* 
être  destinées  à  rester  inaccessibles  aux  plus  persistantes  investigations 
hmnaines. 

Je  me  surprends  alors  à  penser  que,  devant  ces  grands  mouvements  ' 
marqués  du  sceau  de  la  perpétuité  et  de  la  perfection,  toute  immixtion 
violente  dans  des  combinaisons  si  manifestement  au-dessus  de  la  puis- 
sance de  rhomme  et  de  la  portée  même  de  son  intelligence,  lorsque 
cette  immixtion  a  pour  point  de  départ  des  présomptions  fondées  sur  des 
calculs  impossibles  à  vérifier,  devrait  être  taxée  d'imprudence  crimi- 
nelle. 

Aussi,  en  ce  qui  me  concerne,  j'ai  hâte  de  déclarer  que  je  suis  si 
profondément  pénétré  de  mon  impuissance  touchant  les  grands  mystères 
de  la  vie,  mystères  qui  remplissent  notre  âme  d'une  admiration  infinie 
pour  des  œuvres  dont  la  perfection  et  l'étendue  confondent  notre  raison, 
que  les  abords  de  ce  domaine,  manifestement  surhumain,  me  semblent 
interdits  aux  esprits  les  plus  perçants.  En  présence  de  tant  de  causes 
et  de  phénomènes  inexplicables,  qui  pourrait  aborder  sans  crainte  les 
perturbations  ou  les  troubles  momentanés  survenus  dans  les  rapports 
insaisissables  des  éléments  de  la  vie  et  toucher  à  des  complications 
si  profondément  obscures,  surtout  quand  souvent  on  les  voit  se  dé- 
brouiller d'elles-mêmes  ? 

Cependant,  la  puissance  de  la  science  médicale  existe!  Elle  est  une 
des  gloires  de  Thumanité! 

Puissance  incomparable  !  qui,  par  une  série  d'observations  innom- 
brables, transmises  d'âge  en  âge  depuis  plus  de  trente  siècles,  est  ar- 
rivée par  les  phjs  vastes  et  les  plus  sérieuses  études  à  disposer,  presqu'à 
volonté,  du  mécanisme  même  de  la  vie,  et  à  suspendre,  dominer  ou 
exciter  l'action  particulière  des  organes  par  l'emploi  de  médicaments 
d'une  activité  extrême.  En  effet  le  médecin  de  nos  jours,  par  l'étude 
approfondie  des  organes  et  des  agents  qui  exercent  sur  chacun  d'eux 
une  action  directe  ou  indirecte,  commande,  en  qudque  sorte,  è  la  nature 
et,  comme  Ta  pressenti  l'immortel  Bichat,  le  moment  semble  venu^où 
le  médecin,  par  ses  savantes  combinaisons,  commanderait  aux  mouve- 
ments mêmes  du  cœur. 

n  importe  de  faire  remarquer,  toutefois,  ce  fait  capital  que  l'avéne- 
ment  à  la  vie,  résultat  de  combinaisons  évidemment  surhumaines,  est 
notoirement  hors  de  la  puissance  de  l'homme  et  n'appartient  qu'à  Dieu, 
tandis  que  l'anéantissement  de  ces  mêmes  combinaisons  desquelles  dé- 
pend la  constitution  de  l'existence  individuelle,  est  perpétuellement 
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sous  la  puissance  de  rhomme  qui,  toujours,  peut  détruire  et  détruit 
constamment  tout  autour  de  lui  et  lui-même  avant  le  temps. 

La  vie  jaillit  à  profusion  des  sources  inépuisables  de  IHnfini  qui 
nous  restent  cachées  ;  mais  impuissants  à  la  produire,  nous  la  gaspil- 
lons sans  cesse,  même  dans  la  plupart  des  efforts  que  nous  faisons  pour 
la  perpétuer. 

Coftibien  cette  simple  observation  devrait-elle  être  présente  à  l'es-  * 
prit,  lorsque,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  l'homme  le  plus 
savant  se  risque  sur  un  terrain  ausd  glissant,  et  dont  les  éléments 
constitutifs  sont  pour  lui  lettre  close  1 

Il  me  paraît  superflu  d'ajouter  que,  si  ce  domaine  est  rebelle,  par  sa 
nature,  à  toute  science  humaine,  à  ce  point  que  le  médicament  le 
plus  simple  en  apparence  peut,  chose  rare  mais  avérée,  devenir  une 
cause  de  mort  selon  le  caractère  de  Taffeclion  c|u'il  est  destiné  à  com- 
battre, et  qui  reste  presque  toujours  une  énigme,  même  pour  les  plus 
habiles,  celui-là  serait  insensé  et  criminel  qui  oserait,  sans  études  spé- 
ciales et  approfondies  de  la  nature  des  maladies  et  des  agents  thé- 
rapeutiques dont  on  peut  risquer  de  tenter  l'emploi,  s'immiscer  de  loin 
ou  de  près  dans  l'administration  des  médicaments  destinés  à  amener 
la  guérison. 

Aussi  n'est-ce  point  sur  un  pareil  sujet,  monsieur,  je  le  répète,  qu'il 
s'agit  d'appeler  votre  attention. 

Toutes  les  préoccupations  de  ma  vie  eurent  un  tout  autre  but,  une 
toute  autre  direction,  et  rien,  pendant  de  longues  années,  ne  me  per- 
mettait de  supposer  qu'il  pourrait  exister  dans  mes  recherches,  un 
point  de  contact  quelconque  avec  la  médecine  ou  l'art  de  guérir. 

Accoutumé  de  bonne  heure  à  la  réflexion,  et  à  laisser  flotter  mes  pen- 
sées à  leur  gré  sur  des  sujets  de  méditations  sérieuses,  mon  esprit 
venait  sans  cesse  se  heurter  contre  une  défaillance  que  Thumanité 
subit  de  siècle  en  siècle,  sans  qu'on  ait  essayé  d'en  donner  aucune 
explication  tant  soit  peu  satisfaisante. 

Je  veux  parler  de  Tétat  physique  apparent  de  l'homme  civilisé,  com- 
paré à  celui  de  tous  les  êtres  dont  l'existence  s'écoule  dans  des  oondi*- 
tions,  sinon  identiques,  du  moins  très-^semblables  à  la  sienne.  Je 
m'exaspérais  devant  notre  infériorité  relative. 

£n  effet,  s'il  est  une  chose  incontestable,  c'est  que  tous  les  êtres 
organisés  sont  sortis  d'une  source  commune  qui  les  constitue  inva- 
riablement pour  la  perfection.  De  telle  sorte  que,  si  aucun  trouble 
n'était  apporté  à  leur  développement  naturel,  ils  nous  apparaîtraient 
tous  dans  cet  état  de  perfection  absolue  des  formes  que  nous  nous 
gommes  pris  h  appeler  la  beauté. 
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L'homme  ne  pouvait  assurément  faire  exception  à  cette  règle 
absolue. 

Si  donc,  comparé  aux  autres  êtres  animés,  notamment  à  ceux  dont 
le  développement  s'opère  au  sein  de  la  nature,  nous  reconnaissons  que 
l'homme,  le  plus  complexe  de  tous  les  êtres  à  tous  égards,  occupaht,à 
ce  titre,  le  sommet  de  la  série  des  êtres  animés  dc«t  il  réunit  toutes 
les  supériorités,  se  trouve  dans  un  état  d'infériorité  physique  diamé- 
tralement opposé  à  sa  nature^  assemblage  manifeste  de  toutes  les  per- 
fections, n'avons -nous  pas  toute  raison  d'être  remplis  de  con- 
fusion ?  Et  lorsque  nous  nous  représentons  nos  sociétés  actuelles, 
cachant  sous  un  faux  luxe  une  dégradation  physique  accablante,  ime 
décrépitude  prématurée  qui  afQige,  une  dégénérescence  qui  inquiète, 
l'homme  jaloux  de  sa  dignité,  portant  au  cœur  l'amour  de  ses  sembla- 
bles, n'est^il  pas  forcé  de  se  demander,  conmie  je  le  faisais  en  des  temps 
déjà  si  éloignés,  d'où  nous  vient  cette  déplorable  situation  dans  laquelle 
gémit  notre  espèce  ? 

Cette  question  une  foi^  posée  en  ces  termes  me  parut  en  partie  ré- 
solue. 

En  effet,  puisque  l'homme  sort  parfait  comme  tous  les  autres  êtres 
des  mains  du  Créateur,  c'est  dans  le  troiible  apporté  à  son  développe- 
ment naturel  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  sa  dégradation  physique. 

Sans  doute,  monsieur,  nous  ne  pouvons  retourner  à  la  vie  primitive 
dans  laquelle  le  Caraïbe  atteint,  à  peu  près,  la  perfection  physique  de 
Tespèce;  Vair  pur  des  forêts  et  Vactivilé  imposée  par  la  nécessité  de 
pourvoir  aux  exigences  de  l'alimentation  journalière,  constituant  les 
éléments  qui,  pour  l'être  dégagé  des  étreintes  de  la  vie  factice  qui  nous 
saisit  au  berceau  sont,  avec  la  nutrition,  Us  causes  puissantes  et  certai- 
nes d'un  développement  organique  régulier  et  complet. 

La  perfection  des  formes  physiques  est  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  âges  ;  mais  à  une  condition  :  c'est  que  le  développement  individuel 
s'accomplisse  simultanément,  dans  toute  l'étendue  de  Têtre  ;  que  le 
mouvement  régulier  qui,  à  chaque  pulsation  fait  avancer  d'un  cran 
l'être  tout  entier  vers  sa  maturité,  vers  sa  fin,  se  fasse  dans  toutes  ses 
parties  à  la  fois. 

Cest  ainsi  que  l'être  animé  s'accroît  organiquement,  se  mûrit,  et 
arrive  à  point  nommé,  par  une  saturation  rigoureusement  calculée 
à  prioriy  au  terme  fatal  de  sa  carrière.  Ce  terme,  le  plus  éloigné,  le  plus 
rare,  celui  qui  porterait  les  limites  de  la  vie  humaine  bien  au  delà  de  ce 
que  nous  connaissons,  ne  peut  être  atteint  que  par  un  juste  équilibre 
dans  toutes  les  fonctions  des  organes;  équilibre  inséparable  d'une  cir- 
culation générale  parfaitement  librey  pouvant,  seule,  assurer  et  main- 
tenir une  perfection  absolue  des  formes  pendant  toute  la  durée  de 
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révolution  de  Torganisme;  depuis  la  conœption  jusqu'à  la  tombe! 
Et  y  remarquons  tout  de  suite  que  sans  la  perfection  absolue  des 
formes,  il  ne  peut  y  avoir  de  circulation  'libre  et  parfaite ,  ce  qui  nous 
fait  retrouver  le  cireulus  perpétuel  dans  lequel  se  meut  tout  ce  qui 
éaciste. 

Or,  ce  juste  équilibre  dans  toutes  les  fonbtions  des  organes,  qui  le 
connaît  ?  Qui  donc,  en  a  la  mesure.  N'est-ce  pas  celui  qui,  seul^  a  dé- 
terminé celle  des  orifices  du  cœur  et  des  artères,  constitué  le  mécanis- 
me des  organes  sécréteurs  et  fait  les  veines  à  la  mesure  des  artères? 

J'ai  creusé  cette  question,  je  l'avoue^  une  trentaine  d'années  sans 
autre  préoccupation  que  celle  d'en  trouver  la  solution. 

Cette  solution,  monsieur,  oserû-je  le  dire  ?  quoique  bien  incomplète» 
a  dépassé  mes  espérances,  et  c'est  elle,  c'est  le  modeste  butin  de 
veilles  et  de  travaux  dont  il  me  serait*  difficile  de  vous  donner  une 
idée,  tant  mon  insuffisance  m'a  imposé  d'efforts,  que  je  viens  vous  offrir 
d'utiliser  dans  la  pratique  de  votre  art  humanitaire  et  divin. 

Je  sais  par  expérience,  combien  il  pourra  vous  paraître  étrange 
qu'un  homme  ait  pu,  par  des  études  faites  à  l'écart  et  dans  le  silence, 
être  entraîné  à  s'imposer  de  si  grands  labeurs  pour  une  œuvre  d'un 
succès  si  incertain  et  si  stérile  ;  mais  ce  qui  me  parait  devoir  être 
accueilli  par  vous  avec  une  incrédulité  que  j'admets  et  exige  à  l'avance, 
laissant  aux  faits  le  soin  de  la  dissiper,  c'est  qu'un  mode  de  frictions 
sèches  très-simples,  et  méthodiquement  exercé,  par  Ventratnement 
qu'il  détermine^  nan-Heulement  mette  en  pleine  lumière  la  tendance 
primitive  et  essentielle  des  organisme  vivants  à  la  rectitude  et  à  la 
perfection,  mais  suffise  pour  ramener  invariablement  tout  sujet  hu- 
main  à  la  perfection  absolue  des  formes  du  type  primitif,  parfait  parce 
qu'il  était  divin.  Sans  ces  frictions  systématiques  fondées  sur  la  loi  des 
formations  organiques,  il  ne  peut  y  avoir,  au  moins  en  général,  ni  en- 
traînement, ni  modification  substantielle  des  formes. 

Tout  sommeillait  à  l'endroit  des  difformités,  c'esl-àrdire  de  la 
forme  viciée  quand,  au  siècle  dernier,  Parcival  Pott,  le  célèbre 
chirurgien  de  Thôpital  Saint-Barthélémy,  entrevit  que  la  privation  de 
l'usage  des  membres  inférieurs  ne  reconnaissait  pas  précisément  pour 
cause  une  lésion  cérébrale;  et  que  cette  privation,  confondue  jusque  là 
avec  la  paralysie  ordinaire,  en  différait  essentiellement.  Cette  décou- 
verte est  la  gloire  de  Pott  qui,  en  cela  était  dans  le  vrai.  Mais,  quand 
reconnaissant  qu'un  mal  général  affectait  les  contrefaits  avant  l'appari- 
tion des  difformités,  .11  attribua  ce  mal  universel  aux  scrofules,  c'est-à- 
dire  à  un  vice  du  sang,  il  embrouilla  singulièrement  la  malheureuse 
question  des  diffonnités.  En  affirmant  que  la  paralysie  des  membres 
inférieurs  reconnaissait  pour  cause  un  amas  de  pus  résultant  de  la 
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carie  des  vertèbres ,  il  était  déjà  dans  le  faux,  puisque  nous  voyons  à 
chaque  pas  des  paralysies  progressives  sans  gibbosités,  sans  carie  et 
sans  scrofules.  U  commettait  une  erreur  non  moins  grande  et  bien 
plus  regrettable,  en  soutenant  qu'il  ne  peut  pas  y  ai^oir  de  gibbosité 
sans  carie  préalable  ;  car  la  carie  est  la  très-rare  exception  dans  les 
gibbosités  :  c'est  néanmoins  la  théorie  encore  admise  aujourd'hui. 

Le  ramollissement  des  os  d'abord,  l'irritation  ensuite,  et  la  carie  enfin, 
voilà  l'ordre  d'idées  qui  fait  invariablement  prescrire  les  exutoires  de 
Pott  et  t'huile  de  foie  de  morue  des  Allemands,  dès  que  la  plus  petite 
saillie  vient  révéler  un  affaissement  de  l'être  sur  lui-même. 

Des  exutoires!...  Il  ne  m'appartient  pas  d'entrer  dans  des  contro- 
verses avec  la  science,  moi,  simple  redresseur  qui  ne  sais  que  faire 
disparaître  les  gibbosités  par  des  frictions  sèches  ;  mais  je  dois  dire 
que  le  plus  grar^d  obstacle  que  je  connaisse  au  succès  de  ma  méthode 
c'est  l'afEaibUssement,  et  vous  savez,  monsieur,  à  quel  point  les  exu- 
toires de  Pott  affaiblissent  les  sujets  ! 

Une  faut  à  cette  méthode  rien  moins  que  tous  les.sucs  que  peut 
fournir  une  alimentation  pleine  de  conforts,afin  que  la  nutrition  suive  le 
mouvement  organique  qu'elle  provoque,  et  qui  a  pour  résultat  infaillible 
le  développement  régulier  et  complet  de  l'être. 

L'entraînement  des  parties,  la  modification  des  foimes  déterminée, 
primée  à  Vavance,  et  qui  se  réalise  sous  l'impulsion  donnée  par  les 
doigts,  c'est  là  ce  qui  distingue  cette  méthode  de  tous  les  procédés 
connus.  Mais  ce  qui  la  caractérise  comme  puissance  d'une  portée 
incalculable,  c'est  la  certitude  mathématique  d'opérer  des  modifica- 
tions ayant  pour  guide  le  développement  naturel,  pour  fin  la  perfection 
physique. 

L'important  est  que  le  développement  de  l'organisme  progresse  ré- 
gulièrement, qu'il  s'accomplisse  et  qu'il  ^'achève  ;  car  c'est  en  cela  que 
consiste  la  vie.  Or  la  méthode  de  frictions  faites  dans  une  direction 
constante,  peut  seule  aider  ce  développement  à  s'accomplir ^  à  pro- 
gresser, à  se  parfaire. 

Quant  au  procédé  matériel»  son  excessive  simplicité  est  précisément 
ce  qui  le  rend  insaisissable,  antipathique,  et  l'observateur  le  plus 
exercé  (médecin  ou  non  médecin),  parce  qu'il  est  compéltement  étran- 
ger à  l'ordre  d'idées  qui  préside  aux  opérations  qu'il  voit  exécuter  sous 
ses  yeux,  ne  saisit  rien  ni  de  ce  qu'il  voit  faire,  ni  de  ce  qui  se  fait. 

€  L'esprit  se  refuse,  me  dit-on,  à  admettre  que  quelques  frictions 
«  sèches  pratiquées  sur  des  parties  du  corps  auxquelles  Tart  approfondi 
«  du  médedn  anatomiste  ne  reconnaît  aucune  importance  particulière, 
c  aucune  valeur  essentielle,  puissent  déterminer  l'être  à  progresser 
c  oi^aniquement  dans  le  sens  de  son  développement  naturel,  et,  encore 
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«  iqomS;  que  Ja  progression  de  ce  développement  puis^  lui  faire 
«  atteindre  cette  pureté  de  formes  que  l'on  nomme  la  perfection,  c'est- 
c  à-dire  une  chose  qui  semble  devenue  un  idéal  chimérique  pour 
f  rhomme.  »     , 

«  En  d^autres  termes,  comment  se  figura  que  ces  frictions  aient  la 
«  vertu  d'opérer  la  rectification  complète  de  toutes  les  irrégularités,  de 
<  tous  les  vices  de  formes  qui  affectent  la  conformation  humaine  jus- 
te que  dans  ses  plus  petits  détails,  et  que  leur  puissance  s'étende  jusqu'à 
«  effacer  tout  ce  qui  a  pu  altérer  la  pureté  du  type  primitif  supposé 
«  toujours  pariait.  » 

Mais  pourquoi  se  raidir  ainsi  contre  un  ensemble  de  faits  susc^ti- 
bles  d'être  renouvelés  avec  la  plus  grande  facilité?  Pourquoi  contester, 
nier,  repousser  les  avantages  si  considérables  qu'une  telle  méthode 
assurerait  à  l'humanité  ? 

Ne  serait-il  pas  plus  sensé,  plus  profitable  d'écouter,  de  voir,  d'exa- 
miner tout  ce  qui  se  rapporte  à  des  faits  d'une  incontestable  évidence, 
et  qui  intéressent  l'humanité  à  tant  de  titres,  puisque,  en  outre  d'avan- 
tages hygiéniques,  il  s*agit  de  remèdes  apportés  à  des  maux  reconnus 
jusqu'ici  incurables  et  fatalement  abandonnés  à.eux-mèmes? 

Je  sais  qu'on  m'oppose  souvent  la  question  préalable  :  «  si  de  pareils 
résultats  étaient  possibles,  la  science  les  aurait  obtenus  depuis  long- 
temps; des  hommes  éminents,  remplissant  le  monde  de  leur  savoir  et 
de  leur  renommée,  n'eussent  point  laissé  de  pareils  trésors  enfouis  peor 
dant  des  siècles  dans  le  néant  ;  comment  un  homme,  qui  n'est  nulle- 
inent  médecin,  un  homme  ignoré  entre  tous,  aurait-il  pu  sonder  de 
semblables  profondeurs?  » 

Eh  bien,  monsieur,  toutes  ces  objections  ne  sont  que  spécieuses.  Je 
m'empresse  de  rendre  le  plus  sincère  hommage  aux  talents,  aux  ser- 
vices, à  l'immense  savoir,  à  tpute  la  supériorité  des  génies  qui  ont 
tant  agrandi  le  cercle  des  connaissances  humaines,  qui  ont  inondé  de 
tant  de  lumière  des  questions  si  vastes  et  si  ardues;  mais,  nesi-ce 
peut-être  pas  aussi  parce  qu'ils  ont  fait  de  si  grandes  choses,  et  que  le 
nombre  en  est  si  prodigieux,  qu'ils  n'ont  pu  tout  faire,  tout  embrasser 
dans  le  domaine  de  l'inconnu  qui  est  le  domaine  de  l'infini.  Les  résultats 
que  la  méthode  des  frictions  sèches  met  en  lumière,  ne  diminuent  en  rien 
la  gloire  de  célébrités  si  justement  acquises.  Si  la  science  ne  les  a  pas 
rencontrés,  c'est  parce  qu'elle  s'était  placée  dans  un  tout  autre  ordre 
d'idées  ;  mais  elle  doit  nécessairement  les  accepter,  parce  qu'ils  sont 
conformes  à  ses  plus  saines  doctrines.  En  effet,  qjuand  la  science  necan- 
naît  que  toi^yours  il  y  a  anémie  quelque  part  daos  TorganioDe  quaad  i! 
présente  une  bypérémie  appocente  {Anat.  P4UL  dâ  M.  ÀndralHif  le 
procédé  qui  vient  activer  la  circulation  générale  chargée  4u  maiotieQ 
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de  réquifibre  régulier  entre  tputes  les  parties  de  rétne/ânm  excitants 
factices  à  rintérieur,  doit  iafaiUiblement  être  bieoveim  près  d'elle. 

Qui  ne  sait  que  la  science  n'a  recours  aujourd'hui  qu'à  son  corps 
(Jéfendant  aux  moyens  violents,  à  ces  éternelles  introductions  au  sein 
des  voies  digestives  de  médicaments  parfois  foudroyants,  pour  produire 
des  réactions  d'une,  complication  infinie  et  plus  que  problématiques? 
Des  tentatives  aussi  hasardées,  aussi  ténébreuses,  aussi  incertaines, 
souvent  si  scabreuses,  l'effrayent  à  bon  droit. 

Espérons  donc  que  la  science  accueillera 'avec  joie  mes  Mettons 
sèches,  si  simples,  si  légères  qu'elles  sont  souvent  à  peine  sensibles, 
ayant  pour  but  unique  et  pour  effet  nécessaire  de  donner  à  la  circula- 
tion de  tous  les  Quides  (car  elles  mettent  tout  en  mouvement)  une  acti- 
vité considérable,  laquelle  combinée  avec  la  teodanœ  naturdle  à  la 
rectitude  des  formes,  amène  irrésistiblement  celle  des  organes  d'abord, 
celle  de  leurs  fonctions  ensuite,  et  cela  presque  à  coup  sûr,  à  pas 
oooQptéSy  avec  une  efficacité  vraiment  merveilleuse. 

Et  notons  bien,  monsieur,  que  ces  résultats  ne  sont  en  réalité  qu'on 
Tetour  rationnel,  un  retour  forcé  aux  types  parfaits,  expression  de  la 
pensée  créatrice  qui  n  tout  placé,  ensemble  et  détails  dans  un  juste 
équilibre,  laissant  un  jeu  complet,  une  liberté  entière  à  chacun  des 
oi^^es  pour  l'accomplissement  de  ses  fonctions.  Yoilli,  en  réalité, 
pourquoi  ma  méthode  ramène  presque  infailliblement  la  rectitude  et  te 
pureté  des  formes. 

A.i*je  démérité  du  genre  humain  parce  que ,  après  avoir  rencontré 
quelque  chose  d'une  utilité  évidente,  je  l'aurais  dégagé,  par  des  labeurs 
persistants,  des  ténèbres  qui  en  voilaient  les  avantages  ? 

Je  n'ai  jamais  eu  la  moindre  prétention  au  savoir.  Aujourd'hui  encore 
yéncoce  tout  simplement  les  faits  que  je  puis  réaliser  sans  prétendre 
à  aucune  valeur  médicale. 

Uniquement  préoccupé  de  la  dégradation,  de  la  déchéance  physique 
de  l'hûmme  qui  frappe  tous  les  yeux,  mes  efforts  sont  restés  concen- 
trés vers  un  seul  but  :  celui  de  mettre  en  Jeu  un  moyen  puissant  d'ac- 
âon  sur  le  système  musculaire,  dont  j'ai  d'abord  soupçonné  les  disrpo- 
sîtioDs  fondamentales  et  découvert  ensuite  la  coordination  précise. 

Cette  coordination,  vers  laquelle  j'ai  fait  converger  toutes  mes 
pensées,  devint  bientôt  mon  seul  guide  dans  le  silence  de  mes  études, 
dans  le  secret  de  mes  expériences.  Sans  doute  qu'il  m'a  fallu  Caire 
maintes  et  maintes  excursions  dans  le  domaine  de  la  physiologie  et  de 
ramlomiB;  ans  jamais  oe»  îsvaitoii»  ntmifent  é*9xAp^  but  que 
rechercher  dans  les  faits  constatés  par  la  science,  ce  qui  pomaKm'eMer 
à  toBfSqattT  to  dfffiaités  (Ai m^oMeiit,  on  serrir  me»  desBehis  ^Atn»  les 
•plan»  que  je  mutais  larmes. 
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Un  jour  vinty  enfin,  où  Tensemble  de  mes  connaissances  établissant  un 
système  complet  dans  son  genre,  me  permit  de  m'orienter  dans  le 
dédale  des  complications  que  présentent  les  formations  organiques  ;  la 
loi  qui  les  régit  devint  manifeste,  et  je  me  sentis  en  possession  d'une 
puissance  toute  nouvelle. 

Ne  croyez  pas,  toutefois,  qae  je  m'imagine  pour  cela  être  devenu  un 
savant  !  Oh!  pas  le  moins  du  monde.  J'ai  butiné,  réfléchi,  expérimenté, 
vu  ;  voilà  tout  mon  savoir.  C'est  peu  de  chose,  sans  doute  ;  mais  ce 
peu  de  chose  peut  être  d'une  très-grande  utilité  :  c'est  pourquoi  je  vous 
l'offre  pour  ce  qu'il  vaut  et  sans  penser*  à  le  surfaire.  Acceptez-le^ 
monsieur,  comme  la  gerbe  d'un  glaneur,  sans  prétention  aucune.  Mais 
si  je  me  permets  de  tant  insister,  c'est  parce  que,  cette  fois,  je  veux  ar- 
river à  persuader  aux  hommes  de  la  science  qu'ils  trouveront  dans  la. 
méthode  de  frictions  sèches  un  puissant  auxiliaire  dont  ils  peuvent 
tirer  un  très-grand  parti. 

Pourquoi  continuerait-on  à  repousser,  sans  entendre,  comme  on  Ta 
fait  si  longtemps^  ce  que,  avec  une  entière  bonne  foi,  sans  parti  pris, 
sans  engouement  aucun,  je  signale  à  ceux  que  leur  immense  savoir  à 
précisément  empêchés  de  relever  sur  leur  chemin,  préoccupés  qu'ils 
étaient  de  questions  d'un  ordre  tout  à  fait  différent  ? 

Pourquoi  la  science  dédaignerait-elle  de  s'occuper  d'une  méthode 
qu'elle  peut  mieux  que  personne  apprécier  à  sa  juste  valeur.  Elle 
admet  que  le  massage,  la  gymnastique,  l'orthopédie  même,  peuvent 
rendre  des  services  importants ,  parce  qu'ils  suppléent  à  ce  qui,  nor 
toirement,  avant  tout,  manque  à  l'homme  de  nos  jours»  à  savoir  : 

LA  RECTITODE  DES  FORMES  ? 

Comment  donc  écarterait-elle  par  de  vaines  fins  de  non  recevoir  un 
moyen  incomparablement  plus  simple  et  plus  inoffensif,  qui  assure, 
(qui  promet  si  Ion  veut)  le  retour  et  la  possession  de  cette  rectitude 
tant  désirée? 

Serait-ce  parce  que  ce  moyen  part  de  trop  bas,  qu'il  est  original  et 
singulier,  qu'il  sort  du  cercle  des  appréciations  ordinaires  ?  Mais,  ce 
sont  là  précisément  autant  de  raisons  de  procéder  à  une  expérience  sé- 
rieuse I  On  n'en  parlera  bientôt  plus  s'il  est  insensé,  on  l'utilisera 
s'il  est  exact,  sérieux  et  efficace.  Le  massage,  la  gymnastique,  l'ortho- 
pédie, etc.,  sont,  aujourd'hui  surtout,  très  en  vogue  et  souvent  com- 
mandés par  la  science;  ces  moyens  cependant  n'amènent  le  plus 
souvent  qu'une  rectification  partielle  et  très^incomplète,  tandis  que  mes 
frictions  sèches  avec  entraînement  ont  souvent  déterminé  une  rectifi- 
cation totale. 

Oserai-je  ajouter,  monsieur,  que  la  rectitude  des  formes  considérée 
comme  le  but  suprême  des  efforts  qu'il  est  permis  à  l'homme  de  tenter 
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pour  conserver  ou  pour  recouvrer  les  facultés  vitales  ou  la  santé,  nous 
représente  Thomme  incliné  devant  Timmensité  des  oeuvres  divines, 
reconnaissant  que  tout  est  perfection  dans  les  plans  infinis  du  Créateur, 
et  s'appliquant  à  prendre  pour  règle  invariable  de  sa  conduite,  le  cours 
tracé  aux  formations  organiques  par  la  toute  puissance  génératrice  qui, 
seule,  a  le  secret  des  phénomènes  de  la  vie? 

La  rectitude  des  formes,  monsieur,  considérée  comme  résultante  na- 
turelle des  grands  mouvements  de  l'organisme  est  donc  la  vérité  pure, 
la  base  certaine,  la  raison  suprême  de  tout  équilibre. 

Tout  ce  qui  précède,  monsieur,  n'a  eu  qu'un  but  :  celui  de  chercher 
à  vous  convaincre  de  la  possibilité  d'obtenir,  par  des  frictions  sèches 
et  méthodiques  avec  entraînement,  la  rectitude  des  formes  selon  les 
plans  primitifs  préexistants  pour  tout  être  organisé. 

Considérant  comme  acquise  la  faculté  de  dégager,  par  un  système  de 
frictions  calculées,  la  rectitude  parfaite  des  formes  des  vices  de  confor- 
mation qui  l'altèrent  accidentellement,  en  activant  indéfiniment  pour 
ainsi  dire  le  développement  organique  qui,  seul,  épanouit  Tètre  dans 
toute  sa  splendeur,  dans  toute  sa  pureté,  (les  expériences  devront  en 
fournir  la  preuve)  permettez-moi  de  vous  indiquer  en  peu  de  mots 
quelle  est  en  général  la  marche  du  traitement. 

La  première  chose  qui  a  lieu  lorsqu'un  sujet  est  soumis  à  l'action 
de  ces  frictions  méthodiques,  c'est  le  mouvement  général  qu'elles  pro- 
voquent dans  le  corps  tout  entier,  et  qui  détermine  le  développement 
organique  à  progresser.  Ce  mouvement,  quand  on  n'a  pas  l'habitude 
du  travail  qui  s'opère,  est  d'abord  assez  difficile  à  saisir.  Ce  qui  le 
rend  manifeste,  c'est  le  redressement  qui,  bientôt,  est  facilement  ap- 
préciable. 

Nos  générations  actuelles  comptent  beaucoup  de  jeunes  sujets  qui, 
à  vingt  ans,  ont  la  tète  très-inclinée  vers  la  poitrine,  signe  de  sénilité 
qui  ne  devrait  apparaître  que  longtemps  après  un  demi-siècle  d'exis- 
tence. Les  autres  vices  de  formes  succèdent  invariablement  et  très- 
vite  à  cette  inclinaison  prématurée.  Eh  I  biçn,  monsieur,  c'est  aussi  la 
tète  qui,  la  première,  est  rappelée  à  occuper  sur  l'axis  la  position 
qu'elle  doit  avoir,  et  qui  la  ramène  insensiblement  à  ce  juste  équilibre 
dans  lequel  un  tiers  du  diamètre  du  crâne,  d'avant  en  arrière,  dépasse, 
à  la  partie  inférieure  et  postérieure  de  l'ocdpital,  la  ligne  verticale 
descendant  de  la  colonne  vertébrale  jusqu'à  la  région  coxigyenne. 

Ce  retour  de  la  tété  à  sa  position  normale  s'obtient  d'autant  plus 
rapidement  que  l'inclinaison  est  jnoins  prononcée,  que  Tâge  a  moins 
endurci  tout  le  système  musculaire,  et  enfin  que  la  maigreur  rachitique 
ouïe  gonflement  de  l'obésité  n'ajoutent  pas  la  cûfficullé  physiologiqueaux 
dérangements  anatomiques  ;  mais  aucun  âge  ne  peut  opposer  une  ré- 
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sistance  invincible  au  redressement  provoqué  par  la  méthode,  quand 
les  difformités  ne  sont  pas  accompagnées  d'ankilose  ou  d'une  lésion 
traumatique  irrémédiable. 

Tous  les  sujets  retrouvent,  par  un  redressement  complet,  la  taille 
assignée  à  chacun  d*eux  dans  les  plans  primitifs  de  la  nature  et  la  per- 
fection de  formes  qui  est  inséparable  d'un  redressement  complet. 

S'il  est  rare  de  voir  la  lête  régulièrement  posée  sur  Taxis,  s'articu- 
lant  en  toute  liberté  et  en  tous  sens  sur  la  région  cervicale,  il  ne  Test 
pas  moins  de  trouver  la  région  coxoféraorale  dans  un  état  de  dévelop- 
pement régulier  et  complet.  De  là  ces  allures  embarrassées  et  cette  dé- 
marche oblique  qui  font  osciller  disgracieusement  tout  le  corps  à  cha- 
que pas,  signe  infaillible  de  désordres  musculaires  profonds. 

Tous  les  mauvais  marcheurs  souffrent  de  ces  irrégularités  si  fréquentes 
des  portions  charnues;  souvent  la  gène  qu'ils  éprouvent  va  jusqu'à  la 
douleur.  Les  frictions  sèches  méthodiques  restituent  à  tout  cet  ensemble 
la  liberté  d'allures  souples  et  gracieuses,  apanage  de  toute  constitution 
saiûe  et  régulière. 

Chose  remarquable  et  qui  doit  intéresser  la  science  à  un  très#haut 
degré,  c'est  que  le  redressement  des  parties  inférieures  est  dans  la 
dépendance  absolue  du  redressement  des  parties  supérieures;  en  sorte 
que  toute  tentative  de  redressement  échouerait  infailliblement  sur  les 
parties  inférieures,  si  le  redressement  des  parties  supérieures  n'avait 
été  préalablement  ou  simultanément  réalisé. 

Toute  irrégularité,  toute  difformité  a  pour  cause  un  développement 
incomplet  ou  inachevé,  dont  la  première  conséquence,  constatant 
une  atonie  générale,  un  manque  de  force  expansive  ou  centrifuge ,  est 
le  refoulement  des  extrémités  vers  le  centre,  des  appareils  de  la  loco- 
motion et  de  la  préhension  vers  la  région  ombilicale.  De  là  une  dispro- 
portion constante,  dès  qu'il  y  a  irrégularité  dans  les  formes,  entre 
l'abdomen  et  toutes  les  autres  parties  du  corps...  soit  en  plus  chez  les 
obèses,  soit  en  moins  chez  les  rachitiques.  Le  redressement  par  les 
frictions  sèches  et  méthodiques  diminue  sensiblement,  parfois,  ponr 
les  obèses,*les  proportions  du  ventre  refoulé  par  le  défaut  d'extension 
des  membres  inférieurs;  et  rend  aux  ventres  creux,  rentrés  et  rétrécis 
des  rachitiques  un  développement  régulier,  qui  vient  puissamment  en 
aide  au  mouvement  réparateur  de  la  nutrition. 

Dans  l'état  de  refoulement  occasionné  par  la  flexion  anormale  des 
membres  abdominaux  qui,  d'une  part,  repoussent  Thypogastre  vers 
l'ombilic,  et  celui  d'affaissement  des  membres  supérieurs  ou  thoraci- 
qués,  compliqué  de  la  courbure  de  la  région  cervicale  et  de  rinclinaî- 
son  vicieuse  de  la  tète,  le  thorax,  rapproché  intérieurement  et  anté- 
rieurement du  bassin,   comprime    manifestement  tous  les  organes 


LES  MONDES.  283 

renfermés  dans  les  cavités  splanchniques  et  diminue  ainsi  Tamplitude 
de  leurs  mouvements,  notanmient  des  oscillations  du  diaphragme. 
Û  résulte  évidemment  de  cet  état  violent  de  l'être,  une  compression 
générale  de  tous  les  viscères,  de  tous  les  organes  essentiels  de  la  cir- 
culation générale  et  des  sécrétions  qui  sont  les  sources  mêmes  de  la 
vie. 

Aucun  des  organes  importants,  aucun  des  appareils  suprêmes  de 
rexistence  n'a  ni  l'espace  indispensable  à  TaccompUssemeirt  de  ses 
fonctions  vitales,  ni  la  liberté  nécessaire  à  son  développement  parti- 
culier. 

Toutes  les  fonctions  sont  manifestement  compromises  par  une  com- 
pression, quelquefois  effrayante  ;  toutes  se  trouvent  plus  ou  moins  empê- 
chées par  l'altération  des  formes;  aucune,  enfin,  ne  peut  s'accomplir 
dans  sa  perfection  absolue. 

L'ensemble  de  l'être  se  trouve  ainsi  placé  sous  la  menace  perma- 
nente de  catastrophes,  d'autant  plus  redoutables  que  l'altération  des 
formes  est  plus  accentuée. 

Combien  de  fois  j'ai  été  surpris  moi-même  des  heureux  effets  des 
redressements  effectués  par  les  seules  frictions  sècfaeç  sur  des  richi- 
tiques,  au  teint  livide,  brun,  jaune  et  verdàtre ,  aux  lèvres  flétries  et 
pâles,  aux  muscles  flasques  et  amaigris,  se  traînant  avec  peine,  et  que 
j'ai  vu  renattre  à  une  vie  nouvelle,  reprendre  le  teint  frais,  rosé  et 
sain,  en  même  temps  que  les  muscles  reprenaient  leur  tonicité,  et  que 
les  forces  revenaient  avec  l'embonpoint,  dans  une  proportion  rigou- 
reusement proportiopnelle  au  redressement  obtenu. 

J'ai  attribué  une  partie  de  ces  phénomènes  au  dégagement,  à  la  li- 
berté d'action  qu'avaient  recouvré  les  organes  internes,  aux  sécrétions 
devenues  plus  régulières,  plus  complètes,  mieux  équilibrées,  etc.  J'ai 
touché  du  doigt  les  dangers  de  l'abus  des  exutoires  et  des  purgatifs, 
quand  je  voyais  le  s:.ng  se  p\irifier  de  lui-même,  dès  que  les  organes 
fonctioimaient  régulièrement.  Oui,  bien  des  expériences  m'autorisent  à 
penser  que  le  sang  se  reconstitue  bientôt  de  lui-même,  soit  par  la 
rectitude  rendue  aux  organes,  soit  par  Tactivité  plus  considérable 
imprimée  à  la  circulation,  soit  par  l'effet  de  ces  deux  causes  réunies. 
Mais  quelle  que  soit  la  cause  que  je  puis  n'avoir  ni  suffisamment  com- 
prise, ni  exactement  entrevue,  les  faits  n'en  sont  ni  moins  avérés,  ni 
moins  positifs,  et  ces  faits,  dont  j'ai  de  si  nombreuses  séries,  me  pa- 
raissent, monsieur,  dignes  d'être  examinés  de  très -près  par  la 
science. 

Si  des  organes  internes  dont  les  fonctions  sont,  comme  on  vient  de 
le  voir,  si  facilement  compromises  par  les  attitudes  vicieuses  et  la  per- 
turbation des  formes  apparentes,  nous  passons  h  cette  partie  de  l'or- 
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ganisme  qui  occupe  la  périphérie  de  l'être  en  général,  et  à  celle  de 
tous  les  organes  en  particidier»  nous  reconnaîtrons,  sans  peine,  que 
toutes  leurs  complications  reconnaissent  pour  cause  une  contraction 
anormale  des  tissus  musculaires.  Le  sang  parti  du  cœur  et  poussé  à 
à  travers  les  méandres  du  système  capillaire,  artificiel  et  veineux, 
éprouve,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  une  résistance  considérable, 
augmentée  quelquefois  par  Fétat  de  resserrement  et  de  déviation  des 
tissus,  au  point  d'amener  une  véritable  atrophie  que  la  méthode  des 
frictions  sèches  combat  avec  un  succès  remarquable. 

Une  altération  des  formes  ayant  pour  conséquence  le  refoulement  des 
extrémités  vers  le  centre  produit  parfois  un  effet  tout-à-fait  opposé.  Au 
lieu  d'une  contraction  exagérée ,  il  y  a  relâchement  des  tissus  ;  au  lieu 
de  se  crisper ,  le  système  cellulaire  s'élargit  ;  au  lieu  de  Tatrophie  il  y 
a  obésité. 

L'obèse,  en  grossissant,  se  raccourcit  ;  le  rachitique,  en  se  contrac- 
tant, en  se  crispant,  diminue. 

L'obstacle  est  toujours  considérable  lorsque  les  deux  cas  se  présen- 
tent dans  des  proportions  extrêmes  :  cependant  il  est  constant  que  la 
méthode  exerce  une  action  beaucoup  plus  efficace  sur  le  rachitique  que 
sur  l'obèse. 

Quelque  nombreuses  qu'aient  été  mes  expériences,  elles  auraient  une 
tout  autre  portée,  si  les  honmies  de  la  science  qui  donnent  leurs  soins 
à  tant  d'infirmités  différentes,  consentaient  à  se  rendre  compte  de  ce  que 
peut  ou  de  ce  que  ne  peut  pas  une  méthode  si  remarquable  à  tant  de 
titres. 

Je  pourrais  ajouter  que  la  rectitude  des  formes ,  résultat  d'un  re- 
dressement général,  modifie  profondément  la  nature  même  des  tissus 
internes  et  externes,  parce  que  tout  dans  l'organisme  est  uni  par  les 
liens  les  plus  étroits  d'une  solidarité  absolue.  Je  pourrais  chercher  à 
démontrer  que  la  modification  de  la  forme  modifie  nécessairement  les 
dispositions  des  tissus  et  notamment  celles  du  parenchyme  de  tous  les 
organes,  ce  qui  est  manifestement  d'une  portée  immense  ;  mais  plus  je 
m'appesantirais  sur  la  portée  et  l'efficacité  de  la  méthode  que  je  mets 
au  service  de  la  science,  plus  je  fae  rendrais  suspect  d'enthousiasme  et 
d'un  amour  exalté  pour  ma  propre  découverte. 

Je  manquerais  le  but  en  voulant  trop  faire  pour  l'atteindre.  C'est  à 
l'œuvre  seulement  que  l'action  de  cette  méthode  doit  être  jugée. 

L'essai  est  trop  simple  et  trop  facile  à  faire  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'insister  davantage.  » 

Batignolles-Paris,  cité  Lafontaine,  n?  6.  28,  rae  Le  Mercier.  11  juin 
1866.  J.  du  CARDONNOY. 

Rothschild,  |    Cliehy. —Inpr.  de  Maurice  LoiGROR  et  Cie 

Lxbnire  -  éditeur.  |  me  do  Bte-d'Asnières,  IS. 


1866.  N»  8. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Lettres  anonymes.  —  Que  DOS  chers  abonnés  nous  permettent  de 
le  leur  dire  une  fois  pour  toutes,  nous  ne  publierons  jamais  les  lettres 
qu'ils  nous  écriront  sans  les  signer  de  leur  véritable  nom.  Nous  en 
ayons  reçu  deux  dans  le  mois  qui  vient  de  finir,  et  nous  nous  deman- 
dons encore  actuellement  pourquoi  leurs  auteurs  ont  gardé  l'anonyme, 
tant  elles  sont  peu  compromettantes.  Dans  la  première  ,  à  l'occasion 
du  Régulateur  électrique  des  horloges,  de  M.  Vérité,  on  dit  :  «  Le 
procédé  Vérité  dont  M.  Froment  s'est ,  en  effet  occupé  longtemps, 
lui  a  causé  bien  des  tourments ,  et  n'a  pas  donné,  il  s'en  faut  beau- 
coup, entre  ses  mains  habiles,  les  magnifiques  résultats  que  vous  voulez 
bien  dire.  Il  en  est  de  même  à  la  gare  du  Nord,  où  les  horloges  sont 
bien  loin  aussi  de  donner  les  résultats  splendides  que  l'on  vous  fait 
dire.  »  Pourquoi  se  contenter  d'une  accusation  vague?  Nous  cherchons 
avant  tout  la  vérité.  On  nous  envoie  pour  plus  amples  renseignements 
à  un  artiste  habile  M.  Borrel  dont  on  ne  nous  donne  pas  l'adresse  ; 
il  est  beaucoup  plus  simple  de  nous  faire  écrire .  par  M«  Borrel  lui- 
même. 

Dans  la  seconde  lettre,  on  .proteste  contre  cette  assertion,  inexacte 
peut-être  dans  son  expression,  mais  très-réelle  au  fond,  qui  nous  est 
échappée  :€  M.Le  Verrier  dispose  en  maître  souverain  des  ressources 
de  r Association  sdentifiqw  de  France.  >  Nous  nommons,  dît  notre 
correspondant  anonyme  ou  quasi  anonyme ,  car  son  nom  est  effacé , 
un  bureau ,  un  conseil  ;  le  conseil  nomme  des  commissions  chargées 
de  répartir  les  ressources ,  et  tout  cela  ne  servirait  à  rien  !  »  Tout 
cela  sert  et  sert  beaucoup  ;  nous  avons  voulu  dire  seulement  que 
M.  Le  Verrier  est  tout-puissant ,  d'une  toute-puissance  acceptée ,  et 
que  s'il  demandait  à  ce  conseil  et  au  bureau  les  fonds  nécessaires 
pour  faire  construire  un  comparateur  jugé  par  lui  absolument  néces- 
saire ,  les  fonds  lui  seraient  accordés  spontanément. 

Koairei  tnstrament.  —  Mardi  dernier,  M.  Mustel,  le  célèbre  cons- 
tructeur d'harmoniums  nous  avait  invité  à  assister  dans  les  salons  de 
MM.  Pleyel,  Wolf  et  C",  à  une  soirée  musicale  dont  nous  conserve- 
rons longtemps  le  souvenir.  Le  but  principal  de  la  séance  était  Tau- 
dition  d'im  tout  nouvel  instrument.  C'est  un  piano  dont  les  cordes 
tendues  verticalement  sont  remplacées  par  des  diapasons  maintenus 
entre  deux  petits  tubes  renforçants,  placés  l'un  au-dessus,  l'autre  au- 

N*  s.  Tom«  XI,  Si  juin  1666.  M 
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dessous ,  mis  en  vibration  par  des  marteaux,  et  ramenés  au  silence 
par  des  étouffoirs.  Les  sons  rendus  par  ces  diapasons  sont  très-purs 
très-pénétrants ,  très-agréables,  ils  rappellent  parfaitement  ceux  de 
rharmonica,  sans  être  cependant  aussi  moelleux,  aussi  veloutés;  on  ad- 
mire à  la  fois  et  leur  pei*si6tanee,  f)uahd  on  les  laisse  se  produire  libre- 
ment, et  leur  extinctio.i  subite  quand  elle  est  nécessaire.  Nous  avons 
remarqué  dans  l'auditoire  des  juges  éminemment  compétents,  M.  Lefé- 
burê-Vëly  j  M.  Lissajotrt ,  M.  Cavalier-Col,  et  leur  satisfaction  était 
grandie.  Deux  wtiates  très-haèileà ,  M.  Clément  Loret ,  organiiste,  de 
Saint-Louis-d'Antin  et  M.  Léon  de  Meaupou,  ont  joué  sur  le  nouvel 
infitrtiment,  associé  tantôt  à  Torgue  harmonium,  tantôt  au  piano,  une 
ééri6  4e  morceaux  délicieux.  Les  diapasons  entrés  dan^  la  construc- 
tion de  ce  premier  modèle  sont  trop  petite,  et  les  isons  sont  trop  aigus, 
pour  qa*on  puisse  juger  encore  pleinement  de  la  puissance  des  effets 
qu'il  donnera;  il  nous  tarde  donc  d^entendre  un  second  modèle  déjà  très- 
avancé,  dans  leqael  ort  utilisera  des  diapasons  beaucoup  plus  grands. 
L'idée  de  M.  Mustel  est  heureuse,  et  elle  fera  son  chemin. 

rmtyyimri  ë»  p»lx  iiMponé*  ~  La  société  impérUde  d^agtieul- 
turêy  sdônces  et  arts  de  Vûiendermes  avuit  adressé  à  Umties  les  ^omr 
pagrUes  houillères  de  France  et  deVétranger  te  cwcMlaire  sMiivante  : 

€  La  Société  impériale  d'agriculture,  sciences  et  ans  de  rarrondis- 
semfent  de  Valetttlennes,  frappée  de  la  gi-avlté  des  accidents  que  cause 
encore  dans  les  mines  la  présence  du  gaz  nommé  vulgairement  feu 
grisou,  et  sur  iMnitiatîve  d'un  de  ses  membres,  k.  Dubrunfaut,  a  cru 
qu'il  entrait  dans  sa  mission  d*ouvrir  un  concours  dont  le  but  est  ht 
solution  de  cet  important  problème  : 

Faire  ^paraître  complétemenî  pour  les  ouvriers  mineurs  les 
datvgers  ij[Ui  résultent  souvent  dé  la  présence  du  grisou  dans  les 
travaux. 

J'ai  l'honnetir  de  vous  remettre,  au  nom  de  la  SocivHé,  le  projet  du 
programme  rédigé  pour  ce  concours. 

La  solution  de  ce  problème  intéi^sse  au  plus  haut  point  toutes  les 
Compagnies  houillères,  la  Société  Impériale  de  Valencicnnes  espère 
donc  que  vous  voudrez  bien  lui  transmettre  toutes  les  observations 
que  Texpérience  a  pu  faire  faire  à  vos  ingéîiieurs,  et  que  votre  com- 
pagnie voudra  bien  par  un  don  contribuer  à  la  constitution  du  capital 
devant  faire  le  prix. 

Cette  découverte  a  une  telle  importance  qu'il  faut  que  le  prix  soft 
à  la  hauteur  du  mérite  qu'il  s'agit  de  récompenser,  et  tous  reconnaî- 
trez avec  moi  que,  quelle  qite  soit  la  bonne  volonté  de  la  Société  de  Valfen- 
ciennes,  ses  ressources  ne  pourraient  .y  sufire  :  elle  n'hésite  donc  pa^ 
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h  lajje  appel  à  tous  ceux  que  catte  4tte3tioii  iotéres^e,  ^i  «st  convaiiicae 
que  tous  y  répoodrpQt  avec  empressemant.  » 

PROJET  Dfi  PROGRAMME. 

La  Société  impériale  d'agriculture»  scieucaB  et  arts  de  ValeoeienuMv 
placée  au  centre  d'au  des  bassios  houillers  les  plus  riches  du  Gentil 
uenti  a  été  à  même  d'apprécier  l'intérêt  que  mérite  cette  grande  et 
féconde  industrie,  qui  fournit  certainement  à  notre  époqu»  ses  éléments 
caractéristiques  de  splendeur  et  de  gloire  industrielle. 

Fidèle  à  sa  mission,  elle  s'est  initiée  au  progrès  de  l'art  des  mioei, 
elle  en  suit  les  progrès  et  les  développements,  et  se  préoccupe  des 
populations  intéressantes  dont  les  rudes  travaux  vont,  en  bravant  les 
dangers  inhérents  à  la  profession  du  miMur^  chereher  au  sein  de  la 
terre  les  richesses  industrielles  qui  y  sont  accumulées  depuis  des 
siècles.  C'est  avec  ces  légitimes  préeccupations  que  la  Société  impé- 
riale d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Valenciennes  a  rédigé  le  pro- 
gramme suivant. 

Malgré  la  belle  découverte  faite  par  Davy  de  la  lampe  de  sûreté, 
malgré  les  perfectionnements  appoilés  &  cet  appareil,  malgré  les 
amélioiations  introduites  dans  les  moyens  d'aéragc  des  travaux,  le 
grisou  n  a  pas  cessé  de  faire  de  temps  à  autre  de  trop  nombreuses  vic- 
times. 

Beaucoup  de  moyens  ont  été  proposés  pour  conjurer  ce  danger  : 
sans  parler  des  plus  anciens,  comme  d'éclairer  les  mines  avec  la 
meule  du  rémouleur,  ou  le  phosphore  de  Bologne  et  de  Canton,  on  a 
proposé  l'emploi  de  la  lumière  électrique,  ou  de  brûler  les  ga^  à 
mesure  qu'ils  se  formaient. 

Jusqu'à  présent  ces  procédés  ont  échoué  pratiquement,  et  les  mines 
infestées  par  le  grisou,  sont  encore  un  danger  permanent  pour  les 
ouvriers,  et  une  préoccupation  constante  pour  les  ingénieurs  qui  les 
dirigent. 

Après  avoir  indiqué  aussi  brièvement  ce  qui  a  été  fait^  voici  ce  que 
la  Société  de  Yalenciennes  croit  devoir  demander  aux  savants,  aux 
ingénieurs,  et  aux  Société  houillères. 

<  ËUe  propose  un  prix  à  décernei*  au  plus  tôt  en  1867,  dont  le 
«  montant  sera  constitué  comme  il  sera  dit  tout  à  l'heure,  à  celui 
c  qui  découvrirait  un  procédé  certain  et  pratique  pour  fahre  cesser 
«  complètement  le  danger  résultant  de  la  présence  du  grisou  dans 
«  les  mines. 

t  Ce  procédé  devra  permettre  un  éclairage  convenable  et  écooç- 
a  inique  des  travaux^  et  ne  pas  imposer  aux  ouvriers  des  servitudes 
m  gênantes  pour  leurs  travaux»  ou  nuisibles  à  leui*  santé*  » 
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Pour  constituer  le  capital  du  prix,  la  Société  ouvre  une  souscrip- 
tion, et  est  heureuse  d'inscrire  en  tête,  pour  une  somme  de  3,000  fr., 
un  de  ses  membres  les  plus  dévoués,  M.  Dubrunfaut,  à  Tinitiative 
duquel  ce  concours  est  dû  ;  elle  fait  un  appel  direct  à  toutes  les  So- 
ciétés houillères  si  intéressées  dans  la  question,  et  espère  que  par 
leurs  doBs  elles  contribueront  à  élever  la  récompense,  au  niveau  du 
mérite  de  la  découverte,  et  par  leurs  travaux  et  leurs  observations 
aideront  à  la  solution  du  problème. 

Le  capital  résultant  de  la  souscription  sera  placé  à  intérêts  qui  sauf 
les  exceptions  ci-après  indiquées,  seront  capitalisés  d'année  en  année, 
aussi  longtemps  que  le  prix  n'aura  pas  été  remporté. 

La  Société  met  en  outre  au  concours  les  questions  suivantes  : 

!•  Le  grisou  est-il  véritablement  et  toujours  composé  comme  le  gaz 
des  marais  ?  Dans  quel  état  existe-t-il  dans  le  charbon  ou  dans  le  ter- 
rain houiller?  Existe-t-il  des  rapports  entre  son  apparition  dans  les 
galeries,  et  les  pressions  atmosphériques,  ou  d'autres  phénomènes 
appréciables  de  la  physique  du  globe  ? 

2"  Rechercher  les  rapports  exacts  entre  les  explosions  de  grisou  et 
les  quantités  de  houille  extraites  des  mines  à  grisou  avant  et  depuis 
la  découverte  de  Davy,  pour  pouvoir  apprécier  exactement  le  service 
rendu  à  Tindustrie  houillère  par  la  lampe  de  sûreté. 

3**  Perfectionner  la  construction  de  la  lampe  Davy  de  manière  à  en 
rendre  l'usage  plus  facile  et  plus  certain. 

4*  Tirer  du  charbon  de  nouveaux  produits  et  l'employer  à  de  nou- 
veaux usages. 

8*  Trouver  de  nouveaux  moyens  d'augmenter  la  valeur  des  char- 
bons menus. 

6»  Trouver  de  nouveaux  moyens  d'éliminer  complètement  et  écono- 
miquement les  gangues  et  matières  nuisibles  de  la  houille. 

7*»  Trouver  des  moyens  pratiques  et  économiques  de  produire  avec 
du  charbon  du  gaz  plus  éclairant,  et  de  faire  produire  aux  usines  à  gaz 
du  coke  propre  aux  usages  de  la  métallurgie. 

8®  Trouver  de  nouveaux  moyens  de  perfectionner  l'art  des  mines, 
et  d'améliorer  la  condition  des  ouvriers  mineurs. 

La  Société  distribuera  tous  les  ans,  à  une  époque  qu'elle  détermi- 
nera, des  médailles  d'or,  d'argent  et  de  bronze,  aux  mémoires  qui  en 
seront  jugés  dignes,  et  se  rapportant  aux  questions  ci-dessus. 

Ces  récompenses  seront  prélevées  sur  les  intérêts  du  capital  placé 
pour  le  prix  principal^  et  ne  pourront  absorber  plus  de  la  moitié  de 
ces  intérêts. 

Les  médailles  distribuées  pour  ces  concours  seront  frappées,  autant 
que  possible,  à  Teffigie  de  sir  Humphry  Davy,  en  reconnaissance  des 
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travaux  exécutés  par  cet  émiaent  chimiste  sur  les  moyens  de  garantir 
les  mineurs  des  dangers  du  grisou.  » 

Cet  appel  n'a  malheureusement  pas  été  entendu  ;  sans  doute,  parce 
qu'on  a  voulu  former  tout  d'abord  un  capital  considérable.  M.  Dubrun- 
faut,  dont  la  générosité  est  sans  bornes  quand  il  s'agit  des  intérêts  de 
la  science  et  de  l'humanité,  s'inscrivait  pour  trois  mille  francs,  et  il 
eût  été  facile  d'obtenir  des  grandes  compagnies  houillères  l'engage- 
ment de  verser  la  même  somme,  sur  la  déclaration  faite  par  la  Société 
de  Valenciennes  que  le  problème  avait  reçu  sa  solution.  M.  Chagot, 
déjà,  directeur  des  mines  de  Blanzy,  nous  a  dit  être  tout  prêt  à  pren- 
dre un  semblable  arrangement.  Qu'on  reprenne  donc  la  question  à  ce 
point  de  vue,  qu*on  propose  aux  compagnies  un  engagement  condi- 
tionnel, à  remplir  en  cas  de  succès.  Qu*on  fonde  ainsi  le  prix  de  cent 
mille  francs  et  on  réussira. 

Enealyptus  mAhogany,  on  Bncalypte  aeajoo.  Vulgairement  fwm- 

més  eti  Australie^  Javva  ;  par  M«  Millet.  —  Cet  arbre  dont  la  végé- 
tation est  très-rapide  et  dont  les  dimensions  sont  colossales,  pourrait 
être  acclimaté  dans  les  régions  méridionales^  notamment  en  Algérie, 
en  Corse  et  peut  être  même  dans  le  midi  de  la  France  ;  des  planches 
ont  été  retrouvées  parfaitement  intactes  après  un  séjour  de  dix-sept 
ans  en  mer,  tandis  que  sur  le  même  point,  les  bois  d'un  navire  échoué 
étaient  perforés  par  les  Tarets,  mollusques  vermiformes  qui  vivent 
dans  l'eau  de  mer,  où  ils  dévorent  les  navires,  les  digues,  et  en  géné- 
ral tous  les  matériaux  de  bois.  Leurs  ravages  sont  terribles,  et  peu- 
vent souvent  causer  les  plus  grands  désastres.  En  1731,  ils  ont  failli 
submerger  une  région  de  la  Hollande,  après  avoir  dévoré  la  plus 
grande  partie  des  digues  de  la  Zélande.  C*est  pour  préserver  les  bois 
de  leurs  attaques,  qu'on  est  obligé  de  les  carboniser  à  une  assez 
grande  profondeur,  et  de  revêtir  d'un  doublage  de  cuivre  la  portion 
des  navires  couverte  par  la  mer. 

Lettre  de  Hirr  Pemy.  —  «  Je  viens  de  préparer  un  petit  envoi  qui, 
tout  modeste  qu'il  est,  pourra  partir  de  Chine  dans  quelques  jours. 
J'espère  que  le  conseil  de  la  société  daignera  le  recevoir  avec  sa  bien- 
veillance accoutumée.  Cet  envoi  comprend  :  l^'  Une  corbeille  de 
cocons  (4  000  environ)  du  ver  à  soie  du  chêne.  J'avais  plusieurs  mois 
à  l'avance  prié  quelqu'un  à  Chang-hai'  de  conserver  de  la  glace  poui* 
entourer  la  corbeille  de  cocons.  J'y  comptais  eu  préparant  mon  envoi; 
malheureusement  ma  demande  a  été  perdue  de  vue.  L'unique  obstacle 
à  la  réussite  d*un  envoi  de  ce  genre  est  le  passage  des  tropiques. 
Néanmoins,  après  avoir  pris  les  précautions  possibles,  la  caisse  qui 
renferme  les  cocons  sera  confiée  à  la  compagnie  des  messageries  im- 
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périales.  Je  désire  vivement  que  cet  envoi  arrive  en  bon  état.  La  mo- 
nographie de  ce  ver  à  soie,  publiée  dans  un  des  bulletins  de  Tannée 
18S8,  dirigera  les  personnes  qui  seront  chargées  de  faire  l'éducation 
de  cette  espèce  de  ver-à-soie.  Je  ne  rappellerai  ici  qu'une  chose, 
de  peur  de  Tavoir  omise  dans  la  monographie.  Cest  surtout  sur  le 
chêne  châtaignier  qu'on  élève  ces  vers-à-soie;  2®  Deux  caisses  dis- 
posées à  la  Ward  renfermant  de  jeunes  plantes  d'arbres.  Plusieurs 
commissions  de  la  société  ont  signalé,  dans  leurs  rapports,  ces  plantes 
comme  pouvant  être  utilement  introduites  en  France.  Chaque  plante 
porte  une  étiquette  chinoise  ftvec  un  numéro  d*ordre  en  caractères 
Européens.  Au  moyeu  de  la  liste  ci-jointc,  il  sera  facile  de  reconnaî- 
tre les  noms  de  chacune  de  ces  jeunes  plantes  ;  3*  Un  petit  paquet 
renfermant  le  Polype  Ji  vinaigre  desséché.  On  avait  mis  en  doute  l'exis- 
tence de  ce  Polype.  Un  de  mes  confrères  m'en  a  informé,  en  me 
demandant  s'il  ne  conviendrait  pas  de  ne  point  laisser  planer  de  doutes 
sur  la  véracité  dq  témoignage  de  l'honorable  M*  Hue.  Sur  ma  réponse 
affirmative,  il  s'est  empressé  de  se  procurer  ce  Polype  et  de  l'envoyer 
à  Chang-ha!.  Dans  les  provinces  occidentales  de  la  Chine,  je  ne  l'ai 
point  vu  vivant.  Les  Chinois  des  provinces  maritimes  le  font  dessé- 
cher et  l'expédient,  dans  cet  état,  à  l'intérieur  de  la  Chine.  On  s'en, 
sert  comme  de  condiment  dans  les  grands  repas.  En  plaçant  ce  polype 
desséché  dans  un  vase  qui  renferme  de  l'eau  mélangée  avec  un  peu 
de  vinaigre,  il  reprend  une  partie  de  sa  forme  naturelle,  mais  il  n'a 
plus  la  force  productive.  Les  chimistes  pourront  l'étudier  dans  cet 
état-là»  Enfin,  j'avais  fait  un  choix  de  belles  ignames  d'une  espèce 
inconnue  en  France,  je  crois,  et  plus  faciles  pour  la  culture  que  celles 
de  M.  de  Montigny,  mais  le  Chinois  qui  conduisait  ma  barque  les  ayant 
placées  à  mon  insu  près  d*une  jarre  de  vin  chinois,  je  les  ai  trouvées, 
en  arrivant  ici,  à  mon  grand  regret,  un  peu  avariées.  Je  renonce  à  les 
envoyer.  Une  autre  fois,  j'espère  réparer  cette  perte.  » 

Les  cocons  sont  arrivés  dans  un  très-mauvais  état  de  conservation. 
Sur  les  4  000  environ  que  contenait  la  corbeille,  2  400  seulement  ont 
pu  être  réservés  pour  en  tenter  l'éclosion.  Les  autres  étaient  éclos  ou 
avaient  été  mattgés  par  les  rats.  {Société  d'Acclimatation.) 

Lettre  de  M.  Nandln,  de  l'Institut.  —  «  J'ai  fait  venir  du  Chili,  à 
grande  peine,  mais  avec  un  grand  succès,  une  quantité  assez  considé- 
rable de  graines  d'un  superbe  palmier,  le  cocotier  du  Chili,  autrement 
(AïJubc^a  spectabilis^  pins  grwaà  et  plus  beau  que  le  dattier,  et  surtout 
beaucoup  plus  rustique,  ainsi  qu'en  font  foi  quelques  jeunes  individus 
cultivés  depuis  S  à  6  ans  à  l'air  libre,  dans  le  jardin  botanique  de 
Montpellier,  où  l'hiver  est  loin  d'être  doux,  et  où  ils  ont  parfaitemeat 
résisté,  sah^  aucun  abri,  à  la  neige  et  à  des  gelées  de  12°  au-dessous 
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de  zéro,  qni  ont  fort  maltraité  les  oliviers.  Je  regarde  ce  bel  arbre 
comme  acquis  à  toute  la  région  oh  Tolivier  mûrit  ses  fruits,  et  où  il 
deviendra  si  Ton  veut  le  plus  bel  ornement  des  jardins,  des  parcs, 
des  stations  de  chemin  de  fer  et  des  promenades  publiques.  C'est  déjà 
un  premier  service  à  en  tirer.  Il  y  en  aurait  encore  d'autres,  car  dans 
son  pays  natal,  il  donne  de  grandes  quantités  de  fruits  dont  on  fait  un 
commerce  assez  important  avec  le  Pérou.  Ces  fruits  sont  des  drupes 
sucrées  de  la  grosseur  et  de  la  couleur  d*uD  abricot  moyen»  qui  se  man- 
gent en  nature  et  servent  h  faire  des  compotes.  Le  noyau,  facile  à 
casser,  contient  une  amande  huileuse,  qui  est  fort  employée  au  Chili, 
à  l'engraissement  du  bétail.  Enfin  cet  arbre  est  encore  très-exploité 
comme  plante  saccharifère.  Par  la  résection  des  spadices  qui  portent 
les  fleurs,  on  en  obtient  une  sève  sucrée  qui  se  condense  en  miel  et 
que  l'on  convertit  en  boisson  alcoolique  et  en  liqueur.  Il  y  aurait  donc 
là  une  intéressante  acquisition  à  faire  pour  l'horticulture  méridionale 
de  la  France,  et  jusqu'à  un  certain  point  pour  ragrlculture.  Un  autre 
.endroit  où  cet  arbre  réussirait  à  coup  sûr,  c'est  la  Corse,  cette  tle  si 
admirablement  douée  pour  faire  des  essais  d'acclimatation  de  végétaux 
et  d'animaux  exotiques.  Malheureusement  je  n  y  connais  personne, 
personne  du  moins  sur  qui  je  puisse  compter  pour  faire  Texpérienca 
en  question.  » 

Procédé  Boiieriae  Ummmy Rocourt,  près  Saint-Quentin,  8  juin 

1866.  Je  procéderai  de  nouveau  à  Busigny,  les  16  et  17  courant,  à 
des  expériences  publiques.  Je  presserai  :  1^  la  pulpe  entièrement 
déféquée,  mieux,  plus  vite  et  par  plus  grandes  quantités  que  la  première 
foia  ;  3®  la  pulpe  avec  la  chaux  strictement  nécessaire  à  la  défécation, 
S  pour  mille  ;  3®  la  pulpe  avec  1^  chaux,  que  je  n'ai  pas  c^ssé  de 
mettre  depuis  que  je  suis  fabricant  de  sucre,  3  à  4  pour  mille,  et  qui 
n'a  jamais  nui  aux  bestiaux  depuis  douze  ans  que  je  me  sers  de  mon 
procédé  ;  4"  la  pulpe  ordinaire  avec  de  Teau  ;  S®  la  pulpe  sans  eau  ; 
6^  les  écumes  de  défécation. 

Ces  six  opérations  seront  commencées  avec  la  pression  directe  de  la 
vapeufy  sans  Tintermédiaire  de  pompes  d'injection  et  sans  le  moindre 
mécanisme.  Elles  seront  répétées  une  troisième  fois  avec  Tancien 
outillage,  afin  que  'on  fasse  les  comparaisons,  et  que  l'on  puisse  con- 
stater que  j'emploie  huit  fois  moins  de  force  que  Ton  ne  le  faisait 
avant. 

MM.  Mariette  frères  s'engagent  à  livrer  en  place,  avec  tous  les  acces- 
soires, mon  appareil  pour  11  000  fr.  ;  deux  pour  19  000  fr. ,  beaucoup 
d'accessoires  étant  les  mêmes  pour  deux  que  pour  un. 

Ma  rétribution  sera  pour  tout  le  temps  de  mon  brevet  de  1  fr.  par 


! 
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sac  de  sucre  pour  les, dix  premiers  appareils  qui  me  seront  com- 
mandés; 1  fr.  30  pour  les  dix  suivants;  2  fr.  ensuite,  et  2  fr.  50 
pour  ceux  qui  ne  me  seront  commandés  que  Tannée  prochaine. 

En  restant  au-des$ous  de  la  vérité,  j'estime  que  l'économie  et  le  ren- 
dement en  sus  du  sucre  équivaudront  à  un  avantage  de  14  à  15  fr. 
par  sac  de  sucre  ;  pour  la  distillerie,  je  demanderai  50  centimes  par 
hectolitre  d'alcool  pur. 

Importance  de  la  enlture  de  la  betterave  ;  quelques  lignes  ex- 
traites d'une  pétition  des  fabricants  de  sucre  de  la  Somme.  «  La  cul- 
ture de  la  betterave  est  le  refuge  de  Tagriculture  contre  les  chances 
de  dépérissement  qui  Tatteignent  ou  la  menacent.  Elle  s'impose 
comme  une  nécessité  agricole  au  double  point  de  vue  de  la  rente  et  de 
l'amélioration  du  sol.  Nous  n'en  sommes  plus  aux  sucreries*  indus- 
trielles que  des  fabricants  non  producteurs  de  betteraves  bâtissaient 
dans  le  département  du  Nord  et  qu'ils  alimentaient  avec  des  betteraves 
achetées.  Nous  montons  des  sucreries  agricoles  à  l'aide  d'associations 
de  cultivateurs  obligés  de  produire  la  betterave.  Entre  trente  ou 
quarante  cultivateui*s ,  trouver  le  capital  et  produire  la  betterave 
nécessaires  pour  construire  et  alimenter  une  fabrique  n'est  pas  une 
grande  difficulté.  Aussi  les  sucreries  sortent  de  terre  et  surgissent  de 
toutes  parts  comme  par  enchantement.  Ce  ne  sont  pas  les  bénéfices 
industriels,  ce  sont  les  exigences  agricoles  qui  produisent  ce  mouve- 
ment incompréhensible  d'où  sortira  la  prospérité  ou  la  ruine  de  Tagri- 
culture  :  la  prospérité  si  on  fait  sa  place  à  Tindustrle  nouvelle,  la 
ruine  si  on  la  loi  refuse.  C'est  là  une  crise  décisive  à  laquelle  nous 
supplions  le  gouvernement  et  les  bons  esprits  de  vouloir  bien  réfléchir. 

D'une  production  moyenne  de  125  à  150  millions  de  kilogrammes, 
nous  sommes  arrivés  d'un  bond  au  chiffre  de  270  millions,  et  nous 
ne  songeons  "à  rien  moins  qu'à  arrêter  ou  même  à  ralentir  notre 
marche. 

Si  nous  ajoutons  à  cette  fabrication  indigène 270  000  000 

La  production  moyenne  de  nos  colonies 100  000  000 

Et  l'appoint  normal  de  l'étranger 100  000  000 

Nous  arrivons  au  chiffre  formidable  de 490  000  000 

Comme  notre  consommation  ne  s'élève  qu'à 350  000  000 

L'excédant  est  de 240  000  000 


Cette  année,  l'Angleterre  nous  a  enlevé  une  partie  du  U*op  plein  et 
nous  avons  pu  échapper  au  désastre.  Mais  une  pareille  demande  de 
nos  voisins  est  sans  précédents  et  pourrait  bien  être  sans  retour.  » 
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Uwa  lefl  irmiraiix  d'emaernble  4e  l'Aeaéénile  royale  de  Belf^ne 
^  et  ses  rapports  avec    les  soelétés  étrani^ères  »  pendant  le  deml- 

sièeie  qui  vient  de  s'éeooier.  Extrait  d'un  discours  lu  par  M.  Âd. 
QuETELET,  secrétaire  perpétuel^  dam  la  dernière  séance  annuelle 
de  V Académie  royale  de  Belgique,  —  A  la  suite  de  son  rétablissement 
en  1816,  les  commencements  de  notre  Académie  furent  faibles  :  il 
fallut  quelques  années  pour  que  ce  corps  prit  une  forme  plus  active 
et  plus  stable.  Une  de  ses  premières  études  fut  celle  de  la  constitution 
géologique  de  notre  globe  et  spécialement  de  notre  Belgique.  Le  sa- 
vant qui  donna  l'exemple  de  ce  développement  d'activité  et  qui  n'a 
jamais  cessé  de  l'appuyer  de  ses  lumières  et  de  tous  ses  mqyens  se 
trouve  encore  parmi  nous.  L'Académie  est  heureuse  de  pouvoir  saluer 
dans  ce  collègue,  illustre  à  tant  de  titres,  le  dernier  survivant  des 
ihembres  qui  ont  pris  part  à  sa  renaissance,  il  y  a  aujourd'hui  un 
demi-siècle.  De  crainte  de  blesser  son  extrême  modestie,  j'évite  de 
nommer  ce  digne  Nestor,  qu'entoure  la  haute  estime  de  tous  ses  con- 
frères et  qui  a  pris  place  parmi  les  plus  célèbres  géologues  de  notre 
époque  (M.  d'Omalius-d'Halloy)..... 

M.  Dumont  fut  en  dernier  lieu,  chargé  de  faire  la  carte  géologique 
du  pays,  et^  lors  de  la  grande  Exposition  industrielle  de  France,  il 
reçut  le  prix  disputé  par  les  premiers  géologues  de  TEurope.  Une 
statue  qui  lui  a  été  érigée  dans  l'enceinte  de  Liège,  prouve  assez  les 
services  qu'il  a  rendus  à  l'industrie  par  ses  travaux  persévérants... 
Pendant  ce  temps,  la  paléontologie  et  les  sciences  accessoires  ne  re- 
çurent pas  une  impulsion  moins  vive.  Les  regards  se  touillèrent 
avec  ardeur  vers  la  flore  primitive  du  pays,  et  des  écrits,  dont  plu- 
sieurs honorent  nos  savants,  furent  accueillis  avec  faveur  par  les  pre- 
mières sociétés  scientifiques  de  notre  époque.  Il  est  honorable  pour 
la  Belgique  de  constater  que,  pour  ses  travaux  sur  la  structure  de 
notre  globe,  elle  marche  aujourd'hui  parmi  les  nations  qui  s'en  sont 
occupées  avec  le  plus  de  succès...  Le  commandeur  de  Nieuport,  l'an- 
cien correspondant  de  d'Alembert  et  de  Condorcet,  réunit  autour  de 
lui,  vers  l'an  1830,  les  jeunes  mathématiciens  Belges  et  sut  leur  don- 
ner une  impulsion  utile.  Les  regards  se  portèrent  particulièrement 
vers  la  géométrie  moderne  et  vere  leurs  applications  aux  sciences 
physiques.  Un  beau  travail  de  M.  Chasles,  qui  résumait,  en  quelque 
sorte,  et  qui  augmentait  les  trésoi*s  recueillis  jusqu'alors,  fut  couronné 
par  notre  Académie  en  1850,  et  forme  un  volume  des  plus  importants 
de  la  collection  de  nos  mémoires  couronnés...  Les  sciences  naturelles 
mettent,  depuis  plus  de  vingt-sept  années,  la  Belgique  en  rapport 
avec  le  reste  de  l'Europe  :  je  veux  parler  de  l'étude  des  phénomènes 
périodiques  des  plantes  et  des  animaux.  Le  système  commencé  en 
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Belgique  avec  le  secours  de  la  plupart  de  nos  naturalistes,  s* étend 
aujourd'hui  dans  tout  le  nord  de  l'Europe  et  spécialement  en  Prusse, 
en  Russie  et  en  Autriche. 

De  1839  à  1S44,  Bruxelles  avait  réussi,  à  la  demande  du  célèbre  sir 
John  Herschel,  à  établir  un  système  d'observations  pour  l'étude  des 
ondes  atmosphériques^  et  à  reconnaître  d'heure  en  heure  pour  certaines 
époques  de  l'année,  le  mouvement  des  instruments  météorologiques. 
Près  de  quatre-vingts  stations  de  l'Europe,  parmi  lesquelles  on  comp- 
tait presque  tous  les  observatoires,  prenaient  part  à  ces  recherches. 
Depuis,  au  moyen  des  télégraphes  électriques  et  du  perfectionnement 
des  instruments  indicateurs,  ces  études  ont  été  reprises  avec  plus 
d'étendue  et  d'une  manière  continue  par  la  France,  et  simultanément 
par  tous  les  grands  pays  de  l'Europe,  de  même  que  par  les  États- 
Unis  d'Amérique.  Sur  la  proposition  des  États-Unis,  et  à  la  demande 
de  M.  Maury,  les  principales  nations  maritimes  ont  nommé  des  délé- 
gués qui  se  sont  réunis  à  Bruxelles  en  ISSS,  pour  décider  certaines 
questions  d'une  haute  importance,  qui  tendent  à  admettre  des  mesures 
uniformes  dans  les  dispositions  scienti6ques,  et  dans  l'arrangement 
des  principales  études  concernant  la  marine... 

Dans  le  cours  de  la  même  année ,  s'assemblaient  également  à 
Bruxelles  des  délégués  des  différents  gouvernements  de  l'Europe  et 
de  l'Amérique  du  Nord,  pour  discuter  les  méthodes  qu'il  convenait 
d'adopter  afin  de  rendre  les  documents  statistiques  immédiatement 
comparables,  et  surtout  pour  écarter  toutes  les  entraves  provenant 
de  la  diversité  des  méthodes  d'observation,  des  langages,  et  des  me- 
sures à  suivre.. .  » 

Catastrophe  surrenae  11  y  a  quelques  Jours  dans  ane  mine  dn 
iiassin  du  Pas-de-Calais.  —  La  fosse  de  Maries,  exploitée  depuis 
dix  années,  dans  laquelle  travaillaient  cinq  à  six  cents  ouvriers,  qui 
fournissait  une  extraction  considérable  d'un  charbon  de  bonne  qua- 
lité, qui  était,  en  un  mot,  Tune  des  plus  prospères  de  tout  le  bassin, 
a  été  envahie  le  l***  mai  à  la  suite  de  la  rupture  du  cuvelage  par  les 
eaux  du  niveau,  dans  des  conditions  telles  que  Ton  considère  comme 
perdues  non-seulement  la  fosse  elle-même  et  les  installations  au  jour, 
mais  encore  tous  les  travaux  très-développés  du  fond  el  la  partie 
même  de  la  concession  qui  les  renferme. 

L'étendue  du  désastre  est  immense,  l'eau  a  rempli  ces  travaux 
d'exploitation  très-développés,  et  elle  s'y  trouve  avec  l'énorme  pression 
qui  correspond  à  la  profondeur  de  280  mètres,  de  sorte  que  toute  la 
galerie  nouvelle,  percée  à  Taide  d'une  fosse  nouvelle,  et  qui  appro- 
cherait un  peu  d*un  des  points  des  anciens  travaux,  pourrait  ouvrir 
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par  quelques  fissures  des  terrains  une  issue  à  cette  masse  d'eau  iné- 
puisable, puisqu'elle  communique  librement  avec  les  niveaux.  Les 
ingénieurs  de  la  compagnie  considèrent  donc  toute  retendue  du  ter- 
.  rain  houiller  qui  était  en  exploitation  comme  à  jamais  sacrifiée  ou 
perdue  du  moins  jusqu'à  ce  que  Ton  trouve  pour  l'exploiter  de  nou- 
veau quelque  moyen  inconnu  aujourd'hui  dans  Fart  des  mines* 

Système  employé  ma  t^tmAm  de  fev  dn  Nord»  dans  le  Imi  de  per- 
mettre aux  \ojmg^mvn  en  cas  d'aoeldeiit,  de  etimmaiiiqiier  svee 
les  condaeteiirs  de  trains*  —  Une  tringle  traverse  le  wagon,  dans 
l'épaisseur  et  à  la  partie  supérieure  de  la  cloison  qui  sépare  deux 
compartiments;  elle  porte  extérieurement  au  wagon,  à  ses  deux  ex- 
trémités, des  ailettes  peintes  en  blanc  dont  une  d^elles  correspond  à 
un  petit  commutateur.  Cette  tringle  fixée  par  des  brides  peut  prendre 
deux  positions  à  90*^  ;  les  ailettes  qui  en  dépendent  suivent  le  même 
mouvement,  de  façon  qu*horizontales  dans  l'état  ordinaire,  elles  de- 
viennent verticales  en  cas  d'appel.  Le  mouvement  est  donné  au 
moyen  d'un  petit  levier  fixé  à  la  tringle,  lequel  est  manœuvré  au 
moyen  d'une  cbatne  terminée  par  un  anneau  qui  pend  au  milieu  d'une 
ouverture  traversant  la  cloison  un  peu  au-dessous  de  la  tringle. 
L'ouverture  est  vitrée  sur  les  deux  faces  de  la  cloison  pour  permettre 
de  voir  d'un  compartiment  dans  l'autre.  Le  voyageur  qui  veut  appe- 
ler, casse  la  vitre  correspondante  à  son  compartiment  avec  le  coude 
ou  un  objet  quelconque  et  tire  sur  l'anneau. 

Le  déplacement  de  la  tringle  fait,  au  moyen  du  commutateur  exté- 
rieur auquel  aboutissent  les  fils  conducteurs,  établir  le  circuit  des 
piles  et  des  sonneries  placées  dans  les  guérites  des  conducteurs  et 
garde- freins.  Une  fois*  l'appel  produit,  il  n'est  pas  possible  au  voya- 
geur, à  cause  de  la  flexibilité  de  la  cbatne  de  tirage,  de  remettre  la 
tringle  dans  la  position  de  repos.  L'agent  du  train  se  rend,  par  les 
marche-pieds,  jusqu'au  compartiment  dont  l'ailette  a  été  déplacée, 
et  après  avoir  constaté  la  cause  de  l'appel,  il  replace  à  la  main  l'ai- 
lette déplacée  ;  le  commutateur  et  la  tringle  reprennent  alors  leur 
position  normale.  Mais  le  bon  fonctionnement  de  tout  le  système  dé- 
pend principalement  de  celui  de  la  pile,  aussi  cette  partie  de  l'appa- 
reil a-t-elle  été,  au  chemin  de  fer  du  Nord,  l'objet  d'études  très- 
sérieuses  de  la  part  de  MM.  Tens  et  Lastigne,  chargés  du  service 
télégraphique. 

Comment  on  se  défend  des  miasmet.  —  J*ai  créé  de  toutes  pièces 
dans  le  delta  de  l'Ebre,  une  ferme  de  300  hectares.  Ce  vaste  territoire 
du  delta  était,  avant  n\pn  arrivée,  complètement  inculte  ;  il  était  mortel 
aux  homihes,  qui  succombaient  en  peu  de  jours  à  des  fièvres  malignes. 
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présentant  tons  les  caractères  des  a^ections  cholériques  ;  et  aux  ani- 
maux,  qui  succombaient  à  des  cachexies  aqueuses.  Aujourd'hui,  on 
récolte  sur  10  000  hectares,  800  000  cuarteras  de  riz,  d*orge,  de 
maïs,  etc.,  c*est-à-dire  une  valeur  totale  de  8  millions  de  francs. 

Depuis  1858,  j'ai  toujours  habité  ce  pays  dans  les  plus  mauvais 
mois  de  Tannée,  août,  septembre,  octobre.  Depuis  1862,.  mes  enfants 
y  viennent  chaque  année  passer  les  deux  mois  de  vacances.  Nous  n*y 
avons  jamais  été  malades  ;  aucun  des  animaux  de  rente  et  de  travail 
de  li  ferme  n'a  péri  et  n'a  été  souffrant;  les  mulets  s'y  sont  améliorés; 
et  j*attribue  le  bien-être  exceptionnel  de  la  ferme  à  la  précaution 
prise  de  répandre  dans  les  écuries  et  les  étables  une  couche  de  phos- 
phate de  chaux  en  poudre  noire,  provenant  de  la  calcination  des 
coprolithes  broyés,  préparés  par  H.  Buraud,  ancien  chimiste,  qui  est 
mort  à  la  peine  et  dans  le  malheur.  (M.  Carvallo,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  d'acclimatation.) 

iBfluehee  d««  mariages  eonsancvlas  sar  le  erétlmlnne.  -^  Si  Té- 

tiologie  du  crétinisme  est  restée  entourée  de  tant  d'obscurité,  peut*êti*e 
faut-il  s  en  prendre  à  ce  que,  dans  la  recherche  de  ses  causes,  on  a 
trop  négligé  la  part  des  mariages  entre  consanguins.  «  Le  crétiuisme, 
dit  M.  Niepce,  n'est  point  héréditaire;  mais  dans  les  petites  localités 
dans  lesquelles  les  habitants  se  marient  entre  eux,  il  se  produit  peu  à 
peu  dans  toutes  les  familles  et  imprime  à  toute  la  population  un  ca- 
chet particulier.  Les  communes  de  Marcot,  de  Landry,  dans  la  Taran- 
taise,  en  sont  un  exemple  très-remarquable.  » 

ApplIeatloB  de  l'hydrotlmétrie,  par  M.  RoBlNET.— •«  Le  village  des 
Carrières-sous-Poissy  est  assis  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  à  environ 
5  kilomètres  du  confluent  de  l'Oise. 

Pendant  longtemps  les  habitants  s'alimentaient  de  l'eau  du  fleuve 
puisée  devant  leurs  maisons  et  filtrée  dans  des  fontaines  ordinaires; 
mais  par  suite  des  bruits  répandus  sur  l'altération  des  eaux  de  la  Seine 
qui  reçoivent  à  Asnières  le  produit  du  grand  égout  collecteur,  une 
certaine  inquiétude  s'était  emparée  de  leur  esprit.  On  sait  à  quel  état 
les  sécheresses  de  1865  avaient  réduit  la  Seine.  La  rivière  avait  pris 
l'aspect  d'un  véritable  égout,  dont  les  eaux  bourbeuses  excitaient  une 
vive  répugnance.  M.  l'ingénieur  en  chef  Thoyot,  qui  habite  avec  sa 
famille,  pendant  la  belle  saison,  une  campagne  située  h  Carrières,  sur 
le  bord  de  la  Seine,  ému  de  cet  état  de  choses,  a  recherché  le  moyen 
de  s'y  soustraire.  Muni  d'un  hydrotimètre,  il  a  éprouvé  plusieurs  des 
puits  du  pays. 

Les  eaux  de  puits  de  Carrières,  donnant  lyi  titre  hydrométrique  de 
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66  degrés  étaient  des  eaux,  de  mauvaise  qualité,  altérées  de  plus  par 
des  infiltrations  suspectes. 

En  réfléchissant  à  cette  situation  et  en  nous  reportant  à  ce  qui  se 
passe' pour  la  Seine  et  la  Marne,  nous  nous  sommes  demandé  si  l'eau 
qui  s*écoule  sur  la  rive  droite,  à  Carrières,  à  quelques  kilomètres  en 
aval  du  confluent  de  TOise,  ne  serait  pas  de  Teau  de  cette  rivière 
exempte  de  toute  altération,  et  non  cette  eau  de  Seine  justement 
suspectée. 

Ces  prévisions  se  sont  réalisées  delà  façon  la  plus  nette. 

M.  Thoyot  a  puisé  au  même  moment  de  Teau  dans  le  fleuve,  d'une 
part  sur  la  rive  droite,  au  pied  du  village  ;  d'autre  pail,  sur  la  rive 
gauche  et  en  face.  Les  deux  eaux  soumises  à  l'épreuve  hydrotimé- 
rique  ont  donné,  la  première  de  27  à  38  degrés  ;  la  seconde  23  de- 
grés. 

11  est  donc  bien  évident  que  les  habitants  de  Carrières  peuvent  en 
toute  confiance  puiser,  pour  leurs  usages  domestiques,  l'eau  du  fleuve, 
sur  la  rive  droite,  devant  leurs  maisons.  Ils  auront  de  l'eau  de  l'Oise, 
un  peu  plus  calcaire  sans  doute  que  celle  de  la  Seine,  mais  vierge  du 
produit  de  nos  immenses  égouts.  On  pourra  boire  cette  eau  filtrée, 
sans  le  dégoût  que  peuvent  inspirer  les  arrière-pensées  qui  se  rat- 
tachent à  notre  grand  collecteur  d'Asnières. 

Et  si  le  bourg  de  Carrières-sous-Poissy  avait  assez  d'importance 
pour  établir  un  service  d'eau  publique,  les  autorités  municipales 
pourraient,  sans  scrupule,  puiser  ces  eaux  dans  la  Seine,  à  la  seule 
condition  de  les  prendre  -sur  la  rive  droite,  et  non  sur  la  rive  gauche  : 
Carrières  serait  alimenté  en  eau  de  l'Oise  pure.» 

Sar  un  abalsiemeiit  subit  de  tempéraiore  prodall  par  le  mélange 
de  certains  métaux,  par  M.  T.-L.  pHiPSON.  — «  Un  abaissement  de 
température  extrêmement  remarquable  a  lieu  lorsqu'on  mêle  ensemble 
par  fusion  207  grammes  de  plomb,  418  d'étain,  284  de  bismuth  et 
1,617  de  mercure.  La  température  de  l'air  étant  à  -J-  17°C  environ ,  le 
Ihermomètre  s'est  abaissé  instantanément  jusqu'à  10*C.  Lors  même 
que  ces  proportions  des  divers  métaux  ne  sont  pas  prises  rigoureu- 
sement, la  production  de  froid  est  telle  que  l'humidité  de  l'atmos- 
phère se  condense  aussitôt  sur  les  parois  du  vase.  La  présence  du 
plomb  dans  le  mélange  ne  me  semble  pas  essentielle,  tandis  que  celle 
du  bismuth  parait  nécessaire.  » 
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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


CmmÊétmÊkem  mrnr  les  propriétés  pkf«tii«é9  et  de  1*  BÉalière,  donr 
nées  par  M.  Charles  Montigst.  Anvers^  Bmehmanny  1866.  Brochure 
in-18  de  146  pages.  —  Ce  résumé  n'a  pas  d'autre  préteatioa  que 
d'offrir  un  ensemble  de  notions  générales  sur  des  phénomènes  qui 
nous  sont  familiers^  ou  sur  des  sujets  qui  nous  intéressent^  et  qaHl  est 
agréable  et  souvent  utile  de  connaître  surtout  à  une  époque  où  tant 
d'efforts  généreux  s'érertuent  à  répandre  l'instruction.  Citons  une 
expérience  oubliée  et  les  conclusions. 

Acotistique.  «  L'œil  voit  les  vibrations  d'une  tige  rigide  et  peut  les 
compter,  quel  qu'en  soit  le  nombre^  si  toutefois  on  vient  à  son  aide 
par  d'ingénieux  artifices,  parmi  lesquels  il  faut  citer  en  première  ligne 
celui  qui  est  dû  à  M.  Montigny.  Moins  connu  que  la  sirène  et  que  les 
méthodes  d'inscription  employées  par  MM.  Duhamel  et  Wertheim,  ce 
procédé  consiste  à  animer  le  corps  vibrant^  une  tige  par  exemple,  d'un 
rapide  mouvement  de  translation.  Au  milieu  de  chacune  des  demi- 
oscillations  rétrogrades,  le  mouvement  absolu  de  la  tige,  passant  par 
un  minimum  de  vitesse,  l'impression  visuelle  se  forme  plus  complète 
et  Ton  voit  autant  d'images  de  la  tige  qu'il  y  a  eu  de  vibrations.  Pour 
qu'elles  soient  éqûidistantes  le  mouvement  de  translation  doit  être 
•uniforme  :  on  lui  donne  cette  qualité  en  le  prenant  circulaire.  Qu'on 
se  figure  une  tige  vibrante  encastrée  par  un  bout  dans  un  axe  de  manière 
à  décrire,  quand  ce  dernier  tourne,  un  plan  normal  à  l'axe,  et  qu'elle 
rencontre  à  chaque  tour  par  son  bout  libre  un  obstacle  qui  lui  res- 
titué incessamment  la  même  amplitude  de  vibration;  si  la  vitesse  est 
telle  que  pendant  un  tour  complet,  dont  un  mécanisme  donne  la  durée, 
il  y  ait  un  nombre  exact  de  vibrations,  les  images  immobiles  diviseront 
les  cercles  en  secteurs  égaux  que  l'on  pourra  cotopter...  »  {Traité 
â^optique  physique^  par  M.  T.  Billet,  tome  1.) 

Conclusions,  — «  Après  avoir  exposé  les  propriétés  les  plus  saillantes 

des  corps,  nous  répondrons  à  cette  question  :  la  matière  est^elle  in« 

destructible  î...  Question  de  haute  importance,  que  tend  à  provoquer 

la  distinction  entre  la  matière  corruptible  ou  destructible  et  la  matière 

"incorruptible,  qui  souvent  s'introduit  dans  le  langage  habituel. 

Sans  doute  après  avoir  passé  par  la  plus  haute  période  de  leur 
existence,  tous  les  êtres  vivants  s'usent  insensiblement  et  se  déti*ui- 
sent  à  mesure  qu'ils  avancent  en  âge.  Après  l'extinction  de  la  vie,  les 
parties  les  plus  tendres  de  leur  organisme  deviennent  le  siège  d*un 
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travail  de  dispariti<m>  d*aaéaatis5emeat  appareut.  Dans  le  phénomène 
de  la  combustion  la  substance  qui  brûle  est  insensiblement  détruite, 
en  ne  laissant  très-souvent  que  de  faibles  traces.  Enfin  nous  voyons 
les  pierres,  les  marbres  et  les  métaux  les  plus  durs  se  détériorer  à  leur 
surface,  s'émousser  sui'  leurs  arêtes  les  plus  vives  et  ainsi  perdre  in- 
sensiblement des  parties  de  leur  masse. 

Dans  ces  exemples,  la  disparition  lente  ou  rapide  de  la  matière 
n'eat  qu'apparente,  même  à  l'égard  des  parties  organiques  qui  sont 
les  plus  fragiles.  La  décomposition  des  parties  organiques  est  donc 
an  simple  phénomène  de  dissociation  de  leurs  éléments  et  non  une 
destruction  réelle  de  la  matière. 

La  conversion  de  la  chaleur  en  lumière,  en  électricité  ou  en  forée, 
et  réeiproquement,  s'accomplit  sans  une  perte  réelle  de  puissance 
d  action  de  la  part  des  ugents  transformés,  si  les  prévisions  de  la 
science,  les  plus  généralement  admises  aujourd'hui,  sont  aussi  fondées 
qu'elles  semblent  l'être. 

Quand  la  conservation  indéfinie  de  la  puissance  de  ces  agents,  an 
milieu  de  leurs  manifestations  individuelles  ou  métamorphosées, 
deviendra  un  fait  positivement  acquis,  elle  constituera  avec  le  fait  si 
certain  de  rindestruetibilité  de  la  matière,  deux  grandes  conquêtes 
réalisées  dans  la  connaissance  des  phénomènes  physiques.  L*homme 
les  aura  accomplies  avec  c^te  supériorité  intellectuelle,  toujours  per- 
fectible, qui  lui  aasigne  une  plaee  si  belle  et  tout  à  feit  hors  ligne 
parmi  les  êtres  qui  l'entourent.  » 

Eie  liTre  de  poche  du  charpentier  $  application  pratique^  à  F«« 
ntkge  des  chantiers,  des  élèves  des  écoles   professionnelles^  etc.^ 

far  J.-F.  Merly.  —  PariSy  Eugène  Lacroix^  vol.  in-18,  287  pages. 
Le  livre  ^de  poche  du  charpentier  se  compose  de  14  chapitres.  Chaque 
chapitre  comprend  les  préliminaires  des  épures  à  construire  ;  les 
épures  se  décomposent  en  140  épures  spéciales.  Ce  livre  devient  in- 
dispensable pour  Tonvrier,  le  maître,  le  gâcheur  qui,  soit  par  défaut 
de  mémoire,  soit  par  trop  de  préoccupations,  peuvent  se  trouver  em- 
barrassés dans  certains  cas. . . . 

L'ouvrier  charpentier  est  intelligent,  actif,  adroit  dans  ce  qu'il 
fait  ;  avec  l'aide  de  ce  petit  traité,  il  deviendra  solide  et  surmontera 
les  mille  difficultés  qui,  chaque  jour,  peuvent  se  présenter  dans  la 
construction. 

li'introdncttonàrenqnèteairrlo^le»  P^r  Alexis  GoDl».  —  Paris ^ 
F.  Dentu  1866.  Brochure  grand  in-S'^de  98  pages.  C'est  une  œuvre 
franche,  consciencieuse,  à  laquelle  nous  nous  associons  de  grand 
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cœur,  en  citant  des  conclusions  qui  ne  sont  plus  de  notre  temps,  mais 

qui  sont  éminemment  vraies. 

«  Revenir  à  la  religion  de  nos  pères,  source  de  cette  belle  civilisa- 
tion dont  l'auréole  fait  la  gloire  de  la  France,  et  d'où  procèdent  aussi 
avec  la  paix,  le  vrai  bonheur  et  toutes  les  joies  de  l'âme,  la  richesse 
et  les  grands  travaux  matériels  :  —  Nous  livrer  moins  à  l'ardeur  des 
convoitises  et  à  l'amour  du  luxe  ;  vivre  plus  simplement,  tout  en 
nous  efforçant  d'améliorer  notre  condition  par  des  voies  légitimes  et 
honorables  :  ce  seraient  là  les  deux  plus  efficaces  moyens  de  calmer 
beaucoup  de  souffrances,  de  jouir  paisiblement  des  progrès  accomplis 
et  d'avancer  indéfiniment  dans  l'échelle  du  bien-être,  par  de  nou- 
veaux progrès.  Mieux  conserver  et  mieux  employer  l'engrais  actuel, 
ce  serait  encore  en  augmenter  la  quantité,  en  augmentant  celle  du 
fourrage  et  des  bestiaux.  Tirer  de  la  mer  l'énorme  quantité  qu'elle  en 
peut  fournir  :  multiplier  les  animaux  domestiques  utiles  par  leurs 
produits  ou  par  leurs  travaux  ;  les  traiter  avec  douceur  ;  les  aimer 
même  comme  nos  meilleurs  pourvoyeurs  donnés  par  la  Providence  ; 
les  bien  nourrir;  les  loger  sainement,  avec  assez  d'air  et  de  lumière  ; 
les  entretenir  proprement  ;  n'exiger  d'eux,  selon  la  justice  due  à  tous 
les  êtres,  que  dans  la  proportion  de  leurs  forces  et  de  leurs  aptitudes; 
les  acclimater  partout  où  ils  peuvent  vivre  heureux  et  devenir  utiles 
à  l'humanité  ;  conserver  et  protéger  aussi  les  animaux  sauvages  qui 
concourent,  non-seulement  à  Tagrément,  mais  encore  à  la  féconde 
harmonie  dç  la  nature  ;  —  en  prévenir  et  en  réprimer  sévèrement, 
au  besoin,  la  coupable  et  pernicieuse  destruction.  Détruire,  au  con- 
traire, les  animaux  qui,  par  leur  excessive  multiplication  dans  les  jai"^ 
dins  et  les  vergers,  dans  lés  prés,  dans  les  besoins  troublent  cette 
précieuse  harmonie,  gaspillent  les  produits  de  la  nature  et  du  travail, 
en  tarissent  les  sources,  —  et  dont  quelques-uns  même  menacent, 
altèrent  ou  abrègent  directement  la  vie  de  l'homme  ;  soumettre  à  la 
direction  de  l'homme  par  Tapprivoisement,  au  moyen  pnncipalement 
de  la  douceur  et  de  la  patience,  une  foule  d'animaux  qui  lui  nuisent  dans 
l'état  sauvage,  ou  qui,  du  moins,  lui  deviendraient  incomparablement 
plus  utiles  dans  la  domesticité.  L'apprivoisement  devenu  aussi  étendu 
que  possible,  en  donnant  à  l'homme  les  moyens  de  régler,  selon  les 
besoins  communs  la  multiplication  et  la  destruction  des  animaux,  le 
conduirait  ainsi  à  l'harmonisation  générale  de  la  nature,  et  par  suite  de 
la  société. 

Etudier,  cultiver,  acclimater  les  innombrables  plantes  qui  sont  déjà 
ou  qui  peuvent  devenir  utiles,  soit  à  l'alimentation,  soit  pour  préve- 
nir, guérir  ou  soulager  les  souffrances  de  l'homme  et  des  animaux  ; 
assainir  la  terre  et  l'atmosphère  par  des  travaux  d'endiguement,  de 
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dessèchement,  d'irrigation,  de  plantation  et  de  défrichement,  rendus 
administrativement  obligatoires  dans  les  limites  légales.  Tels  me  pa- 
raissent les  principaux  moyens  de  donner  les  secours  et  l'impulsion 
nécessaires  à  Tagriculture,  à  ce  travail  émiuent  qui,  en  tirant  de  la 
nature  les  biens  dont  elle  contient  le  germe,  associe  réellement 
Thomme  à  Dieu  ;  —  Précieuse  et  féconde  association  sans  laquelle  les 
sociétés  humaines,  comme  la  vie  individuelle,  manquent  de  base  et 
récèlent,  au  milieu  même  des  plus  splendides  prospérités,  d'insonda- 
bles souffrances  avec  le  germe  des  plus  graves  calamités.  Si  ces  grandes 
vérités  étaient  plus  généralement  comprises  ;  si  on  se  persuadait  d'a- 
vantage que  Tagriculture  est  le  travail  qui  élève  et  maintient  le  plus 
•  efficacement  la  dignité  de  Tbomme  en  même  temps  que  ses  mœurs,  sa 
santé,  son  vrai  bonheur,  on  aurait  moins  à  regretter  et  à  redouter  ces 
émigrations  des  campagnes  vers  les  grandes  villes,  oii  trop  souvent 
les  déserteurs  du  champ  paternel  voient  succéder  à  leurs  rêves  am- 
bitieux la  maladie,  les  déceptions,  la  misère,  quelquefois  même  le 
crime  et  le  désespoir.  On  verrait  à  l'inverse,  l'intelligence,  Tétude,  le 
talent,  le  capital  et  le  crédit  affluer  vei*s  les  grands  travaux  agricoles 
d'où  naîtrait labondance  dont  nous  jouirions  tous,  chacun  selon  sa 
position,  dans  lamour  du  devoir  et  le  respect  du  droit,  c'est-à-dire, 
dans  Tordre,  l'harmonie,  la  paix,  la  justice  et  la  charité.» 

lierons  s«r  les  lois  et  les  effets  du  moniremeiit,  par  M.  ReyNARO, 

ingénieur  des  ponts  et  chaussées^  président  de  la  Société  d'émulation 
du  département  de  l* Allier.  —  Nous  avons  lu  cet  opuscule  avec  inté- 
rêt, en  partageant  presque  toujours  les  idées  de  l'auteur.  Nous  citons 
pour  le  faire  suffisamment  connaître  quelques  lignes  de  l'introducliorf , 
le  résumé  général  et  les  conclusions. 

t  Je  me  propose  d'essayer  une  exposition  des  lois  du  mouvement  et 
des  principes  généraux  de  la  mécanique,  faite  à  l'aide  de  raisonne- 
ments très- simples,  sans  supposer  au  lecteur  aucune  connaissance 
mathématique,  et  de  faire  ensuite  l'application  de  ces  lois  et  princi- 
pes aux  phénomènes  de  la  nature,  en  montrant  comment  la  puissance 
de  mouvement  qui  a  été  mise  dans  le  monde,  agit,  se  divise,  se  com- 
mànique  et  se  transforme,  pour  régler  le  mouvement  des  corps,  don- 
ner la  force  aux  êtres  animés  et  produire  ces  efTcts  de  son,  chaleur, 
lumière,  etc.,  dont  nos  sens  sont  diversement  affectés. 

Bésumé  général.  —  Faits  primordiaux  et  principes.  —  1®  Il  est  in- 
contestable que  les  corps  sont  formés  de  petites  masses  élémentaires, 
molécules  et  atomes,  tenues  à  distance  les  unes  des  autres  ;  2®  il  est 
prouvé  que  la  matière  n'existe  pas  seulement  dans  les  groupements 
d'atomes  qui  forment  les  corps  qui  nous  sont  sensibles,  mais  que  l'es- 
pace est  ensuite  rempli  par  un  corps  infiniment  moins  dense,   qui 
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constitue  uu  mélange  générai  ;  3""  on  est  forcé  de  reconnaître  que 
toutes  les  parties  de  la  matière  sont  assujetties  à  des  tendances  en 
obligations  de  mouvement»  en  vertu  desquelles  elles  se  rapprochent 
ou  s* éloignent,  plus  ou  moins  rapidement  les  unes  des  autres,  quand 
elles  sont  libres  ;  4''  les  tendances  ou  forces  ne  changent  pas  avec  le 
temps,  c'est-à-dire  n'éprouvent,  avec  le  temps,  ni  diminution  ni 
augmentation  ;  mais  elles  changent  de  grandeur  avec  les  distances 
qui  séparaient  les  molécules  ou  les  corps  qui  agissent  les  uns  sur  les 
autres.  Elles  sont  en  général  d'autant  plus  grandes  jue  ces  distances 
sont  plus  petites  ;  S^  tous  les  faits  établissent  que  les  déplacements 
de  la  matière,  c'est-à-dire  les  mouvements  des  corps,  sont  réglés  par 
une  loi  très-simple.  Les  mouvements  ont  toujours  lieu  indépendam- 
ment les  uns  des  autres  :  en  sorte  que  le  mouvement  que  prend  ef- 
fectivement un  corps,  n'est  que  le  résultat  de  l'accomplissement  si- 
multané de  tout  ceux  que  produiraient  séparément  les  diverses  actions 
auxquelles  le  corps  est  soumis.  ^ 

Conolmians.  —  «  Enfin  cette  vue  d'ensemble,  concentrée  dans  le 
cadre  le  plus  resserré,  nous  montre  que  notre  étude  a  établi  les  pro- 
positions principales  et  générales  suivantes  :  Quatre  faits  primordiaux 
sur  la  constitution  de  la  matière  et  la  loi  fondamentale  qui  règle  le 
mouvement,  rendent  compte  de  tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  ma*- 
tériel.  La  quantité  de  puissance 'de  mouvement  qui  a  été  mise  dans  le 
monde  est  in  variable.  Tout  ce  que  nous  voyons  se  produire  résulte  de 
son  action  et  des  transformations  qu'elle  éprouve.  Les  mouvements 
peuvent  être  divisés  en  trois  catégories  qui  correspondent  à  des  mo- 
des différents  de  perception.  Les  changements  de  position  des  corps 
constituent  la  première  catégorie  des  mouvements.  Nous  les  perce* 
vous  directement  comme  mouvements.  A  cette  catégorie  appartien- 
nent les  révolutions  des  planètes  et  les  déplacements  de  corps  que 
nous  voyons  se  produire  à  la  surface  de  la  terre.  Nous  avons  appris  à 
déterminer  ces  mouvements.  Les  corps  peuvent  éprouver  dans  leur 
forme  et  dans  la  disposition  de  leurs  parties,  des  changements  suc* 
cessifs.  Ces  changements  produisent  les  mouvements  vibratoires  et 
ondulatoires  que  les  animaux  perçoivent  par  l'intermédiaire  de  l'air, 
au  moyen  de  l'organe  de  l'ouïe.  Ils  constituent  le  son.  La  chaleur  est  le 
mouvement  des  molécules  des  corps  autour  de  leur  position  d'équili- 
bre ;  ce  mouvement  représente,  dans  chaque  corps,  une  quantité  de 
puissance  qui  peut  se  transmettre  d'un  corps  à  l'autre  et  se  transfor- 
mer en  mouvement  d'une  autre  espèce.  Le  mouvement  moléculaire 
peut  se  transmettre  à  distance  par  l'intermédiaire  de  l'éther.  Il  forme 
alors  la  chaleur  rayonnante.  Les  animaux  sont  pourvus  d'un  organe 
qui  est  affecté  d'une  manière  particulière  par  une  pai*tiede  la  chaleur 
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rayonuaute  qu'on  appelle  lumière.  La  luiuière  éniise  ou  feavoyée  pai* 
les  corps  rend  la  présence  de  ces  corps  sensible  pour  les  animaux  ; 
elle  fait  Y0ir<  La  puissance  de  mouvement  de  Tétre  animé  lui  vient 
dtt  soleil  et  résulte  de  la  décomposition  et  de  la  recomposition  de 
l'acide  carbonique  de  Tair.  La  décomposition  se  fail  par  la  plante, 
qui  recueille  ainsi  la  puissance  envoyée  par  le  soleil  sous  forme  de 
ehaleur  et  de  lumière»  et  la  recomposition  se  fait  dans  le  cori^  de 
l'animal,  qui  entre  par  là  en  possession  de  la  puissance  recueillie.  » 

•-■'   '  ■  —  '^^  -"■  '-^ -  ■  .^ .  ■ .  ■  -^ .  ■    ■  ^^ 
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N^lc  ««p  le  déepalfla«Bi«nt  d'effet  eeUmlqae  p»ée  d#  1»  elire^B- 
fèrwice  da  soleil,    démontré   par   les   photographies  de  Kew; 

par  MM.  WARRp  de  la  Rue,  Stewart  et  Loevy.  —  «  Conformément 
aux  idées  théoriques  que  nous  avons  émises,  au  moment  où  les 
taches  du  soleil  atteignent  leur  maximum  à  une  certaine  longitude 
sur  l'écliptique,  il  doit  y  avoir  une  plus  grande  quantité  d'atmosphère 
absorbante  à  la  même  longitude,  puisqu'une  pareille  atmosphère  est 
supposée  favorable  à  l'éruption  des  taches.  (1  y  a  lieu,  d'ailleurs,  de 
penser  que  les  taches  atteignent  leur  maximum  à  la  longitude  sur 
l'écliptique  opposée  à  celle  où  se  trouve  Vénus,  de  sorte  que  nous 
devons  attendre,  si  nos  idées  sont  vraies,  une  diminution  dans  Teffet 
atmosphérique  à  la  même  longitude  que  Vénus,  et  un  accroissement 
à  la  longitude  opposée  à  Vénus.  >  Les  savants  auteurs  ont  comparé,  à 
ce  point  de  vue,  les  photographies  des  taches  prises  à  Kew,  et  ils  sont 
arrivés  aux  conclusions  suivantes  :  «  Il  semble  1°,  que  quand  Vénus 
est  beaucoup  à  droite,  il  y  a  le  plus  grand  effet  atmosphérique  à 
gauche;  2®  quand  elle  est  en  conjonction  ou  en  opposition^  il  y  a 
tendance  à  l'égalité  ;  3°  quand  elle  est  beaucoup  à  gauche,  il  y  a  le 
plus  grand  effet  atmosphérique  à  droite.  »  (Monthly  Notices.) 

flhtf  Ia  diatlttvtloK  de  lA  étÊtéë  de  lA  *»tatlMi  de  la  ierre^  par 
réwtloa  des  flia^éee^  Mte  de  Ui  Storb^  —  La  question  soulevée  par 
K.  Delaunay  est  des  plus  intéressâmes  et  des  plus  importante^.  Pour 
Mre  plus  clair,  je  modifie  quelque  peu  la  forme  soes  laquelle 
M.  Detaunay  Ta  présentée.  —Supposons  que  la  terre  est  une  sphèi'e  ; 
que  la  luné  se  meut  dans  le  {^lan  de-Féquateur  ;  que  la  terre  est  envi- 
foilné«  d'ttile  t^6tité  écOree  'sôHâéf  ayant  la  densité  moyenne  de  la 
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mer;  que  la  surface  extérieure  de  cette  écorce  ait  la  forme  d'un 
sphéroïde  allongé.  Alors,  si  Técorce  se  meut  de  telle  manière,  que 
son  plus  grand  axe  soit  toujours  en  retard  de  trois  heures  sur  la 
lune,  ce  qui  est  la  supposition  faite  par  M.  Delaunay,  nous  aurons 
une  grossière  représentation  géométrique  c  des  marées  lunaires.  > 
L'écorce  ne  peut  se  mouvoir  de  cette  manière,  que  forcée  par  Taction 
du  frottement  exercé  entre  elle  et  la  terre.  J'ai,  d'abord,  déterminé  la 
quantité  de  frottement  nécessaire  pour  produire  le  mouvement  forcé 
de  l'écorce,  et,  ensuite,  les  dimensions  de  l'écorce  nécessaires  pour 
produire,  dans  la  vitesse  de  rotation  de  la  terre,  une  diminution  telle, 
qu'il  en  résulterait  une  accélération  apparente  de  6"  dans  le  moyen 
mouvement  de  la  lune.  Je  trouve  qu'une  marée,  haute  de  5  centim. 
seulement,  suffirait  pour  produire  le  retard  cherché  dans  la  vitesse  de 
rotation  de  la  terre.  Mes  résultats  s'accordent  parfaitement  avec  ceux 
de  M.  Delaunay  ;  mais  je  dois  faire  remarquer  que  le  cas,  considéré 
ici,  est  essentiellement  celui  d*une  écorce  solide.  Chaque  particule  de 
cette  écorce  doit  faire  une  révolution  autour  de  la  terre  en  chaque 
mois  ;  or,  je  crains  que  le  mouvement  d'une  masse  fluide,  dans  de 
pareilles  conditions,  ne  doive  être  si  considérablement  différent , 
qu'il  serait  très-difficile,  sinon  impossible,  de  déduire  du  cas  de  la 
masse  solide  de  notre  problème  les  résultats  analogues  dans  le  cas 
delà  masse  fluide.  Je  ne  saurais  penser  qu'une  simple  comparaison 
de  ce  qui  se  produit  sur  les  parties  protubérantes  du  sphéroïde  solide 
et  du  sphéroïde  liquide,  nous  donne  des  indications  suffisantes  à  ce 
sujet.  Nul  doute  qu'en  poussant  le  calcul  jusqu'au  second  ordre  des 
petites  quantités,  on  ne  trouve  quelque  effet  de  retard,  produit  dans 
le  cas  d'une  masse  fluide,  qui  se  meut  avec  des  eaux  soulevées  en 
arrière  de  la  lune.  Les  moyennes  positions  des  particules  oscillantes 
du  fluide  doivent  être  transportées  dans  leur  ensemble.  Nous  devons 
avoir,  pour  les  vitesses  relatives  de  la  masse  fluide  perpendiculaire, 
à  l'axe  de  la  terre,  des  termes  non  périodiques  ;  et,  de  ces  termes,  il 
doit  résulter  une  quantité  permanente  de  frottement  sur  la  terre,  ten- 
dant à  détruire  sa  vitesse  de  rotation;  mais,  la  question  est  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  cet  effet  a  lieu.  Je  ne  vois  pas  que  le  mémoire 
de  M.  Delaunay  nous  donne  quelque  indication  à  ce  sujet.  Je  ne 
puis  donc  l'accepter  comme  une  démonstration  d'un  ralentissement 
de  la  rotation  de  la  terre,  suffisant  pour  produire  des  effets  sensibles 
SUT  l'accélération  séculaire  apparente  de  la  lune.  Que  l'action,  du 
frottement  entre  la  terre  et  la  mer,  nécessaire  pour  produire  le  retard 
observé  des  marées,  produise  ou  ne  produise  pas  un  effet  sensible 
sur  la  longueur  du  jour,  on  ne  saurait  le  décider  à  présent,  je  le 
crains,  par  Taccord  ou  le  désaccord  entre  la  valeur  théorique  et  la 


LES  MONDES.  805 

valeur  observée  de  raccélération  séculaire  du  moyen  mouvement  de 
la  lune,  calculée  dans  la  supposition" de  Tinvariabilité  du  jour  sidéral. 
Que  nous  acceptions  ou  non  les  résultats  du  mémoire  de  M.  Delau- 
nay,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  différence  d'opinion,  relativement  à  la 
valeur  de  ce  mémoire  ;  car  il  appelle  l'attention  sur  les  effets  du 
phénomène  des  marées  sur  la  rotation  de  la  terre.  »  (Ibidem.) 

Rapport  des  Intensités  de  la  lamière  sur  les  différents  eorps  dn 
système  solaire,  par  M.  ZoLLiSER.  —  Pour  déterminer  le  rapport  des 
intensités  de  la  lumière  du  soleil  et  de  la  pleine  lune,  on  suit  deux 
méthodes  différentes  :  dans  la  première  on  compare  des  surfaces  lumi- 
neuses, dans  la  seconde  des  points  lumineux.  Les  rapports  de  la 
lumière  du  soleil  à  celle  de  chacun  des  corps  qu'il  éclaire  se  rapportent 
,h  ce  qu'on  appelle  l'opposition  moyenne.  Pour  Saturne  ce  nombre  se 
rapporte  à  l'époque  t>ii  son  anneau  est  invisible,  par  conséquent  au 
globe  de  Saturne  seulement.  La  quantité  de  la  lumière  de  Saturne, 
dans  les  différentes  positions  de  son  anneau,  peut  au  maximum  arri- 
ver à  2, 3  fois  la  quantité  de  lumière  émise  par  le  globe  seul. 

Pour  déterminer  le  rapport  des  intensités  lumineuses  des  planètes 
et  du  soleil,  on  a  d'abord  établi  par  des  observations  nombreuses  le 
rapport  entre  la  lumière  émise  par  une  étoile  fixe  facile  à  observer  et 
la  lumière^  dn  soleil,  puis  on  a  comparé  cette  étoile  avec  les  planètes. 
Pour  cela  on  a  choisi  la  Chèvre  et  on  a  trouvé  : 

Soleil 

— — =55  760  000  000  avec  une  erreur  probable  de  cinq  pour  cent. 

Tableau  des  rapports  d^intensités  lumineuses  du  soleil  et  des  planètes. 

Erreurs  probables. 
Soleil     _\  618  000    4'*»  méthode  1,6  pour  cent 

Pleine  lune    /  619  000    2-      —  2,7         — 

^S^=  6  994  000  000  5,8         — 

Mars 

^^^^*^=  5  472  000  000  5,7  - 


Jupiter 

.^!?l?y_  =  130  980  000  000  6,0 

Saturne 

Soleil 


=  8  486  000  000  000         6,0 
Uranus 

^*^*^   :  79  620  000  000  000         5,5 


Neptune 

iVéevoioffle*  —  L.^  16  décembre  dernier  est  mort  à  Wilna,  à  Tâge 
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de  55  ans,  le  docteur  Georges  Thomas  Sabler,  directeur  de  TObsenra- 
toire,  conseiller  d*Ëtat  en  activité. 

DéiFiatioB  d«  pendwie.  —  M.  le  colonel  Pocbipan,  de  Vienne,  dans 
un  écrit  Sur  la  déniaÈUmdu  pendule  dam  les  staHam  d'observatiansi 
astronomiqueê  et  9ur  la  nécessité  d'en  tenir  compte  dans  la  mesure 
du  degré  a  déterminé  par  le  calcul  l'influence  des  proéminences  et 
des  dépressions  de  la  surface  de.  la  terre  sur  la  direction  du  fil  à  plomb, 
et  après  avoir  obtenu  dans  un  premier  mémoire  ies  résultats  qui  s'ac- 
cordent d'une  manière  remarquable  avec  les  observations,  il  expose 
dans  un  écrit  récemment  publié  des  cas  nouveaux  où  Ton  reconnaît 
des  écarts  bien  plus  considérables. 

lie  eompaflpaon  de  sirlns.  —  M.  Simon  Newcomb,  de  l^bserva— 
toire  naval  de  Washington,  vient  de  communiquer  aux  Astronomisehe 
Nachrichten  une  note  sur  l'identité  du  compagnon  de  Sirlus,  observé 
par  les  astronomes,  avec  celui  qui  résulte  de  la  théorie.  En  réunissant 
les  mesures  de  la  distance  et  de  l'angle  de  position  qui  ont  été  faites 
dans  divers  observatoires  depuis  186:2,  et  les  comparant  aux  valeurs 
théoriques  des  mêmes  quantités  données  par  If,  Auwers,  M.  Neweûmb 
forme  le  tableau  suivant  : 

Angle  de  position. 


Obstrvé 

CalcnM 

DifféTOMe 

1862,2 

84%8 

88»,4 

00,9 

i863.2 

82,1 

83,8 

1,4 

1868,2 

76,6 

79,9 

3,3 

4866,2 

78,7 

78,2 

2,8 

Ces  différences  sont  peu  de  chose  si  on  sonf^e  aux  difficultés  de 
Tobservation.  La  distance  est  toujours  restée  à  peu  près  égale  à  iOse- 
condes  d*arc-  Il  résulte  donc  de  cette  comparais^a  que  la  petite  étoile 
observée  se  meut  dans  l'orbite  que  lui  assignent  les  calculs  de 
MM.  Peters  et  Âuwers.  Si  elle  était  indépendante  de  Sirius,  sa  posi- 
tion en  1866  aurait  dû  être,  à  cause  du  mouvement  propre  de  Sirias 
pendant  quatre  ann,ées, 

Distance  =  14"  ,2,  Angle  de  position  =  60". 

L'identité  du  compagnon  observé  avec  celui  qu'indique  latUorie, 
paratt  donc  aujourd'hui  parfaitement  établie.  Les  angles  de  positkMi  ob- 
servés comportent  une  incertitude  de  plusieurs  degrés  (ainsi,  ikua^our 
de  distance,  MM.  Hall  et  Tuttle  ont  observé  l'un  7l%7,  l'autre  TS^'S,  et 
chacun  d^felare  son  oiiservatton  très-bonne};  on  ne  peut  àom  pas&Sat- 
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tendre  à  un  accord  plus  grand  que  celui  que  montre  le  tableau  calculé 
par  M.  Newcomb.  Le  seul  point  qui  reste  indécis,  c'est  qu'on  ne  sait 
pas  si  d'autres  compagnons  contribuent  aux  perturbations  exercées 
par  le  compagnon  principal,  celui  qui  a  été  découvert  par  M.  Clark. 


CINEMATIQUE. 

•  UK    LE    MOUVEMENT    CONCNOIDAL 

PAR  E.   HABIGH 
Directeur  de  TÉcolo  supérieure  polonaise 

Lorsqu'on  fait  mouvoir  une  ligne  droite  de  manière  qu'elle  passe 
toujours  par  un  point  fixé  0  et  qu'un  de  ses  points  H  parcourt  une 
ligne  plane  C,  tous  les  autres  points  de  la  droite  décrivent  dea  lignes 
qui  sont  des  ooncboîcfes  de  la  ligne  C. 

De  La  Hire  a  même  étendu  cette  dénomination  de  conchoide  aux 
lignes  décrites  par  les  différents  points  du  plan  entraîné  par  le  mou- 
vement de  la  droite  OM. 

Je  me  piopose  d'étudier  ce  cas  du  mouvement  d*une  figure  plane 
dans  son  plan,  cas  qui  comprend  en  particulier  les  lignes  rapportées  à 
des  coordonnées  polaires. 

Soit  r=f  (ô)...(l) 
Téquation  de  la  ligne  C. 


Cherchons  Téquation  du  lieu  du  centre  instantané  de  rotation  sur 
le  pian  fixe  et  sur  le  plan  mobile.  Lo  centre  instantané  de  rotation  se 
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U*ouve  à  TintersecUon  de  la  perpendiculaire  OOi  élevée  en  0  à  OM  et 
de  la  normale  M0|  à  la  ligne  C  au  point  M.  —  OOi  est  la  sous-nor- 
male en  coordonnées  polaires  de  la  ligne  C  ^ 

En  appelant  00i=r4  et  l'angle  OiOj?=6'=-+Ô  on  trouve  pour 
réquation  de  la  ligne  Ci  lieu  du  centre  instantané  de  rotation  sur  le 
plan  fixe  ri=-j^=/'(6' — ^j  ou  plus  simplement  en  prenant  pour  axe 

polaire  Oy  perpendiculaire  à  Ox 

r,=r(ôi)...(2)...(ei=6). 

Pour  trouver  Téquation  du  lieu  du  centre  instantané  sur  le  plan 
mobile,  prenons  le  point  M  pour  pôle  et  la  droite  OM  pour  axe  po- 
laire. 

On  aura,  en  faisant  0iM=r2  et  Tangle  OMOt=02 

riCose,=r=Ae)  \ 

r,sine^|=r(e)j<'>- 

Eliminant  6  entre  ces  deux  équations,  on  trouve  une  relation  entre 
rs  et  ôj  qui  est  Téquation  du  lieu  C3  du  centre  instantané  sur  le  plan 
mobile. 

De  cette  manière,  connaissant  la  ligne  C  et  le  point  0,  on  a  pu 
déterminer  les  lignes  Ci  et  Cj  qui,  en  roulant  Tune  sur  l'autre,  pro- 
duisent le  mouvement  considéré. 

On  pourrait  inversement  se  poser  cette  question  :  connaissant  la 
ligne  Cl  déterminer  les  lignes  C  et  C^  ou  connaissant  la  ligne  C^  dé- 
terminer les  lignes  C  et  Cf. 

Soit  donnée  la  ligne  Ci, 

ri=(p(6i). 

On  trouvera  pour  Téquation  de  la  ligne  C,  r=/  (p(ô)rfô. 

L'élimination  de  6  entre  les  deux  équations  précédentes  donnera 
l'équation  de  la  ligne  C^. 

^   Voici  l'interprétation  géométrique  de  ce  cas  : 

Etant  donnée  une  ligne  Ci  et  un  point  0,  trouver  une  autre  ligne 

1  De  La  Hire  a  démontré  que  les  normales  des  conrbes  décrites  par  les  différents 
points  dn  plan  mobile  passent  par  le  point  Oi.  Voir  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences,  1708.  Sur  les  concboïdes  en  général,  page  34,  corollaire  IL 
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C,  telle,  qu'une  droite  tracée  dans  son  plan  passe  constamment  par 
le  point  donné  0,  pendant  que  cette  ligne  roule  sur  la  première. 
Si  la  ligne  Gj  est  donnée 

éliminant  r^  et  0^  entre  cette  équation  et  les  deux  équations  (3),  on 

dr 
trouve  une  relation  entre  r  et  —  ;  intégrant  cette  dernière,  on  déter- 

minera  C.  L'équation  de  la  ligne  Ci  s'obtiendra  par  une  simple 
différentiation. 
Ce  cas  conduit  encore  à  T interprétation  géométrique  suivante  : 
Etant  donnée  une  ligne  C^  et  une  droite  tracée  dans  son  plany 
trouver  une  autre  ligne  Ci  qui  en  roulant  sur  la  ligne  C^  décrive  par 
un  des  points  de  son  plan  la  droite  donnée. 

Applications.  —  Les  nombreuses  applications  qu*on  peut  faire  des 
considérations  précédentes  aux  différents  cas  particuliers,  ne  présen- 
tent que  des  difficultés  analytiques  (élimination,  intégration). 

On  arrive  à  des  résultats  remarquables  en  prenant,  pour  Téquation 
de  la  ligne  C,  r=a^^j  r=asinnO  etc.  où  n  est  quelconque. 


Passons  à  la  recherche  du  centre  instantané  du  deuxième  ordre 
(des  accélérations)  et  des  centres  de  courbure. 

On  sait,  que  lorsqu*une  courbe  mobile  Â  roule  sur  une  courbe 
fixe  B  en  entraînant  une  ligne  a  tracée  dans  son  plan,  il  existe  entre 
les  rayons  de  courbure  aux  points  de  contact  simultanés  des  courbes 
A  et  B  de  la  ligne  a  et  de  son  enveloppe  p  sur  le  plan  fixe,  la 
relation  : 

R,  Ri,  p  et  f'  sont  les  rayons  de  courbure  des  lignes  À,  B,  a  et  /3  ; 
n  est  la  partie  de  la  normale  commune  à  a  et  p  comprise  entre  leur 
point  de  contact  et  celui  des  courbes  A  et  B,  et  i  Tangle  que  fait  cette 
normale  avec  la  normale  commune  à  A  et  B. 

111 
En    faisant    pi±.s"=— -(S)   on  reconnaît  que  le  premier   mem- 
tx    tVi     a 

bre  de  l'équation  (4)  ne  change  pas  quand  on  fait  varier  R  et  Ri  sans 

altérer  a;  et  en  particulier  lorsqu'on  fait  Ri=oo  et  par  suite  R=a, 

c'est-ànlire,  lorsqu'on  remplace  la  courbe  mobile  A  par  un  cercle  de 

rayon  a  et  la  courbe  fixe  B  par  une  ligne  droite. 

Le  cercle  de  rayon  a,  ainsi  déterminé,  a  reçu  de  M.  Transon  ^  le 

*  Journal  dei  Mathématique»  pures  et  appliquées,  tome  X,  1845. 
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nom  du  cercle  de  roulement,  son  centre  porte  le  nom  du  centre  du 
deuxième  ordre  ou  du  centre  des  accélérations. 

La  connaissance  du  centre  du  deuxième  ordre  remplace  celle  de 
R  et  Ri  et  permet  de  trouver  par  une  construction  seqiblable  à  celle 
qui  a  été  donnée  par  Savary  pour  le  cas  de  la  cycloïde,  les  centres  de 
courbure  di^  roulettes  et  des  enveloppes  des  lignes  tracées  sur  le  plan 
mobile. 

En  appliquant  les  considérations  précédentes  au  mouvement  con- 
cbo!dal,  on  voit  que  la  ligne  «  est  dans  ce  cas  la  droite  OM,  son  en- 
veloppe p  est  le  point  0  par  lequel  elle  passe  constamment,  d*où 
pr=«>  et  p'=o  et  la  relation  (4)  devient 

n=—a  cosi (6) 

ce  qui  montre  que  le  centre  du  deuxième  ordre  se  trouve  sur  la  droite 

HO9  parallèle  à  OM  et  située  de  Tautre  cAté  du  centre  instantané  de 

rotation  Oi  à  une  distance 

dr  * 
0|H=00|;=:n==^^  ' 

D'un  autre  côté  le  centre  du  deuxième  ordre  doit  se  trouver  sur  la 
normale  en  Oi  à  la  courbe  Ci  lieu  du  centre  instantané  de  rotation  sur 
le  plan  fixe,  il  se  trouve  donc  en  Ot  à  rintemeAion  de  cette  normale 
avec  la  droite  HO9. 
De  là,  en  portant  sur  le  rayon  vecteur  OM  à  partir  de  0  une  ion- 

gueur  OO^fégale  à  ~::^^=f'{^)  c'est-à-^ire  en  construisant  la 

ious^normale  de  la  courbe  Ci  on  détermine  le  point  0^^  qui  eitst/mâ- 
trique  par  rapport  au  point  Oi  du  centre  instantané  du  deuskime 
ordre  Of 

Une  fois  le  centre  Oi  trouvé,  on  peut  déterminer  les  centres  de 
courbure  des  courbes  décrites  par  les  différents  points  du  plan  mo- 
bile et  des  enveloppes  des  lignes  tracées  sur  ce  plan. 

En  particulier»  pour  avoir  le  centre  de  courbure  de  la  ligne  G,  cor- 
respondant au  point  M,  on  joindra  ce  point  avec  Of  par  une  droite,  du 
point  Oi  on  élèvera  la  perpendiculaire  OiI  à  la  normale  MOi,  par  le 
point  d'intersection  I  de  cette  perpendiculaire  avec  MOt«  on  tracera 
une  parallèle  à  00^,  cette  dernière  viendra  couper  la  normale  MOi  au 
point  K,  qui  est  le  centre  de  courbure  demandé. 

On  a,  de  cette  manière,  une  construction  générale  des  centres  de 
courbure  des  lignes  rapportées  à  des  coordonnées  polaires. 

«  Ce  résultat  a  élé  donqé  pour  la  première  foii  par  M.  Bresse.  Voir  le  mémoire 
de  ce  sarant,  inséré  dans  le  XXXV^  cahier  dn  Journal  de  V École  polytechnique^ 
page  98. 
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En  appliquant  les  considérations  précédentes  à  la  courbe  Ci/  on 
pourra  déterminer  son  centre  de  courbure  et  ainsi  de  suite,  en  pre- 
nant les  dérivées  successives  de  l'équation  primitive  r=f{0). 

La  connaissance  du  centre  de  courbure  de  la  courbe  C^,  jointe  à 
celle  du  centre  du  deuxième  ordre,  pevit  servir  pour  déterminer  le 
centre  de  courbure  de  la  courbe  mobile  Gs, 

On  peut  trouver  Téquationdu  lieu  du  centre  du  deuxième  ordre  sur 
le  plan  fixe  et  sur  le  plan  mobile,  en  remarquant  que  sur  le  plan  fixe 
la  distauee  de  ce  point  au  point  fixe  0  est  le  troisième  o6té  du  triangle 

formé  par  0H=2 ^^  et  HOj|=?^a  et  sur  Je  plan  mobile  la  distance  du 
eeitre  du  deuxième  ordre  an  point  M  est  le  quatrième  côté  du  quadri- 
latère formé  par  0M=r,0H=2  ^  et  HOji^gp- 

Supposons,  par  exemple,  que  la  ligne  C  soit  une  spirale  r=aO,  on 
trouvera,  dans  ce  cas,  que  la  ligne  Ci,  lieu  du  centre  instantané  du 
deuxième  ordre  sur  le  plan  fixe,  est  une  circonférence  de  cercle  de 
rayon  2a,  et  que  la  ligne  C^,  lieu  du  même  centre  sur  le  plan  mobile, 
eet  une  droite  parallèle  à  OM  et  distante  d'elle  de  8a.,.  eto,.. 


Considérons  à  présent  le  mouvement  inverse,  c'est-à-dire  produit 
par  le  roulement  de  la  ligne  Ci  sur  la  ligne  C^. 

Dan»  ce  mouvement  le  point  0  du  plan  mobile  décrit  la  droite  OM, 
on  a  p=0  et  p'=oo ,  et  la  relation  (4)  devient 

n=acosi...  (7), 
ce  qui  nous  montre  que  le  centre  du  deuxième  ordre  se  trouve  con*- 
stamment  sur  la  droite  OM  '.  D'un  autre  côté,  il  se  trouve  sur  ja 
normale  en  Oi  à  la  courbe  roulante  Ci;  donc  il  est  situé  eu  0«àrin^ 
tersection  de  cette  normale  et  de  la  droite  0M« 

Le  lieu  du  centre  du  deuxième  ordre  sur  le  plan  fixe  est  la  droite 
OM  ;  et  sur  le  plan  mobile  on  le  déterminera  en  cbercbant  l'équation 
de  la  courbe,  lieu  du  point  O'j ,  ce  qui  ne  présente  pas  de  difficulté, 
car  00'b=^(^)  ^^  1&  sous^uormale  de  la  courbe  Ci,  le  point  décri- 
vant 0  étant  pris  pour  pôle. 

a 
«Supposous»  par  $xm>pkf  que  la  ligue  Ci  soit  une  droite  f^t^^j;^ 

«  Voir  le  mémoire  de  M.  Br^iifT  ciU  plat  havi,  |mi^  9f. 
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on  trouvera  que  la  ligne  Cj  est  une  chaînette  ^«="5  (lî+;^)  ^^  Q"^ 

e 
la  ligne  C  a  pour  équation  r  =  alog.tg.^ 

Quand  une  droite  roule  sur  une  chaînette,  le  lieu  du  centre  du 
deuxième  ordre  sur  le  plan  fixe  est  la  base  de  la  chaînette  et  sur  le 
plan  mobile,  une  parabole  ayant  son  sommet  au  point  qui  décrit  cette 
base,  etc. 

En  terminant  ce  qui  est  relatif  aux  centres  du  deuxième  ordre , 
je  remarquerai  que  la  connaissance  des  lignes,  lieu  du  centre  ins- 
tantané du  premier  et  du  deuxième  ordre  sur  le  plan  fixe  et  sur  le 

plan  mobile,  celle  du  centre  de  courbure  de  la  ligne  Ci  peut 

servir  pour  déterminer  le  centre  instantané  du  troisième  ordre  i. 

Pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  théorie  générale  des  centres  de  dif- 
férents ordres,  je  renvoie  aux  mémoires  publiés  sur  ce  sujet  par 
M,  Nicolaïdes  *. 


On  peut  encore  trouver  sans  difficulté,  dans  le  ciouvement  conchoî- 
dal,  les  enveloppes  des  droites  tracées  sur  le  plan  mobile. 

Si  les  droites  enveloppées  sont  parallèles  à  OM,  leurs  enveloppes 
sont  des  cercles  concentriques.  Si  les  droites  enveloppées  ne  sont  pas 
parallèles  à  OM,  leurs  enveloppes  sont,  quant  à  Vespèce^  des  dévelop 
pantes  de  la  même  développée.  On  reconnaît  cela  en  remarquant  : 

Que  les  enveloppes  des  droites  tracées  sur  le  plan  mobile  et  passant 
par  un  même  point  du  rayon  vecteur  OU  sont  des  lignes  de  même 
espèce  *. 

Que  les  enveloppes  des  droites  parallèles  sont  des  courbes  paral- 
lèles, c'est-à-dire  des  développantes  de  la  même  développée. 

Supposons,  par  exemple^  que  la  ligne  G  soit  la  spirale  r=aOn,  n 
étant  entier  et  positif.  En  remarquant  que  pour  n=l  les  enveloppes 
des  droites  tracées  sur  le  plan  mobile  et  non  parallèles  à  ÔM  sont  des 
développantes  des  cercles  concentriques,  on  trouvera,  en  remontant 


1  Mf.  Nicolaïdes  a  donné  une  construction  géométriqae  da  centre  da  troisième 
ordre.  Voir  Ut  Mondes,  tome  IX,  page  465. 

«  Voir  Théorie  du  mouvement  d'une  figure  plane  dans  un  plan,  Paris,  1803, 
par  M .  Nicolaïdes,  et  les  articles  insérés  par  ce  savant  dans  lef  Mondes,  tome  IX,  1865. 

s  Remprunte  cette  remarque  aax  exceUentes  leçons  professées  par  M.  Haton 
de  la  Goapillière  à  la  Facnlté  des  Sciences  de  Paris. 
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de  proche  en  proche,  qae  les  enveloppes  dans  le  cas  de  n  quelconque 
sont  des  n"  développantes,, des  développantes  de  cercles  concen- 
triques (le  centre  est  en  0). 

Applications.  —  Je  terminerai  en  appliquant  les  considérations 
théoriques  précédentes  à  un  exemple  particulier  qui  me  paratt  pré- 
senter un  certain  intérêt. 


Un  angle  droit  se  meut  de  manière  qu'un  de  ses  côtés  de  longueur 
indéfinie  passe  toujours  par  un  point  fixe  0  et  que  l'autre  côté  d'une 
longueur  déterminée  ME=(  glisse  par  son  extrémité  E  sur  une  droite 
fixe  ÂE.  Soit  OÀ=aJa  plus  courte  distance  du  point  0  à  la  droite  AE. 
En  prenant  cette  droite  OÂ  pour  axe  polaire  et  le  point  0  pour  pôle, 
on  trouve  pour  l'équation  de  la  ligne  C  décrite  par  le  sommet  M 


L'équation  de  la  ligne  Gt,  lieu  du  centre  instantané  sur  le  plan  fixe, 

/(M\  t+asinej 

sera (î ...  ri=-i— — -i  — 
^  cos^ôi 

Pour  faciliter  l'élimination ,  prenons  le  point  E  pour  pôle  et  la  droite 
EF  parallèle  à  OM  pour  axe  polaire,  on  trouvera  dans  ce  cas  pour 
l'équation  de  la  ligne  C^,  lieu  du  centre  instantané  sur  le  plan  mobile, 

COS0%  ^  ' 

Il  y  a,  dans  cet  exemple,  trois  cas  à  considérer  suivant  que  b^a , 
et  que  6  =  a  et  que  a  =  o  avec  b  quelconque. 

!•  Si  b^  a,  la  ligne  C  est  une  courbe  du  quatrième  degré  à  bran- 
ches hyperboliques  et  ayant  deux  asymptotes  parallèles  à  AB. 

Les  lignes  Ci  et  C3  sont  aussi  des  courbes  du  quatrième  degré,  mais 
à  branches  paraboliques. 
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90  Si  ft  =±  a  on  a  le  mouvement  donn^  pat*  Newton  ^uf  tracer  la 
dssolde,  les  équaUens  (1),  (2)  et  (8)  deyiennettt  t 

a  (l  -j-  sJD  0) 


^  '  cos  6 

cos*  Oi 

.  ion  ^       fl  (i  •+•  ain  ÔJ 

et  (3')  fi M-"^""'v '    '^, 

^  '  ■         ooa«  0, 

La  ligne  G  décrite  par  le  sommet  de  failgle  droit  est  une  stro- 
pho!de  K 

Les  lignes  G|  et  Gg  iottt  deux  parabolee  Afales,  ayant  0  et  E  pour 
foyers  respectifs,  et  Afi  et  OM  pour  direotricefc. 

Ce  résultat  peut  être  retrotttë  g^métrlquement  en  remarquant  que 
r  égalité  A0=:  EM  entraîne  celle  de  OOi  »:  EOi. 

Enfin  3"*  Si  a  =  o,  on  a 
(1")  r  =  ôtge 

^^     •  *     cet*  0* 

Dans  ce  dernier  cas  G  et  Gi  sont  des  courbes  bien  connues  du  qua- 
trième degré  et  C^  une  parabole  ayant  son  sommet  en  0. 

Le  mouvement  inveree,  c'est-à-dire  produit  par  le  roulement  de  C^ 
sur  Gi  revient  au  mouvement  de  Tangle  droit  OAE|  en  regardant  le 
point  E  et  la  droite  OM  comme  fixes. 

Dans  le  troisième  cas  (a  =  0)  le  mouvement  inverse  est  celui  d'une 
droite  qui  passe  constamment  par  le  point  fixe  E  et  dont  ondes  pcrints 
parcourt  la  droite  fixe  OM  (génération  de  la  conchoide  de  Nicomède). 

La  recherche  du  lieu  du  centre  instantané  du  deuxième  ordre  sur 
le  plan  fixe  et  sur  le  plan  mobile,  et  par  suite  celle  des  centres  de  cour- 
bure>  ne  présente  aucune  difficulté. 

La  détermination  des  centres  instantanée  d'ordres  supérieurs  se 
trouve  aussi  simplifiée  de  beaucoup  k 

Bemarqu48,  —  L'exemple  oooaidéré  donne  une  selution  oomplète 

t  Dans  Ida  nôiobféttit  artietet  que  j'ai  êo  roeeasfon  de  Utt  àar  cette  courbe 
IniéressanU,  je  n'ai  paa  vu  qm'oo  ait  remarqué  ce  mode  de  fénératioB. 
9  Voir  l'article  de  M.  NicolaKdes,  inséré  dans  lei  JfeadMf  tone  IX,  page  lOB. 
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du  mouveoieiit  d'une  droite  qui  reste  coastammeat  tangente  à  un  eerele 

donné  et  dont  un  des  points  parcourt  un  droite  donnée*  Gela  se  voit 

en  menant  sur  le  pian  mobile  par  le  point  fi  une  droite  parallèle  k  OM. 

Dans  le  deuxième  cas  {b  =  a)  les  roulettes  décrites  par  les  diffé- 

i  rents  points  du  plan  de  la  parabole  mobile  sont  des  oourbes  du  troi- 

j  siëme  degré  (sept  espèces  différentes  d'après  la  classification  de 

Newton)  ;  de  là  une  génération  semblable  à  celle  de  la  eissoïde  pour 

I  toutes  ces  courbes. 

I  Les  lignes  décrites,  dans  tous  les  trois  cas,  par  le  sommet  de  l'angle 

I  droit  M  sont  les  réciproques  des  projections  horizontales  des  courbes 

de  séparation  d'ombre  et  de  lumière  dans  la  vis  à  filet  triangulaire  et 

I  dans  le  cas  des  rayons  lumineux  parallèles. 

On  peut  démontrer  cela  directement ,  en  employant  la  eonstme^n 

géométrique  de  ces  lignes  qui  a  été  donnée  par  M.  le  général  Pon- 

celet  *.  I 

Pour  cela  soit  B  le  point  fixe  déterminé  sur  la  droite  OÀ  par  la  rela^ 

tion  OB  =  b,  traçons  autour  de  0  avec  OA  z=  a  pour  rayon  un  oeroloi 

du  centre  d  élevons,  une  perpendiculaire  à  011  et  joignons  le  point  H, 

où  la  perpendiculaire  coupe  le  cercle  OA,  avec  le  point  fixe  B.  La 

droite  BH  viendra  couper  OM  au  point  M'  qui  appartient  à  la  oourbe 

demandée*  '^ 

ùb  eos  d 
On  trouve  sans  difficulté  que  OM'  =  r'  =  — .:.,,, 

d*où  en  combinant  avec  l'équation  (1),  on  reconnaît  que  rr'sxab 
=  constante. 
Cette  remarque  sur  les  lignes  d*ombre  donne  un  moyen  simple  de 

construire  les  tangentes,  les  centres  de  courbure de  ces  lignes 

intéressantes. 


CHIMIE. 

Analysa  des  «favatat  pabliàB  en  AUemagiie* 

pAa  M.  FonmiOMiis,  ms  Na:vct. 

Prognoflse   de   nooTeanx   ale«>ols  et  de  noaireaaic  atdébidea»  pUT 

KoLBE,  de  Leipzig. 

Sur  rhémogloblae  et  l'analyse  qoaatltaUTe  du  sang,  par  W. 
KUDNE. 

t  Applieêtiontl^anal^é  e$  d$  géométrie.  IHotMf  pageft  4B0  et  4e0. 
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HoMqre  votamétriqm  dn  plomk  et  de  l'ételtt,  par  GrOEGER. 

Ce  procédé  repose  sur  Taction  du  prussiate  jaune  de  potasse. 

2PiO,  AzO»  +  (KCy  +  Fé?Cy)  =  (2P&Cy + Fé?Cy)  +  2K0,A20\ 

Le  ferrocyanure  de  plomb  étant  insoluble,  on  verse  une  dissolution 
titrée  de  prussiate,  jusqu'à  ce  qu'on  reconnaisse  une  goutte  en  excès 
avec  le  sel  de  fer  ;  ou  bien  verser  une  quantité  connue  en  excès  de 
prussiate  titré  et  doser  le  résidu  dans  le  liquide  filtré  avec  le  caméléon. 
—  Pour  l'étain,  on  peut  appliquer  le  même  procédé,  quand  iî  est  à 
l'état  de  perchlorure,  mais  non  de  protochlorure. 

AcCloB  des  oxydes  de  quelques  métuux  lourds  sur  Im  ooluiiou 
de  Buere  renfernuint  du  suerate  de  ehuux,  par  BoDEN-BE?iDES.  • 

Expériences  de  M.  Kletzinsky.  —  Pour  préparer  du  chromate  neutre 
de  potasse  exempt  de  chlore,  et  pour  l'analyser,  M.  Kletzinsky  recom- 
mande de  fondre  125  p.  de  bichromate  avec  100  p.  de  salpêtre  pur. 
On  peut  préparer  facilement  de  l'acide  anhydrique,  en  distillant  au 
bain-marie  parties  égales  de  sel  d'étain  du  commerce  et  de  cyamure 
de  mercure.  Le  sel  double  venant  de  la  cristallisation  des  dissolutions 
concentrées,  mélangées  deHhCy  etIK,  dissous  dans  la  soude  étendue, 
est  hb  réactif  très-sensible  pour  l'ammoniaque. 

En  fondant  sous  de  Thuile  de  naphte  25  gAîmmes  de  mercure  et 
10  grammes  de  potassium,  on  a  un  amalgame  qui,  chauffé  avec 
10  grammes  de  chloroforme  pur,  donnerait  un  litre  de  formyle(CH). 
Suivant  Retiltig,  ce  serait  de  l'acétypécie. 

Dosuge  du  suere  dans  les  urines  par  la  rotation  du  plan  de  po« 
larisatlon.  —  Suivant  Tchericoff,  ce  procédé  est  entaché  d'incerti- 
tudes ;  ce  qui  résulte  de  ses  nombreuses  expériences. 

—  C.  Bischoff  et  C.  Holthos,  en  répétant  leurs  essais  sur  le  spath 
fluor  de  Goselar  dans  leHartz,  n'ont  pu  retrouver  la  nouvelle  base 
terreuse  qu'ils  croyaient  avoir  découverte. 

Sur  le  rapport  entre  la  quantité  de  glleogène  dans  le  foie  et  la 
nourriture,  par  M.  TCHERICCOFF. 

Action  de  raaBalgante  de  sodium  sur  la  dissolution  éthérée 
d'huile  d'auMudes  auAres,  par  A.  Clacbr.  —  II  se  produit,  au  bout 
de  8  à  10  heures,  du  benzoate  de  sou/le  qui  se  sépare  en  flocons  ;  le 
liquide  éthéré  surnageant  donne,  par  évaporation,  une  huile  épaisse, 
qui  se  solidifie  peu  à  peu  à  Tair  en  une  masse  cristalline.  Elle  se  dis- 
sout facilement  dans  l'alcool  et  Téther,  mais  s'en  sépare  difficilement 
par  cristallisation.  Elle  est  difficilement  soluble  dans  Teau,  mais  s'en 
sépare  facilement  sous  des  formes  différentes  et  avec  des  proportions 
d'eau  variables  :  tantôt  ce  sont  de  longues  aiguilles,  tantôt  des  tables 
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cristallisées.  La  formule  empirique  est  OWO.  Elle  se  sublime  à  une 
assez  haute  température  sans  se  décomposer.  Elle  est  toujours  fondue 
à  100^  Distillée  avec  de  la  chaux,  elle  donne  delà  benzine. 

Le  cuminol  avec  Tamalgame  de  sodium  donne  un  composé  neutre 
analogue  au  précédent,  dont  la  formule  est  C^H^O,  et  qui,  desséché, 
donne  avec  Tacide  sulfurique  pur  une  belle  coloration  bleu  violet. 
Seulement,  en  rapprochant  cette  formule  de  celle  du  cuminol,  on  ne 
voit  pas  bien  comment  cette  réaction  serait  analogue  à  la  précédente. 
(Fittiez.) 

AflydodUphénylamlde,  n^iiTelle    hmme  organique,  par    MM.     A. 

Martius  et  P.  Griess.  —  La  matière  connue  sous  le  nom  de  jaune 
d*aniline  était  regardée  comme  identique  avec  la  diazoamidobenzine 
(C**H**Az5);  mais  en  la  traitant  par  l'acide  chlorhydrique,  elle  ne 
produit  pas  du  tout  la  réaction  de  cette  substance,  savoir  :  du  phé- 
noie,  de  Taniline  et  un  dégagement  d'azote.  Il  ne  se  dégage  pas  de 
gaz  et,  dans  la  solution  chlorhydrique  fortement  colorée  en  rouge,  on 
ne  trouve  pas  les  deux  produits  secondaires  indiqués  plus  haut.  En 
saturant  par  de  l'ammoniaque,  on  obtient  un  abondant  précipité  cri- 
stallin et  les  eaux  mères  renferment  de  l'acide  oxalique.  Le  jaune 
d'aniline  est  donc  plutCé  Toxalate  d'une  base  nouvelle  avec  des  traces 
de  matière  résineuse.  Cette  base  purifiée  est  isomère  de  la  diazoami* 
dobenzine;  c'est  l'amido  diphénylamide.  Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau 
même  à  l'ébullition,  très-soluble  dans  Téther  et  Talcool  chaud.  Elle 
cristallise  en  prismes  rhombiques  jaunes.  Elle  foml  à  130®,  et  bout  à 
une  température  supérieure  au  point  d'ébullition  du  mercure,  sans  se 
décomposer.  Elle  se  combine  aux  acides  pour  faire  des  sels  cristalli- 
sables,  caractérisés,  mais  qui  se  décomposent  au  contact  de  beaucoup 
d'eau. 

Les  auteurs  se  sont  assurés  que  l'amidodiphénylamide  se  forme 
comme  le  diazoamidobenzole  par  l'action  de  l'acide  azoteux  sur  la  dis- 
solution alcoolique  de  l'aniline,  et  que  cela  dépend  de  la  tempéra- 
ture, qu'on  obtienne  l'un  on  l'autre  corps.  Le  corps  jaune  qui  se 
forme  par  l'action  du  stannate  de  soude  sur  le  chlorhydrate  d'aniline 
est  identique  aussi  avec  l'amidodiphénylamide.  Presque  toutes  les  dis- 
solutions acides  de  la  nouvelle  base  colorent  la  laine  et  la  soie  en 
jaune  citron  foncé. 

L'amidodiphénylamide  n'appartient  pas  au  même  groupe  que  sou 
isomère,  mais  plutôt  à  la  classe  des  composés,  dont  fait  partie  l'azo- 
benzine  découverte  par  Mitsgherligh. 

8w  l'aMtdodUMphtylMBlde  «t  le  IHaMMunlteMplitoto,  par  M.  A. 

Martius. 
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ÉioLt  léH  hyàto^thuteu  aolld<sfi  du  (^oiidi^oB  de  Itôiitllê,  pat  M.  J. 

PftttiCbÉ.  —  L'auteur  étudie  les  propriétés  et  les  cafactères  d*uû  de 
ces  composés  qu'il  appelle  chi^sogène^  corps  difficilement  soliible, 
capable  de  cotnknuniquer  une  belle  couleur  jaune  à  dés  quantités  p^o- 
portlonneliément  considérables  de  carbures  naturellement  incolores. 

Sur  VmMm  i^aUnâMlque,  far  H.  ScHROfiDER.  —  Sa  formule  est 
Qi6i{380i,  aigoilies  cristallines  groupées  ;  il  provient  de  Taciion  du 
brome  sur  Tacide  hypogésique. 

DérlYé  de  Taielde  broméraeaslqne,  par    OtTO     HauSSKNEGHT.     — 

C'est  Tacide  béhénolique  C^^H^oO^ 


Vk  0»r3rdsllm««  par  M.  WiQXB.  —  Depuis  la  découterte  de  cette 
alcaloïde  en  1826  par  Yalkeureder,  elle  avait  été  peu  étudiée,  et  les 
résultats  obtenus  par  les  divers  chimistes  étaient  peu  d'accord»  l'autear 
de  ce  mémoire  a  repris  cette  étude.  Il  Ta  extraite  de  la  racine  d*ari8« 
toloebe  et  Ta  purifiée  par  plusieurs  cristallisations*  Elle  est  obtenue 
anhydre^  fond  à  130®,  se  décompose  à  180"*.  L'acide  azotique  concentré 
la  dissout  en  donnant  une  coloration  jaune  et  abandonnant  une  résine^ 
La  oompositloa  est  donnée  par  la  formule  C^^W^kl  0^.  < 

On  a  étudié  plusieurs  de  ses  composés,s«iveG  C'H^I,  G^HH^l*, 
PtGlSetc^ 

Produits  obtenna  de   l*aloool  phénlque   par  sabstltvUoii ,  par  ^ 

W.  KoRNER.  —  L'auteur  a  étudié  :  l**  l'acide  monobromophénilyqne 
C^H^,  Br  0,  préparé  en  faisant  arriver  un  courant  d'air  saturé  de  vapeur  ^ 
de  brome  dans  de  l'acide  phénylique  refroidi.  Cahours  avait  obtenu  ce 
produit  par  la  distillation  de  lacide  bromosalycique.  Liquide  Oléagi- 
neux, incolore,  (2=1,6606,  point  d'ébullition  132®  sous  une  pression  de 
22  m.  m.,  pas  solidifié  à  — 18®*  Insoluble  dans  l'eau,  soluble  en  toutes 
proportions  dans  l'alcool,  l'éther,  le  sulfure  de  carbone»  la  benzine. 
Avec  un  mélange  froid  d'acide  sulfurique  et  de  salpêtre,  il  donne  le 
composé  C^H*  Br  (Az  0*)*,K0 ,  bromobinitrophénylate  de  potasse,  re- 
marquable par  sa  forme  en  aiguilles  vertes  à  éclat  métallique,  comme 
la  murexide  ;  2^  l'acide  bibromopbénylique  C^H^Br^O.  Masse  cristal- 
line brillante,  fusible  à  40®,  et  se  sublimant  déjà  à  la  température  ordi- 
naire. L'acide  azotique  se  change  en  acide  picrique,  le  mélange 
d'acide  suif urique  et  de  salpêtre  en  acide  bibromonitropbénylique,  dont 
le  sel  de  potasse  est  en  belles  aiguilles  écarlates. 

â*  L*acide  tribromophénylique,  déjà  obtenu  par  Laurent  ;  l^acide 
tétrd)romophénylique  cristallisable,  difficile  à  purifier,  enfin  Facide 
pétitàbromoiiiélifâiqvo  MstaUiiablè  en  belles  aipiillds  à  éelat  dlà- 
mantin. 
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Avec  ripde,  on  »  çules  acid^  mopo  «ttrioaoptàiylique,  Upr^mw 
Uquide  oléagineux,  le  secona  pristalllsable  en  aignillep  inodores,  feriK 
lentes, 

—  M.  A,  Mayev  a  étudié  également  les  produits  4f  la  i^ubitUntioil 
4u  brome  dans  là  benzine, 

■•tet  de  l^Mu  A  une  haute  températiire  smr  le  ffyiMe,  toruatloB 
«•  l^Khydrtte  pan  la  vole  hainide.  Hoppe-SeyleR.  —.  Du  gypse  fiac- 
ment  pulvérisé  cbauffé  avec  de  Tcau  à  une  température  qui  ne  dépasse 
pa«  140û,  devient  cristallin,  et  se  change  en  ânes  aiguilles  brillantes 
dont  la  composition  est  9  (SO«,Ca  0)+H0. 

En  chauffant  dans  un  tube  fermé  à  128»  ou  180«des  lames  de  gypse 
avec  une  dissolution  saturée  de  sel  gemma  et  quelques  morceaux  de 
•ci  gemme,  ou  encore,  mais  moins  bien,  avec  une  dissolution  saturée  de 
chlorure  de  calcium,  il  se  forme  d'abord  des  aiguilles  soyeuses ,  puis 
la  masse  se  trouble  et  est  formée  de  petits  prismes  microscopiques  à 
4  pans,  anhydres  et  qui  sont  de  VanhffdtHte.  Cette  expérience  curieuse 
explique  la  relation  géologique  de  ce  minéral  et  du  sel  gemme. 

Aetl«n  do  ehlore  sur  le  soere  de  caanes,  par  PrïEDLAEîIBEII.— Le 
sucre  étant  d'abord  interverti,  il  se  formerait  un  assez  grand  nombre 
((e  proauits  parmi  les«fteU  l'auteur  »e  signale  eaeore  qu'im  acide 
exenjpt  de  chlore  formant  dep  e^ls  aolublea  avec  toun  les  osydes  mén 
mim^,  Cq  travail  n'eat  pa»  achevé. 

«imalèUllé  défi  peeeédés  euplo^da  pour  Mee«.allM  l«aMenle. 

P4r  m,  FfUMOK,  -rrl^'apj^peil  de  Marah  serait  le  plus  sensible  î  viendrait 
enauiU  celui  de  Rieckher,  eu  troisième  lieu  celui  de  Présenltts  et 
Babe  et  enfin  celui  de  Reinaeh. 

{La  suite  âu  prochain  numéro.) 


ÉLECTWCITÉ 

Aeelterehes  expérimentale^  ^1^  le  milfliéaniic»  et  l'éleeMel^, 

par  M,  H.  WîWK.  --  Réalisant  une  trèsrgrande  découverte,  M.  Wlde 
vieot  de  montrer  qu'une  quantité  inBniment  petitç  de  jnagnéUsroe  ou 
d'électricité  dynamique  peut  engendrer  par  induction  une  quantité 
iiid^fioiffient  grande  de  roagnétisme;  et,  réciproquement,  qu'une  quanr 
iit4  infinifflem  prtitç  d'électricité  dyuaipique  eu  ds  magnétisme  p^^t 
4éF^lopptr  unç  qu^fttué  indéfiniment  grande  d'éieqtmité  dynamique, 
Aprèa  avoir  étpdié  certains  pllé^9mè^ea  paradoxaux  de  l'inductien. 
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électro-magnétiqae,  il  apprend  à  constraire  un  générateur  nouveau  et 
puissant  d'électricité  dynamique.  L'appareil  avec  lequel  il  a  fait  sa 
première  série  d'expériences,  consiste  en  un  cylindre  creux  composé 
de  bronze  et  de  fer,  appelé  par  l'auteur  aimant'Cylindfe^  dont  le  dia- 
mètre intérieur  a  3,81  .centimètres.  On  peut  fixer  à  volonté  sur  ce 
cylindre  un  ou  plusieurs  aimants  permanents  en  fer  à  cheval.  Chacun 
de  ces  aimants  permanents  pèse  SOO  grammes  et  peut  porter  5  kilo- 
grammes. On  fait  tourner  rapidement  dans  l'intérieur  du  cylindre,  une 
armature  très- rapprochée  des  parois,  mais  sans  les  toucher.  On  enroule 
autour  de  cette  armature  à  peu  près  cinq  mètres  d'un  fil  de  cuivre  de 
7S  centièmes  de  millimètre  d'épaisseur,  et  l'on  réunit  les  deux  extré- 
mités de  ce  fil  à  un  commutateur  fixé  sur  l'axe  de  l'armature,  dans  le 
but  de  recueillir  dans  une  seule  direction,  ou  dans  un  seul  sens,  les 
ondes  électriques  alternativement  engendrées  par  la  machine.  Le  cou- 
rant àectrique  ainsi  obtenu  va  traverser  ensuite  le  fil  d'une  boussole 
des  tangentes,  et  l'on  constate  qu'à  mesure  qu'on  ajoute  un  électro* 
aimant  à  l'aimant-cylindre,  la  quantité  d'électricité  engendrée  dans  le 
fil  de  l'armature  est  toujours  directement  proportionnelle  au  nombre 
des  aimants  fixés  sur  le  cylindre. 

Il  s'agissait  d'abord  de  mettre  en  évidence  la  relation  qui  existe 
entre  le  pouvoir  portant  des  aimants  placés  sur  le  cylindre  aimant  et 
celui  d'un  électro-aimant  rendu  actif  par  l'électricité  que  l'armature 
fait  ndtre.  On  plaça  sur  le  cylindre  quatre  aimants  permanents  capa- 
bles de  porter  ensemble  un  poids  de  20  kilogrammes,  et  lorsque  le 
cylindre  fut  mis  en  contact  métallique  avec  les  pôles  de  l'électro- 
aimant,  il  fallut  un  poid^  de  89  kilogrammes  pour  l'en  séparer.  Avec 
un  plus  grand  électro-aimant,  il  ne  fallut  pas,  pour  surmonter  la  force 
attractive  de  l'électro -aimant,  moins  de  500  kilogrammes,  25  fois  le 
poids  que  pouvaient  poilier  collectivement  les  aimants  permanents  mis 
en  jeu  pour  le  rendre  actif.  On  découvrit  plus  tard  que  cette  grande 
différence  entre  le  pouvoir  d'un  aimant  permanent  et  celui  de  l'élec- 
tro-aimant  excité  par  son  intermédiaire  était  susceptible  d'être  accme 
indéfiniment.  On  procéda  ensuite  à  des  expériences  faites  avec  des 
électro-aimants  de  formes  différentes  dans  le  but  de  mettre  en  évi- 
dence la  cause  de  ce  résultat  paradoxal. 

Après  que  les  fils  formant  les  pôles  terminaux  de  la  machine  magnéto- 
électrique  avaient  été  reliés  pendant  un  temps  très-court  à  ceux 
d'un  très-gros  électro-aimant ,  on  pouvait,  vingt-cinq  secondes  après 
la  rupture,  avec  la  machine  magnéto-électrique,  tirer  une  brillante 
étincelle  des  électro-hély[^es.  On  en  concluait  qu'un  électro-aimant  a  le 
pouvoir  d'accumuler  et  de  retenir  une  chai*ge  d'électricité,  d'une  ma- 
nière analogue,  quoique  non  identique,  à  celle  dont  restent  chargés 
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les  câbles  sous-marins  isolés  et  la  boateille  de  Leyde.  On  vit  aussi 
que  les  éleclro-hélices  présentaient  une  résistance  temporaire  au  pas* 
sage  du  courant  d'une  machine  magnéto-électrique.  Lorsqu'on  plaçait 
quatre  électro-aimants  sur  le  cylindre,  le  courant  de  la  machine  n'at- 
•  teignait  un  degré  permanent  d'intensité  qu'après  quinze  secondes; 
tandis  que  quand,  pour  exciter  les  électro-hélices,  on  se  servait  d'une 
machine  plus  puissante  encore,  le  courant  atteignait  après  quatre  se- 
condes le  degré  permanent  d'intensité.  La  conclusion  générale  à  tirer 
de  ces  expériences  est  que  si  l'électro-aîmant  est  excité  par  la  mise  en 
jeu  d'un  aimant  permanent,  la  grande  quantité  de  magnétisme  mani- 
festé dans  l'électro-aimant ,  simultanément  avec  la  petite  quantité 
manifestée  dans  l'aimant  permanent,  est  TSiccompagnement  de  la  quan- 
tité corrélative  d'électricité  développée  par  la  machine  magnéto-élec- 
trique, soit  tout  à  la  foi$  et  en  grande  quantité,  soit  par  une  succession 
continue  de  petites  quantités  ;  le  pouvoir  que  le  métal  possède  (plus 
particulièrement  le  fer)  d'accumuler  et  de  retenir  une  charge  tempo- 
raire soit  d'électricité,  soit  de  magnétisme,  soit  de  tous  deux  à  la  fois 
(suivant  la  manière  dont  ces  forces  sont  considérées  par  les  physiciens) 
devenaient  la  source  des  phénomènes  paradoxaux  qui  sont  le  sujet 
de  cette  première  partie  des  recherches  de  M.  Wilde.  , 

Après  avoir  établi  ce  fait  qu'une  grande  quantité  de  magnétisme 
peut  être  développée  dans  un  électro-aimant  par  un  aimant  permanent 
de  puissance  beaucoup  plus  faible,  il  pouvait  naturellement  supposer 
qu'un  grand  électro-aimant  excité  au  moyen  d'une  petite  machine 
magnéto-électrique  pourrait,  par  des  arrangements  convenables,  deve-- 
nir  l'instrument  d'un  développement  relativement  très-considérable 
d'électricité  dynamique.  Il  fit  donc  faire  deux  aimants  cylindres  de 
6c,5  diamètre  intérieur,  de  30<^,62  de  longueur  ou  six  fois  le  dia- 
mètre intérieur.  Cette  proportion  du  diamètre  intérieur  à  la  longueur 
étant  une  fois  adoptée,  les  aimants-cylindres  se  désigneront  désormais 
par  le  diamètre  intérieur  ou  calibre.  Chacun  des  deux  aimants-cylin- 
dres était  muni  d'une  armaturer  autour  de  laquelle  on  enroulait  un  fil 
isolé  de  cuivre  de  20  mètres  de  longueur,  de  0™°*,75  de  diamètre.  A 
l'un  des  aimants-cylindres  on  fixait  seize  aimants  permanents;  sur  les 
côtés  du  second  on  attachait  par  des  boulons  un  électro-aimant  formé 
de  deux  morceaux  rectangulaires  taillés  dans  une  plaque  de  généra- 
teur-à-vapeur,  enveloppés  de  fil  de  cuivre  isolé  ;  et  l'on  imprimait 
simultanément  aux  armatures  de  la  machine  magnéto-électrique  de 
6*,8,  et  de  la  machine  électro-magnétique  un  mouvement  commun  de 
rotation  de  2  500  révolutions  par  minute.  Lorsque  Télectricité  de  la 
machine  magnéto-électrique  traversa  un  fil  de  fer  de  1  millimètre 
de  diamètre,  il  le  fit  rougir  sur  une  longueur  de  IS  millimètres.Lorg- 
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QU«  )e  çpqmnt  direct  i^  U  wiLçbine  magaéto'^électriquo  pa&s^t  à  tr»- 
veifçle  fil  d^  r^leQtrQ-aimf^ni  de  la  wachioe  électro-magoétique,  Tél^- 
tricité  de  c^tte  derrière  faiaait  fpudrç  %ur  une  loi^eur  d^  ^  eenti»- 
œstres,  l«i  ûi  dQ  rei^périfsuQe  précédente  et  le  hmn\  rox^lv  «or  uw 
longueur  de  00  Qeniiuiètres. 

I^oraqu^  rélectro-'airaaat  d*une  niaohiQe  de  t%ç,$  était  rendu  $oti( 
piir  une  wacbiuemwnétfH-éieqtrique  de  6%$|  lamacbine  faisait  fondra 
mr  une  longueur  de  38  eentimètrej^  un  fil  de  fer  n""  i5  de  i^'S  de  di^** 
iiaètre, 

M,  Wilde»  ayant  con^t^té  que  l'acoroissement  de^  diu^euiiQa» 
de»  m^iQbinei»  était  accompagné  d*un  accroissement  proportionnel  et 
tr^S'SatiefmsAPt  des  forcea  magnétiques  et  électriques,  fit  construire 
une  machine  magnéto-électrique  de  23  eentimètres;  squ  ^lectro-w- 
mant  pesait  environ  trois  tonnent  et  le  poids  total  de  la  machine  attei«> 
gnait  quatre  tonnes  et  demie,  Elle  était  pourvue  de  deux  armature, 
Tune  PQur  la  production  de  Vintem\té^  Taqtre  pour  la  production  4ea 
effeia  de  quantité  ;  l'armature  d'intensité  était  recouverte  d'un  condac* 
teur  isolé  fQrmé  d'un  faisceau  de  fils  de  cuivre  nMl  de  S""?,  de  dîa- 
m^ètre.  La  longueur  totale  du  fil  était  de  lU  mètres,  etilpe&aii 
100  kilogrammes;  aur  Tarmature  de  quantité  PU  avaH enroulé  U149 
bande  de  cuivre  isolée  de  ^0  mètres  de  longAur  et  pesant  160  kilo- 
grammes. Les  deux  armatures  étaient  animées  d*une  vitesse  uniforme 
de  1 ,500  révolutions  par  minute,  par  Tiatermédiaire  d*une  courroie 
de  cuir  du  plus  fort  modèle. 

I^Qrsque  le  courant  direct  d'une  machine  magnétQ-électriqae  de 
4  centimètres,  portant  sur  son  cylindre  six  aimants  permanents,  était 
transmis  à  travers  le  fil  de  rélectro-aimant  d'une  maobine  électrp-' 
magnétique  de  12%6S,  et  qu'en  même  temps  le  courant  direct  de  cette 
dernière  passait  de  la  même  manière  à  traversée  fil  de  rélectro-aimant 
d'une  macbine  de  2S%30,  la  quantité  de  force  magnétique  développée 
dans  le  grand  aimant  surpassait  de  beaucoup  tout  ce  qui  a  été  obtenu 
jusqu'ici,  et  se  montrait  accompagnée  d'un  déyeloppement  si  énorme 
d*éiectricité  dynamique  engendrée  par  l'armature  de  quantité,  qu'elle 
ftdsait  fondre  sur  une  longueur  de  37  centimètres  une  baguette  de  fer 
de  6  millimètres  pleins  de  diamètre.  Avec  le  même  arrangement 
l'électricité  de  l'armature  de  quantité  faisait  foudre  sur  une  longueur 
aussi  de  3?  centimètres  un  fil  de  cuivre  de  3  millimètres  de  diamètre. 
Lorsqu'on  plaçait  l'armature  d'intensité  dans  le  cylindre-aimant,  l'élec* 
tripité  engendrée  par  elle  faisait  fondre  sur  une  iQUgueur  de  % 
mètres  un  fil  de  fer  n""  15  de  i°"3  de  diamètre,  et  le  faisait  rougir  sur 
une  longueur  de  6""  ,3. 

Le  pouvoir  éclairant  du  cQurapt  ciigendré pw*  larmature  d*iRten«it^ 
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«8t^  comme  ou  devait  n*y  attenilre,  tout  oe  qae  Ton  peut  voir  de  plui 
eplendide. 

Lorsqu'on  eut  placé  ^ur  un  édifice  élevé  une  lampe  éleetrt«< 
que  pourvue  de  deux  crayons  de  charbon  de  i2millimètrefi  de  cAté, 
la  lumière  qu'elle  émettait  était  assez  intense  pour  faire  disparaître  sur 
un  rayon  de  400  mètres  les  ombres  que  les  candélabres  de  gaz  des 
rues  projetaient  sur  les  murs  des  maisons.  Vu  à  distance,  le  faisceau 
renvoyé  par  un  réflecteur,  avait  tout  Téclat  du  soleil.  Un  morceau  de 
papier,  sensibilisé  dont  on  fait  usage  en  photographie,  placé  à  60  cen- 
tifflktres  du  réflecteur  et  exposé  pendant  20  secondes  à  Faction  de  cQtte 
lumière,  était  noirci  ai4  même  degré  que  le  ^er^it  un  morceau  du  mêrpç 
papier  <?xposé  pendant  une  minute  aux  rayons  directs  du  soleil  par  UP 
jour  serein  du  mois  de  mars, 

}j&  puissance  calorifique  Qt  éclairante  ei^traordioaire  de  la  machine 
de  2S  cçDtimè^res  est  d'autant  plus  frappante  qu'elle  a  3on  origine  dan$ 
m  aimants  permanents,  pesp^nt  chacun  moins  d'un  demi-kilogramme, 
et  pouvant  à  peine  supporter  ensemble  un  poids  de  $0  kilogrammes  ; 
et  que  l'électricité  de  la  machine  magnéto-électrique  empipyée  à  readre 
réleetro-aimant  actif  était  incapable  par  elle-mi^me  de  chauffer  au 
fQUge  la  plu9  petite  longueur  du  fil  le  plus  fin  que  Ton  e^it  fabriqué 
jusqu'ici. 

{^a  productioa  d'aue  si  grande  quantité  d'électricité  n'était  obtenue, 
comme  les  physiciens  auraient  pu  le  prévoir,  que  par  le  développement 
d'une  quantité  propprïionnée  de  force  mécanique;  car,  lorsque  le  grçs 
électro-aimant  était  en  pleine  activité,  la  courroie  si  forte  de  cuir  était 
à  peine  capable  de  faire  tourner  l'armature.  Lorsque  l'électro-aimant  de 
la  macl^ine  de  Sg  centimètres  était  rendu  actif  par  la  machine  magnétçh 
éleçtriqne  4e  6  centimètres  seulement,  on  n'obtenait  qu'environ  les 
deux  tiçrs  du  maximum  de  puissance  donné  par  la  machine  de  ^cen- 
timètres, 

De  considérations  sur  l'acUon  combinée  des  machines  magnéto- 
électriques  et  électro-magnétiques»  M,  Wilde  conclut  à  une  analogie 
remarquable  entre  le  mode  d'action  des  forces  statiques  du  magnétisme 
et  de  la  cohésion,  au  point  de  vue  des  modifications  qu'elles  font  subir 
aux  phénomènes  dynamiques;  et  cette  analogie  éclaire  d'un  nouveau 
jour  la  nature  de  la  force  magnétique. 

De  l'étude  et  de  la  comparaison  attentive  de  l'ensemble  des  phéno- 
mènes analogues  manifestés  par  la  mise  en  action  des  forces  du  ma- 
gnétisme et  de  la  cohésion  dans  des  conditions  diverses  sur  lesquelles 
l'auteur  appelle  l'attention  des  physiciens,  il  orçH  pouvoir  conclure 
que  le  m^gn^tisme  e§t  un  des  mo4es  de  la  force  4e  cohésion,  ou  n'eatj 
&'il  f  st  permis  de  sa  servir  de  cette  expression»  qu'une  oobéiiim  po« 
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laire  agissant  à  des  distances  sensibles  ;  l'équivalent  de  la  force  ma- 
gnétique étant  obtenuaux  dépens  d*un  équivalent  de  la  force  de  cohésion 
ordinaire  (dans  la  direction  axiale)  aussi  longtemps  que  le  fer  continue 
à  être  aimanté. 


PHOTOGRAPHIE 

ÉpreuTe  panoramlqve  da  Mont-Blanc,  par  M.  FERMER.  — >  L'é- 
preuve a  été  obtenue ,  en  août  1864  ,  avec  une  chambre  noire 
ordinaire,  agencée  très-simplement,  et  néanmoins  pouvant  permettre 
d'exécuter  des  vues  panoramiques  embrassant  à  volonté  tous  les  de- 
grés de  l'horizon.  Sur  le  pied  porte-appareil  on  fixe  une  tablette  cir- 
culaire dont  le  diamètre  excède  de  quelques  centimètres  la  longueur 
totale  de  la  chambre  noire  ;  on  divise  cette  planchette  en  neuf  parties 
égales  par  des  lignes  tracées  à  l'encre, et  qui  passent  toutes  par  son 
centre  de  façon  à  représenter  une  roue  à  neuf  raies  ;  on  ajoute  à  la 
queue  de  la  chambre  noire  une  pièce  de  métal  en  forme  d'aiguille  de 
boussole,  et  on  la  fixe  par  un  boulon  et  par  soj^centre  au  centre  de  la 
planchette.  D'autre  part  on  fait  faire  un  volet  spécial  divisé  en  neuf 
parties  par  neuf  écrans  se  coulissant  les  uns  sur  les  autres,  et  dont  les 
ouvertures  sont  calculées  d'après  la  longueur  focale  de  l'objectif  dont 
on  doit  se  servir  et  l'espace  d'une  division  de  la  planchette,  afin  que 
ces  neuf  écrans  arrivent  au  total  à  embrasser  tout  l'horizon  lorsque  l'on 
veut  obtenir  ce  résultat  ;  mais  dans  la  plupart  des  cas,  on  se  contente 
de  n'en  embrasser  que  le  tiers,  et  dans  ce  cas  il  suffît  d*un  volet  à  trois 
écrans.  Sur  le  volet  et  au  milieu  de  chaque  écran  doit  être  tracée  une 
ligne  très-fine  et  très-nette  qui  correspondra  à  une  autre  ligne  tracée 
sur  la  chambre  noire,  afin  de  servir  de  repère  lorsque  dans  l'opération 
on  déplacera  le  volet.  Lorsqu'il  s'agit  d'opérer  on  installe  la  chambre 
noire  sur  sa  planchette  rendue  préalablement  parfaitement  horizontale 
à  l'aide  d'un  niveau  d'eau;  on  dirige  l'aiguille  dont  est  munie  la 
chambre  noire  sur  un  des  traits  de  division  de  la  planchette,  et  on 
place  le  volet  en  commençant  par  une  de  ses  extrémités,  et  en  faisant 
rigoureusement  coïncider  les  repères  avec  ceux  de  la  chambre  noire  ; 
on  relève  l'écran  et  on  impressionne  en  tenant  rigoureusement  compte 
du  temps  de  pose,  afin  que  toutes  les  poses  qui  vont  se  succéder  soient 
les  mêmes  en  tenant  compte  de  la  différence  de  lumière  qui  aura  pa 
exister  pendant  la  dui'ée  de  l'opération  si  le  temps  est  variable  ;  cette 
première  partie  impressionnée^  on  abaisse  l'écran  et  on  imprime  à  la 
chambre  noire  un  mouvement  de  rotation  pour  arriver  à  placer  l'ai- 
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guille  sur  le  trait  suivant  de  division,  et  on  fait  faire  au  volet  un  dépla- 
cement correspondant,  en  observant  que  si  Ton  fait  mouvoir  la  chambre 
noire  de  droite  à  gauche,  le  volet  doit  se  mouvoir  de  gauche  à.  droite, 
et  vice  versa;  on  continue  successivement  et  de  la  même  manière  pour 
tonte  la  série.  Le  plus  grand  défaut  de  cet  appareil  est  dans  la  diffi- 
culté de  faire  raccorder  exactement  toutes  les  parties  de  l'épreuve  ; 
cependant,  si  Ton  a  fait  avec  beaucoup  de  soin  la  division  de  la  plan- 
chette et  les  repères  des  volets,  on  y  arrive  encore  d'une  manière 
satisfaisante.  Il  existe  des  appareils  panoramiques  beaucoup  plus  par- 
faits que  celui-ci,  mais  ce  sont  des  instruments  très-compliqués  et 
très-chers,  dont  on  ne  veut  pas  toujours  faire  la  dépense  et  s'embar- 
rasser en  voyage,  au  lieu  qu'avec  mon  moyen  il  suffit  de  la  chambre 
noire  ordinaire,  d'un  volet  et  d'nne  planchette  supplémentaires,  pour 
pouvoir  obtenir  des  vues  qui  souvent  se  rencontrent  en  voyage  et  qui 
ne  sont  intéressantes  que  par  leur  aspect  panoramique.  »  (Bulletin  de 
la  Société  française  de  photographie^  livraison  de  mai.) 


ACADEMIE    DES   SCIENCES. 

Séance  d^  hndi  11  Juin  1866. 

M.  Paul  Desains  communique  des  expériences  qui  mettent  en  évi- 
dence un  rapport  remarquable  entre  la  réfraction  et  la  polarisation 
rotatoire.  La  rotation  imprimée  au  plan  de  polarisation  des  rayons 
rouges  moins  réfrangîbles,  est  moindre  que  la  rotation  imprimée  aux 
rayons  violets  plus  réfrangibles  ;  la  réfraction  et  la  rotation  du  plan 
de  polarisation  diminuent  donc  et  augmentent  en  même  temps. 

—  M.  Pascal  fait  hommage  de  ses  Etudes  géologiques  du  Velay. 

—  M.  Ch.  Robin  présente  la  seconde  partie  des  recherches  de 
M.  Baibiani  sur  la  reproduction  et  Tembryogénie  des  pucerons.  Tout 
le  monde  sait  que  des  familles  de  pucerons  vivipares,  isolées  et  aban- 
données  à  elles-mêmes,  engendrent  un  grand  nombre  de  fois  sans 
contact  aucun  du  m&le.  On  a  rattaché  cette  multiplication  mystérieuse 
tantôt  aux  phénomènes  des  générations  alternantes,  tantôt  à  ceux  de 
la  parthénogenèse  ou  génération  virginale,  tantôt  enfin  à  un  état 
androgyne  qui  n'avait  pas  encore  été  démontré.    . 

M.  Baibiani  est  parvenu  à  éclairer  d'un  jonr  tout  nouveau  cette 
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queMioa  depuis  si  longtemps  dél)aUue,  eu  saisissant  sur  la  fiât  Tori-  ]f, 

giae  des  éléments  générateurs  mUes  ^t  femelles  des  pucerons.  Il  a  vu 
se  former  par  une  soUe  de  bourgeonnement  à  la  surface  de  vésicul@9  ^ 

vitallines  des  œufs  d'une  part,  des  cellules  spermaUques  d'autre  pitrt. 
Les  cellules  spermatiques  représentent  l'élément  mile  et  donaeal 
naissauce  aux  éléments  fécondateurs  ;  les  mufs  constituent  les  élémenUi 
femelles  ou  cellules  génératrices  df^s  future  Qyules,  entourées  d^ 
leurs  cellules  nutritives.  La  vésicule  qui  a  donné  naissance  aux  élé^ 
ments  femelles,  dispar^tt  aussitôt  après,  tandis  que  la  vésioule  qui  »  f' 

engendré  les  éléments  m&les  ou  spermatiques,  loin  de  disparaître,  ! 

continue  k  se  développer,  devient  souvent  ample,  et  après  avoir  coq«-  '-'* 

traeté  des  connexions  ^vec  l'appareil  génital  femelle  devient  pour  le» 
corpuscules  fécondateurs  un  réservoir,  véritable  vésicule  séminale  d^ 
cet  appareil  hermaphrodite.  Dans  la  note  présentée  aujourd'hui, 
M.  Palbiani  montre  comment  Tembryon  apparaît  dans  l'cQuf  qui,  en 
outre  du  plastroderme  ne  renferme  encore  que  les  deux  masses  formées 
par  les  éléments  sexuels,  et  décrit  la  manière  dont  ces  éléments  qui 
sont  constitués  d'une  façon  complètement  indépendante  du  futur  ani- 
mal, finissent  par  s'incorporer  à  celui-ci,  et  à  faire  partie  intégrante  de 
son  mécanisme.  ^ 

—  M.  de  Tessan  fait  un  rapport  verbal  complètement  favorable  sur 
l'ouvrage  de^.Cialdl,  commandant  la  corvette  pontificale  ï Immaculée 
Conceptiotiy  sur  le  mouvement  ondulatoire  de  la  mer.  Ses  conclusions 
sont  que  l'auteur  a  biefi  mérité  de  l'art  nautiquCi  et  que  son  ouvrage 
mérite  à  tous  égards  d'être  traduit  en  français.  C'est  à  bord  de  celte 
même  corvette  que  le  R.  P.  Secchi  avait  fait  les  importantes  expériences 
sur  la  transparence  de  la  mer,  que  nous  analyserons  très-prochainement. 

—  M.  Chevreul  fait  hommage  du  tome  premier  de  son  Histoire  des 
connaissances  chifniquesiy  vol.  in-8®  de  430  pages  avec  tableaux,  édité 
par  M.  Léon  Quérin,  à  la  librairie  Théodore  Morgand,  5,  rue  Bona- 
parte. Ce  premier  volume  est  une  introduction  ayant  pour  objet  les 
connaissances  des  sciences  du  domaine  de  la  philosophie  naturelle, 
conformément  à  la  méthode  à  posteriori  expérimentale  y  sous  le  double 
rapport  de  t analyse  et  de  la  synthèse.  11  porte  cette  dédicace  :  «  A  u 
MÉMOiRB  DB  MÀDAMB  SopHiB  Crbvrbul  nëb  Davalet.  A  UB  coBUP  aimant 
et  exquis  elle  allie  le  naturel  de  Tesprit,  la  pureté  du  goût  et  la  dis-< 
tinetion  des  manières.  Reconnaissance  de  44  années  de  bonheur.  >  Il 
est  divisé  en  cinq  livres  :  1^^  livre^  Notions  de  philosophie  générale  ; 
2*  livre  y  Notions  chimiques;  3*  livre,  Rapports  de  la  ohiraie  avec 
l'histoire  des  corps  vivants  ;  4*  livre,  Distribution  des  connaissances 
humaines  du  ressort  de  la  philosophie  naturelle,  confomiémeiit  à  la 
manière  di^nt  Teaprit  humain  proeMa  à  la  r«clier9iie  de  Tiiioowui  en 
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allant  dtt  concret  à  l'abstrait,  et  revenant  de  l'abstrait  au  concret  ; 
»•  livre,  Notions  qui  au  premier  aspect  peuvent  paratu^  indépeû* 
danteâ  de  la  chimie.  Nous  nous  contenterons  aojourd*hui  de  définir 
avec  M.  Chevreul  le  fait,  V abstrait  et  le  concret ,  la  méthode  expéri^ 
mmtale  à  posteriori.  Un  fait  exprime  pour  tout  le  monde  une  vérité^ 
par  exemple;  ce  qui  est,  ce  qui  a  été^  ce  qui  sera.  Une  propriété  est 
Une  abstraction^  parce  qu'elle  coexiste  toujours  aveo  d'autreê  pro** 
priétés,  et  que  pour  la  bien  connaître,  il  faut  l'isoler  ôtt  la  considérant 
par  un  acte  de  l'esprit  à  l'exclusion  des  autres.  Nous  ne  éonnaissona 
que  par  des  propriétés  et  par  conséquent  par  des  abstractions  ce  qui 
eàt  concret,  comme  Utt  corps,  une  chose,  uil  objet,  un  êlrei  La  défini- 
tion de  la  méthode  expérimentale  repose  sur  trois  dhoses»  l'observa** 
tion  d'un  phétiomène,  le  raisonnement  dont  le  but  est  de  découvrir  la 
cause  immédiate  du  phénomène ,  ^expérience  pour  contrôler  la  oon^ 
elusion  du  raisonnement.  Dans  la  méthode  expérimentale  àposteriorif 
l'expérience  est  lô  contrôle,  16  critérium  de  l'exactitude  du  raiaonne- 
ment  dans  la  recherche  des  causes  ou  de  la  vérité.  Nous  ravieudroas 
très^prochainement  ftur  cette  importante  publication  à  laquelle  nous 
souhaitons  le  plus  grand  succès. 

—  M.  Becqucréi  lit  j^résumé  d^Uft  mémoire  sur  lés  zôUes  d'orages 
à  grêle  dans  le  département  du  Bas^Rhin.  C'est  un  ftdt  certain  que 
des  causes  locales  produisent  simultanément  des  orages  dans  des  lieux 
plus  ou  moins  rapprochés,  sans  que  les  points  intermédiaire^  soient 
atteints...  LôS  zones  d*orages  se  conipôsent  des  communes  oùlagk*êle 
commet  des  dégâts  appréciables^  et  représentent,  par  conséquent,  les 
régions  àu-dessus  desquelles  se  trouve  ordinairement  le  fort  des  orages 
h  grêle. ...  Le  fiaS-Rhin  est  Situé  entre  \èi  montagnes  des  Vosges  et 
le  Rhin  ;  il  est  le  département  le  plus  boisé  de  la  France,  après  celui 
de  la  Nièvre.  Sa  superficie  forestière  est  les  trois  dixièmes  de  sa  su- 
perficie totale.  On  y  cultive  le  tabac,  plante  tellement  impressionnable 
qu'une  fois  touchée  par  un  grêlon ,  elle  languit  et  souvent  meurt  ;  de 
sorte  que  la  grêle  qui  n'endommagerait  pas  sensiblement  utt  champ 
de  blé,  compromettrait  beaucoup  la  récolte  du  tabac. . . .  Les  jsones 
dès  cartes  d'orages  à  grêle  tracées  sur  la  carte  du  Bas'-Rlûn  sont  au 
nombre  de  trois,  une  grande  et  deux  petites.  La  grande  occupe  une 
bonne  partie  de  l'arrondissement  de  Strasbourg,  qui  est  plus  dépourvu 
de  forêts.  Elle  s'étend  au  nord  jusqu'à  Bischwiller,  Minswersheim  ; 
à  Test  jusqu'au  Rhin;  au  sud  jusqu'à  Holtzheim  ou  Waltenheim.  La 
première  petite  zone  se  trouve  entre  les  forêts  de  Haguenau  et  de  Bien- 
walt  ;  la  seconde  est  partie  dans  l'arrondissement  de  Strasbourg,  par- 
tie dans  l'arrondissement  de  Saverne.  La  périodicité  des  orages  à  grêle 
a  lieu  dans  le  Bas-Rhin,  comme  dans  le  Loiret  et  le  Loir-et-Cher. 
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La  principale  péi^ode  s'est  montrée  [dans  la  grande  zone  de  18S7  à 
1863. . . .  Les  forêts  n'arrêtent  pas  brusquement  les  orages  à  grêle; 
les  lisières  placées  sous  le  vent  de  ces  orages,  sont  quelquefois  atteintes, 
mais  ils  perdent  peu  à  peu  de  leur  intensité  en  pénétrant,  dans  Tinté- 
rieur;  tandis  que  les  terres  situées  au-delà  de  la  forêt,  sont  en  géné- 
ral préservées.  M.  Becquerel  ajoute  que  ses  cartes  de  grêle  sont  parfai- 
tement appréciées  par  la  direction  des  compagnies  d'assurance  qui  y 
voient  le  tableau  fidèle  de  leurs  opérations  ;  et  que  M.  Le  Verrier  en 
a  commandé  800  exemplaires  pour  être  distribués  à  ses  correspon- 
dants. 

—  M.  Ëlie  de  Beaumont  donne,  dans  un  mémoire,  les  données  nu- 
mériques nécessaires  à  la  détermination,  pour  la  France,  des  points 
principaux  du  réseau  pentagonal.  Les  pointsjchoisis  sont,  non  les  ^in- 
tersections des  gi^ands  cercles  par  les  méridiens,  mais  les  intersections 
des  grands  cercles  entre  eux. 

—  M.  Duchartre  présente,  au  nom  de  M.  Yan  Tilgem,  une  note 
sur  la  structure  des  anthères  chez  les  aroïdées. 

—  M.  l'amiral  Paris  dépose  un  mémoire  de  M.  Labrousse,  ancien 
capitaine  de  frégate,  sur  les  chaînes  noyées,  comme  moyen  de  remor- 
quage des  navires  sur  les  canaux  ou  les  rivières.  Il  donne  de  beau- 
coup la -préférence  au  système  de  M.  Fouqu»^ 

—  H.  Elle  de  Beaumont  présente,  au  nom  de  M.  Boillot,  la  sténo- 
graphie des  conférences  faites  au  Conservatoire  impérial  de  musique 
au  bénéfice  de  la  société  des  amis  des  sciences  par  M.  Delaunay,  sur 
la  rotation  de  la  terre,  et  par  M.  Fremy  sur  l'oxygène  et  l'ozone.  Cette 
petite  publication  est  faite  par  M.  Gauthier-Villars,  et  il  est  à  regretter 
qu'elle  ne  se  soit  pas  étendue  aux  conférences  de  HM.  Bertrand  et 
Jamin. 

—  M.  Elle  de  Beaumont  présente  encore  une  brochure  ayant  pour 
titre  :  Epidémie  cholérique  de  1865,  rapport  lu  à  la  société  médico- 
chirurgicale  de  Paris.  C'est  un  aperçu  sommaire  de  toutes  les  bro- 
chures et  communications  sur  le  dernier  choléra,  dans  un  but  fran- 
chement anticontagioniste.  Il  admet  le  fait  dominant  de  phénomènes 
précurseurs  prodromiques  ou  prémonitoires;  mais  il  déclare  dange- 
reuses, au  suprême  degré,  et  ne  veut  ni  connaître,  ni  regarder  en 
face,  contagiony  infection^  importatioUy  transmission. 

—  M.  Bertrand  lit  sur  un  mémoire  de  M.  Jordan  de  Lyon  relatif  aux 
polyèdres,  un  rapport  dont  les  conclusions  sont  qu'il  mérite  des  remer- 
cîments,  desencouragemens  ei  l'honneur  de  l'insertion  dans  le  ii^cuei/ 
des  savants  étrangers.  F.  Moigno. 
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JUSTIFICATION. 


Le  ekoiéra  à  ■ameiiie.  —  Dans  la  livraison  des  Mondes  du 
10  mai,  à  l'occasion  de  la  seconde  lecture  de  M.  Grimaud,  de  Caux, 
sur  le  choléra  à  Marseille^  je  me  suis  échappé  à  dire  :  «  Notre  spiri- 
tuel confrère,  nous  le  craignons,  a  entrepris  une  tâche  bien  difficile  ; 
il  est  prouvé,  presque  jusqu'à  l'évidence,  que  plusieurs  personnes 
étaient  mortes  du  choléra,  à  Marseille,  avant  l'arrivée  de  Ben-Kad- 
dour.  »  le  regrettai  plus  tard  d'avoir  écrit  cette  phrase,  toute  inno- 
cente qu'elle  soit,  parce  qu'elle  devait  inquiéter  mon  confrère  et  ami 
Grimand,  de  Caux.  Il  se  fftcha  en  effet;  il  me  donna  tout  aussitôt  dans 
VUnian  un  de  ces  coups  de  patte  qu'il  lance  si  bien  ;  et  le  13  mai,  il 
me  fit  cette  première  sommation  :  c  Vous  me  devez  de  faire  connaître 
à  votre  public  les  preuves  qui  ont  fait  luire  cette  évidence  à  vos  yeux, 
et  j'espère  les  trouver  dans  le  prochain  cahier  des  Mandes.  »  Je  savais 
qu'en  publiant  ma  démonstration,  je  nuirais  considérablement  à 
à  H.  Grimaud,  de  Caux;  je  différai  donc,  et  ce  retard  tout  bienveillant 
me  valut  ce  second  avertissement  :  c  Votre  cahier  des  Mondes  du 
17  mai  ne  contient.rien  qui  justifie  votre  affirmation  singulière  con- 
cernant, mes  travaux  sur  le  choléra.  Je  tiens  expressément  à  ce  que 
Tos  lecteurs  soient  édifiés  avec  moi  sur  la  valeur  des  preuves  qui 
servent  de  base  à  cette  affirmation.  Ne  vous  faites  pas  attendre  plus 
longtemps.  » 

Nouvelle  répugnance  de  ma  part  et  nouveau  retard  ;  nouvelles  in- 
stances de  M.  Grimaud.  c  Votre  cahier  des  Mondes  du  24  mai  garde 
encore  le  silence  et  ne  justifie  rien  de  ce  que  vous  avez  avancé  con- 
ceniant  mes  travaux  sur  le  choléra.  Je  ne  suis  pas  un  bohémien^  et 
c'est  le  dernier  avis  que  je  vous  donne.  »  Le  moment  était  venu  de 
répondre,  mais  auparavant  je  voulus  exprimer  formellement  à  mon 
confrère  les  motifs  Me  mes  longues  hésitations.  J'avais  la  certitude  de 
lui  faire  beaucoup  de  mal,  de  le  faire  descendre  un  peu  trop  brusque- 
ment du  piédestal  que  deux  prix  académiques  lui  avaient  fait,  et  nos 
deraiers  rapports  d'amitié  ne  m'en  donnaient  pas  le  droit  ;  je  prenais 
l'engagement  de  lui  envoyer  en  épreuve  la  démonstration  qu'il  exi* 
geait,  et  de  ne  la  publier  que  sur  son  bon  à  tirer.  Nouvelle  lettre  du 
dimanche  27  mai.  c  Je  vous  demande  un  article  faisant  luire  aux 
yeux  de  votre  public  l'évidence  qui  prouve  la  futilité  de  mes  études 
concernant  le  choléra...  Aujourd'hui,  je  ne  vous  fais  qu'une  menace  : 

N*  0.  Tome  XI,  »  jsin  1808.  M 
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c'est  de  répondre  à  votre  article,  dans  votre  journal,  si  l'article  en 
vaut  la  peine;  et  je  ne  veux  le  lire  que  dans  les  Mondes.  Montrez 
vos  épreuves  à  qui  vous  conviendra,  pour  moi,  je  ne  veux  pas  les 
voir.  Dispensez-vous  donc  de  me  les  communiquer  ;  je  prendrais  votre 
procédé,  dans  ce  cas,  pour  une  injure."  Je  vous  le  répète,  je  ne  suis 
pas  un  bohémien  et  je  ne  joue  pas  la  comédie!!  » 

Il  n'était  plus  possible  de  reculer  ;  prenant  mon  cœur  à  deux  mains, 
je  m'exécute^  et  j'exécute  en  même  temps  celui  que  j'aurais  tant  voulu 
épargner*  Ma  justification  sera  plus  complète  qu'il  ne  le  pense,  car 
de  tout  ce  que  j'ai  lu  sur  le  choléra  de  Marseille,  il  est  résulté 
pour  moi  la  conviction  profonde  et  facile  à  faire  partager  des  quatre 
propositions  suivantes  : 

1"  Plusieurs  personnes  étaient  mortes  du  choléra^  à  Marseille,  avant 
le  12  juin,  date  de  la  mort  de  Ben-Kaddour; 

2°  Ben-Kaddour  n'est  pas  mort  du  choléra  ; 

3*"  Le  choléra  de  Marseille,  n'est  pas  né  de  Tinfection  du  fort 
Saint-Jean  ; 

4'»  Enfin,  le  choléra  a  éclaté  à  Marseille  avant  qu'on  y  connût  sa 
présence  à  Alexandrie  ;  bien  plus,  il  n'existait  pas  encore  à  Alexan- 
drie lors  du  départ  de  la  Stella,  emportant  les  pèlerins  de  la  Mecque. 

Avant  d'entrer  en  matière,  j'ai  voulu  relire  les  quatre  communica- 
tions académiques  de  H.  Grimaud,  de Caux,  je  Tavouerai  franchement, 
j'ai  été  aussi  peiné  que  surpris  de  leur  inanité.  Ce  sont  de  simples 
amplifications  d'élève  de  seconde;  il  raconte,  il  met  eu  scène,  il 
tranche,  sans  môme  essayer  de  prouver  ce  qu'il  avance  ;  la  forme  est 
tout,  le  fond  n'est  rien.  Gomme  dans  les  comptes  rendus  ces  lectures 
portent  le  plus  souvent  la  qualiûcation  d'Extraits,  il  se  pouvait  que 
M.  Grimaud  eût  déposé,  selon  l'usage,  des  mémoires  complets,  pour 
lesquels  il  aurait  réservé  ses  preuves  ;  mais  je  me  suis  assuré  au  se- 
crétariat de  l'Institut  qu'il  n'en  était  rien  ;  il  a  vidé  son  carquois  sans 
faire  aucune  réserve.  Abordons  maintenant  la  discussion, 

l'*  Pltisieurs  persorines  étaient  mortes  du  choléraj  à  Marseille^  avant 
le  12  Jum.  N'est-ce  pas  ce  qu'on  doit  conclure  forcément  de  ce  pas- 
sage de  la  première  communication  de  M.  Grimaud,^e  Caux  (Comptes 
rendus,  tome  LXI,  p.  898.)  «  Les  premiers  cas  officiellement  déclarés 
sont  du  23  juillet.  Cependant  de  nombreux  décès  avaient  eu  lieu  avec 
des  signes  qui  surprenaient  les  assistants  ^  Je  ne  pouvais  pas  me 
contenter  d'en  recueillir  l'histoire  ;  j'ai  dû  remonter  à  la  source  des 
plus  caractéristiques  de  ces  faits.  Or,  en  procédant  ainsi,  j'ai  été  con- 
duit jusqu'au  9  JUIN  ;  c'est-à-dire  près  de  deux  mois,  cinquante-quatre 

1  Le  Choléra  à  Marnille  en  1865>  par  M.  Didiot,  médecin  principal,  p.  49. 
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jours  ayant  la  première  déclaration  officielle.  9  Donc  déjà^  suivant 
M.  Grimaud,  de  Caux,  au  9  jum,  des  faits  caractéristiques  s'étaient 
produits;  des  décès  avaient  eu  lieu  avec  des  signes  qui  surprenaient 
les  assistants.  Et  en  effet,  MM.  les  docteurs  Honoraty  et  de  la  Sou- 
chère  signalent  au  6  juin  un  camionneur  du  chemin  de  fer  comme 
ayant  été  frappé  d'une  attaque  de  choléra  algide  dont  il  a  guéri  ;  et  le 
9  juin  il  y  eut  un  décès  cholérique  à  l'église  Saint-Laurent.  Pour  la 
garnison,  on  trouve  au  26  mai  l'entrée  à  Thôpital  du  grenadier  Caus- 
sidière,  du  80®  de  ligne,  avec  tous  les  symptômes  de  la  cholérine  ;  et 
au  5  juin,  un  malade  du  4*  d'artillerie,  traité  pour  diarrhée  choléri^ 
forme  K  Je  pourrais  ne  pas  aller  plus  loin,  puisque  H.  Grimaud,  de 
Caux,  place  lui-même  au  9  juin,  trois  jours  avant  le  12,  l'apparition 
'  du  choléra  à  Marseille;  mais. poursuivons. 

S»  L'Arabe  Ben-Kaddour  n'est  pas  mort  du  choléra.  Nous  le  prou- 
vons d'abord  par  le  certificat  même  du  décès,  publié  par  M.  Grimaud, 
de  Caux  {Hrid.  p.  â94).  «  Je  soussigné  Renard  (Ernest),  docteur  en 
médecine  et  aide*major  de  première  classe  au  S9^  de  ligne,  certifie 
que  le  nommé  El  Ha^ji  El  Arhi-Kaddour,  de  la  tribu  des  Terman,  a 
succombé  le  12  juin,  à  sept  heures  du  soir,  des  suites  d'CNE  dyssen- 
TERiE  CHRONIQUE,  Marseille,  13  juin  1865,  »  Je  le  prouve  en  second 
lieu  par  les  renseignements  fournis  à  M.  Didiot,  médecin  principal^ 
par  MM.  Dol,  capitaine  commandant  je  fort  Saint-Jean  ;  Jennesson, 
garde  du  génie  ;  Mahuel,  portier-K^nsigne  ;  Roche,  casernier  ;  Duba- 
rolles,  interprète  de  l'armée;  Dionnet,  caporal,  employé  au  bureau 
des  débarquements,  témoins  compétents  et  irrécusables  s'il  en  fut 
jlimais.  «  Ben-Kaddour,  vieillard  de  soixante-dix  ans,  épuisé  en  outre 
par  une  diarrhée  chronique  très-ancienne^  pour  lequel  ses  compa- 
gnons réclamaient  l'admis^on  k  l'hôpital,  a  succombé  dans  la  soirée 
du  12,  vers  huit  heures.  Pendant  le  court  séjour  qu'il  a  fait  dans  le 
ehacnin  dit  de  grande  communication,  du  fort  Saiat^eân  à  la  batterie 
basse,  il  n'a  proféré  aucune  plainte,  et  n'a  offert  ni  crampes,  ni  vomis- 
sements, ni  cyanose,  aucun  symptôme,  en  un  mot,  de  nature  à  frapper 
l'attention  de^  nombreuses  personnes  employées  dans  le  fort,  qui  l'ont 
vu  plusieurs  fois  et  approché.  Après  sa  mort,  le  cadavre  n'a  présenté 
qu'un  état  de  maigreur  extraordinaire,  mais  sans  la  moindre  trace  de 
cyanose,  le  visage  et  le  corps  tout  entier,  comme  on  a  pu  facilement 
le  constater  lors  des  dernières  ablutions,  sont  restés  d'un  blanc  mat 
des  plus  remarquables  *.  »  M.  Grimaud  met  dans  la  bouche  de  M.  le  . 
doaeiu*  Renard  ces  mots,  qui  contrastent  singulièrement  avec  ce  qui 

i  Le  Choléra  à  MamilU,  p.  50. 
±Jbid.,  p.  72, 73  et  74. 
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précède  :  €  On  ne  pensait  pas  alors  au  choléra.  Et  puis  comment 
constater  cette  maladie  sur  un  cadavre^  et  tant  d'heares  après  la 
inoi*t  ?  J'accusai  une  dyssenterîe  sans  en  avoir  sons  les  yeux  aucune 
preuve,  sans  savoir  la  couleur  des  déjections  :  c*est  ainsi  que  j'inter- 
prétai le  langage  des  pèlerins,  car  il  n'est  pas  ordinaire  de  voir  un 
simple  dérangement  de  corps  occasionner  la  mort.  » 

Admettons  pour  un  instant  que  la  dyssenterie  ne  soit  pas  prottrée; 
il  faudra  du  moins  reconnaître  que  le  choléra  ne  Test  pas  davantage. 
Il  est  uniquement  dans  la  volonté  et  rimagination  de  M.  Grimaud. 
Écoutons-le  :  «  Je  commençai,  dit-il,  dans  T [/mon,  par  poser  la  ques- 
tion devant  l'Académie ,  par  une  note  du  lundi  21  août,  intitulée  à 
dessein:  Des  quarantaines  et  de  leur  objet,,.  La  question  ainsi  posée, 
bien  limitée,  je  me  rends  au  foyer  de  l'épidémie...  La  question  à  ré- 
soudre était  évidemment  de  constater  la  véritable  origine  de  la  ma- 
ladie... Je  découvris  enfin  l'Arabe  Ben-Kaddour,  dont  le  décès,  enre- 
gistré le  13  juin,  fut  mon  premier  jalon  pour  constater  d'une  manière 
"IRRÉFRAGABLE  l'arrivée  du  choléra  i  Marseille  par  la  voie  de  mer...  » 
On  le  voit,  le  siège  était  fait  d'avance.  Il  fallait  à  tout  prix  revenir 
au  régime  des  quarantaines,  et,  pour  cela,  démontrer  que  le  choléra 
envahissait  Marseille,  à  la  fois,  par  importation  et  contagion...  Il 
n'avait  pu  être  importé  que  par  Ben-Kaddour,  Ben-Kaddour  devait 
donc  être  mort  du  choléra.  Tons  les  faits  sont  contraires  à  sa  thèse, 
n'importe,  il  affirme  sans  la  moindre  preuve,  et  élève  d'un  bond  son 
affirmation  gratuite  à  la  condition  de  démonstratiim  irréfragable. 
c  Quand  j'eus  en  main  l'acte  de  décès  de  Ben-Kaddour,  dit-il,  dans 
les  comptes  rendus  du  7  mai,  tome  LXII ,  p.  1033 ,  je  pus  croire  St 
affirmer  que  le  choléra  était  arrivé  à  Marseille  par  la  voie  de  mer. 
Et  désormais  nul  ne  peut  plus  y  contredire.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  M.  Grimaud,  de  Caux,  ne  s'est 
jamais  aventuré  à  dire  que  Ben-Kaddour  était  mort  du  choléra.  Il  est 
bien  trop  habile  pour  cela,  et  je  lui  sais  gré,  d'ailleurs,  de  n'avoir  pas 
osé  mentir.  11  a  si  bien  tout  arrangé  ,  tout  narré,  qu'on  est  entraîné 
comme  invisiblement  à  voir  dans  Ben-Kaddour  la  victime  et  le  pro- 
pagateur du  choléra  ;  mais,  avec  un  art  merveilleux,  il  sait  ne  pas  se 
compromettre. 

Lettre  du  6  octobre^  insérée  dans  les  comptes  rendus  du  9.  «  Ben- 
Kaddour  avait  le  corps  dérangé...  il  succombait  en  touchant  terre.  » 

Lecture  du  16  octobre...  «  Deux  de  ces  pèlerins  ont  succombé 
en  mer...;  le  troisième  est  mort  en  touchant  terre...  »  Mort  de 
quoi  ?  M.  Grimaud  se  défend  de  le  dire,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'a- 
jouter, contrairement  aux  premières  règles  de  la  logique  qui  veulent 
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qae  les  prémisses  renferment  la  conclusion  :  «  Le  choléra  voyageait 
avec  eux,  ils  colportaient  le  choléra  !.  » 

VUnion  dn  mois  de  mars  :  c  Après  quinze  jours...  je  découvris 
enfin  TArabe  Ben<-Kaddour,  dont  le  décès,  enregistré  le  13  juin,  fut 
mon  premier  jalon  pour  constater,  d'une  manière  irréfragable,  Tar- 
rivée  du  choléra  à  Marseille  par  la  voie  de  mer.  »  Enfin,  lecture  aca^' 
dénUque  du  7  mai  :  c  C'est  ainsi  que  fut  découvert  l'Arabe  Ben-Kad- 
dour  ;  son  acte  de  décès  fait  paitie  de  la  journée  du  12  juin,  je  fus 
heureux  de  cette  rencontre  comme  d'une  véritable  découverte...  Je 
voulus  voir  de  mes  yeux  ce  nom  arabe  inscrit  sur  le  manifeste  de  la 
SteUa.  J*y  vis  encore  autre  chose...  Au  lieu  du  pèlerin  mort,  j'en 
avais  trois  maintenant ,  dont  deux  jetés  à  la  mer  le  9  juin.  » 

On  le  voit,  M.  Grimaud,  de  Caux^  suppose  et  fait  supposer  que  Ben- 
Kaddour  est  mort  du  choléra,  mais  il  se  garde  bien  de  l'écrire  ;  il  ne 
l'aurait  pas  pu,  même  quand  il  l'aurait  voulu,  puisqu'il  a  écrit  le  con- 
traire. 

Lecture  du  23  avril  ;  comptes  rendus^  tome  LXU,  p.  938,  ligne  20  : 
«  Le  9  juin,  la  Stella  perd  deux  pèlerins,  jetés  à  la  mer  le  10'.  L'un 
de  ces  pèlerins  était  atteint  de  dyssenterie  chronique  (  Rapport  du  ca- 
pitaine). Un  troisième  pèlerin  meurt,  le  12  juin,  dans  le  fort  Saint- 
Jean,  AUSSI  D*UNB  DYSSENTERIE  CHRONIQUE  (certificat  de  décès).»  Ce  troi- 
sième pèlerin,  débarqué  de  la  Stella,  est  Ben-Kaddour.  Ben-Raddour, 
c'est  M.  Grlmaud  qui  le  dit  et  Técrit,  est  donc  mort  d'une  dyssenterie 
CBRONIQUE  ;  or  la  dyssenterie  chronique  n'est  pas  le  choléra.  En  ré- 
sumé, la  mort  de  Ben^Kaddour,  par  le  choléra ,  est  non  pas  un  fait 
démontré,  tant  s'en  faut  qu'au  contraire,  mais  une  supposition  pure- 
ment gratuite,  à  laquelle  M.  Grimaud,  de  Gaux,  s'est  laissé  aller  pour 
les  besoins  de  sa  cause;  et  nous  ne  comprendrons  jamais  ce  double 
mystère  :  qu'il  ait  eu  le  courage  de  refaire  si  mal,  le  7  mai,  sa  lecture 
du  16  octobre  ;  que  l'Académie  se  soit  prêtée  à  se  faire  l'écho  d'une 
répétition  malheureuse  et  maladroite  qui  a  indisposé  tout  le  monde, 
et  nous  a  arraché  cette  protestation  énergique. 

3^  Le  choléra  n'est  pas  né  à  Marseille  de  rinf€etiofi  du  fort  Saint' 
Jean^  par  les  pèlerinsvenus  d'Alexandrie.  Sur  ce  point,  M.  Grimaud^ 
de  Caux,  a  été  plus  adroit  encore  peut-être,  mais  le  terrain  se  dérobe 
sous  ses  pas.  Admirez  cette  nouvelle  mise  en  scène  :  Comptes  rendus, 
tome  LXI,  p.  632.  c  L'infection  s'était  attachée  au  roc  de  la  poterne 
du  fort  Saint-Jean.  Des  odeurs  animales,  repoussantes,  ayant  un  fond 
musqué,  se  faisaient  sentir  sous  cette  poterne  huit  jours  encore  après 
le  départ  des  Arabes,  dont  quelques-uns  étaient  logés  sous  son  abri. 
Ben-Kaddour  y  avait  rendu  le  dernier  soupir»  et  son  corps  y  avait 
passé  la  nuit.  Il  faut  entendre  là--dessus  le  capitaine  Dol,  commandant 
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des  forts.  >  Voilà  le  roman  lugubre,  voyons  la  réalité.  Les  Arabes 
compagnons  de  Ben-Kaddour,  restés  an  fort  Sainl-Iean ,  sont  risités 
chaque  jour  par  M.  le  médecin  aide-major  Renard,  qui  ne  constate 
parmi  eux  aucun  cas  de  maladie  !  Ils  s'embarquent  successivement 
pour  leurs  provinces  respectives  d'Algérie ,  les  43, 14  et  15  juin,  et 
Ton  n'a  pas  appris  qu'ils  aient  importé  le  choléra  à  Alger,  à  Tunis  ou 
au  Maroc  ;  ce  n'est  que  trois  mois  plus  tard  que  quelques  cas  sont 
constatés  à  Alger.  On  l'a  remarqué,  presque  toujours,  lorsque  le  cho- 
léra semble  importé  quelque  part,  il  fait  coup  sur  coup  un  certain 
nombre  de  victimes  dans  un  cercle  très-restreint  :  or,  rien  de  semblable 
ne  s*est  produit  au  fort  Saint-Jean  après  la  mort  de  Ben-Kaddour. 
Aucune  atteinte  de  choléra,  aucune  cholérine  même,  n'a  été  signalée 
parmi  les  67  personnes  (officiers  5,  femmes  et  enfants  32  ;  casernier, 
cantiniers,  sous-officiers  et  militaires  40),  logés  d'une  manière  per- 
manente dans  les  bâtiments  de  ce  fort.  Il  faut  même  arriver  à  la  date 
du  8  septembre,  pour  enregistrer  la  première  attaque  parmi  les  sol- 
dats passagers,  et  encore  est-elle  survenue  à  la  suite  d'ivresse ,  che^ 
un  homme  débilité,  à  l'époque  de  la  plus  grande  activité  de  l'épi* 
demie.  Est-ce  clair  et  concluant? 
Aussi  se  sentant  trahi  par  les  faits  du  fort  Saint-Jean, 
—  M.  Grimaud,  de  Caux,  invente  un  nouveau  tableau,  je  dis  inventer^ 
car,  arrivé  le  20  septembre,  il  n'a  pas  pu  être  témoin  oculaire  d'un 
départ  du  16  juin.  <r  Les  Arabes  sortent  du  fort  Saint-4ean  pour  aller  à 
l'embarcadère.  Une  foule  de  curieux  de  ce  quartier  populeux  se  mêle 
aux  pèlerins,  les  entoure,  assiste  au  long  chargement  de  leurs  bagages 
encombrants.  Cette  fbule  les  accompagne  pendant  un  trajet  d'un  long 
kilomètre,  le  long  du  pont  dominé  par  la  ville  vieille  avec  ses  mes 
étroites,  avec  sa  population  impatiente  de  tout  luxe,  et  dont  les  habi* 
tudes  laissent  à  désirer  sous  le  rapport  de  Thygiène.  Que  se  passe-t-ilî 
Suivons  les  faits.  Le  quartier  de  la  ville  vieille  off^e  les  premiers  cas 
de  choléra...  C'est  ainsi  que  pour  la  sixième  fois  le  choléra  s*est  in* 
troduit  et  développé  dans  Marseille...  que  pendant  trois  mois  de  nom- 
breuses maisons  sont  "vidées  de  tous  leurs  habitants,  par  la  fuite  et 
aussi  par  la  mort  !  »  Affirmer  toujours)  ne  démontrer  jamais  !  Produire 
de  F  effet  avec  du  bruit. 

4»  Enfin  le  choléra  a  éclaté  à  Marseille  avant  qu'on  y  connût 
sa  présence  à  Alexandrie;  bien  plus,  il  n'existait  pas  encore  i 
Alexandrie  lors  du  départ  de  la  Stella,  emportant  les  pèlerins  de  la 
Mecque.  Nous  l'avons  vu,  M.  Grimaud,  de  Caux,  a  trouvé  des  cas  de 
choléra  au  9  juin  ;  et,  suivant  lui  (Comptes  rendus  du  7  mai,  p.  1023), 
«  La  Stella,  arrivée  le  12  juin,  est  aussi  le  navire  par  lequel  on  a  su 
à  Marseille  la  première  nouvelle  de  Texistence  du  choléra  à  Alèxan- 
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drie...  »  Cette  dédaratioa  fioffirait  à  prouver,  jusqu'à  révidence,  la 
première  partie  ûb  notre  quatrième  assertion.  Mais  ici  comme  partout, 
M.  Grimaud,  de  Caitt,  est  allé  trop  vite  et  trop  loin.  Il  n'est  nullement 
certain  que  la  Stella  ait  apporté  à  Marseille  l'existence  du  choléra  à 
Alexandrie.  £n  effet,  d'une  part,  M.  Grimaud  lui-même^  comme  nous 
l'avons  TU,  met,  au  13  juin,  dans  la  bouche  de  M.  Renard,  ces  mots, 
qu'on  ne  pensait  pas  alors  au  choléra  :  comment  n  y  aurait-on  pas 
pensé,  si  ia  Stella  avait  annoncé  Tapparition  du  fléau  en  Egypte  ? 
d  attire  part,  le  navire  est  parti  d'Alexandrie  le  1"  juin  :  or,  M.  Au- 
bert  Roche,  dans  son  rapport  cité  par  M.  Grimaud,  de  Caux,  affirme 
que  le  premier  cas  de  choléra  déclaré  4  Alexandrie,  date  du  9  juin, 
i  et  que  la  maladie  prit,  le  iâ  juin  seulement,  un  caractère  épidémique. 

Aussi,  le  capitaine  de  la  Stella^  M.  Ed.  Régnier  a  pu  dire,  dans  le  Sé- 
maphore de  Marseille  (numéro  du  23  oetohre)  :  Le  choléra  s'est  ma- 
nifestéen  même  temps  à  Marseille  et  à  Alexandrie  ;  dans  la  première 
de  ces  deux  uilles^  avant  l'arrivée  de  la  seule  compagnie  de  pèlerins 
qui  a  été  accusée  de  l'y  avoir  importé;  dans  la  seconde,  après  leur 
embarquement  pour  t Europe. 

On  le  voit,  ce  que  nous  avons  écrit'le  10  mai  est  parfaitement  vrai; 
il  n'y  a  qu'un  mot  à  changer,  ou  plutôt  à  supprimer,  le  mot  presque, 
car  nous  avons  prouvé,  jusqu'à  l'évidence,  que  plusieurs  personnes 
étaient  mortes  à  Marseille  avant  l'arrivée  de  Ben-Kaddour  ;  que  Ben- 
Kaddour  n'est  pas  mort  du  choléra  ;  que  le  fort  Saint-Jean  n'a  pas  été 
infecté;  que  la  Stella  enfin  n'a  pas  apporté  d'Alexandrie  le  choléra, 
qui  n'y  a  éclaté  qu'après  son  départ. 

Et  pourtant  M.  Grimaud,  de  Caux,  a  tonnulé  en  ces  termes,  dans 
r Union,  les  résultats  de  la  mission  qu'il  s'était  donnée  et  son  triomphe 
académique.  Jamais,  je  l'avouerai,  je  n'avais  vu  tant  de  suffisance,  et 
je  me  rappellerai  longtemps  le  sentiment  pénible  que  j'éprouvai  quand 
il  me  donna  les  prémices  de  son  autoglorification  encore  inédite  : 

«  La  question  à  résoudre  ensuite  était  évid^oament  de  constater  la 

véritable  origine  de  la  maladie.  J'allai  Xouiller  dans  tous  les  quartiers 

où  le  choléra  s'était  manifesté,  questitmnant  les  survivants  pour  re- 

I  monter  aux  causes.  Quand  l'esprit  se  |Mssîonne  à  la  recherche  d'un^ 

{  vérité,  on  ne  pense  même  pas  aux  dangers  auxquels  on  expose  le 

corps. 

c  Après  quinze  jours  (du  12  au  27  septembre)  de  recherches  assi- 
dues, je  découvris  enfin  l'Arabe  Ben-Kaddour,  dont  le  décès,  enre- 
gistré le  13  juin,  fut  mon  premier  jalon,  pour  constater  d'une  manière 
iftéfragable  l'arrivée  du  choléra  à  Marseille,  par  la  voie  de  mer. 

«  11  me  restait  encore  un  pas  à  faire  pour  que  mon  œuvre  fut  accom- 
plie. J'avais  livré  à  la  publicité  le  fait  de  Ben-Kaddour  et  du  navire 
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qui  l'avait  apporté  avec  d^autres  pèlerins  ;  j'eus  moins  de  peine*  à 
recueillir  les  observations  qui  m'étaient  nécessaires  pour  éclairer  la 
question  complexe  de  transmission  et  de  propagation.  Ces  obser- 
vations et  leurs  conséquences  filment  l'objet  de  ma  note  du  16  oc- 
tobre. 

ff  Ma  mission  était  accomplie  désormais,  et  la  question  des  quaran- 
taines scientifiquement  résolue  à  mes  yeux. 

«  Au  retour,  l'Académie  accueillit  mes  communications  avec  le  plus 
vif  intérêt,  -et,  dans  la  dernière  séance  publique,  elle  me  confirmait 
son  glorieux  témoignage;  elle  signalait  (cest  M.  Grimaud  qui  a 
écrit  lui-même  ce  mot  en  petites  capitales)  au  monde  savant  «  l'es- 
prit scientifique»  sous  l'influence  duquel  j'avais  €  accompli  mon 
œuvre.  » 

<  Y  a-t-il,  en  effet,  une  œuvre  plus  complète  et  mieux  close  ?  c'est 
presque  un  théorème  de  géométrie  accompagné  de  sa  démonstration  : 
M.  Serret  peut  le  discuter. 

c  Que  mon  investigation  ait  produit  des  effets  précieux,  c'est  ce  que 
.nul  ne  saurait  mettre  en  doute.  Il  est  aujourd'hui  avéré  que  le  cho- 
léra est  entré  en  France  parlfarseiile,  et  c'est  moi  qui  l'ai  démontré. 
J'ai  dît  le  jour  et  l'heure,  et  l'on  me  doit  d'avoir  vu  l'administration 
supérieure  modifier  sa  manière  de  voir  et  d*agir  dans  la  question  des 
quarantaines.  Les  journaux  de  Marseille  m'en  ont  rendu  Téclatant 
témoignage  :  «  Qui  ne  l'a  vu,  disait  l'un  d'eux,  au  plus  fort  de  l'épi- 
démie, cherchant  l'origine  du  fléau,  et  finissant  par  le  découvrir  au 
péril  de  ses  jours  !...  » 

Oui,  il  est  vrai,  et  c'est  certainement  la  seule  réponse  qu'on  puisse 
me  faire,  que  l'Académie  des  sciences  a  accordé  à  M.  Grimaud,  de 
Caux,  une  indemnité,  de  4,000  francs  pour  l'acte  de  dévouement 
qu'il  a  accompli  en  allant  à  Marseille  étudier  le  choléra  au  plus  fort 
de  l'épidémie,  et  qu'en  lui  accordant  cet  encouragement,  elle  dit 
avoir  voulu  signaler  et  récompenser,  autant  qu'il  était  en  elle,  le  cou- 
rage réfléchi  et  Vesprit  sdentifiqtie.  sous  l'influence  desquels  il  a 
accompli  s6n  œuvre.  Il  est  vrai  "encore  qu'en  bon  confrère,  j'ai  ap- 
plaudi à  cette  générosité  d'une  part,  à  ce  triomphe  de  l'autre.  Oui, 
oui  !  Et  voilà  pourquoi  j'exprime  une  fois  encore  mon  profond  regret 
d'avoir  été  forcé  de  prouver,  jusqu'à  l'évidence,  que  dans  le  tra- 
vail de  M.  Grimaud,  de  Caux,  sur  le  choléra  de  Marseille,  il  n'y  a  ni 
science,  ni  esprit  scientifique,  ni  vérité.  Il  faut  que  tdt  ou  tard  justice 
se  fasse.  F.  Moigno. 
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Lettre  commune  de  MM.  Maréchal  fils^  Tessié  du  BIothat  et  Kessler. 
—  «  Après  ane  amicale  explication  de  laquelle  il  est  ressorti  que  la 
crainte  de  toucher  à  des  intérêts  privés  avait  quelque  peu  gêné  Tun 
de  nous  dans  ses  réponses,  nous  avons  voulu,  avant  de  nous  séparer, 
vous  envoyer  cette  bonne  nouvelle,  que  Tappréciation  de  ces  motifs 
assurément  fort  respectables  a  plus  que  jamais  resserré  les  liens  qui 
nous  unissaient  en  dehors  comme  en  dedans  de  la  question. 

Il  est  bien  entendu  que  M.  Kessler,  dont  le  procédé  de  décalquage 
des  réserves  acquiert  tous  les  jours  plus  d'importance  dans  la  gravure 
fluorhydrique,  a  proposé  le  premier,  à  l'insu  de  MH.  Haréchal  fils  et 
Tessié^  remploi  des  bains  de  fluorures  mélangés  aux  acides  en  substi- 
tution à  l'acide  fluorhydrique  ; 

Qu'il  en  a  obtenu  des  gravures  mates  et  notamment  sur  cristal  à 
l'aide  du  fluorhydrate  ammonique  additionné  d'acide  sulfurique  ;  mais 
qu'il  ne  s*y  est  pas  arrêté,  et  qu'en  tout  cas  il  avait  moins  eu  pour  but 
en  les  faisant  breveter  l'obtention  spéciale  du  mat  que  des  raisons 
d'économie  et  d'hygiène; 

Qu'il  ne  s'est  du  reste  occupé  ni  de  la  recherche  des  meilleures 
conditions  de  production  du  mat,  ni  de  son  introduction  dans  l'in- 
dustrie; 

Qu'il  appartient  i  MM.  Tessié  et  Maréchal  d'avoir  fait  cette  étude 
spéciale  du  mat  dont  ils  ont  saisi  Timportance,  et  d'avoir  donné  des 
formules  de  bains  qui  le  font  obtenir  avec  la  beauté,  la  régularité  et 
U  sûreté  que  réclame  l'industrie; 

Qu'on  leur  doit  en  outre  des  modifications  ingénieuses  du  procédé 
d'impression  des  réserves  de  M.  Kessler,  qui  leur  ont  permis  de  se 
servir  avec  succès  de  la  machine  à  rouleaux  des  indienneries.dans  la 
belle  fabrique  de  vitraux  de  MM.  Maréchal  et  C,  machine  dont  ils  se 
sont  servis  également  pour  l'impression  des  émaux  vitrifiés. 

Il  est  vrai  que  nous  différons  d'opinion  sur  les  causes  de  la  produc- 
tion du  mat,  que  M.  Kessler  attribue  à  une  cristallisation  de  sels  adhé- 
rente au  verre  et  faisant  fonction  de  réserve  en  pointillé,  ainsi  que  sur 
l'influence  de  la  nature  chimique  des  fluorhydrates  de  fluorures  alca- 
lins ;  mais  ce  sont  là  des  appréciations  qui,  prises  au  point  de  vue  de 
la  législation  des  brevets,  peuvent  avoir'  une  certaine  importance 
qu'elles  perdent  sur  le  terrain  où  nous  avons  voulu  maintenir  notre 
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controverse,  et  qui  de  toute  façon  se  trouvent  en  dehors  des  conclu- 
sions précédentes.  > 

M.  Nimier,  professeur  de  physique  au  lycée  de  Saànt-Brietic.  Recti- 
fication. —  Je  suis  certain  de  vous  être  agréable  en  vous  donnant 
Foccasion  de  rectifier  une  eri;eur,  à  laquelle  s'applique  l'éternel 
sic  vas  non  vobis  de  Virgile. 

Dans  votre  dernier  numéro,  au  milieu  d'autres  nouvelles  scientifi- 
ques, vous  donnez  de  Justes  éloges  à  une  méthode  d'enseigoemenf 
pour  le  dessin,  importée  nouvell^nent  de  Belgique,  cette  terre  clas- 
sique de  la  contrefaçon,  sous  le  nom  de  l'inspecteur  Hendiick,  et  ap- 
pliquée, sur  sa  demande,  en  divers  établissements  de  Paris,  avec  Tau- 
torisation  de  S*  E.  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Le  journal 
le  Siècle,  à  la  date  du  2  mai,  a  constaté  les  excellents  résultats  de  cette 
méthode,  et  le  Bulletin  officiel  de  l'instruction  publique^  dans  le 
n^  88,  en  a  fait  connaître  les  principes,  les  exercices,  leur  ordre,  leur 
progression,  etc. 

Mais  je  vous  prie,  monsieur  l'abbé,  de  rapprocher  du  n^  98  le  n""  iOO 
du  même  Bulletin  officiel,  où,  saus  le  titre  c  Enseignement  du  dessin  au 
lycée  de  Saint-Brienc^  »  S.  E.  le  ministre  reconnaît  «  que  la  méthode 
«  approuvée  pour  le  dessin  dans  un  bulletin  précédent  est  appliquée 
c  depuis  longtemps  par  M.  Augée,  professeur  de  dessin  au  lycée  de 
((  Saint-Brieuc,  que  les  principes  et  les  exercices  en  ont  été  rédigés 
c  par  lui  et  remis  à  M.  Paye,  inspecteur  général,  et  adressés  en  même 
«  temps,  le  7  août  1861,  par  voie  administrative,  au  ministère,  j» 

J'ajoute  que,  ces  jours  derniers,  M.  Jacquinet,  inspecteur  général, 
vient  de  vérifier  sur  place  Tidentité  de  la  méthode  dite  Hendrick,  pro- 
posée en  1865  avec  celle  que  M.  Âugée  applique  depuis  dix  ans.  Le 
choix  des  exercices,  leur  nombre,  le  temps  d'exécution,  le  mode  d'ap- 
plication, tout  enfin  jusqu'aux  termes  des  explications,  est  la  copie 
littérale  du  travail  envoyé  le  7  août  1861.  Cette  première  expédition 
avait,  il  est  vrai,  disparu  des  bureaux  du  ministère;  trois  mois  plus 
tard;  et  après  d'infructueuses  recherches,  H.  Âugée  fut  encouragé  h  en 
envoyer  une  nouvclFe  par  M.  Duruy  lui-même,  alors  inspecteur  géné- 
ral. Elle  lui  valut  immédiatement  une  élévation  de  classe  Juste  récom- 
pense du,  mérite  do  cet  excellent  professeur. 

Le  caractère  de  nouveauté  de  la  méthode  Augée,  ce  qui  est  la  raison 
réelle  de  sa  supériorité,  parait  avoir  été  méconnu  dans  les  documents 
émanés  de  Tauteur  belge  :  rien  n'y  fait  sentir,  en  effet,  la  disposition 
symétrique  des  exercices,  où  tout  est  combiné  pour  apprendre  aux 
élèves  à  comparer  les  rapports  de  grandeur  et  de  position,  à  juger  des 
proportions.  Cette  comparaison  est  rendue  «facile  au  début,  constante  et 
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progressive;  elle  forme  rapidement  le  jngemeat  et  l'œil;  c'est  le 
résultât  de  longues  observations  snr  les  élèves,  leurs  goûts,  leurs 
répugnances,  leurs  jugements  en  dessin,  qui  a  motivé  tous  les'détails 
de  la  méthode.  ^ 

M.  DUPOTET,  à  Marseille.  —  Saavetmi^  dn  tnuMport  la  Seine.  — 

Nous  avons  déjà  annoncé  à  nos  lecteurs  que  M.  Eyber,  l'habile  et 
courageux  ingénieur  sons-martn,  avait  entrepris  le  sauvetage  du  paque- 
bot la  Seine,  appartenant  aux  messageries  impériales,  naufragé  sur 
les  côtes  de  la  Calabre.  M.  Dupotet,  et  nous  ^'en  remercions  cordia- 
lement, veut  bien  nous  mettre  au  courant  des  premières  péripéties  de 
cette  difficile  entreprise. 

t  Pai  l'honneur  de  vous  annoncer  l'heureuse  anivée  de  M.  l'ingé- 
nieur Eyber,  à  Brancaleone,  le  28  mai.  Les  opérations  de  sauvetage 
de  la  Seine  sont  actuellement  commencées  et  en  bonne  voie,  ainsi 
que  me  l'annonce  M.  Eybef  par  sa  dernière  lettre,  en  date  du  31  mai. 
Tout  doit  donc  nous  faire  espérer  que  cette  entreprise  sera  menée  à 
bonne  fin.  Vous  n'aurez  pas  manqué  d'être  surpris  du  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  le  départ  de  M.  Eyber,  sans  qu'aucune  nouvelle  vous 
soi(  parvenue  touchant  l'importante  affaire  qu'il  dirige;  mais  j'espère 
aussi  que  vous  voudrez  bien  tenir  compte  de  la  difficulté  des  commu- 
nications avec  la  côte  de  Calabre,  difficultés  qui  ne  sont  pas  sans  in- 
convénients pour  [la  marche  des  travaux.  Je  viens  aujourd'hui  vous 
rendre  compte  sommairement  des  incidents  qui  ont  signalé  les  débuts 
du  voyage  de  M.  Eyber.  Parti  de  Marseille,  le  6  mai,  pour  Naples,  oii 
il  allait  remplir  auprès  des  autorités  italiennes  les  dernières  foimali- 
tés  nécessaires  pour  obtenir  la  mainlevée  sur  le  paquebot  la  Seine, 
M.  Eyber,  muni  de  tous  pouvoirs,  arrivait  à  Messine  le  15  mai.  Pen- 
dant ce  temps  je  procédais  à  Marseille,  au  recrutement  des  travail- 
leurs, à  leur  engagement,  leur  organisation,  et  je  tenninais  les  derniers 
achatç  de  matériel,  vivres,  etc. 

Le  12  mai,  notre  petite  colonie,  composée  de  10  hommes,  marins, 
plongeurs,  ouvriers,  etc.,  partait  de  Marseille  avec  un  matériel  de 
plus  de  80  colis  de  diverses  dimensions  :  chaînes,  ancres,  pompes, 
appareils,  scaphandre,  lampes  sous-marines,  tentes,  torpflles,  forges, 
leviers-Eyber,  etc.,  etc.,  et  le  tout  arrivait  dans  les  meilleures  condi- 
tions à  Messine,  le  mênv5  jour  que  M.  Eyber.  Je  passe  sur  les  difficul- 
tés suscitées  à  Messine  par  la  douane  italienne,  elles  seraient  trop 
longues  à  énumérer  :  le  principal  est  de  savoir  qu'elles  ont  pu  être 
aplanies;  mais  ce  que  je  ne  saurais  éviter  de  vous  signaler,  c'est  l'in- 
cident survenu  au  débarquement  en  Calabre.  Par  suite  de  circonstances 
dont  il  nous  a  été  permis  de  soupçonner  la  cause,  et  malgré  les  pro- 
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messes  de  protection  qui  lui  avaient  été  faites  à  Naples,  M.  Eyber  fat, 
dès  son  arrivée  à  Reggio,  arrêté  et  séparé  de  ses  hommes,  et  devait 
£tre  conduit  le  lendemain  de  Tautre  côté  du  détroit.  La  situation  était 
critique,  chaque  heure  de  retard  entraînait  avec  elle  une  partie  des 
ressources  destinées  au  sauvetage  de  la  Seine.  JËcrii-e  en  France,  at- 
tendre les  ordres  qui  ne  pouvaient  manquer  d*  être  transmis  deNaples 
aux  autorités  de  Reggio,  employer  enfin  tous  les  moyens  réguliers 
pour  faire  reconnaître  la  légalité  de  ce  débarquement  sur  la  côte  de 
Calabre,  c'était  encore  perdre  un  temps  précieux.  Cependant  H.  Eyber 
ne  négligea  pas  de  m*înformer,  par  télégramme,  de  son  arrestation, 
et  je  ne  manquai  pas  d^  faire  agir  en  conséquence  près  des  autorités 
napolitaines;  mais  pendant  ce  temps  M.  Eyber  méditait  sa  fuite,  la 
préparait,  et  avant  qu'on  eût  pu  s'assurer  complètement  de  sa  per- 
sonne, il  s'échappait  la  nuit,  traversait  la  Calabre,  arrivait  à  Gioja,  où 
il  réclamait  l'appui  de  M.  Pons,  vice-consul  de  France  en  cette  loca- 
lité. Grâce  au  concours  de  M.  Pons,  à  qui  nous  n'avons  pas  manqué 
d'adresser  des  remerctments,  les  difficultés  furent  aplanies  et  M.  Eyber 
put  se  remettre  en  route,  le  34  mai,  avec  ses  hommes  et  son  matériel, 
mais  non  sans  avoir  été  prévenu  confidentiellement  que  la  douane 
chercherait  à  s'opposer  à  son  débai*quement  à  Brancaleone. 

En  prévision  de  ce  nouvel  empêchement,  M.  Eyber  n'hésita  pas  à 
se  décider  à  prendre  possession  de  la  Seine  par  la  ruse,  et  dans  la 
nuit  du  37  mai,  avec  une  embarcation  armée  par  quatre  de  ses  hommes 
les  plus  résolus,  il  abordait  sans  bruit  la  Seine^  montait  à  bord  et 
hissait  le  pavillon  national  au  grand  mât.  Le  matin,  au  jour,  ce  qui 
avait  été  prévu  arriva  ;  la  douane  fit  des  récriminations,  des  menaces, 
mais  finit  par  s'apaiser  devant  quelques  manifestations  de  la  générosité 
de  M.  Eyber,  et  le  fait  accompli  fut  validé.  Peu  de  temps  après,  les 
hommes  laissés  en  arrière  avec  le  matériel  débarquaient  librement  et 
dressaient  leurs  tentes  sur  la  plage. 

Les  travaux  sont  commencés  et  conduits  avec  activité  jour  et  nuit, 
.malgré  le  mauvais  temps  qui  règne  en  ce  moment  sur  la  côte;  tons 
nos  ouvriei*s  sont  animés  d'un  bon  esprit  ;  ils  travaillent  avec  ardeur, 
et  déjà  une  partie  du  navire  a  pu  être  rendue  étanche.  Aujourd'hui, 
sur  la  plage  inhospitalière  de  Braucajeone,  à  quelque  distance  du 
paquebot  la  Seine,  un  campement  s'est  établi  sous  le  protectorat  du 
pavillon  français,  qui  flotte,  respecté,  sur  la  tente  de  M.  Eyber,  et« 
chaque  jour  l'écho  des  montagnes  de  la  Calabre  répète  les  sons  du 
clairon  français,  appelant  nos  travailleurs  à  l'ouvrage. 

M.GoLi^scnmïyrj  à  Fontainebleau. — i^uam  en  marbre  pi«eé  i^ 
l'entrée  deTarsénnl  de  Venise.  — «Pendant  un  longfiéjour  à  Venise» 
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j'ai  eu  occasion  d'étudier  une  partie  de  l'inscription  rnnique  bien  con- 
servée qui  se  trouve  sur  le  flanc  droit  du  lion. 

Il  fut  apporté  à  Venise  par  Pietro  Morosini,  qui  l'avait  enlevé  du 
Pirée,  près  d'Athènes.  Le  savant  Acsserblad,  comme  il  Ta  dit  lui- 
même,  avait  transcrit  rinseription  d'une  manière  très*incomplète. 
Grimm,  dans  son  livre  sur  la  littérature  runique,  ne  pouvait  lire  dans 
la  copie,  en  circulation  alors  depuis  quarante  ans,  que  les  deux  mots  : 
c  thair  li,  >  ce  lion.  Je  me  trouvais  donc  dans  l'obligation  de  transcrire 
avec  une  grande  attention  la  partie  lisible  de  l'inscription,  et  je  puis 
dire  que  pendant  six  mois  consécutifs  je  suis  resté  assis  au  pied  du 
lion.  Lanzi  croyait  y  reconnaître  Ja  langue  étrusque,  et  j'ai  entendu  un 
de  nos  savants  dire  que  l'on  avait  encore  essayé  d'expliquer  l'inscrip- 
tion dans  un  ouvrage  récemment  publié.  A  mon  avis,  à  l'exception  de 
la  partie  inscrite  sur  le  côté  droit  du  lion,  tracée  en  petits  caractères, 
le  reste  est  illisible. 

Le  côté  lisible  prend  naissance  dans  le  haut  du  pied  droit,  descend  pour 
remonter  et  gagner  le  flanc  droit.  Les  bandes  serpentées  qui  couvrent 
onc  partie  de  l'animal  contiennent  des  lettres  runiques  de  plus  grande 
dimension;  mais  après  une  inspection  plus  minutieuse,  j'ai  renoncé  à, 
la  tâche.  J'ai  transcrit  en  latin  Ws  lettres  lisibles  :  «  thair  li...  attruf 
kilaié  af  duan,  »  expressions  gravées,  dit-on,  sur  cette  sculpture  an- 
tique par  un  peuple  venu  du  Nord  faire  une  excursion  en  Grèce.  Un 
autre  passage  difficile  à  lire  est  celui-ci  :  Un  nommé  Attruf  fut  tué  à 
cette  place. 

Je  ne  suis  pas  savant,  mais  je  me  suis  toujours  efforcé  d'utiliser  mes 
voyages  dans  l'intérêt  de  la  science.  Appuyé  de  votre  bienveillance, 
j'espère  donner  de  la  publicité  à  mes  recherches. 

Le  R.  p.  SanNA  Solaro,  à  Sarlat.  —  Hy^promètre  de  M.  Monler.-- 

Je  trouve  dans  la  dernière  livraison  des  Mondes  (24  mai)  une  note 
que  M.  Emile  Honier  a  lue  à  l'Académie  des  sciences  (séance  du  21  de 
ce  mois),  sur  un  nouvel  hygromètre  portatif.  Il  y  a  quatorze  ans,  j'ai 
fait  construire  un  appareil  semblable  à  Naples  par  le  jeune  mécanicien 
de  Clémente  et  l'horloger  Tavassi.  La  botte  circulaire  en  cuivre  était 
plus  petite  que  celle  de  M.  Monier  ;  elle  avait  moins  de  8  centimètres 
de  diamètre.  La  longueur  du  cheveu  était  à  peu  près  de  20  centimètres, 
et' la  graduation  occupait  environ  un  quart  de  cercle.  Le  cheveu  était 
attaché  par  une  de  ses  extrémités  à  une  vis,  par  l'autre  fixé  à  l'axe 
de  l'aiguille,  et  faisait  un  tour  sur  lui.  Sur  le  même  axe  et  au-dessus 
du  cheveu  était  fixée  l'extrémité  d'un  ressort,  ou  plutôt  d'un  spiral  de 
balancier  de  montre  de  la  longueur  de  8  centimètres,  et  dont  les  spires, 
au  lieu  d'être  dans  le  même  plan,  sont  parallèles  comme  dans  certains 
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chroiiomètares  manns.  C'est»  en  d'autres  termes,  un  spiral  à  boudin, 
mais  lorsqu'il  est  fixé  par  son  extrémité  supérieure,  il  denent  légère- 
ment conique  vers  le  bas«  Ce  spùral,  enroulé  en  sens  contraire  du 
cheveu,  le  tient  toujours  tendu.  Toutes  les  fois  que  le  cheveu  s'allonge, 
ce  ressort  se  déroule,  et  lorsqu'il  se  raccourcit,  il  oblige  le  ressort  à 
s'enrouler,  entratnant  ainsi  l'aiguille  dans  ces  deux  mouvements,  de 
gauche  à  droite  d'abord,  de  droite  à  gauche  ensuite.  Une  petite  ouve^ 
ture  circulaire  pratiquée  au  bas  du  cadran  permet  de  régler  la  lon- 
gueur du  cheveu  à  l'aide  d'une  vis,  dans  le  cas  d'une  réparation  de 
l'instrument.  La  graduation  se  fait  comme  dans  l'hygromètre  de 
Saussure.  Le  cheveu  est  dégraissé,  non  pas  au  moyen  de  l'éther,  mais 
avec  une  partie  de  sous-carbonate  de  soude  pour  100  d'eau  à  32^. 
Ainsi  traité,  le  cheveu  prend  pour  le  maximum  d'humidité,  un  allon- 
gement quatre  fois  plus  grand,  puisqu'il  n'était  d'abord  que  ^,  et 

qu'après  le  dégraissement  il  est  de  —  de  la  longueur  totale.  | 

On  m'avait  objecté  que  les  v^ations  de  la  température  devaient  in- 
fluer sur  la  longueur  du  spiral,  et  par  conséquent  aussi  sur  les  indi- 
cations de  l'instrument.  Dans  un  mémoire  que  j- aï  lu  à  l'Institut  royal 
de  Naples  en  1854  (séance  du  îî  juin),  j'ai  fait  voir  que  cette  variation 
n'existait  pas,  ou  bien,'si  elle  existait,  ne  se  traduisait  nullement  dans 
les  indications  de  Taiguille.  Voici  ce  que  je  disais  alors  à  propos  de 
cela  : 

«  Dans  l'hygromètre  de  Saussure  on,  néglige  rallongement  que  le 
cheveu  éprouve  par  la  température  de  l'air  humide  qui  l'environne, 
parce  que  cet  allongement  est  très-petit,  33®  C.  étant  à  peine  capables 
d  altérer  l'indication  de  troitf  quart  de  degré.  Or,  rallongement  du 
spiral  est  sans 'comparaison  plus  petit;  il  peut  donc  aussi  être  né- 
gligé. 

En  effet,  soit  L  la  longueur  du  ressort  à  la  température  de  33%  l  la 
longueur  à  0*,  n  le  coefficient  de  dilatation,  et  enfin  t  la  tempéra- 
ture à  33<», 

On  sait  que  le  coefficient  de  dilatation  de  l'acier  trempé  est,  d'après 
Sméaton,  de  0,00001225.  La  longueur  du  ressort  étant  de  8  centi- 
mètres, et  la  formule  de  la  dilatation  linéaire  étant 
L=l+ntl  ,  ou  L=l{l+nt), 
on  aura  I=8(1+0,00001225X33)=8^"»,003234, 

c'est-à-dire  que  l'allongement  du  ressort  pour33'*  est  de 

0^«,003234. 
Mais  cet  allongement  déjà  inappréciable  eh  lui-même,  Test  encore 
moins  à  cause  de  la  forme  du  ressort.  Les  spires  de  celui-ci  étant 
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toutes  parallèles,  l'effet  de  la  dilatation  par  rapport  à  rîiistriuiient  est 
comme  s*il  n'y  avait  qu'âne  seoie  spire;  effet,  par  conséquent,  si  mi- 
nime, qu'il  ne  ponrra  nullement  fidre  varier  les  indicatioBS  de  l'ai* 
goille.  »  , 

Lliygromëtre  à  cheren,  quoi  qn'on  £asse,  ne  donnera  jamais  des 
indications  comparables  entre  elies  :  deux  hygromètres  sortis  de  la 
même  fobrique,  au  bout  de  qoelqnes  mois,  ne  se  trouvent  plus 
d'accord.  Je  me  suis  convaincu  par  mes  expériences  que  ce  défout 
est  indépendant  de  la  forme  qu'on  peut  donner  à  l'appareil  ;  il  est 
îHhérent  à  la  nature  même  da  cbeveu.  Un  cheveu  qui,  après  le  dégnds- 
sèment,  aura  été  tonché  tant  soit  peu  avec  les  dcHgts,  même  au  sortir, 
delà  fabrique,  ne  marchera  pas  en  harmonie  avec  un  autre  qui  n'aura 
pas  subi  ce  contact*  Si,  lorsqu'on  règle  la  longueur  du  dieveu  on  le 
violente  tant  soit  peu  par  mégarde,  ce  qui  arrive  facilement,  ses  indi- 
cations seront  fausses  depuis  le  premier  moment.  Voilà  pourquoi 
rhygromètré  de  Saussure  a  été  abandonné  par  les  météorologistes  :  il 
est  difficile  qu'il  regagne  leur  confiance. 

En  laissant  au  cheveu  une  longueur  de  33  centimètres,  M.  Monier 
n'a-t-il  pas  augmenté  les  chances  d'erreur  ?  Le  cheveu  est  d'autant  plus 
exposé  à  être  violenté  et  à  s'altérer  qu'il  est  plus  long.  Pour  diminuer 
ces  chances,  il  faudrait  trouver  un  moyen  simple  de  conserver  aux 
iudicatioDS  de  rinstrument  l'amplitude  qu'elles  ont  dans  l'hygromètre 
de  Saussure,  tout  en  diminuant  de  beaucoup  la  longueur  du  cheveu. 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Essai  saar  tes  prlnel^s  fuBdanientAiix  de  la  eossMlogrle,  pdf 

Oscar  Zebrowsxi,  avec  figures  dans  le  texte.  Paris^  Leiber,  1866.  — 
Les  forces  ne  pouvant  solliciter  la  matière  que  par  trois  actions  pos- 
sibles :  translation,  rotation  et  oscillation,  auxquelles  tous  les  mouve* 
ments  se  réduisent,  doiv^t  trouver  dans  ces  modes  les  moyens 
nécessaires  pour  produire  les  manifestations  les  plus  compliquées.  — 
Il  est  donc  naturel  de  penser  que,  prenant  pour  point  de  départ  ces 
mouvements  de  la  matière,  et  ramenant  tous  les  phénomènes  tant 
atomiques  que  cosmiques  à  ces  trois  modes  d'action  des  forces^  on 
peut  arriver  à  rattacher  les  deux  catégories  de  phénomènes  et  unifier 
toutes  les  sciences  cosmologiques.  Nous  avons  essayé,  dans  un  résumé 
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synthétique  et  condensé,  de  coordonner  les  phénomènes  tant  atomiques 
que  cosmiques,  suivant  les  trois  actions  fondamentales  des  forces, 
dérivant  des  trois  modes  de  mouvement  'plus  haut  relatés.  Chaque 
phénomène  principal  est  déduit  de  l'une  de  ces  actions  qui  lui  donne 
naissance,  et  s*il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  préciser  toujours  le 
mécanisme  de  cette  action,  sa  nature  a  pu  le  plus  souvent  être  indi- 
quée, car  la  diversité  des  théories,  du  moins  en  ce  qui  concerne  l'en- 
semble des  phénomènes,  cesse  avec  cette  manière  de  voir. 

Tout  Tensemble  de  notre  monde  physique  se  présente,  comme  nous 
avons  vu,  sous  deux  grandes  manifestations  principales,  formant  deux 
ordres  d^existence  de  la  matière  :  l'un  atomique,  l'autre  cosmique. 
Visiblement,  il  y  a  donc  deux  grandes  impulsions  opposées  primaires 
de  la  force  universelle,  dont  l'une  agit  dans  la  sphère  des  infiniment 
petits  et  l'autre  se  meut  dans  la  sphère  des  infiniment  grands.  En 
présence  d'une  dualité  semblable,  on  peut.se  demander  si  la  matière 
de  chacun  de  ces  deux  ordres  est  la  même  ou  si  elle  diffère  de  nature. 
Mais  tout  porte  à  croire  que,  dans  ces  deux  degrés  d'existence  si 
tranchés,  la  matière  est  une,  toujours  la  même  dans  son  essence  et 
dans  les  lois  de  sa  constitution  intime.  Ces  deux  grandes  modifications 
atomique  et  cosmique,  qu'une  vie  commune  anime,  ne  sont  que  deux 
faces  de  la  même  essence  matérielle  différant  de  tendance  et  de  desti- 
nation. D'un  côté,  cette  matière  par  la  contraction  des  forces,  se  con- 
centre et  arrive  à  la  formation  de  l'individualité  dans  l-existence  des 
planètes,  des  corps  et  des  éléments  qui  les  composent;  de  Tautre  côté, 
par  l'expansion  des  forces  contraires,  elle  s'épanouit  dans  l'infini  des 
espaces,  en  embrassant  la  généralité  de  la  création  que  les  soleils  et 
tous  les  systèmes  stellaires  manifestent.  C'est  donc  par  une  double 
fonction  créatrice,  en  quelque  sorte  intensive  et  extensive  de  la  force 
universelle,  que  ces  deux  états  de  la  matière  ont  pris  naissance.  Sous 
l'influence  de  la  première  de  ces  fonctions  auraient  surgi  les  corps 
simples  de  la  chimie,  qui  sont  la  diversification  de  la  matière  pre- 
mière et  constituent  les  véritables  individualités  inorganiques  ;  tandis 
que,  sous  le  régime  de  la  deuxième  fonction,  aurait  pris  naissance  la 
matière  stellaire  dont  les  soleils  et  les  amas  sont  composés.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  par  l'union  constante  de  ces  deux  fonctions 
créatrices  et  par  l'epoploi  des  trois  modes  ci-dessus  indiqués,  tous 
les  degrés  d'existence  de  la  matière  ont  dû  naître  et  se  maintiennent.  > 

GumE  PRATIQUE  POUR  LE  BON  AMENAGEMENT  DES  HABITATIONS  DES  ANI- 
MAUX, par  Eugène  Gayot,  membre  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d* Agriculture  de  France.  —  Les  bergeries  —  les  porcheries  —  les 
habitations  des  animaux  de  basse-cour;  clapiers^  oisellerie  et  colom- 
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tiers.  Paris»  Eugène  Lacroix»  1866.  —  c  Le  moment  était  venu  de  faire 
un  livre  à  part  dans  lequel  seraienttracées,  dans  leur  spécialité  propre» 
les  règles  à  suivre  pour  loger  sainement  et  commodément  chacune 
des  espèces  que  Thomme^'est  attachées  de  plus  en  plus.  Tel  est,  en 
son  ensemble»  l'ouvrage  de  M.  Eugène  Gayot»  Fnn  des  écrivains  les 
plus  compétents  à  coup  sûr  en  cette  matière.  Il  est  à  la  fois  scienti- 
fique et  pratique»  ainsi  qu*ilconvenaitqu*il  fût  au  temps  où  nous  sommes. 
L'éducateur  quelconque,  de  gros  ou  de  menu  bétail^  y  rencontrera, 
dans  un  style  clairet  limpide,  tous  les  renseignements  qu*il  ne  savait  ou 
prendre,  toutes  les  indications  qu'il  pourra  désirer  au  point  de  vue  de 
la  construction»  économiquement  entendue»  des  meilleures  dispositions 
à  donner  aux  intérieurs  au  point  de  vue  aussi  de  l'hygiène,  dont  les 
prescriptions  les  plus  élémentaires  sont  lettres  closes  pour  les  con- 
structeurs, architectes  savants  ou  simples  ouvriers  mattres,  c'est-à-dire 
pour  les  plus  intelligents  et  les  plus  capables  à  l'égal  des  plus  igno- 
rants et  des  plus  routiniers.  » 

Nouveaux  Aperçus  sur  les  grandes  forges  de  la  nature»  ou 
RÔLE  de  l'électricité  DANS  LA  MATIÈRE,  par  D.  H.,  brochurc  in-é**  de 
87  pages.  Paris»  Eugène  Lacroix.  —  «  Mes  efforts  ont  principalement 
porté  sur  Télectricité,  ce  fluide  si  extraordinaire»  et  c'est  en  lisant 
dans  le  sein  de  la  matière  elle*-m6me  que  se  trouve  la  solution  du  pro- 
blème. Sans  doute  je  ne  m'attends  pas  à  ce  que  toutes  mes  assertions 
ne  rencontrent  aucune  opposition»  mais  j'aime  à  croire  qu'examinées 
sérieusement,  on  leur  reconnaîtra  un  fond  de  vérité,  par  la  manière 
dont  se  tiennent  les  phénomènes»  et  qu'il  en  pourra  résulter  un  pas  en 
avant  pour  la  science.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  réclame  la  bienveillance  des 
personnes  compétentes  qui,  j'en  suis  convaincu»  accueilleront  toujours 
avec  faveur  tout  effort  tenté  dans  la  recherche  du  grand  et  du  vrai» 
dût  même  cet  effort  n'être  pas  coui*onné  de  succès.  »  Nous  aurions 
voulu  pouvmr  ajouter  quelque  chose  de  plus,  mais  nous  ne  corn* 
prenons  pas  bien. 

Revue  scientifique  hebdomadaire  de  Montpellier  pour  1865»  par 
MM.  Becuamp  professeur  de  chimie  à  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  Estor,  Pégholubr  et  Saint-Pierre,  professeurs  agrégés  à 
la  même  faculté.  —  «  Chacun  doit,  autant  qu'il  est  en  lui,  divulguer  les 
conquêtes  de  la  science  et  étaler  aux  yeux  de  tous  des  richesses  dont 
notre  époque  est  justement  fière.  C'est  là  ce  qui  nous  a  inspiré  le 
projet  de  la  Revue  scientifique  hebdomadairey  qui  a  paru  pour  la 
première  fois»  au  commencement  de  cette  année»  dans  le  Messager  du 
Midi.  Nous  avons  été  heureux  de  répandre»  par  l'organe  d'une  feuille 
dotée  d'une  grande  publicité  et  placée  à  bon  droit  au  premier  rang  de 
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la  presse  de  proiinee,  Ift  coanaissaiice  Ae&  seience»  amcquelles  nous 
nous  sommes  vottés.  Nofos  avons  empranté  à  la  médecine,  à  la  chimie, 
à  la  physique^  k  l^istôire  nalnrelle,  eto.,  les  qnescton»  débattues 
chaque  jour,  et  nous  aTons  oherehé  à  les^  résumer  et  à  les  appréder, 
de  manière  à  intëresBer^  non  les  adeptes^  nHkis  les  eumeuie.  Le  snecès 
de  nos  articles  hebdomadaires  —  succès  que  justifie  sanf»  doute  Tin^^ 
térêt  du  sujet  —  nous  a  inspiré  la  pensée  <ie  réunir  en  un  volume  les 
fragments  épars;  dans  le  Mesêag^  du  Midi.  Ce  volume,  noue  i'offinms 
aujourd'hui  au  pilbtfc.  Parmi  les  principaux  arttclë^^  oontentons-nous 
de  citer:  la  génération  dite  spontanée,  la  théorie  phy8iolètgk{ue  de  la 
fermentatloff,  le  plStr^  âesvin«$,  les  actions  réflexes^  la  oatoreseence, 
letraitement  de  l'obésité,  l'alaiie,  les  densités  de  tapeur,  lee monstruo- 
sités, une  étude  sur  les  œuvres  de  Lavoisier,  lee  mariage»  consan- 
guins, la  lumière  du  magnésium,  etc.  > 

Traité  d'analyse  chimique  qualitative.  Des  opéralionÈ  chimiques,  des 
réactifs  et  de  leur  action  sur  les  cotys  les  plus  répafidus.  Essais  au 
chalumeau^  atialyse  des  eau^x  potables j  des  eaux  minérales,  des  sols, 
des  engrais,. etc.  Recherches  chimico-légales,  analyse  spectrale,  par 
R.FRÉSÉNIUS,  professeur  de  chimie  àVuniversité  deWiesbaden,traduit  de 
V  allemand  sur  la  onzième  édition^  par  C.  Forthomme,  1  gros  vol.  in-18. 
Paris.  Savy  1866. — La  traduction  d'une  des  premières  éditions  de  l'ou- 
vrage de  M.  Frésénius  parut  en  France  en  1845.  Ce  livre  eut  chez  nous 
le  même  succès  qu'en  Allemagne,  et  ne  tarda  pas  à  être  ^ntre  les  mains 
de  tous  ceux  qui  voulaient  s'initier  aux  travaux  du  laboratoire.  Deux 
éditions  furent  rapidement  épuisées,  et,  depuis  plusieurs  années,  nous 
étions  privés  de  cet  excellent  traité,  dont  les  réimpressions  se  sont 
succédé  en  Allemagne  avec  une  rapidité  qui  suffirait  seule  pour  en 
faire  l'éloge. 

M.  J.  Liebig,  dont  le  nom  a  une  célébrité  européenne,  a  dit  de  ce 
livre  :  Je  le  regarde  commue  très-précieux  pour  tous  ceux  qui  veulent 
8*haMtuer  aux  analyses  de  chimie  minérale.  Il  sera  fort  utile  pour 
l'enseignement  dans  les  diverses  facultés,  pour  les  médecins  et  les  phar- 
maciens. Il  est  rempli  de  méthodes  neuves  et  simplifiées  qui  déferont 
le  faire  bien  accueillir,  même  par  les  chimistes  qui  possèdent  déjà 
des  traités  plus  complets  d'analyse  minérale.^ 

Traitant  d'une  science  tout  à  fait  expérimentale,  cet  ouvrage  a  été 
composé  par  un  savant  chimiste,  dams  son  laboratoire  et  les  réactifs  à 
la  main  ;  s'adressant  aux  jeunes  gens  et  aux  industriels,  il  a  été  rédigé 
par  un  professeur  distingué  de  technologie,  au  milieu  de  ses  élèves, 
qui  lui  exposaient  leurs  doutes  et  le  mettdent  à  même,  par  conséquent, 
de  ne  laisser  échapper  rien  de  faible  ou  d'obscur.  Ce  n'est  pas  un  livre 
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fait  à  la  hâte  ;  c'est  le  trarail  de  plus  de  vingt  aonëes,  sans  cesse  revu, 
corrigé,  et  p^feetionDé  parles  découvertes  joitmalières  de  laseience^ 
dont  beaucoup  sont  dues  à  IL  Frésénius  Iul«-mèine. 

M.  Forthomoiey.  professeur  au  lycée  de  Nancy,  déjà,  connu  par  la 
traduction  des  ouvrages  des  professeurs  Mohr  (Analyse  chimique  à 
Vaide  des  liqueurs  titrées)  et  À.  Béer  {Introductiofi  àla  haute  aftiqué)^ 
a  apporté  tous  ses  soins  à  ce  nouveau  livre. 

Les  nombreuses  notes  manuscrites  que  Fauteur  a  bien  voulu  com- 
muniquer à  M.  Forthomme  et  que  celui-ci  a  intercalées  dans  le  corps 
de  l'ouvrage,  en  mettant  cette  traductioa  au  niveau  de  la  science  ac- 
tuelle, lui  donnent  une  valeur  supérieure  à  celle  de  la  onzième  édition 
allemande.  C'est  ainsi  qu'on  y  trouvera,  entre  autres  additions,  les 
caractères  et  les  réactions  d^s  deux  nouveaux  métaux  :  le  tballium  et 
Tindium,,  des  perfectionnements  à  certains  procédés  analytiques,  etc., 
etc.  Il  y  a,  de  plus  que  dans  l'ancienne  édition  française,  un  chapitre 
consacré  à  des  analyses  pratiques  importantes  ^  telles  que  celles 
des  eaux  douces,  des  eaux  minérales,  des  sols,  des  engrais;  les 
procédés  appliqués  aux  recherches  chimico-légales,  non-seulement 
pour  l'arsenic  et  les  poisons  minéraux,  mais  encore  pour  les  alcaloïdes 
vénéneux.  L'analyse  spectrale  est  indiquée  avec  tous  les  caractères 
qu'elle  peut  fournir,  ainsi  que  l'analyse  par  l'observation  des  flammes 
à  travers  les  milieux  colorés. 

L'Univers,  les  infiniment  petits  et  les  infïnimeîît  cran!»  ,  par 
M.  F.-A.  Pqcchet  —  La  lecture  de  ce  Hvre  de  M.  Pouchet  sera  inté- 
ressante et  Instructive  pour  tous  ceux  qui ,  sans  prétendre  à  devenir 
savants,  veulent  cependant  avoir  une  idée  des  merveilles  de  la 
création.  Nous  avons  dû  combattre  les  erreurs  scientifiques  de  l'auteur 
sur  les  générations  spontanées,  mais  nous  nous  plaisons  à  reconnaître 
qu'il  est  ti-ès-éloigné  d'en  tirer  les  conséquences  que  d'autres  ont  voiilu- 
en  tirer  pour  établir  leurs  doctrines  matérialistes.  M.  Pouchet,  au  con- 
traire, s'incline  devant  la  toute-puissance  créatrice,  et  voit  partout  la 
main  invisible  de  Dieu.  Nous  ne  pouvions  pas  nous  attendre  à  ce  qu'il 
veni&t  subitement  ses  doctrines  dans  son  livre  ;  mais  il  aurait  peut- 
être  pu  parler  moins  légèrement  de, ce  qu'il  appelle  les  hypothèses 
de  M.  Pasteur,  qui  sont  la  doctrine  reçue  par  le  plus  grand  nombre,  et 
moins  affecter  de  n'attribuer  d'importance  qu'aux  recherches  de  ses 
amis  et  de  ses  partisans,  MM.  Musset  et  Joly,  qui  néanmoins,  nous 
devons  le  dire,  ne  sont  pas  plus  matérialistes  que  lui.  L'ouvrage  de 
M.  Pouchet  est  divisé  en  quatre  parties,  dont  les  titres  sont  :  1**  Le 
«ègne  animal  ;  ^  le  règne  végétal;  3""  la  géologie;  4*  l'usivers  sidéral. 

Dans  le  petit  ouvrage  de  M.  Pouchet,  bien  différent  de  tant  d'autres 
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publications  semblables,  on  retrouve  partout  l'intelligence,  la  science, 
la  manière  du  maître  qui  écrit  ce  qu'il  sait,  et  non  l'habileté  maladroite 
du  compilateur  qui  saisit  vite  et  digère  mal. 

Théorie  nouvelle  du  mocvemeîst  d'un  coftps  libre,  par  M.  Folie. 
(  Brocb. ,  in-Sl^  de  50  pages,  extraite  du  Bulletin  de  V Académie  royale 
de  Belgique,  t.  XX,  n*»  8.) 

«  Jusqu!aujourd*hui  toutes  les  solutions  du  problème  du  mouvement 
d*un  corps  solide  libre  consistent  à  envisager  d*une  manière  distincte 
le  mouvement  de  translation  du  centre  de  gravité  et  le  mouvement  de 
rotation  autour  de  ce  centre. 

a  Nous  nous  proposons,  dans  ce  travail,  de  résoudre  ce  problème 
sans  recourir  à  aucun  de  ces  artifices,  et  sans  rien  emprunter  à  la 
cinématique  que  la  composition  des  vitesses  rectilignes  sollicitant  un 
même  point  matériel.  Nous  supposons  démontrés  les  principes  de  la 
composition  des  forces  concourantes  et  des  forces  parallèles,  y  compris 
la  détermination  du  centre  de  ces  forces  et  celle  du  centre  de  gra- 
vité ;  enfin,  nous  invoquerons  également  les  propriétés  analytiques  et 
géométriques  des  moments  d'inertie.  » 

Exposition  géométrique  des  propriétés  générales  des  courbes,  par 
Ch.  Ruchonnet  ;  Paris,  Gauthier- Villars,  1866. 

Traité  du  calcul  des  expressions  qui  contiennent  des  incomiensd^ 
RABLES,  par  Vauteur  de  V exposition  géométrique  des  propriétés  géné- 
rales des  courbes;  Paris,  Gauthici'-Villars,  1866. 

«  Je  pense  avoir,  dans  le  présent  travail,  perfectionné  plusieurs  des 
procédés  de  calcul  donnés  par  les  auteurs,  tant  sous  le  rapport  de  la 
généralité  et  de  la  précision,  que  sous  celui  de  la  rapidité. 

L'ailicle  huitième,  intitulé  supplément,  est  consacré  à  l'exposition 
d'un  théorème  nouveau,  qui  fournit  une  expression  très-approchée  et 
facile  à  évaluer  du  maximum  de  l'erreur  relative  d'un  monôme  algé- 
brique, quelconque ,  lorsque  les  valeurs  des  quantités  qui  y  figurent 
ne  sont  connues  qu'approximativcment.  » 

DuPUYTREN,  par  F.-L.  Gaillard,  chirurgien  de  V Hôtel-Dieu  de 
Poitiers,  correspondant  de  t Académie  impériale  de  médecine;  Paris, 
Baillière  et  fils,  186S. 

Cinquième  Mémoire  sur  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  par 
M.  Athanase  Dupré  (  partie  expérimentale  en  commun  avec  M.  Riul 

Dupré). 

De  I* Astronomie  eonsMérée  au  point  de  vue  de  In  néléorologley 

par  Vabbé  François  Guichené,   curé  de  Saint'Médard-de^Èeaussç, 
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(Landes).  —  c  De  nos  jours  encore,  des  esprits  studieux  et  profonds 
ont  annoncé  au  monde  des  intelligences  que  des  lois  immuables  pré* 
sident  aux  'variations  atmosphériques,  et  que  ces  lois  ne  leur  étaient 
pas  tout  à  fait  inconnues.  On  a  ri  de  leurs  prétentions. 
,  Nous  yenons  h  notre  tour  nous  ranger  sous  la  bannière  de  ces  hom- 

mes dont  les  travaux  sont  dignes  d'un  meilleur  accueil  ;  et,  au  risque 
I  de  rencontrer  sur  notre  chemin  la  barrière  du  préjugé  qui  ne  respecte 

I  rien,  nous  diiDUs  au  monde  savant  que  ceux  qui  regardent  comme 

i  possible  la  prédiction  du  temps,  ne  sont  point  des  insensés. 

Nous  ne  partageons  pas  tout  à  lait  Topinion  de  certains  astronomes 
qui  qualifient  d'erreur  populaire  cette  idée  généralement  répandue, 
que  les  phases  lunaii*e5  exercent  une  influence  sur  les  variations 
atmosphériques.  II.  est  incontestable  que  si  cette  phase  correspond  au 
périgée  et  à  telle  déclinaison  boréale ,  australe  ou  nulle ,  dans  telle 
ou  telle  saison,  l'influence  de  la  phase  lunaire  se  fera  plus  ou  moins 
sentir.  > 

I  Repertoriui  fiir  phy^Lmiische  Teehiiik  %  publié  par  M.  Carl.  Li- 

vraisons 3°*  et  4"*'.  —  Dans  cette  livraison  double,  on  trouve  les  articles 
I  suivants.  Étude  sur  les  nouveaux  dispositifs  de  la  pompe  pneumatique 

I  à  mercure ,  dus  à  MM.  Poggendorff,  Morren ,  Jolly.  —  Sur  un  cercle 

|N  méridien  nouveau  (cercle  à  prisme)  et  sur  Vastrographe  de  M.  Stein- 

heil.  —  Le  télescope  de  M.  Lassell  à  Malte.  —  Note  sur  quelques 
phénomènes  qui  se  présentent  dans  les  opérations  géodésiques,  par 
M.  Baeyer.  —  La  batterie  de  polarisation  de  M«  Jules  Thomsen ,  de 
Copenhague.  —  L'observatoire  de  Paris.  —  Sur  les  erreurs  pereon- 
nelles,  par  M.  R.  Radau  ;  traduit  en  allemand  par  M.  Ph.  Carl.  — 
Vastrophotamètre  de  M.  Zoellner.  —  Notes  pour  servir  à  la  théorie 
des  instruments  de  dioptrique ,  par  M.  L.  Bauer.  —  Sur'les  diasto- 
mètres  ou  stadia^  sans  base  ni  mesure  d'angles ,  par  MM.  Emsmann 
et  S.  Merz.  —  Expériences  avec  des  tuyaux  à  flûte,  par  M.  Kurz. 
—  Gyrolrope  nouveau  de  M.  Gruêl.  —  Pile  de  M.  Duchemin.  —  La 
rédaction  du  Répertoire  fait  savoir  qu'elle  insérera  des  listes  de  prix 
et  d'autres  annonces  relatives  aux  instruments  de  physique.  M.  Carl, 
professeur  à  l'Université  de  Munich ,  a  d*ailleurs  fondé  lui-même  un 
atelier  de  construction  pouic  ^^  appareils  de  physique. 

Menas  propos  sur  les  MeienecHi,  par  Félix  HÉMEr^T.— c  Dcpuis  vingt 
ans,dit  l'auteur,  je  suis  membre  du  corps  enseignant,  et  depuis  plus  de 
dix  ans,  je  fais  partie  des  associations  qui  s'occupent  de  l'instruction 
des  classes  laborieuses.  J'ai  été  assez  heureux  pour  me  trouver  parmi 
ceux  qui  ont  inauguré  les  bibliothèques  populaires  et  les  conférences; 
j*aî  même  créé  celles  qu'un  public  sympathique  désigna  sous  le  nom 
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de  eofliéfences'dn  quai  MaikaQQais,  et  qui  étaient  sj^alemeiit  destinéfis 
aux  femmes.  :Dans  les  ieunuinx  où  J*éem  chaqi&e  fiemaiiie ,  j*fti  ooi^ 
tinaéà  enseigaer^  «it  e^osCaasai  le  but  que  je  me  aaift  pmpoaé  en  pu- 
bliant ce  nouveau  livrer  Les  -étoiles  fMaates,  le  «oleil,  les  cnraelesdBla 
scienee ,  à proyce  de  Itieuve  éam  les^Ters  pays ,  le  portrait  delà 
terre^  la  pluie  et  de  beau  ternes,  la  goutte  d'eau,  ie  «teud  et  le  ùtoîA^ 
la  flamme ,  ia  tousaole^  la  fovdfe  et  le  foratomi^nre ,  le  mirage  y  le 
son  et  cla  Lamiàre,  ie  'jRtyon  dt  soleil,  la  cbaleor  et  la  huttière ,  ee  çpa 
raconte  une  bâdbe.,  les  fenilles  ,  «e  qujd  c'est  qu'use  fleur  «  le  Irait  «t 
la  graine ,  la  peau  «et  le  bain ,  la  meHleupe  et  la  pire  des  .choses  ^  le 
nez  et  le^  odeurs ,  d'oreille  et  le  son ,  gespek  vos  yeux ,  l'iéebeik  des 
êtres,  lesévelattons  du  0tibe,  apparilion  de  rkoome,  teto  seat  les 
titres  attrayants  des  lartides  de  oe  cbumant  petit  volmne  très^agréable 
à  iireet  tirès-inflfapuctif .  Les  doctrines  de  M.  Bémeoi  sont  «aines  à  Icmm 
les  points 'de  vue;  «ous  y  avoiis  trouvé  oepMidant  quelques  petites 
inexactitudes,  ou  mieux  quelques  légers  écarts  d'une  science  tfoppev 
sûre  d'elleHnême. 


PHYSIQUE  DU  GiOBE. 

Histoire  des  Kaïmènls  «  on  ItesToleaaiqaes  noiiTCflles  du  ifolfe 
de  Santorin  dans  rarehipel  de  la  C^rèœ;  par   M.   ViRLET  d'Aoust, 

ingénieur  des  mines.  —  Ces  tremblements  de  terre  qui  détrui- 
sent des  villes,  des  villages  et  font  quelquefois  périr  des  popula- 
tions entières;  ces  mugissements  et  ces  détonations  souterraines, 
précurseurs  ordinaires  des  éruptions  volcaniques  ;  ces  immenses  do- 
lonnes  de  ^-apeurs  et  de  fumée  qui  obscurcissent  l'air  ;  ces  gerbes  de 
feu  ;  ces  cendres  incessamment  vomies,  que  les  vents  transportent 
parfois  k  plusieurs  centaines  de  lieues;  ces  projections  de  blocs  incan- 
descents, menaçant  de  tout  incendier,  qui  les  signalent  ordinairement; 

1  Le  mot  grec  Kaïfnêni  qui  signifie  brûlée  {île  brûlée),  a  été  appliqué  à  cha- 
cune (les  petites  lies  nouvelles  du  golfe ,  pour  rappeler  leur  origine  ignée.  Les 
auteurs  ont  écrit  ce  nom  de  tant  de  manières  différentes  ,  que  J'ai  naturellement 
dû  me  préoccuper  de  rechercher  la  véritable  orthographe  grecque,  et,  d'après  les 
avis  de  notre  lUttsUre  helléniste  Ha&se  ,  je  l'avais  primitivemeot  écrit  moi-mène 
Kaymméni  ;  mais,  en  réfléchissant  depuis ,  que  ce  mot  appartenait ,  non  an  greo 
ancien,  mais  au  grec  moderne,  qu'il  pouvait  bien  se  faire  qu'on  prononçât  A'àm- 
méni ,  j'ai  cru  qu'il  était  beaucoup  plus  convenable  d'adopter  l'orthographe  mo- 
derne, qui  rend  d'ailleurs  parfaitement  en  français  la  prononciation  grecque. 


ces  fleuves  de  fea.eofiji ,  s'épaïu^an^ea  tpirejuts  déy^astateurs  :  tout , 
dans  les  j^énomèn  es  volcamqne^  se^^)le  se  réunir  jK)ur  impressioaner 
vivement  rimagi^attou  di^s  homiNu^  «et  ia$f)ûrer  te  CffsûiU^  et  rjeCfroi  à 
cein^  qjû  fJdiiX  jueuacés  d*an  deyeoir  xrictipies. 

Il  eeX  doue  tout  u^iiur^l  ^ae  le»  iréQea^  i&niptiaas  voleaçûqpesy  à  la 
&uÂteid0siiU0lles  une  p^uv^Ue  U^  viei^Xide  flaire  sa»  i^^parition  daos  Tar- 
chipel  Mlléoique,  aient  e^cjlé  dans  tojoytelaOifie^^et  pajiieulièxe^Leut 
ùum  les  Gyolades,  une^émotion  d'autant  plus  vive,  que  les  habitants 
de  ces  diemièces  peuvent  &e  cjncuire  k  chaque  iostant  lu^acës  par  de 
nouvelles  convulsians  aouterraU^.  Aussi»  dès  ^ne  la  nouvelle  s'en  fut 
-propa^é^ ,  de  itoiUes  parts  »  ac^iQunirent  ^u^  les  lieux  nue  foule  de 
voyageurs»  4e  savapts»  d'«,niatejQX'S9  pour  ^auir  de  ces  phénomènes  cu- 
fieux  et  éwa«.vant^«fittc^  les.ppê^de  TaujîiQiptffte  Gr.èeeiUïnsidéi'aÂent, 
dans  Iwrs  û»géiûeofies  fictions  u^J,{M^i^^e%a  comme  les  agitations 
de  la  eolère  iw4^ipisçafli|e4^  litai^^iiJi^cqfô,  je^aknt  leur  s^uflObs  par 
le&<9catàres.  Legouv.emementgr^cs>aQypiiesâait  d'y  envoyer  une  com- 
mission scientifique  composée  de.MM.  Mmpmdo$y  professeur  de  géo- 
logie ,  Christûnwto$y  professeur  dje  obmiepJiouymkos^  ingénieur  des 
mines,  et  Julius  Scitnid^,  directeur  de  rohs/orvatoire  d'Athènes,  tandis 
que  les  îninislres  de  France  et  .d'Angleterre  s'empressaient,  dans  l'in- 
térêt de  leurs  (Cowpatnioteis  respectifs,  de  se  rendre  égalemejat  sur  les 
lieux  mêmes  des  événements. 

En  France ,  la  nouvelle  des  événements  géologiques  des  Gyclades 
n'a  pas  moins  excité  la  curioalté  puMique  qu'en  Grèce,  et  dès  que  les 
faits  ont  été  signalés  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris ,  elle  char- 
geait M.  Fouqué,  déjà  J>ien  c^piu  par  ses  travaux  sur  l'Ëtoa  et  le 
Vésuve,  d'aller  étudier  ces  noiuveUes  4ruptian$  :  il  est  parti  le  32  fé- 
vrier, en  compagnie  .de  ^..Edouard  de  VerneuUyiaexnhr^  4e  rinstitut, 
et  l'un  de  nos.géoh)gu68  les  plus  distingués*  D'im  autre  cdté,  M.  Fran- 
^m  Lenûrmanty  savant  érudit  et  arehéologue  distingué,  digne  fils  de 
M.  Lenormant,  membre  de  l'Institut,  qui  fut  l'un  de  mes  collègues  de 
l'expédition  de  Mosée,  a  également  été  envoya  par  l'Empereur  ;  il  est 
aussi  parti,  accompagné  de  M.  da  Corogna,  interne  des  hôpitaux  de 
Parb,  que  Ton  dit  natif  de  Saatorin  même.  Nous  sommes  donc  cer<- 
tains  d'avoir  les  renseignements  les  plus  précis  sur  les  phéaomèneis 
qui  ont  accompagné  la  naissance  de  l'Ile  nouvelle. 

Ayant  visité  deux  fois  l'tle  Santorin ,  en  qualité  de  membre  de  la 
Commission  scientifique  qui  eut  pour  mission.,  en  1828 ,  d'aller  étu- 
dier la  Grèce,  à  la  suite  du  corps  d'armée  chargé  de  reùdre  i  l'index, 
pendanee  un. peuple  ipaaUieureux  et  illustre «ntre  tous^  j'ai  donné  dans 
le  grand  ouvrage  de  la  commissiou ,  ainsi  que  dans  les  tomes  Ul,  MI 
et  I]^  du  Bulletin  delà  sociéfé  géologique  de  France,  uns  descriptiou 
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complète  de  tous  les  tlots  qui  composent  ce  groupe  volcanique ,  dont 
vos  lecteurs,  en  attendant  les  nouveaux  récits,  me  sauront  sans  doute 
gré  d'avoir  extrait  le  résumé  géologique  et  historique  suivant. 

Santorin  d'ailleurs,  en  outre  de  ces  nombreux  souvenirs  historiques, 
a  eu  de  tout  temps  le  privilège  d'attirer  les  voyageurs,  autant  par  Té- 
trangeté  de  ses  aspects  et  la  douceur  remarquable  de  son  climat  que 
par  ses  intéressants  phénomènes  naturels.  Elle  est  de  plus  renommée 
par  Texcellence  de  ses  vins,  lesquels  ressemblent  par  leur  bouquet  fin 
aux  queyries  framboises,  et  par  leur  couleur  et  leur  pouvoir  alcoolique 
à  nos  vins  du  Roussillon.  On  les  expédie  généralement  en  Russie,  où  ils 
sont  très-recherchés.  Mais  si  cette  lie  abonde  en  vins  de  bonne  qua- 
lité, en  revanche  elle  manque  totalement  d'eau;  et  lorsque  les  citer- 
nes, seufs  réservoirs  du  pays ,  sont  vides ,  les  habitants  sont  obhgés 
d'aller  en  chercher  pour  leurs  besoins,  jusque  dans  les  tlés  voisines. 

Samtorin,  TkéiMift  et  ikm^fomimU  —  L'île  de  Sautoriu ,  l'ancienne 
Thértty  la  plus  méridionale  des  Gyciades,  considérée  dans  son  ensemble 
avec  Thérasia  et  Aspronisi ,  qui  faisaient  primitivement  partie  d'an 
seul  et  même  tout ,  présente  la  forme  générale  extérieui^  d'un  cône 
tronqué  très-surbaissé,  ne  s'élevant  en  moyenne  qu'à  une  hauteur  de 
300  mètres ,  el  dont  la  base,  à  peu  près  elliptique,  qui  lui  a  fait  don- 
ner quelquefois  le  nom  de  Strongylé  (la  Ronde) ,  peut  avoir  environ 
100  kilomètres  de  tour. 

Ou  peut  considérer ,  eu  effets  ces  trois  îles  comme  ayant  fait  partie 
d'un  immense  volcan  dont  la  cime  jadis ,  au  moins  aussi  élevée  que 
celle  du  Vésuve  et  peut-être  même  que  celle  de  l'Etna ,  a  dû ,  à 
une  époque  dont  l'histoire  ne  nous  a  pas  conservé  le  souvenir ,  s'a- 
bîmer tout  à  coup  dans  les  profondeurs  de  la  mer  et  donner  lieu  au 
grand  cirque  ou  cratère  d'enfoncement,  également  elliptique,  qui  con- 
stitue son  golfe,  et  au  milieu  duquel  ont  surgi,  à  différentes  époques 
bien  connues,  plusieurs  petites  îles,  dont  les  éruptions  nouvelles 
viennent  d'augmenter  le  nombre. 

Ce  grand  affaisseuient  volcanique,  arrivé  sans  doute  à  la  suite  des 
puissantes  éruptions  qui  ont  donné  naissance  à  la  couche  considérable 
de  déjections  blanches  et  tufacées  qui  recouvrent  les  trois  îles  et  y 
forment  le  sol,  est  d'autant  plus  admissible  que  nous  avons  eu,  dans 
les  temps  modernes,  plusieurs  exemples  d^a^^aissements  semblables, 
et  entre  autres,  celui  du  volcan  de  Papandanyandy  dans  l'île  de 
Java,  qui,  en  4772,  rapporte  J'illustre  géologue  anglais  Ch.  Lyell,  après 
.  quelques  éruptions  et  une  violente  secousse  de  tremblement  de  terre, 
s'abîma  aussi  tout  à  coup  sur  des  proportions  bien  plus  grandes  encore. 
Son  cône  fut  réduit  de  1200  mètres  de  hauteur;  quarante  villages 
furent  détruits,  trois  mille  personnes  et  un  très-grand  nombre  d« 
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i)estiaîix  périrent,  et  il  en  résulta  un  nouveau  cratère  d'enfoncement 
qui  n'a  pas  moins  de  24  kilomètres  de  longueur  sur  li  à  12  de 
largeur. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  le  groupe  volcanique 
de  Santorin  peut  sa -diviser  en  deux  époques  géologiques  bien  distinctes, 
Tune  antérieure  aux  temps  historiques,  et  l'autre  d'une  époque  tout 
à  fait  moderne.  La  première  comprend  les  trois  Iles  de  Théra^  Thé^ 
rasia  ^Automate,  aujourd'hui  Aspro-Nisi  ou  île  Blanche j  nom  qui 
aurait*  bien  pu  s'appliquer  également  aux  deux  autres.  Les  seuls 
souvenirs  historiques  qui  se  rattachent  à  ces  îles  sont  purement 
légendaires,  et  Pline,  qui  nous  les  a  conservés,  se  contente  de  dire  que 
les  anciens  auteurs  rapportent  que  l'îlo  de  Théra^  après  sa  sortie  de^ 
eaux,  fut  nommé  KaUiste  (la  Belle). 

Pour  compléter  ce  qui  a  ra]^x»rt  à  l'histoire  de  ces  trois  îles  an- 
ciennes, nous  devons  signaler  un  événement  historique  sur  lequel  il 
a  été  souvent  fait  confusion,  et  qui  prouve  bien  Torigine  commune 
de  ces  îles,  qu'un  examen  géologique  suffit  d  ailleurs  seul  pour  dé- 
montrer, savoir  :  que,  dans  la  138'  Olympiade,  c'est-à-dire  236  ans 
avant  l'ère  chrétienne,  Thérasia  fut  séparée  de  Théra,  à  la  suite  de 
violents  tremblements  de  terre.  Le  canal  profond  qui  sépare  au- 
jourd'hui les  deux  îles  n*a  pas  moins  de  2  kilomètres. 

Quant  à  la  séparation  d'Aspronisi^  il  est  très-probable  qu'elle  s'est 
faite  par  simples  dénudations,  ce  qui  expliquerait  le  silence  absolu  de 
Thistoire  à  ce  sujet  ;  car  celle-ci  ne  nous  a  guère  conservé  que  les  ~ 
faits  qui,  comme  les  convulsions  du  globe,  ont  à  peu  près  seuls  le 
privilège  d'attirer  l'attention  des  hommes. 

n  existe,  entre  Àspronisi  et  Thérasia,  à  environ  2  kilomètres  au 
sud  du  rocher  de  Kinima.  situé  à  la  pointe  sud-ouest  de  cette  dernière 
Ile,  un  récif  sous^marin  nommé  Mansel.  Ce  récif,  dont  jusqu'ici 
personne  n'a  encore  fait  mention,  et  dont  le  point  culminant  n'est 
qu'à  3  mètres  seulement  de  la  sui-face  de  l'eau,  serait  d'autant  plus 
intéressant  à  étudier  au  point  de  vue  géologique,  qu'il  a  probablement 
été  soulevé,  et  sa  direction  autorise  surtout  cette  supposition,  lors  de 
la  séparation  de  Thérasia,  à  moins  qu'il  ne  doive  comme  le  banc  de 
Kolumbo,  situé  au  nord-est  de  Santorin,  son  existence  à  des  éruptions 
restées  sous-marines. 

Kaiménis. 

Les  petites  îles  qui  composent  le  groupe  volcanique  moderne  ou  des 
temps  historiques  se  distinguent  de  celles  plus  anciennes  par  leur 
teinte  généralement  noirâtre,  qui  forme  contraste  avec  le  manteau 
blanc  de  celle-ci,  et  leur  aspect  quelque  p^u  sinistre  leur  a  quelquefois 
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valu  le  siunâm  d*tto  du  biable*  Formée»  toutes  de  la  mèxm  iwaière, 
elles  ont  ta  air  de  lanûUe  qui  s'exj^Uque  jd'aUleiu»  p^  cette  rais^u 
qu'étant  assez  rapprochées,  elles  ont  dû  être  fréquemment  recott^vertes 
par  le»  ««tières  projetées  par  le«  foyers  veiaios. 

La  [^iiart  de»  éerivains  anciens  oa  laoderaaa  qui  aiU  parlé  de  ces 
îles  et  des  phénomènes  convulsife  qui  ont  accompagné  leur  oaissauee 
ont  soui^eut  fait  eanfusion  «oit  par  rapport  aiu^  laits  histori^pies  qui  les 
concernent^  soit  par  rapport  à  ces  îles,  entre  elles.  AttS6i«  n'est^-ca 
qu'aprèsavoir  lu  etcommentéavecsointous  les  aviteuraque  j'ai  pu  établir 
une  chronologie  historique  rectifiée  des  éruptions  qui  se  sont  succédé 
depuis  ces  temps  historique»  dans  le  golfe  de  Santona,  et  y  ont  aoc*- 
cessivement  donné  naiflaftnceâUK  KmmêtM^ 

«m  simplMiieiit  Hiém  {îl$  ÉaBi/tée)% 

La  naissance  de  cette  ile,  appelée  indifféremment  aujourd'hui  Paléo 
ou  Mégal(hKàimêni{\s^  Vieille  ou  la  Orande-Brulée),  date  de  seulement 
quarante-denx  ans  «près  la  séparation  de  Thârasia.  Elle  remonte  donc 
à  la  deuxième  aimée  de  la  145''  olympiade,  ou  à  Taimée  194  ayant 
Jésus-Christ. 

Suivant  Oléarius,  dans  la  vie  (VApoUonim  de  ThyanCy  cet  événe- 
ment fut  accompagné  de  secousses  de  tremblement  de  terre  si  fortes 
que  l'île  de  Crète  en  fut  toute  ébranlée  et  que  la  mer  se  retira  tout  à 
coup  de  7  stades  (1 300  mètres).  Sénèque  nous  a  eoneervé»  d'après  le 
géographe  PosidoniuSy  des  détaiie  intéressanis  et  assez  circonstanciés 
sur  la  naissance  de  loetle  tle»  qui  fut  dédiée  àPluton  et  aux  dieux  infer- 
naux. Strabm  rapporteanssi  qu'au  mîUeude  Teapace  quiest  entre  Théra 
et  Thérafiia,  on  vit  pendant  quatre  jours  des  flammes  sortir  de  la  mer 
et  qu'il  s^éleva  tout  i  coup,  du  milieu  des  feux  sous^marins,  une  tle 
composée  de  scories»  ayant  12  stades  (2 1/4  kilomètres)  de  circon* 
férenee.  Justin  ajoute  de  son  c6té  qu'au  grand  étonnement  des 
marins,  les  eaux  acquirent  un  graAd  d^I^é  de  chaleur ,  qu'une  lie 
apparut  au  uûlieu  des  flots,  et  que  dès  sa  naissance  elle  posséda 
plusieurs  sources  thermales^  Elle  était  née  dans  un  endroit  où,  dît 
Asclépiodotey  la  mer  aurait  eu  auparavant  200  brasses  de  profondeur* 

Thla  (la  IHy|#e). 

Suivant  Plia^f  en  i*aa  19  de  notre  ère,  après  un  repos  de  213  ans, 
le  volcan  reprit  son  activité,  et  après  les  convulsions  préliminaires,  il 
surgit,  à  environ  350  mètres  (2  stades)  de  Hiéra,  une  île  nouvelle 
qui  fut  nommée  Thia^  et  sur  laquelle  il  u*a  été  conservé  que  très-peii 
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4e -souvenirs;  :«ep6ndaiil;  Camodare  pvétend  qu'elle  n'avrait  j^b  eu 
moins  de  30  statee  (envîrcm  8  900  mètres)  de  cirei^t. 

Sénèque  rapporte  que  de  eon  lemps,  en  ini^let  de  l'an  799  «de  la 
fondation  de  ftome,  >qai  eorteqiottd  à  la  40"  année  dfO  l'ère  aotnette, 
les  phénomènes  volcaniques  se  renouvelèrent  à  Sanlorin,  maie  siois 
rien  lyouler  sur  ce  qu'il  en  advint. 

Enfin,  suivant  Philostrate^  il  .aurait  encore  surgi  a«  iirintûinps  ^de 
Fan  60,  à  la  suite  de  violents  trembiemants  de  terre,  une  iroisièmje  Ue 
dans  le  Toisinagp  de  Hiéra-Nm;  mais  cette  Ue  .ainsi  ^lue  oiile  de 
TMa^  dont  il  n'a  plus  été  question  par  la  suite,  se  sont  sans  doute  al^ 
laissées  et  ont  disparu,  si  elles  ne  se  sont  pas  iréunies  à  Miéra, 

Après  ces  derniers  événements,  le  volcan  entra  dans  une  longue 
période  de  calme  qui  ne  dura  ipa«  moâns  de  666  ans,  après  laquelle, 
au  mois  d'août  de  l'an  726  de  notre  ère  *,  des  mugissements  souter- 
rains se  firent  de  nonvean  entendre  4aaB  le  golfedo  Tbéra  ;'  on  vit  les 
eaux  bouillonner  et  des  nuages  de  ivapeum  «t  de  funiées  épaissee 
s'édiapper  de  la  mer  aux  environs  de  Hiéra;  pu»  il  y  eut  pendant 
plusieurs  jours  des  éruptions  continuelles  pendant  .lesquelles  des 
roches  embrasées,  s'ëfamçant  du  milieu  des  flammes,  s'élevèrent  à  é» 
très-grandes  hauteurs  et  menacèrent  d'inoendier  les  îles  voisiBes.  Ue» 
quantités  considérables  de  pierres  iMMUces  fiiirQttt  Icanapontées  jusque 
sur  les  eàtes  de  la  Macédoine  -et  à  travers  THeliespont.  Les  rochers 
que  la  mer  avait  vomi  avec  tant  de  fracas,  s'unirent  pour  composer 
une  n<mvelle  île  <qui  «e  joignit  ensuite  à  Hiéra,  où  elie  forma  ^le  petit 
port  de  San-Nicolo,  qui  offre  du  assez  hon  mouillage. 

En  i4S7,  après  une  nouvelle  période  de  eahne  de  781  ;ans  eit  après 
de  viblents  trembloments  de  ten^  accomfNsignés  d'effroyables  hraits 
souterrains,  Hiéi*afut  encore  notablement  aoerue  vers:sa  partie  orieih- 
lale  par  de.nouvelles  éruptions .  Il  nous  a  été  facile  de  bien  reconnailtre, 
autant  à  la  natiire  des  roches  qu'à  Tabsenoe  de  toute  végétation,  la 
partie  do'  l'île  due  à  ce  nouvel  accroiseement ,  qu'une  inscription  en 
vers  latins  adressés  i  mn  certain  Crispus,  alors  duc  de  Naide  et  de 
Santorin,  a  d'ailleurs  consacré  ;  cette  inscription  est  conservée  dans 
une  église  de  Skoro,  à  Santorin. 

Enân  suivant  Martin  Baumgarteny  eité  par  .5eatip^r,  il  y  aurait  en* 
core  eu  vers  la  fin  de  mai^lSOS,  toujours  à  la  suiie  4e  nouvelles  con- 
vulsions souterraiaes,  des  éruptions  vers  l'île  de  Hiéra,  mais  il  n'est 
pas  dit  que  ces  nouveaux  phénomènes  volcaniques  aient  encore  cou** 
tribué  à  ragrandissemen;t  de  cette  île. 


»  Théophrasle  a  rapporté  cet  événement  à  Tannée  712,  et  Nicéphore  le  fixe  à 
Tannée  727. 
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Depuis  cette  époque,  bieu  que  le  père  jésuite  Richard  (^)  assure 
que  de  son  temps  (vers  1650),  on  voyait  encore  quelquefois  sortir  de 
la  fumée  de  la  partie  la  plus  récente  de  Tîle  de  Hiéra,  elle  ne  paraît 
plus  avoir  éprouvé  de  bouleversements.  La  principale  bouche  du  vol- 
can s'était  déplacée. 

La  surface  entière  de  Tlle  paraît  complètement  due  à  des  exhausse- 
ments successifs  de  laves  consolidées,  car  nous  n'y  avons  pas  re- 
connu, comme  dans  les  lies  voisines  qui  lui  ont  succédé,  de  cônes 
d'éruptions,  en  sorte  que  les  masses  stratifiées  de  cinérites  et  de  pépé- 
rinos  qu'on  y  observe  aujourd'hui,  seraient  le  résultat  de  dépôts  sous- 
marins,  postérieurement  soulevés. 

VtkFo-KliiinéiiI. 

En  137?,  à  environ  3  kilomètres  au  nord-est  de  Hiéra  et  à  peu 
près  &  la  moitié  de  la  distance  qui  sépare  cette  île  du  port  de  Théra, 
de  nouvelles  éruptions  eurent  lieu,  et  il  se  forma  une  nouvelle  île  vol- 
canique n'ayant  guère  que  3  kilomètres  de  tour  et   que  pour  cette 
raison,  on  nomma  Mikro-Kamêni  ou  Petite  Brûlée.  Malgré  l'ori- 
gine assez  récente  de  ce  Kaïmêni,  néanmoins  la  relation  des  phéno- 
mènes qui  accompagnèrent  sa  naissance  ne  nous  a  pas  été  conservée 
et  le  père  Richard  qui  seul  nous  en  a  transmis  la  date,  se  borne  à  dire 
qu'à  l'époque  où  il  se  trouvait  à  Santorin,  boii  nombre  de  vieillards  se 
rappelaient  encore  d'avoir  vu  apparaître  cette  petite  île,  au  milieu  des 
flammes,  du  tonnerre  et  des  éclairs.  J'^ai  pu  au  reste  facilement  re- 
connaître qu'elle  s'est  formée  d'une  manière  un  peu  différente  que 
Paléo-Kaîm^ni,  car  si  elle  s'est  en  partie  formée  comme  celle-ci, 
par  l'exhaussement  de  laves  déjà  consolidées,  elle  s'est  surtout  accrue 
en  hauteur  par  des  déjections  meubles  qui  y  ont  formé  un  petit  cône 
d'éruption,  terminé  par  un  cratère  échancré  d'un  côté  et  encore  renfi- 
pli  d'énormes  blocs  d'obsidienne  porphyroîde  noirâtre.  Sa  hauteur 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  nest  aujourd'hui  que  de  67  mètres; 
mais,  à  l'origine,  elle  était  un  peu  plus  élevée,  car,  pendant  que  la 
Nouvelle-Katmêni  se  formait,  la  Petite-^Kàimêni  s'affaissait  notable- 
ment; ainsi,  des  magasins  qui  y  avaient  été  construits  à  la  base  du 
cône,  à  5  ou  6  mètres  au-dessus  de  la  mer,  se  trouvèrent  ensuite  au- 
dessous,  de  manière  que  les  bateaux  pouvaient  y  entrer  et  y  rester  à 
flot. 

La  partie  de  l'île  formée  par  exhaussement  ^  compose,  comme 
à  Paléo-Kaiménij  de  porphyres  trachytiques  bleuâtres  et  lithoïdes  et 

(1)  Relation  de  Vîle  de  Sanloriiit  Paris,  1657,  in-12. 
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d'obsidienne  brunâtre,  smalloïde,  à  surfaces  scoriacées.  Ces  roches 
foriueut  un  amas  confas  de  blocs  anguleux;  d*un  accès  très-difficile 
et  fort  dangereux  en  cas  de  chute. 

{La  suite  au  prochain  nwnéro,) 


ÉLECTRO-THÉRAPIE. 

Devx  Faits  d'aetlon  4lireete  de  l*électrlelté  sur  le  développement 
physique  et  intelleetael  ehex  les  Jeaaes  sujets,  par  M.  le  docicur 
POGGIOLl. 

PREMIER  FAIT. 

D. . .  seize  ans,  constitution  délicate,  tempérament  lymphatico-ner- 
veux,  élève  de  l'institution  Leroy,  faubourg  Saint-Jacques,  à  Paris,  est 
atteint  d'incontinence  d'urine  depuis  son  enfance  ;  son  père  a  eu  la 
même  infirmité. 

Sous  le  rapport  intellectuel,  ce  jeune  homme  est  très-arriéré  ;  quoi- 
que en  pension  dès  son  bas  ftge,  il  a  fait  peu  ou  pas  de  progrès.  11  est 
cependant  d'un  bon  caractère,  doux,  obéissant  et  respectueux  envers 
ses  professeurs. 

Sa  maladie  est  regardée  comme  incurable,  après  avoir  tenté  plu- 
sieurs moyens  sans  en  avoir  obtenu  le  moindre  résultat. 

Aussi  on  s'est  décidé  à  faire  usage  de  Télectncité,  plutôt  comme 
acquit  de  conscience  que  dans  l'espoir  d'un  résultat  sérieux. 

Le  25  décembre  1863,  D...  a  été  électrisé  pour  la  première  fois.  L'o- 
pération a  consisté  à  l'isoler  sur  un  tabouret  en  rapport  avec  la  ma- 
chine électrique  ordinaire,  et  à  faire  des  frictions  avec  la  main,  d'abord 
ie  long  de  la  colonne  vertébrale,  sur  les  régions  lombaire,  hypogas- 
trique  et  périnéale,  puis  à  y  promener  un  conducteur  métallique  ;  la 
durée  de  la  séance  a  été  d'à  peu  près  cinq  minutes  ;  ce  qui  a  été  répété 
le  36  et  le  27  sans  aucun  résultat. 

Le  28,  c'est-à-dire  le  quatrième  jour,  le  malade  n*urine  qu'une  seule 
fois  dans  la  nuit,  au  lieu  de  deux,  comme  d*habitude.  Les  29, 30  et  31, 
même  résultat. 

Le  1^'  janvier  (1864),  .huitième  jour  du  traitement,  la  miction 
nocturne  involontaire  n'a  pas  lieu.  Quelques  jours  après  le  mieux  con- 
tinuait. —  L'enfant  n'est  plus  électrisé  que  deux  fois  par  semaine. 

Le  20  janvier  il  urine  une  fois  ;  puis  deux  seules  fois  le  8  février  et 
le  5  nMirs  ;  c'est-à-dire  que,  dans  l'espace  de  trois  mois,  il  n'a  uriné 
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ÎAnelontoireiiieait  q«e  trois  fois  au.  liea  ée  deux  cent,  état  normal 
ayant  la.  0iédietktî6ii  :  depuis  la^gaériioii  a  été  complète  et  durable. 
Mais,  ce  que  j*ai  trouvé  de  plus  remanfiiable  dans  œtte  observation, 
et  qui  fait  l'objet  spécial  de  ma  communication,  c'est  que  ce  jeune 
homme  a  accusé,  dès  les  premiers  jours  du  traitement,  plus  de  force, 
un  meilleur  appétit  et  plus  de  facilité  pour  étudier  ses  leçons  ;  il  s'est 
développé  physiquement  et  intellectuellement,  d'une  manière  très- 
remarquable. 

Il  a  grandi  de  O'"  03  dans  l'espace  d'un  mois^^ses  vêtements  devien- 
nent rapidement  trop  étroits  et  trop  courts. 

Ge  qui  lui  demandait  une  heure  de  travail  pour  ses  devoirs  de  classe 
fle  hri  demande  plti^  qu'une  derài-heure,  c'est-à-dire  moitié  moins  de 
temps. 

Quant  aux  résultats  pratiques,  les  voici  : 

En  orthographe,  sur  seize  élèves,  il  était  toujours  le  dernier  avant  le 
traitement.  Le  12  juin  1864,  il  a  été  le  troisième. 

£n  arithmétique,  sur  quinze  élèves,  jamais  il  n'avait  dépassé  la 
dixième  place.  Il  a  été  le  premier  {14  juin). 

En  dessin  géométrique,  de  dernier,  il  est  monté  premier  (30  juinL 

Ces  résultats  si  remarquables  se  sont  maintenus  jusqu'à  la  fin  de 
Tannée  scolaire;  aussi,  pour  la  première  fois,  le  jeune  D...  s'est  trouvé 
plusieurs  fois  couronné  ;  il  a  eu  trois  premiers  accessits,  y  compris 
celui  d'excellence,  et  deux  prix  dont  un  premier,  celui  de  mathéma- 
tique. 

Que  conclure  de  là?  Faut-il  attribuer  à  l'incontinence  d'urine  seule 
la  paresse  de  l'intelligence,  et  à  la  guériaon  de  cette  infirmité  son  dé- 
veloppement si  prompt  et  si  remarquable  ?  Ou  bien  peut-on  supposer 
que  l'électricité  a  exercé  une  action  directe,  noorseulemeiit  sur  la  ma- 
ladie et  le  développement  physique,  mais  aussi  sur  l'intelligence,  de 
manière  à  réagir  sur  les  facultés  intellectuelles  ?  Tout  semble  déposer 
en  faveur  de  cette  dernière  supposition,  et  le  fait  suivant  vient  à 
l'appui. 

DEUXIÈME  FAIT. 

)...,  âgé  aussi  de  seize  ans^  constitution  très-déUcate,  très-petit  de 
taille,  intelligeqce  plus  que  bornée,  en  un  mot,  un  véritable  avorton, 
sous  le  rapport  physique  et  intellectuel. 

Antécédents. —  Madame  J...,  sa  mère,  était  eneeinte  de  quatre  mois, 
lorsqu'on  vint  bi*usquement  lui  annoncer  la  mort  de  son  mari,  tué  à 
Paris  comme  garde  national,  aux  affaires  de  juin.  1848. 

Depuis  ce  moment,  l'enfant  reste  six  semaines  sans  remuer,  on  le  croit 
mort,  et  à  chaque  instant  ou  craint  une  fausse  couche  ;  cependast  tout 
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se  passe  assez  heureusement  pour  la  mère  ;  mais  Tenfam  esi  si  petit, 
si  chétif  en  Tenant  au  monde,  que  la  vie  semble  Tabondonner. 

Après  avoir  changé  plusieurs  foi9  de  nourrice  saps  succès,  on  â^nit 
par  rélever  au  biberon  :  aussi  il  est  presque  toujours  malade,  il  garde 
la  diariiiée  deux  ans  à  la  suite*  d'une  gastro^ntérite,  puis  il  est  atteint 
de  fièvre  intermittente  et  enfin  de  fièvre  ^typhoïde;  pendant  dil-neuf 
jours  on  désespère  de  le  sauver. 

Après  tant  de  vicissitudes,  la  constitution  de  cet  enfant  demeure  for- 
tement ébranlée  :  aussi  n'a-t-il  marché  qu'à  quatre  ans  ;  il  a  commencé 
a  aller  à  l'école  à  dix  ans  et  demi. 

Au  moment  où  on  Ta  placé  en  pension  chez  M.  Boi^ne,  7,  avenue 
du  Roule  à  Neuilly^  il  ne  savait  pas  lire,  à  peine  s'il  connaissait  ses 
I  lettres. 

Il  est  resté  trois  ans  en  quatrième  toujours  le  dernier,  et  deux  ans 
I  en  troisième  sans  plus  de  succès,  quoique  ayant  pour  condisciples 

des  enfants  de  huit  ans,  c'est-à-dire  de  la  moitié  de  son  âge. 
1  Du  reste,  sous  le  rapport  physique,  il  n'était  guère  plus  avancé. 

D'un  caractère  peu  communicatif,  il  parle  trèsKpeu,  pleure  presque 
I  toujorurs  ;  cependant  il  n'est  pas  malade,  il  n'y  a  aucune  lésion  mor- 

bide. 
I  Mon  but  en  appliquant  ici  l'électricité  était  de  contrôler  la  première 

I  observation  et  de  voie  si  l'électhcité  pouvait  être  employée  avec  succès 

I  comme  moyen  de  développement  physique  et  intellectuel. 

La  36  mars  1864,  j'ai  électrisé  le  jeune  J...  comme  je  l'ai  fait  dans 
le  premier  cas  ;  mais  désirant  agir  plus  directement  encore,  j*ai  électrisé 
aussi  le  crâne,  et  les  résultats  (d[)lenusy  toutes  choses  égales,  me  sem- 
blent meilleurs. 

J'ai  continué  vingt  jours  de  suite  l'électrisation,  puis  deux  fois  par 

semaine  pendant  un  mois  ;  une  seule  fois  ensuite  pendant  le  même  laps 

de  temps,  et  enfin  tous  les  quinze  jours  durant  deux  mois,  en  tout 

'  trente-six  séaiiees  électriques  d'une  durée  moyenne  de  cinq  minutes. 

Après  la  deuxième  séance,  notre  petit  pensiionnaire  accuse  plus  de 

force,  un  meilleur  appétit,  plus  de  facilité  pour  le  travail   et  plus  de 

i         gaieté. 

Après  la  cinquième,  il  apprend  ses  leçons  plus  facilement.  Il  ne  met 
I         qa'uue  demi-heure  au  lieu  d'une  heure  pour  étudier  ses  leçons,  et  une 

seule  au  lieu  de  ti*ois  pour  ses  devoirs. 
I  Après  la  dixième  séance,  au  lieu  du  dernier  rang  sur  trente  élèves 

comme  toujours,  à  la  grande  surprise  de  ses  camarades  et  de  son  pro- 
fessetff,  il  a  été  le  deuxième  en  géographie,  le  premier,  en  arithméti- 
que et  le  premier  en  analyse. 

A  la  onzième  séance,  au  lieu  de  trente  fautes  d'orthographe  sur  ime 
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page  ordioaire,  il  n*en  avait  fait  que  dix,  et,  le  mois  suivant  (mai),  il 
n*ea  faisait  plus  que  six. 

Il  ne  pleure  plus,  il  est  plus  gai,  il  chante  même,  enfin  il  prend  part 
aux  jeux  de  ses  coudisciples. 

Sous  le  rapport  physique,  après  un  mois  de  traitement,  il  a  grandi 
de  3  centimètres. 

Mesuré  par  ses  professei^*s  avant  le  traitement,  il  avait  1°*385;  un 
mois  après  il  mesurait  1"^  418. 

Deux  mois  plus  tai*d,  tous  ses  vêtements  se  trouvaient  être  trop 
étroits  et  trop  courts. 

Au  mois  de  mai  1864,  il  se  porte  à  merveille;  il  mange  et  il] dort 
hien,  ses  camarades  trouvent  eux-mêmes  qu'il  a  beaucoup  grandi  et 
engraissé,  qu'il  est  plus  fort. 

Cet  état  s'est  continué  jusqu'aux  vacances  :  aussi,  à  la  distribution 
des  prix,  il  s'est  trouvé  couronné,  au  grand  étonnement  de  ses  profes- 
seurs. Premier  prix  d'arithmétique,  premier  accessit  de  géographie, 
deuxième  prix  d'écriture. 

Sous  le  rapport  hygiénique  et  social,  ces  résultats  sont  d'une  haute 
importance  et  méritent  un  sérieux  examen  pour  les  conséquences  qu'on 
peut  en  tirer. 


HISTOIRE  NATURELLE. 


L'Étourneaa.  —  Les  grands  ruminants  sont  en  butte  aux  attaques 
d'une  espèce  de  mouche  qui  dépose  ses  larves  sous  l'épiderme.  Ces 
larves,  en  grandissant,  forment  des  tumeurs  purulentes,  et  c'est  ce 
pus  qui  sert  de  nourriture  aux  larves.  L'animal,  par  lui-même,  n'a 
aucun  moyen  de  se  débarrasser  de  ces  hôtes  incommodes;  heureuse- 
ment, la  Providence  y  a  pourvu  en  rendant  l'étourneau  très-friand 
de  ces  larves;  il  vient  donc  se  placer  sur  le  dos  des  chevreuils  ou  des 
daims  ;  puis,  fouillant  avec  son  bec  dans  les  plaies,  en  i*etîre  toutes 
les  larves  qui  s'y  trouvent,  et  cela  au  grand  contentement  des  pau- 
vres animaux,  qu'il  délivre  d'un  terrible  ennemi. 

Héveloppemeiitde  VAaicmriu  nlgrovenosa.  —  L'ascaris  nigl*Ovenosa 
est  le  parasite  bien  connu  des  poumons  de  la  grenouille  brune.  Les 
embiTons  éclos  des  œufs  de  ce  ver  ne  tardent  pas  à  perforer  les  pa- 
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rois  de  l'eRtomac  de  la  grenouille,  et  vont  s'accumuler  par  centaines 
dans  le  rectum.  Ces  jeunes  individus  ne  ressemblent  point  à  leur 
mère,  mais  offrent  plutôt  tous  lés  caractères  du  genre  connu  sous  le 
nom  de  rhabditis  ou  diplogaster.  WA.  Meeznîkow  et  Leuckart  ont 
imaginé  de  placer  ces  petits  vers  dans  de  la  terre  humide.  Ils  les  ont 
vus  alors  croître  rapidement  et  atteindre  la  maturité  sexuelle  dans  un 
laps  de  temps  variant  d'une  journée,  en  été,  jusqu'à  une  semaine  et 
plus  en  hiver.  Les  individus  femelles,  après  avoir  été  fécondés  par 
les  mâles,  ne  tardent  pas  à  laisser  voir  un  développement  des  œufs 
dans  l'intérieur  de  leur  matrice;  le  nombre  de  ces  derniers  est  du 
reste  peu  considérable,  n'excédant  pas  quatre  en  été,  et  deux  en 
hiver.  Les  embryons  éclosent  dans  la  matrice  même,  où  ils  s'agitent 
vivement,  au  point  de  déterminer  la  destruction  de  ses  parois  ;  ils  se 
trouvent  alors  libres  dans  la  cavité  du  corps  de  la  mère.  Cette  des- 
truction des  tissus  maternels  ne  reste  pas  boraée  à  la  matrice  et  à 
tout  l'appareil  générateur,  mais  gagne  bientôt  le  système  digestif  et 
le  système  musculaire.  La  mère,  privée  de  vie,  ne  présente  plus 
qu'un  sac  vermiforme  encore  agité  par  le  mouvement  des  embryons 
inclus.  Aussi  longtemps  que  les  embryons  sont  renfermés  dans  le 
corps  de  la  mère,  ils  conservent,  comme  elle,  les  caractères  du  genre 
rhabditis.  Cette  forme  persiste  même  des  semaines  entières  après 
que  ces  petits  ont  déchiré  l'enveloppe  maternelle.  Us  habitent  alors 
la  vase  ou  l'eau,  et  pénètrent,  occasionnellement,  dans  des  mol- 
lusques (physes  paludines).  Enfin,  une  partie  d'entre  eux,  du  moins, 
pénètrent  dans  les  grenouilles  prunes,  se  frayent  un  chemin  jusqu'aux 
poumons,  perdent  les  caractères  de  rhabditis  et  les  échangent  contre 
ceux  de  l'ascaris  nigrovenosa.  Chose  remarquable,  ces  jeunes  indivi- 
dus, en  se  développant,  produisent  sans  exception  des  individus  fe- 
melles, et  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  jamais  observé  des  m&les  de  cette 
espèce. 

Du  Caevllaniu  elegana.  —  Les  femelles  de  ce  néulatode,  parasite 
très-commun  des  appendices  pyloriques  de  la  perche,  engendrent  des 
petits  vivants  qu'on  trouve  par  milliers,  débarrassés  des  enveloppes 
de  Tœuf,  dans  l'appareil  éducateur  de  la  mère.  Ces  embryons  pour- 
suivent leur  développement  dans  le  corps  des  cyclopes  ou  quelque- 
fols  des  larves  de  libellulides.  M.  Leuckart,  en  répandant  ces  em- 
bryons dans  un  aquarium,  a  vu  déjà,  au  bout  de  peu  d'heures,  les 
cyclopes  infestés  par  eux.  C'est  par  la  bouche  qu'ils  semblent  péqé- 
trer  dans  le  corps  de  ces  petits  crustacés.  Aussi  les  trouve-t-on  d'a- 
bord dans  le  canal  digestif,  et  plus  tard  seulement  dans  la*  cavité  gé- 
néi*ale  du  corps,  où  ils  s'agitent  vivement  entre  les  faisceaux  muscu- 
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laires  et  les  viscères.  Leur  nombre  est  parfois  d'ane  douzaine,  et, 
dans  ce  cas,  M.  Leuckart  en  a  compté  jusqu'à  trente^uatre  dans  un 
seul  et  même  cyclope* 

Peu  à  peu  le  mouyement  des  jeunes  eucullans  devient  plus  lent, 
et  à  mesure  qu'ils  grandissent,  leurs  formes  se  modifient,  en  se  rap- 
prochant par  degrés  de  celles  de  leurs  parents,  auxquelles  elles  ne 
ressemblent  que  fort  peu  dans  le  principe.  Cependant  la  dernière 
phase  de  leur  métamorphose  ne  s'opère  que  dans  l'intérieur  des 
perches.  Il  faut  donc,  pour  que  les  jeunes  eucullans  arrivent  à  leur 
développement  définitif,  que  les  cyclopes  infestés  soient  avalés  et 
digérés  par  les  perches. 

Le  corps  de  ^ertajns  ficopélinides  /est  couvert  de  tanches  pi^ment^ires, 
trës-éclatantes,  groupées  avec  plus  ou  moins  de  régularité.  Jusqu'ici 
ces  taches  n  avaieni;  pas  été  étudiées  avec  spin,  mais  aujourd'hui 
M.  Leuckart,  après  les  avoir  examinées  anatomiquement  chez  une 
espèce  (fihauliodus  sloanï),  cherche  à  leur  donner  la  signification 
d*organes  yisûels  acce3Soires.  Ce  serait  là,  icertes,  une  découverte 
bien  inattendue  chez  un  vertébré,  d'autant  pl^s  que  le  nombre  de  ces 
yeux  s'élève  à  plus  d'un  millier,  disséminé^  soit  sur  l'hyolcj^e  et  ses 
dépendances,  soit  sur  la  tête  et  le  ventre,  où  ils  forment  deux  rangées 
longitudinales  parallèles.  L'opinion  de  M.  Leuckart  se  base  sur  la 
structure  anatomique  des  organes  en  question.  Ils  ont  en  effet  la  forme 
de  petits  cylindres  dont  la  moitié  antérieure  est  occupée  par  un  corps 
sphérique  très-semblable  à  un  cristalfin.  En  arrière,  se  trouve  une 
espèce  de  corps  vitré.  La  couche  de  pigment  qui  enveloppe  cette  es- 
pèce de  bulbe  oculaire  offre  un  éclat  argentin  et  une  structure  iden- 
tique à  celle  du  tapis  de  l'œil  des  plagiostomes. 


SCIENCE  ETRANGERE. 

Analyse  des  travanz  publiés  en  Allemagne, 

PAR  M.  FORTBOMSIf:,  DE  NaNCT. 

I.  —  Étude  sur  r absorption  du  rayon  calorifique  et  lumineux, 
par  E.  BoHN. 

Cette  dissertation  est  purement  théorique:  l'auteur,  s'attachant  sur- 
tout au  rayonnement  calorifique,  rappelle  que  les  résultats  obtenus 
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jttsqa'à  présent  ne  sont  pas  certains,  parce  que  Ton  n'a  jamais  jus(fu'à 
présent  opéré  que  sur  des  faisceaux  calorifiques  hétérogènes.  11  indi- 
que par  le  calcul  la  marche  qu'on  pourrait  suivre  en  faisant  traver^T 
!  à  la  chaleur  différents  milieux  pour  obtenir  le  coefficient  d'absorption 

I  de  chacun  d*eax  pour  des  rayons  homogènes,  engageant  les  bi^ile& 

expérimentateurs  à  faire  des  expériences  dirigées  dans  ce  bal. 
I 

M.  —  Ùisposition  simpîe  pour  compenser  par  te  magnétisme  sent 
taction  de  la  chaleur  sur  le  magnomèire  bifilaire,  par  C.  Braun. 

Le  magnétomètre  bifilaire  étant  l'instrument  le  plus  délicat  pour 
étudier  les  variations  des  constantes  magnétiques  d'un  lieu.^et  surtout 
la  variation  de  Télectricité  magnétique  du  globe,  il  faut  faire  en  sorte 
que  les  changements  de  position  du  barreau  ne  puissent  provenir  que 
du  changement  dans  cette  intensité;  or,  on  sait  que  la  température 
influe  sur  le  moment  magnétique  du  barreau,  sur  la  longueur  des  fils 
du  magnétomètre;  il  fallait  donc  chercher,  le  moyen  de  faire  les  correc- 
tions convenables.  Tantôt  on  a  cherché  à  compenser  la  diminution  du 
moment  magnétique  produite  par  réchauffement  par  une  diminution 
correspondante  dans  la  force  de  torsion  des  fils,  en  disposant  les  deujc 
fils  de  façon  que,  dans  ce  cas,  leur  distance  diminué  dans  un  rapport 
convenable.  Dans  une  autre  disposition  on  emploie  un  barreau  auxi- 
liaire placé  convenablement  et  mû  par  un  système  de  leviers  tels  que, 
si  la  température  s'élève^  le  barreau  anixiliaire  s'éloigne  dans  un  rap- 
port choisi,  de  façon  que  son  action  qui  diminue  sur  le  barreau  mohiiè 
compense  la  diminution  du  moment  magnétique  de  celui-ci.  Ces  pro- 
cédés sont  entachés  d'erreur  :  ils  supposent  que  le  même  changement 
de  température  produit  toujours  la  même  variation  dans  le  magnétisme, 
et  que  de  plus  le  changement  correspondant  à  une  température 
donnée  se  fait  de  suite,  et  qu'eu  repassant  enfin  par  la  même  tempéra- 
ture, l'aimantation  du  barreau  redevient  exactement  ce  qu'elle  était 
avant.  La  compensation  ne  sera  parfaite  qu'autant  jiue  l'agent  com- 
pensateur sera  de  même  nature  que  l'objet  à  compenser  et  subira  la 
même  variation  que  lui.  Voici  le  principe  de  la  compensation  magné- 
tique pure. 

Verticalement  au-*dessous  du  barreau  du  magnétomètre,  supposons 
un  second  barreau  (on  pourra  le  faire  en  sciant  en  deux  une  même 
I  lame  d'acier  et  en  les  remontant  à  côté  l'un  de  l'autre)  fixe.  Le  bar- 

reau mobile  est  soumis  à  trois  forces  :  1**  l'action  des  différents  élé- 
ments du  barreau  fixe  sur  les  éléments  du  barreau  mobile,  tendant  à 
éloigner  le  barreau  mobile  du  méridien  magnétique  ;  2^  la  force  de 
tor»iofi  des  deux  fils  qui  agit  dans  le  même  sens  ;  3^  la  force  direc- 
trice du  globe.  Si  la  température  s'élève,  la  dernière  diminue,  mais  en 
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même  temps  la  pi'emière  diminue  aussi  et  suivant  la  même  loi.  Tout 
revient  à  remplir  les  conditions  pour  que  ces  variations  se  compensent. 
Soient  M  le  moment  magnétique  de  la  composante  horizontale  du 
globe,  m  celui  du  barreau  mobile,  jx  celui  du  barreau  fixe,  T  la  com- 
posante horizontale  de  la  terre,  t  celle  de  l'action  du  barreau  fixe,  t 
la  force  de  torsion  des  fils.  Il  faut  d'abord  que,  M  restant  constanl, 
la  position  du  barreau  fixe  reste  la  même  quels  que  soient  les  change- 
ments de  m  et  [a:  Or  9  étant  Tangle  du  magnétomètre  avec  le  méridien 
magné  tique,  \J^  Tanglc  des  axes  des  deux  barreaux,  co  Tanglc  de  torsion, 
on  sait  que 

T  =  Mm  sin  <p 
t  =  a  sin  o> 
et  T  =  ^+T. 

h  étant  la  distance  verticale  des  deux  barreaux,  r  et  p  leur  lon- 
gueur, on  a  T  =  Wfx.  /(ft,  ^,  p,  r)  ou  à  cause  des  constantes  ft,  r,  p, 
T  =m[ji  /"(vj/)  :  donc  Mm  sin  <p  =  a  sin  w  +m[iL/'(4;)* 

Il  faut  que  les  variations  Am  et  Aja  soient  égales  :  mais  adoptons  que 
ces  changements  se  font  toujours  au  même  moment  et  suivant  le  même 
rapport  Ah^  =  ^  ^w  ou  [a=  bm,  on  aura 

Mm  sin  9  =  a  sin  w  +  bm^  fi^^) 
d'où  on  tire  en  différentiant  :  M  sin  9  àm  =  2  6m  f{^)  Am, 

ou  Mm  sin  9  Am  =  2  brn^  /"(+)  Am,  ou  T  Am=  2t  Am.  , 

Donc  il  faut  que  T=2t.  L'action  directrice  du  globe  doit  être  dou- 
ble de  celle  du  barreau  auxiliaire.  Pour  réaliser  cette  condition,    on 
mesure  les  angles  9'  et  w'  du  barreau  avec  le  méridien,  et  de  rai>pa- 
reilde  torsion  quand  le  barreau  compensateur  est  éloigné  : 
Mm  sin  9'==  a  sin  co'. 

Si  9o  (le  meilleur  est  90 =90**)  est  l'angle  que  doit  faire  d'ordinaire 

le  barreau  du  magnétomètre   avec   le   méridien  magnétique,    on   a 

T  =Mm  sin  90,  et  comme  il  faut  que  t  =  1  T  et  que  T  =  t  +  t,    il 

faut  aussi  que  f  =  |  T,  ou  a  sin  Wo  =  5  Mm  sin  90. 

-.  Mmsin9o  sin  w'.     _.    , 

Donc  sm  Wo  =  — ^ =  sm  90.  -^ — : 7 .  Des  loi-s  on  tourne 

2a  ^2  sm  9' 

l'appareil  de  torsion  de  façon  que  les  fils  écarteraient  du  méridien  ma- 
gnétique d'un  angle  9»  -1-  «o  le  barreau  supposé  non  magnétique  ; 
puis  on  place  dessous  le  barreau  compensateur  de  façon  que  le  bar- 
reau (lu  magnétomètre  fasse  l'angle  90  avec  le  méridien  :  il  fera  alore 
l'angle  ojo  avec  Taxe  supérieur  de  l'appareil  à  torsion,  angle  calculé 
d'après  la  condition  t—  i  T.  On  aura  donc  rempli  la  condition  que 
les  variations  d'intensité  dans  m  et  [i  seront  vSans  influence  sur  le  bar- 
reau du  niairnt^tomètre. 
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11  faut  encore  en  second  lieu  savoir,lorsque  le  barreau  mobile  change 
de  position,  comment  change  la  force  de  torsion  des  fils,  ce  qui  est 
facile,  et  comment  change  la  composante  t,  quelle  valeur  prend  At 
pour  la  variation  A<|>,  et  par  suite  quelle  est  la  variation  A  M  de  M. 
On  peut  admettre  que,  dans  des  limites  rapprochées,  les  changements 
des  variables  sont  proportionnels  entre  eux. 

L'appareil  étant  dans  la  position  normale,  à  laquelle  correspon- 
dent les  angles  9o,<«>o,  'j'o,  on  tourne  les  fils  d'un  très-petit  angle,  et  l'é- 
quilibre a  lieu  avec  les  angles  ?",  w",  '!'"  ;  on  connaît  les  différences 

^  Au>  Cl)" U)o 

f — 4'o,  co"— fOo,  et  on  aA9=:  Atj»  :  en  outre  -r7-=-;77 — —-=:  p®  ou 

A«  =  p  A«|».  Les  forces  sont  maintenant  T",  t'\  t",  mais  les  moments 
magnétiques  n'ont  pas  changé  (T''  =  t"  +  '^")  ;  donc  de 

T==  T  —  ^=  Mm  sin  ?  —  asin « 
on  déduit  en  différentiant  : 

At  =  (Mm  cos  <p — ap  cos  eo)  ^ 

ou  bien  en  fonction  du  moment  de  rotation  de  l'action  terrestre  : 

At=  Mm  (cos  9 .    ^ ,  -p   cos  tàl  Al» 

\  sm  w'  / 

ou  en  fonction  de  la  torsion  des  fils  : 

/sin  w'  \  ^. 

At  r=  a  I  -: — rcos  ©  — p  cos  M  1 14» 

\sin  9  .  /    ^ 

dans  lesquels  9  et  co  seront  remplacés  par  les  valeurs  90,  ^o,  dans  la 
position  normale,  ou  mieux  les  moyennes  1(9©  +  9")  i^ii{^o-\-i»y")- 

Enfin,  connaissant  le  changement  produit  dans  Taction  directrice  du 
barreau  fixe,  on  pourra  conclure  du  changement  observé  le  change- 
ment dans  le  magnétisme  terrestre.  Pour  cela  il  faut  reprendre 
l'équation 

Mm  sin  9  =  a  sin  ca  +  6m^  f{'i) 
différentier  suivant  M,  m,  9,  w  et  <!*  :  puis,  remarquant  que  par  la  dis- 
position les  termes  en  A  m  doivent  disparaître,  que  A  oj  = — A  9,  et  en 
tenant  compte  de  la  valeur  de  A  t  en  fonction  de  M,  on  arrive  à  : 

.%m  M  (1+P)  sin  9'  cos  w    , 

AM  =  —   *-^ — .       ,    .  A'f 

sm  w  sm  9 

w  et  9  étant  les  valeurs  normales  ;  équation  qui  donnera  la  variation 

de  la  composante  horizontale  par  les  variations  observées  dans  Tangle 

9,  et  cela  quelle  qiie  soit  la  tcmpérature.On  pourra  y  regarder  commi' 

constant  le  coefficient  de  A  9  ;  car  il  n'y  aura  que  pour  de  grands  écarts 

qu'il  faudra  avoir  égard  aux  variations  de  cos  w,  et  ce  ne  sera  qu'au 

bout  d'un  temps  assez  long  qu'il  faudra   considérer  les  changemculs 

permanents  survenus  dans  M. 
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Quant  à  rinflueiice  de  la  chaleur  sur  la  torsiou,  ou  peut  la  compen- 
ser mécaniquement  en  remarquant  que,  dans  le  magnétouiètre  bifi- 
laire, la  torsion  est  inversement  proportionnelle  à  la  longueur,  et 
directement  proportionnelle  au  carré  de  la  distance  :  si  donc  Tétrier 
est  formé  d'un  métal  dont  le  coefficient  de  dilatation  est  la  moitié  da 
coefficient  de  dilatation  des  fils,  on  pourra  faire  la  compensation  près-* 
que  rigoureusement.  On  peut  prendre  des  fils  en  argent  et  un  étrier 
en  platine. 


ACADÉMIE    DES    SCIENCES. 

Séance  du  lundi  18  juin  1866. 

S.  Exe.  M.  le  ministre  de  TAgriculture  envoie  à  l'Académie  les  nu- 
méros 1  et  2  du  catalogue  des  brevets  d'invention  de  cette  année. 

—  M.  le  président  de  l'Institut  annonce  dans  une  lettre  à  M.  le  pré- 
sident de  l'Académie  des  sciences  que  la  séance  générale  des  einq 
Académies  aura  lieu  le  4  juillet. 

—  M.  Poncelet  fait  liommage  à  l'Académie  du  tome  U  de  son 
TraUé  des  propriétés  projectives  des  figures. 

—  Divers  mémoires  sont  présentés  par  divers  auteurs  sur  les  eotuv 
bes  météorologiques,  sur  l'origine  de  l'électricité,  siar  le  phosphore 
des  allumettes  chimiques,  sur  la  géologie,  avec  une  carte,  sur  d'atH 
ciens  placers  gaulois,  analogues  à  ceux  de  la  Californie,  an  j»ed  des 
Cévennes,  dans  les  provinces  de  la  Marche  et  du  Limousin. 

—  M.  le  docteur  Pusler,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpelliei*,  présente  une  note  sur  l'action  de  la  viande  crue  eîâe  ht 
potion  alcoolique  dans  le  traitement  de  la  pfathisîe  pvlmenaire  et  an- 
tres maladies  eonsomptives  : 

«  J'ai  déjà  communiqué  à  l'Académie,  dans  deux  notes  précédentes, 
les  principes  du  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire  et  autres  mala- 
dies eonsomptives,  au  moyen  de  la  viande  crue  et  de  la  polion  alcoo- 
lique, ainsi  que  les  conditions  à  remplir  pour  tirer  de  ce  tpaitemeot 
le  meilleur  parti  possible.  Il  me  reste  à  compléter  mes  ccHnmoniea- 
lions  sur  ce  sujet,  en  faisant  connaître  à  l'Académie  les  résultats  de 
mes  observations  personnelles,  tant  à  rHôtel-Dieu-Saint-Eloi  de  Mont- 
pellier, dont  l'enseignement  clinique  m'est  confié,  que  dans  ma  prafi^ 
que  particulière.  J'y  joindrai  les  faits  recueillis  par  un  grand  Hoiiibro 
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de  médecins,  qui  ont  bien  voulu  se  conformer  aux  principes  de  ce 
traitement  et  me  faire  part  de  leurs  observations. 

Ces  résultats,  réunis  depuis  le  mois  de  juillet  de  l'année  dernière, 
comprennent  plus  de  deux  mille  observations  détaillées.  C'est  sur 
cette  base  que  je  me  crois  autorisé  à  conclure  les  propositions  sui- 
vantes : 

l"*  La  viande  crue  de  mouton  ou  de  bœuf  et  la  potion  alcoolique  à 
des  doses  variables,  selon  les  cas  et  les  circonstances,  ont  pour  effet 
d'arrêter  les  progrès  de  la  consomption,  dans  la  phtbisie  pulmonaire 
et  autres  maladies  oonsomptiyes^  Cet  effet  se  témoigne  par  le  retour 
des  forcer,  la  ranimation  de  la  physiopomie,  la  reiiaissance  de  l'appé* 
tit,  l'augmentation  de  l'embonpoint.  A  l'égard  de  Faugmentition  de 
l'embonpoint,  le  pesage  des  malades  est  un  moyen  certain  d'Appréda* 
tien.  C'est  ainsi  que,  sous  l'influence  de  notre  médication,  les  malades 
pouvaient  gagner,  en  un  mois  on  trois  semaines  seulement^  un  exoé'* 
dant  de  poids  de  deux^  trois,  quatre  ou  six  kilogrammes. 

3^  A  la  faveur  du  remontement  généi*al  de  l'économie^  aidé^ comme 
nous  l'avons  indiqué  dans  notre  seconde  note,  du  traitement  des  symp- 
tômes prédominants,  nous  voyons  disparaître  ki  fièvre  bectique^  la 
diarrhée  et  les  sueurs  coUiquatives^ 

3*  Les  lésions  locales  de  l'appareil  respiratoire  et  des  antres  appa* 
reils  s'amendent  à  la  disparition  de  ces  symptômes,  et  marchent  nota- 
blement vers  la  cicatrisation,  ainsi  qu'on  s'en  assure  pai^  l'examen 
physique  des  organes  accessibles  à  notre  exploration. 

4^  L'efficacité  de  ce  traitement  n'est  pas  la  même  à  ten^  les  degt-é^ 
de  cette  affection.  Au  troisième  degré,  ramendement  signalé  n^aboutit 
le  pins  souvent  qu'i  prolonger  l'existenee  en  ajcntmant  ttiie  catastro- 
phe inévitable. 

8^  Ce  traitement  ne  triomphe  bien  décidément  qu'an  seeend  degré 
de  la  maladie,  et  surtout  an  premier  degré,  en  l'entourant  toujours  de 
Fensemble  des  précautions  hygiéniques  et  thérftpeutiqncs  recomman- 
dées dans  la  note  du  mois  de  juilTet,  et  qu'on  ne  saurait  négliger  sous 
peine  d'en  compromettre  le  succès  ou  même  de  l'annuler  complète- 
ment. 

6p  Parmi  les  maladies  consomptives  où  ce  traitement  est  applica-^ 
We,  il  faut  placer  en  première  ligne  la  phthisie  pulmonaire  5  tous  f(?s 
degrés  ;  mais  il  offre  un  égal  avantage  dans  les  awémies  avancées, 
après  les  grandes  pertes  de  sang  ou  de  liqueur  séminale,  h  ?a  fin  des 
maladies  arguës,  notamment  du  thyphus  et  des  fièvres  typhoïdes  ;  au 
dernier  degré  des  leucocythennis,  des  albuminuries,  des  diabètes.  H 
réussit  encore  dans  l'infection  purulente,  dans  les  cachexies  palus*' 
1res,  dans  les  fièvres  nerveuses  chroniques,  et  d*une  manière  générale 
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danstoates  les  affections  prolong;ées  où  Ton  recoimatt  aisément  que 
les  déchets  remportent  sur  les  réparations  de  Téconomie.  » 

—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  correspondant  à 
sa  section  de  botanique.  SUr  37  suffrages,  M.  J.  Hooker  en  a  obtenu  32. 

—  H.  Garrigou  adresse  à  l'Académie  un  morceau  de  schiste  trouvé 
dans  la  caverne  de  Massât,  dans  TAriége,  et  sur  lequel  est  dessiné  un 
ours.  Cet  échantillon  de  l'art  primitif  remonterait  à  l'époque  du 
renne,  et  représenterait  l'ours  des  cavernes. 

—  M.  Pisani  adresse  une  note  que  nous  reproduisons  ci-après  : 
Sur  la  g^Meeklte,  eonsidérée  comme  une  éplf^nle  d'élieslite, 

par  M.  PiSANi.  —  La  gieseckite,  trouvée  primitivement  par  Giesecke, 
au  Groenland,  en  cristaux  engagés  dans  un  feldspath  compacte,  a  été 
retrouvée  depuis  par  M.  Brash,  dans  une  roche  pyroxénique  et  mica* 
cée,  à  Diana,  comté  de  Lewis,  New- York.  Dans  ces  deux  localités,  elle 
se  présente  en  gros  prismes  à  six  faces,  basés,  ayant  quelquefois  les 
arêtes  basiques  tronquées.  Stromeyer  a  trouvé  pour  la  composition  de 
la  gieseckite  du  Groenland  les  nombres  suivants  : 

Si  0»  46,08,  Al*  0»  33,83,  Fc  O^  3,73,  Mn  0  1,18,  K  0  6,20,  Mg  0 
1,20,  H  0  4,88  =  97,07.  Celle  de  Diana  analysée  par  H.  Brush  pré- 
sente une  composition  analogue.  Une  substance  qui  se  rapporte  en- 
core à  la  gieseckite,  c'est  la  liebenerite  du  monte  Yiesena,  dans  la 
vallée  de  Fleims,  en  Tyrol,  où  elle  se  trouve  en  petits  prismes  hexa- 
gonaux, engagés  dans  un  porphyre  feldspajihique  rouge  :  l'analyse 
qu'en  ont  faite  M.  Marignac  et  M.  Oellacher  est  identique  avec  celle 
de  la  gieseckite. 

L'état  d'altération  manifeste  de  la  gieseckite  l'a  fait  considérer  par 
certains  auteurs  comme  une  pseudomorphose  de  cordierite,  analogue 
à  la  pissite,  et  par  d'antres  comme  une  épigénie  de  la  nepheline. 
M.  Des  Qoizeaux,  dans  son  manuel  de  minéralogie,  la  regarde  comme 
provenant  de  la  nepheline.  Il  était  en  efîet  plas  probable  qu'elle  déri- 
vait de  cette  dernière  substance,  vu  les  modifications  sur  les  arêtes  de 
la  base  trouvée  sur  les  cristaux  de  Diana,  ainsi  que  les  espèces  de  cli- 
vage qu'elle  possède  suivant  les  faces  du  prisme,  caractères  incompa- 
tibles avec  le  système  rhombique  auquel  appartient  la  cordierite.  J'ai 
trouvé,  en  effet,  dans  une  élœolite  altérée  de  Brevig,  en  Norwége,  la 
preuve  de  la  transformation  de  cette  substance  en  gieseckite.  L'éloeolite 
brune  de  Brevig  se  trouve  sur  certains  échantillons  mélangée  à  une 
substance  rouge-brique  opaque  à  laquelle  elle^  passe  par  degrés.  On 
voit  sur  le  même  morceau  :  de  l'élœolite  normale,  .translucide,  don- 
nant 1,3  ""/o  d'eau  par  calcination  etsoluble  entièrement  dans  les  aci- 
des étendus  :  au  spectroscope,  on  voit  de  la  soude  et  de  la  potasse  ;  à 
côté,  se  trouvent  quelques  points  rouges  qui  sont  le  commencement 
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de  raltération,  et  plus  loin  la  matière  devient  d'un  rouge-brique  uni- 
forme, en  grande  partie  opaque,  avec  quelques  parties  translucides 
d'élœolite  non  altérée.  Cette  matière  rouge  donne  déjà  5,9  Vo  d'eau  et 
ne  dissout  qu*en  partie  dans  Tacide  nitrique  étendu  en  laissant  un 
résidu  abondant  rouge  ;  au  spectroscope  elle  donne,  outre  la  soude  et 
la  potasse,  un  peu  de  iithine.  J'ai  traité  une  partie  de  la  masse  rouge 
bien  pulvérisée  par  Vacide  azotique  étendu  et  froid  et,  après  avojr 
lavé  le  résidu  (a),  je  Tai  séché  à  100"  pour  l'analyser  séparément.  Une 
autre  portion  du  minéral  a  étéHraitée  également  par  f'acide  étendu, 
et  j'ai  déterminé,  outre  la  proportion  de  la  partie  insoluble,  les  élé- 
ments restants  dans  la  solution.  Voici  les  résultats  de  cette  analyse  : 
résidu  rouge  47,85,  Si  0^  23,99,  Al^  0M6,23,  Ca  0  0,98,  Mg  00,35, 
Na  0  7,90,  KO  1,01,  H  0  3,47.  Déduction  faite  de  la  partie  insoluble, 
le  silicate  dissous  présente  la  composition  de  l'élœolite  restante,  sauf 
un  peu  d'eau  en  plus.  L'analyse  de  la  partie  insoluble  ^  a  été  faite 
après  attaque  au  carbonate  de  chaux  ;  elle  a  donné  :  Si  0^  46,95, 
Al«03  34,66,  Fe203  1,86,  CaO  0,68,  KO  8,71,  NaO  Si  0,71, 
MgO  0,58,  HO  5,58  =  99,72.  Ces  nombres  s'accordent  fort  bien 
avec  ceux  de  la gieseckite,et  montrent  d'une  manière  évidente  la  trans- 
formation de  Télœolite  en  cette  substance. 

Une  remarque  importante  à  faire  à  ce  sujet,  c'est  que  cette  trans- 
formation de  l'élœolite  en  gieseckite  vient  à  l'appui  des  faits  que 
nous  avons  constatés,  M.  Sœmann  et  moi  (Cofnptes  rendus  1862  et 
Annales  de  chimie  et  physique^  3"*  série,  tome  LXVII),  concernant  la 
transformation  de  la  cancrinite  en  bergmannite.  Cette  transformation, 
évidente  sur  de  nombreux  échantillons  que  nous  avons  eus  entre  les 
mains,  et  où  la  cancrinite,  parfaitement  fraîche  et  en  gros  fragments 
sur  certains  morceaux,  passe  insensiblement  sur  d'autres  à  la  bergman- 
nite, nous  a  fait  dire  que  ce  n'était  pas  à  l'élœolite,  comme  l'a  dit 
M.  Blum,  ou  à  un  minéral  originaire  hypothétique,  comme  l'a  soutenu 
M,  Scheerer,  que  se  rapportaient  les  formes  hexagonales  de  la  bergman- 
nite, mais  bien  à  la  concrinite,  dont  elle  est  une  épigénie.  Cependant, 
comme  M.  Blum  a  observé  «sur  un  échantillon  de  bergmannite  un 
noyau  d'élœolite,  il  faudrait  en  conclure  que  la  bergmannite  peut  dé- 
river à  la  fois  de  la^concrinite  et  de  l'élœolite.  Il  faut  remarquer,  tou- 
tefois, que  les  cristaux  de  Bergmannite  étant  ordinairement  très-al- 
longés, tandis  que  ceux  d'élœolite  sont  courts  et  trapus,  bien  plus 
analogues  en  cela  aux  cristaux  de  gieseckite,  qui  en  est  la  substance 
pseudomorphe,  il  est  fort  probable  que  la  bergmannite  provient  le 
plus  souvent  par  épigénie  de  la  concrinite  plutôt  que  de  l'élœolite. 
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Séance  du  lundi  23  Juin  1866. 


—  M.  Liandier,  rUifatigable  observateur  de  la  scintillation  et  des 
ondes  atmosphériques,  observe  avec  non  moins  de  patience  et  d'ar- 
deui' depuis  c|uelques  années  la  lumière  zodiacale,  dans  les  mois  sur- 
tout de  février  et  mars,  où  elle  est  ||Ius  visible  dans  nos  climats. 
Il  Ta  vu  se  montrer  quelquefois  dès  le  19  janvier,  et  rester  visible 

*  jusqu'à  la  fin  de  mai.  Sa  forme  est  un  cène  régulier  ;  son  axe  prolongé 
va  toujours  passer  parle  soleil,  dont  elle  suit  fidèlement  les  mouve- 
ments; elle  n*a  pâs  de  déplacement  diurne  sensible;  elle  se  couche 
avec  les  conslellatioiis,  dont  elle  traverse  toute  retendue. 

—  M.  Élie  de  Beaiimont  lit  Une  longue  note  de  M.  Chancourtois  sur 
le  diamant  et  te  passage  du  carbone  au  diamant.  Quoiqu'elle  vienne 
d'un  Correspondant  bien  connu  de  l'Académie  et  d'un  savant  de  pro- 
fession, M.  Pouillet  la  trouve  hasardée  et  voudrait  qu'elle  ne  fût  pas 
^nséréé  dans  les  comptes  rendus  Sans  avoii  été  examinée  par  une 
commission.  Nous  l'avons  tfop  peu  entendue  pour  pouvoir  en  porter 
un  jugement  quelconque. 

—  Un  correspondant  àm('Micain  adresse  un  petit  livre  composé  par 
lui  sur  les  admirables,  propriétés  thérapeutiques,  non  du  protoxydé 
comme  M.  Élie  de  Beaumont  a  i^emblé  fénoncer,  mais  du  deutoxyde 
d'azote  ou  acide  nitreux  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer, 
en  raison  surtout  de  l'ozone  qu'il  contient,  est  le  plus  énergique  des 
agents  délétères  des  substances  organiques  en  putréfaction,  des 
miasmes,  etc. 

—  L'Académie,  dans  son  avant  dernière  séance,  avait  eu  à  élire  un 
correspondant  dans  la  Section  de  botanique.  Les  candidats  étaient  : 
En  première  ligne,  M.  Hooker,  de  Kew';  efi  seconde  ligne,  par  ordre 
alphabétique  et  ex-œquo,  MM.  deBary,  à  Fribourg,  en  Brisgau;  Gas- 
parini,  âNaples;  Gray(Asa),à  Cambridge  (Massachusets)  ;  Parlatore, 
à  Florence;  Prinsheim,  à  léna.  M.  Josepli  Dalton  Hooker  avait  été 
élu  au  premier  tour  de  scrutin  par  32  suffrages  sur  37  votants;  M.  Pur- 
latore  avait  obtenu  4  voix;  M.  de  Barry  i.  Nous  avons  été  grandement 
surpris  de  ne  pas  trouver  sur  la  liste  le  nom  de  M.  Goeppert,  de  Bres- 
law,  qui  a  fait  du  jardin  botanique  de  cette  ville  un  modèle  parfait  et 
que  l'on  devrait  imiter  partout. 

—  Aujourd'hui  l'Académie  avait  à  élire  un  correspondant  dans  la 
section  dé  zoologie.  Les  candidats  sont  :  en  première  ligne,  M.  Van 
Bénéden,  àLouvain;  en  deuxième  ligne  et  par  ordre  alphabétique ^ 
MM.  de  Filippi,  à  Turin;   Huxley,  à  Londres;  Leuckart,  à  Giessen; 
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Pictet,  à  Genève;  Sarz,  à  Christiania;  Siebold,  à  Mauich;  Steenstrop, 
à  Copenhague;  Vogt,  à  Genève.  Le  nombre  des  votants  est  de  35  ; 
M.  Van  Bénéden  est  élu  par  32  voix  contre  2  à  M.  Pictet  et  1  à 
M.  Siehold. 

•--  M.Charles  Sainte-Claire^>eville  lit  sur  les  recherches  de  M.  Foul- 
que, relatives  aux  produits  chimiques  des  volcans,  un  rapport  favo* 
i-able  presque  jusqu'à  Texcès.  Il  résume  avec  une  grande  clarté  la 
série  des  découvertes  véritables  faites  par  le  jeune  chimiste  et  géo- 
logue dans  ses  excursions  au  Vésuve  et  aux  Volcans  de  l'Italie  méri*- 
dJonaIe«  et  conclut  ainsi  :  Préparé  par  une  très-forte  éducation  scien- 
tifique, doué  d'un  esprit  créateur  et  inventif,  M.  Fouqué  est  arrivé  à 
des  résultats  aussi  neufs  qu'intéressants.  Nous  tous  demanderions  l'in- 
sertion de  ses  mémoires  dans  le  Recueil  des  savants  étrangers^  si  nous 
ne  savions  pas  qu'ils  doivent  faire  partie  d'une  collection  des  missions 
scientifiques  confiées  par  M.  le  ministre  actuel  de  l'instruction 
publique. 

—  M^  Cbasles  lit  une  suite  à  ses  recherches  sur  la  construction 
par  points.  Les  courbes  de  diverses  ordres,  des  courbes  qui  ont  le 
nombre  maximum  de  points  doubles  relatif  à  leur  ordre  jouissent  de 
la  propriété  de  pouvoir  être  construites  par  la  détermination  de  leurs 
points  individuels.  Pour  étendre  cette  propriété  aux  courbes  qui  ont 
des  points  non  plus  doubles,  mais  multiples,  il  suffit  de  les  compléter 
en  quelque  sorte  par  une  courbe  de  même  ordre  ayant  le  maximum 
de  points  doubles. 

—  M.  Chasles  présente,  au  nom  de  M.  Manheim,  un  mémoire  de 
géométrie  sur  le  déplacement  continu  d'un  corps  solide  avec  une  noif- 
velle  méthode  pour  déterminer  les  normales  aux  lignes  ou  surfaces 
décrites  pendant  ce  déplacement.  De  ces  deux  propositions  connues  : 
tout  déplacement  infiniment  petit  d'un  corps  solide  est  un  déplace- 
ment hélicoïdal  autour  de  l'axe  instantané  de  rotation  glissant  ;  les 
plans  normaux  aux  trajectoires  de  tous  les  points  d'un  plan,  que  l'on 
déplace  d*une  manière  continue  passent,  àun  instant  quelconque  du  dé- 
placement, parunpointdece  plan,  il  déduit  le  théorème  général  suivant: 
«  Si  l'on  mène,  parallèlement  à  un  plan  fixe  arbitraire,  les  normales 
aux  trajectoires  des  différents  points  d'un  corps  solide,  que  l'on  dé- 
ploie d'une  manière  continue,  ces  normales  s'appuient,  à  un  instant 
quelconque  du  déplacement,  sur  une  même  droite  parallèle  à  l'axe 
du  déplacement.  dCc  théorème,  à  son  tour,  conduit  à  des  conséquences 
très-nombreuses  et  très-importantes,  nous  en  énoncerons  quelques- 
unes. 

I.  Des  droites  A,  B,  C...,  parallèles  entre  elles,  liées  d'une  ma- 
nière invariable,  et  entraînées  dans  le  même  déplacement  continu, 
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engendrent  des  surfaces  gauches  qui  jouissent  de  cette  propriété  :  à 
un  instant  quelconque  du  déplacement,  les  paraboloides  des  nprmales. 
de  toutes  ces  surfaces  ont  une  génératrice  commune. 

2.  Une  surface  cylindrique,  déplacée  d^une  manière  quelconque, 
esty  à  an  instant  quelconque  du  déplacement,  touchée  par  sou  enve- 
loppe suivant  une  ligne  qui  jouit  de  cette  propriété  :  les  normales  à 
la  surface  cylindrique  issues  de  tous  les  points  de  cette  ligne,  s*ap* 
puient  sur  une  même  droite  appelée  Vadjointe  du  plan  perpendicu- 
laire aux  génératrices  du  cylindre. 

3.  Des  plans  parallèles  à  une  droite  et  liés  entre  eux  d'une  manière 
invariable  sont  entraînés  dans  le  même  déplacement  ;  à  un  instant 
quelconque  de  ce  déplacement  les  plans  normaux  aux  développables 
trajectoires  de  ses  plans,  menés  respectivement  par  les  caractéristiques 
de  ceux-ci,  passent  par  une  même  droite,  Tadjointe  du  plan  per- 
pendiculaire à  tous  lesr  plans  entraînés. 

4.  Lorsque  des  faisceaux  de  plans  sont  entraînés  dans  le  même 
déplacement,  chacun  d'eux  donne  lieu  à  un  hyperboloîde  ;  -l'un  des 
systèmes  de  sections  circulaires  de  tous  ces  hyperboloîdes  est  perpen- 
diculaire à  Taxe  du  déplacement.  M.  Manheim  termine  par  la  solution 
complètes  lie  ce  problème  :  un  trièdre  de  grandeur  invariable  se  dé- 
place suivant  des  conditions  données  ;  on  demande  de  construire  : 
1°  les  caractéristiques  de  ses  faces  ;  2°  le  plan  tangente  en  un  point 
quelconque  de  la  surface  lieu  de  ses  arêtes;  3°  la  tangente  à  la  trajec- 
toire d'un  point  quelconque.  Il  est  remarquable  que  sa  solution  n'exige 
en  aucune  manière  la  connaissance  préalable  de  l'axe  du  déplacement, 
^e  qu'il  construit  d'ailleurs  sans  peine. 

—  M.  da  Corogna  adresse  un  mémoire  ayant  pour  objet  l'influence 
sur  la  santé  des  animaux  et  la  végétation  des  plantes  des  éruptions 
volcaniques.  Des  faits  très-nombreux  recueillis  à  Sanlorin,  il  résulte 
que  cette  influence  est  manifeste  et  qu'elle  produit  surtout  des  conjonc- 
tivites aiguës,  des  bronchites,  etc.  Ces  mt^mes  éruptions  semblent  avoir 
exercé  un  très-heureux  effet  sur  la  vigne  ;  le  dégagement  des  vapeui-s 
sulfhydriques  les  a  comme  soufrées  et  l'oïdium  a  presque  disparu. 

—  M.  Daubrée  présente  au  nom  de  M.  Louis  Lartet  un  échantillon 
de  bitume  de  la  mer  Morte,  avec  un  mémoire  sur  sa  source  ou  sou 
mode  de  production. 
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Machine  de  M.  Wilde.  —  Appelé  en  Angleterre  par  une  mission 
scientifique,  nous  avons  pu  pousser  jusqu'à  Manchester,  où  M.  Wilde 
à  bien  voulu  répéter  pour  nous  ses  magnifiques  expériences.  Le  récit 
qui  a  si  vivement  intéressé  les  lecteurs  des  Mondes^  et  qui  préoccupe 
aujourd'hui  tous  les  esprits  n'a  rien  d'exagéré;  le  grand  appareil  à  la 
fois  magnéto-électrique  et  électro-magnétique,  dont  nous  donnerons 
très-prochainement  la  figure  avec  légende,  donne  de  véritables  torrents 
de  lumière  électrique.  Nous  qui  manions   cette  lumière   depuis  tant 
d'années,  nous  avons  été  presque  effrayé  de  l'éclat  qui  éblouissait  nos 
*  regards.  Nous  avons  vu  fondre  deux  fois  sous  nos  yeux  des  rils  de  fer 
forgé  de  30  centimètres  de  longueur,  de  plus  de  six   millimèlRes  de 
diamètre.  Le  courant  induit. est  si   intense  que  "le  fil  devient  rouge- 
blanc  en  moins  de  deux  minutes,  et  coule  aussitôt  après  en  grosses 
gouttes  dans  des  conditions  qui  attestent  un  mouvement  vibratoire  in- 
tense. Et  le  plus  merveilleux,  c'est  que  cette électricité,|cette  chahur, 
cette  lumière,  sont  le  résultat  d'une  véritable  transfornvation  de  la 
force  mécanique;  car  en  dehors  de  la  machine  à  vapeur  il  n'y  a  en  jeu 
dans  l'appareil  que  la  force  statique  de  six  petits  aimants  artificiels 
pouvant  porter  à  peine  10  kilogrammes. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  qu'aujourd'hui  l'invention 
merveilleuse  de  M.  Wilde  est  devenue  en  France  la  propriété  de  M. 
Auguste  Berlioz,  le  courageux  et  zélé  directeur  de  la  conipagnie  TAl- 
liance.  Qui  aurait  pensé  que  la  science,  dont  lés  progrès  en  fait  de 
production  de  chaleur  et  de  lumière  électrique  ont  été  tant  vantés, 
était  encore  dans  l'enfance,  et  que  nous  devions  nous  attendre  à  une 
véritable  et  prochaine  révolution..  Nous  dirons  bientôt  comment  on 
pourra  envoyer  des  messages  électriques  vers  tous  Jes  points  de  Phori- 
zon  à  travers  des  fils  de  fer  non  isolés,  ou  même  à  travers  les  rails 
des  voies  ferrées. 

ITislCe  aa  Great-Easteni  et  au  eAble  transatlantique.  —  De  Man- 
chester nous  sommes  venus  à  Sherness,  à  remboucliure  de  la  Ta- 
mise, avec  l'autorisation  de  visiter  le  Great-Eastern.dont  les  flancs 
monstrueux  recèlent  aujourd'hui,  et.vont  bientôt  emporter  le  câble 
transatlantique,  long  de  trois  mille  kilomètres.  L'habile  ingénieur  de- 
venu tout  à  coup  célèbre  par  l'invention  de  son  galvanomètre  à  miroir, 
M.  Schmidt,  était  heureusement  à  bord  ;  les  deux  bouts  du  câble  étaient 
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reliés  aux  fils  du  galvanomètre,  et  nous  avons  vu  le  courant  d'une  pile 
de  i  6  éléments  n'exiger  que  trois  quarts  de  seconde  pour  parcourir  les 
trois  mille  kilomètres.  Quel  admirable  navire  et  quelle  grandiose  ex- 
périence ?  Que  nous  aurions  voulu  rester  là  longtemps  ?  Combien  vo- 
lontiers nous  aurionsaccompagné  ces  vigoureux  pionniers  de  la  science 
à  travers  Tocéan  ! 

Dans  un  sentiment  de  sollicitude  qui  semble  bien  téméraire,  mais 
qu'excuseront  sans  peine  ceux  qui  connaissent  notre  amour  ardent  da 
progrès,  nous  avions  osé  adresser  la  lettre  suivante  à  M.  Glass,  prési- 
dent de  la  compagnie  du  câble  transatlantique. 

«  fai  reçu  hier  la  visite  de  M.  Cromwell  Varley,  un  des  habiles  in- 
génieurs de  votre  compagnie,  et  la  pensée  m'est  venue  de  lui  commu- 
niquer une  idée  qui  me  poursuit  depuis  longtemps.  L'opération  à 
laquelle  vous  allez  procéder  pom*  la  troisième  fois  étant  immense  à 
tous  les  points  de  viie,  la  conscience  et  l'honneur  obligent,  il  me 
semble,  à  prendre  toutes  les  précautionsimaginables  pour  en  assurer 
le  succès.  Une  de  ces  précautions  essentielles  ,  évidemment,  est  d'é- 
clairer la  marche  du  navire  pendant  la  nilit  ;  et  le  moyen  de  produire 
cet  éclairage  à  bon  marché  est  de  recourir  à  la  lumière  électrique. 
Encouragé  par  M.  Varley,  j'ai  confié  ce  projet  à  mes  amis  de  la  com- 
pagnie V Alliance  dont  le  siège  et  les  ateliers  sont  rue  du  Puits- Arté- 
sien, à  Passy  ;  et  voici  les  propositions  qu'ils  m'autorisent  à  vous 
faire  :  Pour  six  mille  francs,  240  livres,  ils  mettront  immédiatement  à 
votre  disposition,  pour  trois  mois,  une  machine'  magnéto-électrique 
de  quatre  disques,  capable  d'engendrer  une  lumière  égale  à  celle  de 
125  becs  de  gaz,  et  d'éclairer  à  giorno  tout  autour  du  navire  un  cer- 
cle de  200  à  300  mètres  de  rayon.  L'ingénieur  de  la  compagnie  Y  Al- 
liance ira  installer  la  machine  à  bord  du  Great-Eastern,  £t  don- 
ner les  instructions  à  celui  de  vos  mécaniciens  qui  sera  chargé 
de  la  conduire.  Si  vous  le  voulez  môme,  et  ce  serait  peut-être  plus 
prudent,  M.  Berlioz  mettra  avant  la  fin  de  juin  à  votre  disposition, 
pour  dix  mille  francs,  deux  machines  de  quatre  disques  qui  seraient 
installées  l'une  à  l'avant,  l'autre  à  l'arrière  du  Great-Eastern.  Le  prix 
de  six  mille  francs,  voyage  et  séjour  de  l'ingénieur  compris,  vous  pa- 
raîjtra  peut-être  élevé,  et  cependant  il  n'est  rien  en  comparaison  des 
économies  de  temps  et  de  travail  que  ce  poissant  éclairage  penooettra 
de  réaliser,  et  desdangers  qu'il  conjurera.  Une  autre  combinaison  con- 
sisterait à  acheter  définiUiFement,  pour  huit  mille  francs,  la  machine  à 
quatre  disques,  dont  voos  vous  4éferiee  sans  peine,  même  à  un  prix 
plus  ékvë,  en  Amérique,  ou  en  Angleterre,  an  retour.  Une  foisl'ct- 
périMice  faite  de  l'éclairage  du  Great-Eastern,  pendant  la  pose  du 
câble  transatlantique,  l'éclairage  électrique  aura  prn  possession  des 
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mers,  et  voas  le  Terrez  sMostailer  à  bord  de  bms  ies  grands  paqvebots' 
transatlantiqiMs.  Déjà  la  compagnie  du  crédit  raohiiîer  a  résolu  d'en 
faire  fessai  sur  le  Napolém.  UL 

Rien  de  i^ius  solide  que  la  machiu'e  de  la  compagnie  VAUiame;  Bile 
n'a  jamais  besoin  de  réparation  ;  et  il  «nfût,  pour  produire  les  125 
becs  de  gaz  d'une  force  de  d^ux  chevaux-rapeur.  Rien  de  plus  aisé  à 
manier  que  la  lampe  électrique,  et  elle  servira,  ce  qui  sera  encore  un 
avantage  considérable,  k  donner  les  signajux  aux  navires  qui  doivent 
accompagner  le  Great-Easlern. 

En  vofls  faisant  ces  propositidos,  je  crois  faire  une  bonne  action;  et 
je  désire  ardemment  que,  doniiant  uiî  bel  et  grand  exçmple,  vous 
les  acceptiez  d'emblée.  Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  puisque  l'expé- 
dition part  à  la  fin  du  mois.  » 

Nous  regrettons  vivement  d'avoir  à  enregistrer  la  réponse  qui  nous 
a  été  faite  par  le  secrétaire  de  la  •compagnia,  îâO  juin  4866.  c  Je  suis 
chargé  de  vous  accuser  réception  de  restimable  lettre  dont  vous  nous 
avez  favorisé  le  8  courant ,  et  de  vous  remercier  de  la  peine  que  vous 
rivez  prise  de  demander  à  la  compagnie  Y  Alliance  ses  ])ropositions  et 
ses  devis,  poui:  la  location  ou  l'achat  de  Tune  des  machines,  avec  la- 
quelle on  pourrait  produire  la  lumière  éleclrique  et  éclairer  le  Great- 
Eastern  pendant  l'opération  de  la  pose  du  cAble  transatlantique.  Je  suis 
en  outre  chargé  de  vous  apprendre  que  l'ingénieur  de  la  compagnie, 
M.  Ganning,  après  un  examen  suffisant  de  cette  grave  question,  est 
arrivé  à  cette  conclusion  qu'il  n'est  pas  a  propos  de  se  senir^  en  au- 
cune manière,  de  la  lumière  électrique  pendant  Topération  de  la  pose 
du  câble.  »  Et  si  quelque  grave  accident  survient  pendant  une  nuit 
sombre  1  F.  M. 

I^ettre  de  Son  excellence  le  maréchal  Vaillant  ù  Monsieur  ^'i- 
colas  Fétu,  à,  Dijon.  Paris,  8  juin  1866. 

«  Je  voudrais  pouvoir  vous  remercier  de  l'envoi  que  vous  m'avez 
fait  de  votre  brochure  sur  V Extinction  de  la  race  canine;  mais,  en 
vérité,  mon  courage  ne  va  pas  jusque-là.  J'ai  horreur  de  ce  nouveau 
massacr^^  des  Innocents,  objet  de  votre  réquisitoire  ;  j*ai  horreur  de 
cette  autre  Saint-Barthélémy  de  chiens  préchée  par  vous  !  Quoi  î  vous 
tueriez  le  chien  d'Ulysse,  ce  vieux  chien  aveugle  qui  reconnaît  son 
maître  après  une  absence  de  plus  de  vingt  années,  et  qui  tente  un 
dernier  efeCort  pour  venir  encore  une  fois  lui  lécher  la  main  !  Grâce, 
monsieur,  grâce  pour  Argos,  ne  le  tuez  pas  !  il  succombe  à  l'excès  de 
sa  joie...  laissez-le  mourir  de  bcmheur! 

tf  Vous  tueriez  le  chien  du  jeune  Tobie,  accourant  de  si  loin  pour 
annoncer  au  pauvre  père  aveugle  la  piochaine  arrivée 4e  son  fils  et 
la  fin  de  ses  nalheiirB  ! 
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«  Vous  tueriez  ce  chieu  dont  l'instinct  plus  que  merveilleux  sut 
découvrir  saint  Roch  mourant  de  la  peste,  au  fond  d'une  caverne, 
dans  un  affreux  désert  !  —  ce  chiea  qui  rendit  au  monde  un  homme 
presque  Dieu  par  la  charité^  et  que  tant  d'actes  de  sublime  dévoue- 
ment devaient  conduire  au  ciel  ! 

«  Vous  tueriez  ce  vaillant  chien  de  Montargis,  sans  lui  laisser  le 
temps  de  dénoncer  l'assassin  d'Âubry  de  Montdidier,  son  maître,  et 
de  forcer  Richard  Macaire  à  confesser  son  crime  1 

«  Vous  tueriez  Fido,  le  chien  de  Jocelyn,  qui  a  inspiré  à  Lamartine 
ces  vers  délicieux  que  l'on  ne  peut  lire  sans  se  sentir  les  yeux  mouil-         i 
lés  !  '  ' 

«  Vous  tueriez  le  Chien  du  Régiment^  le  Chien  du  Convoi  du  pau- 
vre, le  Chien  de  Terre-Neuve,  celui  de  V hospice  du  Saint-Bernard, 
^près  qu'il  aurait  retiré  votre  fils  d'un  précipice  rempli  de  neige,  ou 
qu'il  l'aurait  arraché  aux  flots  prêts  à  Tengloutir  !  Tous  y  passeraient 
sans  exception,  sans  merci  ni  miséricorde...  : 

Vous  tueriez  Néro  !  !... 

a  Votcc  rage  s'exercerait  même  sur  mon  chien  qui  est  là  couché 
contre  la  main  qui  vous  écrit,  les  yeux  fixés  sur  les  mfens,  et  y  lisant 
l'indignation  dont  je  suis  animé  contre  vous  !  «  Gronde  ce  monsieur, 
a  semble-t-il  me  dire  !  gronde-le  bien  fort  ;  dis-lui  comme  je  t'aime, 
u  comme  nous  nous  aimons  !  combien  j'aime  ta  sœur,  ta  nièce,  tous 
«  ceux  qui  te  sont  chers  ;  dis-lui  comme  je  veille  sur  toi  à  chaque 
«  instant  du  jour  et  de  la  nuit  ;  cit,e-lui  les  noms  de  tous  les  gens  que 
«  j'ai  mordus  ;  parle-lui  de  tous  les  pantalons  que  j'ai  déchirés,  de 
«  toutes  les  robes  que  j'ai  mises  en  lambeaux,  uniquement  parce  que 
«  les  personnes  qui  les  portaient  voulaient  te  parler  de  trop  près  ; 
«  récite-lui  quelques-uns  des  vers  que  le  duc  de  Malakoff,  ton  fidèle 
«  ami,  a  faits  sur  moi,  plus  fidèle  peut-être  encore  !  Montre  à  ce  vilain 
«  homme  quelques-unes  des  épîtres  françaises,  latines,  allemandes, 
«  italiennes  que  j'ai  inspirées  aux  gens  de  cœur  qui  ont  su  m'apprê- 
te cier  chez  toi  !  Dis  à  ce  calomniateur,  incapable  sans  doute  de  com- 
c  prendre  un  attachement  pur  et  absolument  désintéressé,  qu'au  bas 
€  du  beau  portrait  que  l'habile  Jadin  a  fait  de  ton  chien,  une  jeune 
«  fille  de  douze  ans,  encoreplus  jolie,  sinon  plus  douce  et  plus  aimante 
Œ  que  moi,  a  fait  graver  parmi  bien  d'autres  vers  tous  à  ma  louange, 
«  et  que  je  mérite,  j'ose  le  dire-,  ces  deux  lignes  qui  m'ont  plus  touché 
«  que  le  reste  : 

€  Du  bien  de  mon  bon  maître  en  ami  je  profite  : 
«  J'aimerais  son  pain  noir,  s'il  était  malheureux. 
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c  Disrlui  aussi  que,  sur  une  belle  gravure  faite  d'après  ce  portrait 
«  par  le  fils  d'un  général  célèbre,  on  voit  écris  ces  autres  vers  :  » 

Sulfureis  captam  depinxit  doctus  in  aiDis 

Artificis  calamm^  quœ  sedet,  ecce^  canem  ; 
Attie  quœrCy  precory  faciei  dote  venustam, 

Nec  quœ  blandïtias  fundere  dulcis  eat  : 
Corpus  enim  pingens  animi  meliora  relinquil 

Munera,  nec  vidit  pectorisillesinum. 
Vida  equidem  vici  victorem,  corde  fideli^ 

Cura,  (jrato  anirtw,  calliditate^  jocis. 

«  Explique-lui  bien  que  arvis  sulfureis  doit  signifier  sur  le  champ 
«  de  bataille  de  Solférino,  que  captam  veut  dire  que  c'est  toi  qui  m'as 
«t  prise  ;  que  sedet  exprime  que  je  suis  représentée  assise  et  non  p^s 
«  debout  sur  mes  quatre  pattes  ;  dis-lui  que  la  petite  antithèse  (si 
«  c'est  ainsi  que  cela  s'appelle),*  victa  vici  victorem  est  de  toi,  et  que 
<  je  la  trouve  assez  jolie... 

«  Mais,  mon  bon  maître  chéri,  fais  mieux  encore,  n'écris  pas  à  ce 
«  bourreau  des  chiens  ;  attends  que  nous  allions  ensemble  présider 
«  le  conseil  général  de  ton  cher  pays  ;  alors,  tu  m'ôteras  ma  muse- 
«  lière  pendant  quelques  instants  seulement,  et  tu  verras  si  je  ne  rends 
«pas  la  pareille  à  l'indigne  qui  vient  de  nous  déchirer  à  si  belles 
«  dents.  » 

En  atti5ndant  que  Bpusea  mette  son  projet  à  exécution,  croyez- 
moi,  monsieur,  etc.  » 

Cette  délicieuse  épître  a  fait  le  tour  de  l'Europe  avec  une  rapi- 
dité incroyable,  et  elle  a  valu  à  son  auteur  les  plus  doux  com- 
pliments. L'aimable  maréchal  possède  au  plus  haut  degré  le  talent 
des  petites  œuvres  littéraires  :  discours  de  distiibution  des  prix, 
notes  de  météorologie,  d'agricuHure  et  d'histoire  naturelle,  lettres 
humoristiques,  etc.,  etc.;  et  Ton  serait  tenté  de  croire,  comme  on  le  lui 
écrivait  l'autre  jour,  que  le  grand  maréchalat  de  France  est  le  plus 
excellent  des  apprentissages  littéraires. 

Notre  imprimeur,  et  nous  lui  en  voulons,  a  estropié  l'autre  jour  la 

charmante  note  sur  le  vol  des  oiseaux,  à  ce  point  qu'un  erratum  est 

devenu  nécessaire. 

I  Page  177  des  Mondes ,    ligne  8,  à  ventre  de  brique  y  lisez  :   à 

'       ventre  couleur  de  brique.  Ligne  13,  est- ce  par  instinct?  lisez  :  est- 

j        ce  pur  instinct  ?  Ligne  32,  du  nord ,  lisez  :  du  nord  ou  du  nord-est. 

Page   178,  ligne  4,  et  presque  détruit ,  lisez  :  ou  presque  détruit. 

I        Ligne  12,  pourrait  être  désagréable ,  lisez  :  parait  être  désagréable. 
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Lignes  45  et  46,   paissent    dans    une   prairie ^  présentant  lisez: 
paissant  dans  une  prairie  présentent. 

Essayons  d'effacer  le  souvenir  de  ces  mutilations  par  une  observa- 
tion qui  rentre  dans  le  sujet  traité  par  le  maréchal  Vaillant.  Lors- 
qu'on examine  les  hirondelles  de  fenêtres  courant  des  bordées  près 
de  l'endroit  où  elles  ont  leur  nid,  on  remarque  que  si  elles  volent 
vent  debout,  manière  d'aller  qui  paraît  évidemment  leur  plaire  plus 
que  toute  autre,  elles  montent  dans  l'air  absolument  comme  un  cerf- 
volant,  et  avec  une-inclinaison  de  l'ensemble  de  leur  corps  qui  rap- 
pelle ce  curieux  jouet  de  nos  enfants.  Lorsqu'ensuite  elles  reviennent 
au  point  de  déparf,  par  une  bordée  contraire,  elles  sont  comme  pré- 
cipitées la  tête  en  bas  vers  la  terre,  et  paraissent  impatientées  »  mal- 
heureuses, d'avoir  à  effectuer  ce  retour  avec  vent  en  poape. 

Loterie  au  profit  de  la  fondatioii  d'un  euseig^nement  chrouojsié- 
trique,  autorisée  eu  date  du  15  novembre  IHOS.  —  Nous  extrayons 
ces  quelques  mots  d'une  circulaire  signée  du  nom  de  M.  Bréguct,  pré- 
.  sidcnt  de  la  Société  des  horloi^ers  : 

«c  lyC  but  élevé  que  nous  voulons  atteindre,  et  qui  consiste  à  mettre  à 
la  portée  des  jeunes  ouvriers  l'instruction  industiielle,  spéciale  à  leur 
art,  qui  leur  fait  défaut,  et  que  ne  peuvent  leur  donner  ni  l'appren- 
tissage tel  qu'il  se  fait  aujourd'hui^  ni  les  cours  publics  gratuits, 
parce  qu'ils  manquent  d'applications  pratiques,  sera,  nous  l'espérons, 
apprécié  par  >ous,  et  notre  initiative  obtiendra  votre  entière  approba- 
tion. Sur  ce  terrain  d'une  institution  utile  à  fonder  et  de  bfenfails  à 
répandre,  tous  les  hommes  d'intelligence  et  de  cœur  se  rencontrent. 

«  A  ceux  qui  peuvent  nous  donner  un  concours  actif  et  -personnel 
nous  demandons  de  propager  l'idée  ;  de  recueillir  des  promesses 
de  dons  propres  à  être  donnes  en  lots;  des  promesses  de  souscrip- 
tion de  billets.  De  ceux  qui  ne  peuvent  nous  aider  matériellement 
dans  nos  démarches,  nous  attendons  le  concours  sous  une  autre  forme  : 
en  lots,  en  souscriptions  à  un  nombre  plus  ou  moins  élevé  de  billets. 
Plus  les  ressources  seront  abondantes,  plus  large  sera  la  base  du  futur 
enseignement,  car  nous  devons  ici ,  pour  vous  prémunir  contre  toute 
interprétation ,  vous  faire  connaître  que  la  part  que  chacun  de  nous 
prend  à  cette  fondation  a  un  si  grand  intérêt  professionnel  est  entière- 
ment désintéressée.  » 

li'Assoeiation  Scientifique  de  France  h  llarscille. 

Journée  du  Iwidi  48  juin  4866.  —  Les  grands  jours  ou  les  grandes 
assises  de  V Association  Scieiitifique,  comme  a  dit  M.  Leverrier,  ont 
commencé  à  Marseille  le  lundi  i8  juin. 
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Le  matiiA,  un  graad  nombre  des  membres,  désireux  de  visiter  les 
principaux  établissements  industriels  de  notre  yiile,  se  sont  rendus  à 
la  grande  huilerie  de  M.  Gouiielle,  ou  ils  ont  apprécié  la  perfection 
des  machines  et  des  presses  hydrauliques  qui  triturent  35  000  k.  de 
graines  oléagineuses  par  jour  ;  de  là  ils  sont  allés  à  la  stéarinerie  de 
M.  Fournier,  où  ils  ont  vu  en  détail  toute  la  fabrication  de  la  stéarine, 
et  donné  de  justes  éloges  à  la  machine  pour  laquelle  M.  Fournier  est 
breveté,  et  qui  peut  achever  80  000  bougies  en  24  heures.  Enfin  ils  ont 
admiré  la  belle  savonnerie  de  M.  Arnav<^,  et,  voyant  la  quantité  et  la 
qualité  des  produits,  ils  ont  été  étonnés  que  les  savons  étrangers  eus^ 
sent  quelquefois  tant  de  réputation  chez  nous. 

À  deux  heures,  la  première  séance  solenneUe,  à  la  Faculté  des 
Sciences,  a  été  présidée  par  M.  le  Maire,,  qui,  dans  un  difîcours  plein 
de  cordialité  et  d^à-propoSy  a  reporté  sur  la  ville  même  de  Marseille 
rbonneur  qui  lui  était  fait,  et  a  montré  que  sans  être  savant,  il  savait 
aimer  la  science  et  en  appréciei*  les  avanta^s  pour  la  grande  cité 
qu'il  administre. 

M.  Tabbé  Âoust,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences^  dans  une 
étude  spécialement  attrayante  pour  le  public  marseillais,  a  retracé  la 
vie  et  les  travaux  de  Pythéas,.  astronome  et  navigateur,  né  dans  notre 
ville  Tan  380  avant  J.-C.^  et  qui,  le  premier,  prit  la  latitude  de  cette 
viUe,  et  calcula  Tobliquité  de  l'écliptique  au  moyen  du  gnomon. 

Ses  observations,  faites  avec  un  grand  soin,  permirent  à  Pythéas  de 
déterminer  les  coordonnées  géographiques  des  lieux  qu'il  explora» 
et  servirent,  22  siècles  plus  tai*d,  à  Tillustre  Laplace  pour  décider  la 
question  importante  de  la  diminution  de  l'obliquité  de  Fécliptique. 
Dans  le  nord,  Pvthéas  alla  découvrir  Thulé  (l'Islande),  et  décrivit 
avec  précision  les  constellations  boréales.  Strabon  et  Polybe,  jaloux 
sans  doute  de  sa  gloire,  l'attaquèrent,  M.  l'abbé  Aoust  Ta  vengé  dans 
sa  ville  natale  ;  et  l'attention  la  plus  soutenue  parmi  les  auditeurs  a 
témoigné  leur  intérêt  pour  cette  noble  figure  de  navigatxmr  et  de  sa- 
vant, Tune  des  premières  et  des  plus  respectables  gloires  de  Blarseillc. 

M-  Jules  Roux,  après  avoir  retracé  les  origines  de  la  savonnerie  mar- 
seillaise, qui  remonte  à  Colbert,  a  montré  l'importance  de  nos  usines, 
les  progrès  et  les  perfectionnements  apportés  dans  la  fabrication,  le 
rôle  de  la  soude  Leblanc,  les  caractères  des  savons  loyalement  fabri- 
qués. 

H.  Fournet  a  présenté,  au  nom  de  MU.  Faisan  etLocard,  une  earte 
géologique  du  Mont-d'Or  lyonnais,  et  fait  ressortir  la  structure,  les 
aecidettt»,  les  roches  très-variées  de  ee  massif  qui,  depuis  trente  ans, 
ont  attiré  l'attention  du  monde  savant. 

Dauâ  une  seconde  séance  tenue  le  soir  sous  la  présidence  de  M« 
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Desclozeaux,  recteur  de  rAcadémie  d'Aix,  M.  Favre,  professeur  à  la 
Faculté  des  Sciences,  a  traité  des  forces  développées  par  l'affinité  chi- 
mique. La  même  action  peut  produire  de  la  chaleur,  de  l'électricité, 
de  la  lumière,  du  mouvement,  et  la  force  est  constante,  quelle  que 
soit  la  forme  sons  laquelle  elle  se  manifeste.  Da  ces  faits  nettement 
exposés  et  accompagnés  d'expériences. intéressantes,  Téminent  pro- 
fesseur réussit  même  à  tirer  la  preuve  de  la  biatomicité  des  corps 
simples. 

M.  Leverrier  raconte  que  le  mois  dernier  les  savants  étonnés  ont  vu, 
dans  la  constellation  de  la  Couronne,  briller  une  nouvelle  étoile,  et 
propose  deux  explications  de  ces  apparitions  ou  réaparitions  sub  ites. 
Sont-ce  deux  astres  obscurs  comme  la  terre  qui  se  sont  choqués 
assez  violemment  pour  produire  une  chaleur  lumineuse  ?  ou  plutôt 
n'est-ce  pas  un  astre  qui,  par  une  cause  inconnue,  peut-être  un  chan- 
gement d*inclinaison  de  son  écliptique,  crève  tout  à  coup  la  légère 
croûte  solide  et  sombre  qui  enveloppe  sa  masse  incandescente,  comme 
dans  le  volcan  de  Stromboli,  la  croûte  de  lave  solidifiée  se  brise  k  in- 
tervalles réguliers,  et  laisse  voir  un  instant  le  fond  éblouissant  du  cra- 
tère ?  Cette  hypothèse  est  appuyée  par  la  disparition  de  ces  astres 
subits  qui  sans  doute  se  refroidissent  et  s'encroûtent  de  nouveau. 

Journée  du  mardi  19  juin  4866.  —  Les  membres  de  V Association 
Scientifique  ont  commencé  leur  journée  par  une  visite  à  la  brasserie 
de  M.  Vellen,  remarquable  sous  plus  d*un  rapport,  et  particulièrement 
sous  celui  de  la  fabrication  en  grand  de  la  glace  par  le  procédé  Carré, 
au  moyen  de  l'éther.  ils  se  sont  ensuite  rendus  aux  nouveaux  ports  de 
Marseille,  oîi,  sous  la,  conduite  obligeante  de  M.  Pascal,  ils  ont  par- 
couru et  admiré  ces  immenses  travaux  qui,  terminés,  feront  de  Mar- 
seille le  premier  port  de  commerce  du  monde.  Ils  ont  assisté  avec  le 
plus  vif  intérêt  à  l'immersion  de  ces  énormes  blocs  fabriqués  par  nos 
ingénieurs  sur  lesquels  nous  bâtissons  nos  grandes  jetées  et  nous  di- 
sons à  la  mer  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin.  Ils  sont  entrés  dans  nos  Docks, 
ces  magnifiques  et  immenses  palais  du  commerce  ;  et  l'étendue,  Theu- 
reuse  disposition  des  bâtiments,  la  perfection  des  grues,  des  machines 
d'ascension,  des  moyens  employés  pour  broyer  le  sucre  en  grand  ont 
excité  leur  légitime  admiration. 

Dans  la  séance  de  l'après-midi,  présidée  par  M.  Donné,  recteur  de 
l'Académie  de  Montpellier,  M.  Fournel,  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Lyon,  a  parlé  de  la  marché  ordinaire  des  orages  dans  le 
Lyonnais.  En  général  ils  viennent  du  sud-ouest  ;  la  foudre  parait 
émaner  des  pitons  et  des  sommets  de  montagne  placés  dans  cette  di- 
rection par  rapport  aux  pays  qu'elle  frappe.  Pour  Lyon,  ces  monta- 
gnes sont  par  conséquent  la  chaîne  des  Alpes,  depuis  le  golfe  de  Gé- 
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nés  jusqu'à  la  Savoie.  Cette  direction  à  peu  près  constante  des  orages 
^  peut  être  plus  ou  moins  déviée  par  des  vents  perturbateurs  venant  du 
sud  ou  du  nord,  et  suivant  généralement  la  vallée  du  Rhône.  Mais  en 
général,  dans  le  Lyonnais,  la  source  des  orages  paraît  autre  que  celle 
attribuée  k  ces  météores  par  M.  Leverrier,  qui  les  fait  venir  de  l'Océan 
et  de  l'extrême  ouest. 

M.  Zurcher  donne  ensuite  quelques  détails  sur  les  orages  du  Var. 
M.  Fournet  présente  des  observations  sur  le  phénomène  de  la  grêle,  dû 
surtout  selon  lui  aux  tourbillons  ou  tomados  produits  par  la  lutte  de 
plusieurs  vents,  et  montre  plusieurs  dessins  d'éclairs  remarquables. 
M.  Seguin  parle  de  l'influence  des  courants  d'air  qui  régnent  dans  les 
vallées  sur  la  direction  et  la  manifestation  locale  des  orages. 

M.  Fines  lit  un  travail  sur  l'ozonomotrie  dans  les  Pyrénées-Orien- 
tales, et  discute  avec  M.  Pirondi  sur  l'influence  de  l'ozone. 

Le  soir.  M,  Leverrier,  président,  distribue  solennellement  deux  des 
prix  fondés  par  TAssociation  Scientifique  de  France.  Les  observations 
météorologiques  en  mer  sont  les  plus  difficiles  et  peut-être  aussi  les 
pins  importantes  à  faire  engrand  nombre,  pour  établir  scientifiquement 
les  lois  des  orages  et  des  vents.  L'Association  consacre  25  médailles 
aux  meilleures  observations  de  ce  genre,  et  M.  Leverrier  est  heureux 
d'en  offrir  deux  en  or  à  des  capitaines  de  Marseille,  qu'il  regrette  de 
ne  pouvoir  remercier  et  féliciter  en  personne  de  leur  bonne  volonté  et 
de  leurs  utiles  travaux  :  l'une  est  remise  à  M.  Santi  pour  M.  le  ca- 
pitaine Coulonne,  des  Messageries  Impériales  ;  l'autre  à  M.  Cainoin  pour 
M.  le  capitaine  Audibert,  desMartigues. 

M.  Conte  expose  les  travaux  gigantesques  du  percement  du  mont 
Ceni8,  et  fiait  ressortir  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  science  pour  déterminer 
constamment  la  direction  du  tunnel.  Il  explique  l'ingénieuse  construc- 
tion et  le  puissant  effet  des  machines  qui  compriment  l'air  ;  il  montre 
les  modifications  successives  qu'on  leur  a  fait  subir,  et  décrit  minu- 
tieusement celle  qui  fait  mouvoir  le  fleuret  de  mine  qui  ouvre  cette 
voie  étonnante  à  travers  les  entrailles  de  la  montagne.  Il  termine  en 
montrant  avec  raison  que  l'emploi  de  l'air  comprimé  peut  devenir  pour 
l'industrie  un  moyen  puissant  de  progrès^  particulièrement  pour 
Taérage  des  mines  et  des  grands  ateliers. 

Journée  du  mercredi  20jtnn  1866.  —  Les  membres  ont  commencé 
par  visiter  la  verrerie  Du  Queylar,  à  Saint-Marcel.  Ils  y  ont  vu  fabriquer 
toutes  les  espèces  de  verre  possibles,  soufflés,  moulés  et  taillés.  Ils 
ont  remarqué  des  fourneaux  où  la  chaleur  est  produite  par  la  com- 
bustion de  l'oxyde  de  carbone  (procédé  Siemens).  De  là  ils  se  sont 
rendus  à  l'atelier  des  Forges  et  Chantiers  de  la  Méditerranée,  situé  à 
Menpenti.  MM.  les  ingénieurs  de  cet  atelier  ont  mis  la  plus  grande 
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amabilité  à  montrer  aax  membres  de  VÂssociation  les  dessinas  des  uia- 
chines,  la  coiistruclion  des  modèles,  rouliUage,  les  forges  et  tous  les 
puissants  et  ingénieux  engins  employés  pour  la  fabrication  des  mst- 
chines. 

Dans  la  séance  de  deux  heures  présidée  par  M.  Leverrier,  M.  Val- 
son  expose  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Muscuius  et  Garcerie  un 
nouvel  appareil  appelé  Uqtunnètrey  destiné  à  doser  la  quantité  d'alcool 
contenue  dans  les  vins.  Cet  appareil,  fondé  sur  le  principe  de  Taction 
capillaire^  se  compose  essentiellement  d'un  tube  très-fin,  gradué,  qui 
donne  des  indications  indépendantes  du  tartre  et  des  aulrea  matières 
extractives  du  vin,  en  sorte  qu'il  indique  immédiatemeat  le  tkre 
cherché.  Cet  appareil,  renvoyé  sur  la  demande  des  auteurs  à  une 
commission  composée  de  MM.  Favre,  Chancel  et  Bergasse,  se  tjpouve 
chez  M.  Santi,  opticien. 

M.  Chancel,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Montpellier,  expose 
d'abord  un  procédé  de  dosage  du  bitartrate  de  potasse  (crème  de 
tartre)  contenu  dans  les  vins.  Ce  procédé  est  l'onde  sur  l'insolubilité 
presque  complète  de  la  crème  de  tartre  dans  une  solution  alcoolique 
f^blé,  préalablement  saturée  de  sulfate  neutre  de  potasse.  Le  précipité 
déterminé  par  le  fait  de  l'insolubilité  de  ce  corps  est  redissous  dans 
l'eau  ;  la  potasse,  dosée  par  un  simple' essai  alcalimétrique,  donne  un 
nombre  qui,  multiplié  par  quatre,  fait  connaître  la  quantité  de  crème 
de  tartre. 

M.  Chancel  parle  ensuite  de  rimporlanle  question  du  plâtrage  des 
vins  ;  il  indique  que  le  plâtre  agit  :  1^  par  une  action  de  défécation  qui 
précipite  certains  principes  azotés;  ^°  par  une  action  chimique  com- 
plexe qui  fait  passer  dans  le  vin  la  moitié  de  l'acide  tartrique,  qui  res- 
terait sans  cela  dans  le  mare,  qui  augmente  le  degré  acidimétrique, 
avive  la  couleur  et  assure  lu  stabilité  des  vins  ;  qui  enfin  y  introduit, 
sous  forme  de  sulfate,  la  majeure  partie  de  la  potasse  qui  est  sous 
forme  de  bitai*trate  dans  le  marc. 

H.  V.  Gassaignes  expose  son  projet  de  clarification  des  eaux  de 
Marseille  à  tra\  ers  les  graviers  de  la  Durance  ;  il  propose  de  taire  des 
galeries  à  ciel  ouvert,  ou  de  séparer  par  une  digue  insubmersible  une 
partie  du  lit  de  la  rivière,  qui  devieiwirait  ainsi  un  vaste  bassin  de  fil- 
tration  ;  le  canal  de  Marseille  s'alimenterait  à  ces  tranchées  ou  à  ce 
bassin,  qui  devrait  avoir  une  étendue  suffisante  pour  fournir  la  quantité 
d'eau  nécessaii'c. 

M.  Dieulafait  parle  de  la  position  géologique  et  stratigi*aphique  de  la 
principale  ligne  d'eaux  jaillissantes  de  la  Provence.  Une  couche  im- 
portante par  sa  grande  constance,  connue  sous  le  nom  de  zone  à 
avieula  contorta ,  est  placée  entre  le  lias  et  le  U-ias.  Tous  les  gypses 
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secondaires  sont  au-dessous,  et  appairtieniient  par  conséq.u€nt  à  l'étage . 
supérieur  du  trias  (inarnes  irisées).  Les  couches  à  avicules  corn- 
meacent  par  un  haske.  argileux  imperméable  qui  arrête  les  eaux  d'in- 
filtratinn,  et  donna  naissance  à  une  nappe  abondante  qui  produit  toates 
les  graodes  sources,  du  Var  ;  ce  niveau  important  atteint  400  mètres 
d'élévation  ù  Test  du  département,  et  s'abaisse  à  L'ouest  jusqu'à  la 
mer. 

M.  Lalleinand,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Montpellier, 
expose  ses  recherches  sur  la  détermination  de  la  distance  de  la  vision 
distincte  dans  les  instruments  d'optique  et  en  particulier  dans  Le  mi- 
croscope simple.  Des  résultats  très-concordants  l'ont  conduit  à  recon- 
naître que  la  distance  de  la  vision  distincte  diminue  en  même  temps 
que  la  distance  focale  de  la  loupe.  La  nature  du  verre  de  la  lentille, 
son  degré  de  poli,  l'éclairement  de  l'objet  exercent  une  influence  sur 
la  distance  de  la  vision.  La  fatigue  de  l'œil  pousse  plus  souvent  au 
presbylisme  qu'à  la  myopie.  La  couleur  de  l'objet  n'a  pas  d'influence 
sur  la  distance  de  la  vision,  et  M.  Lallemand  tire  de  là  des  conclu- 
sions sur  l'achromatisme  de  TœiU  qu'il  regarde  avec  raison  comme 
parfait. 

M.  Seguin  montre  des  épreuves  photographiques  de  l'étincelle  de 
la  machine  de  Holtz,  obtenues  par  IL  Bertin,  doyen  de  la.  Faculté  des 
Sciences  de  Strasbourg. 

M.  Lespès,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  ilarseille,  cûbo- 
luuiûque  une  observation  ^  il  a'faite  récemment  sur  la  fourmi  brune. 
Cette  espèce,  eoauBune  dans  toute  la  France,  possède  de  vrais  uii- 
uaaux  domestiques,  les  clavigers,  qu'elle  nourrit  dans  ses  terriers,  et 
ilont  elle  retire  uu  produit  sucré.  Ce  n'est  poui'tant  que  dans  un  petit 
uombre  de  points  que  Ton  trouve  des  populations  de  faui'mis  avec  des 
clavigers.  A  Marseille»  ils  manquent,  quoique  la  fourmi  soit  fort  com- 
mune. En  donnant  des  clavigers.  vivants  aux  fourmis  de  MarseiLLe, 
M.  Lespès  les  a  vues  traiter  ces  insectes  non  comme  des  animaux 
doBiestiques,  mais  cornue  des  enuemis,  Les  niettre  eu  pièces  et  Les 
dévoi'er.  Il  en  tire  cette  coucLusiou  que  la  donK)Sticaitiou  des  clavigers 
estua  fait  d'intelligence  et  nou  d'iDstiaet;  que  les  peuplades  de  four- 
mis sont  eapabLes  d'an  ceitaiu  degré  de  civilisation  que  L'on  peut  obh 
server  dans  certaines  régions,  et  qui  manque  dans  d'autres. 

AL  l'abbé  Aousl,  professeur  à  ta  Faculté  des  Sciences  de  Marseille, 
expose  les  propriétés  d'un  triple  système  de  surfaces  gauches  et  déve* 
l<»p{Mibles  résultant  du  mouvement  d'une  droite. 

Le  soir,  sous  la  présidence  de  M.  Le  verrier,  M.  Donnéy  recteur  de 
l'Académie  de  Montpellier,  expose  ses  recberclies  sur  k  manière  dont 
se  comportent,  au  point  de  vue  de  la  génération  spontauée,  les  œufs 
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dans  l'intérieur  desquels  une  matière  organique  est  mise  en  pré- 
sence d'une  quantité  suffisante  d'air  chimiquement  pur.  Si  la  co- 
quille reste  entière,  la  putréfaction  ou  le  dessèchement  ont  lieu  sans 
qu'aucun  organisme  se  produise.  Si  Ton  perce  la  coquille,  même  en 
entourant  Tœuf  de  coton  destiné  à  filtrer  les  germes  contenus  dans 
l'atmosphère,  on  voit  se  développer  des  moisissures. 

M.  Coste,  directeur  de  TÉcole  de  Médecine  de  Marseille,  lit  un  mé- 
moire sur  la  prophylaxie  de  la  douleur. 

M.  Leverrier  annonce  que  le  savant  doyen  de  la  Faculté  des  Scien-  . 
ces,  M.  Morren,  retenu  pour  cause  de  maladie,  sera  remplacé  par 
M.  Commaille  dans  la  communication  qu'il  devait  faire  de  ses  procé- 
dés nouveaux  d'extraction  des  gaz  des  liquides  qui  les  tiennent  en 
dissolution. 

Celte  opération  nécessite  l'emploi  de  plusieurs  appareils  nouveaux, 
construits  par  M.  Morren  lui-même.  L'un  de  ces  appareils,  déjà  connu 
par  une  publication  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique,  est 
une  machine  pneumatique  à  merture  pouvant  donner  le  vide  au  1/10 
de  millimètre.  Le  second  instrument,  consiste  en  un  assemblage  de 
deux  bdules  en  verre,  munies  de  tubes  à  robinets,  devant  maintenir 
un  vide  parfait.  Le  vide  étant  fait  dans  une  des  deux  boules,  on  rem- 
plit l'autre  du  liquide  dont  on  veut  extraire  le  gaz,  puis  en  ouvrant  le 
robinet  du  milieu  le  gaz  se  dégage,  et  on  le  chasse  aisément  dans  une 
cloche  où  il  est  analysé  par  les  procédés  ordinaires.  Le  troisième  in- 
strument est  un  appareil  propre  à  recueillir  l'eau.  Cet  instrument  qui  sert 
actuellement  à  bord  du  Daim,  sur  les  côtes  de  la  Corse,  à  puiser  l'eau 
à  de  grandes  profondeurs,  consiste  en  un  réservoir  métallique,  parfai- 
tement étanche,  où  l'eau  pénètre  quand  l'appareil  touche  le  fond,  par 
le  jeu  très-simple  de  deux  soupapes.  Mais  quelles  que  soient  les  pré- 
cautions prises  pour  produire  le  vide  dans  les  appareils,  on  ne  peut 
enlever  complètement  les  gaz  en  dissoluMon  dans  les  liquides.  L'an- 
cien marteau  d'eau  ne  permettant  pas  de  donner  une  démonstration  de 
ce  fait,  qui  intéresse  à  un  si  haut  point  l'étude  de  la  cohésion,  M.  Mor- 
ren a  dû  construire  un  marteau  d'eau  recourbé.  Quand  on  produit  le 
choc  et  qu'on  redresse  Tappareil,  la  colonne  liquide  se  sépare  immé- 
diatement; si,  au  contraire,  par  un  tour  de  main  assez  délicat,  mais 
qui  a  réussi  devant  l'auditoire,  l'opérateur  remplit  la  longue  branche 
sans  produire  le  choc  caractéristique,  la  colonne  d'eau  ne  se  sépare 
plus.  Ce  phénomène  est  dû,  selon  M.  Morren,  h  ce  que,  dans  le  pre- 
mier cas,  le  choc  disperse  dans  toutes  les  directions  la  petite  quantité 
de  gaz  en  dissolution  dans  l'eau,  sous  forme  de  bulles,  très-visibles 
avec  un  appareil  grossissant  et  à  projection.  Tout  liquide  quoiqu'il  soit 
peut  remplacer  l'eau  dans  la  construction  du  marteau  d'eau.  Tous  les 
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liquides  aussi  sont  aptes  à  dissoudre  au  moins  un  gaz.  L'eau,  aban- 
donnée à  Tair,  dissout  de  l'oxygène,  de  Tazote,  etc.  ;  le  brome  ne 
dissout  que  l'oxygène  ;  l'acide  sulfurique  ne  dissout  que  l'acide  sul- 
'fureux,  etc. 

M.  Commaille  donne  ensuite  l'explication  d'une  batterie  électrique 
de  l'invention  de  M.  Morren,  à  lames  de  verre,  d'un  prix  de  revient 
très- bas,  destinée  à  remplacer  les  batteries  à  jarres.  Il  termine  en 
exprimant  le  vif  regret  que  M.  Morren  n*ait  pu  prendre  la  parole  pour 
exposer  des  recherches  qui  eussent  alors  bien  plus  vivement  intéressé 
rassemblée. 

M.  Leverrier  montre  de  nombreuses  et  belles  photographies  de 
nébuleuses,  dont  la  projection  par  la  lumière  Drummont  intéresse 
vivement  l'auditoire  ;  on  admire  aussi  la  projection  de  quelques  pho- 
tographies microscopiques  ducs  à  M.  Moitessier  de  Montpellier,  et 
montrées  par  M.  Le&pès.  (Extrait  du  Sémaphare  de  Marseille,  que 
M.  l'abbé  Gras  a  bien  voulu  nous  envoyer,  sur  la  demande  de 
M.  Morren. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Traité   d'astronomie  poar  les   gens  du  monde,    aveC  des    notes 

Complémentaires  pour  les  candidats  au  baccalauréat,  aux  écoles  spé- 
ciales et  à  la  licence  es  sciences  mathématiques,  par  M.  Frédéric 
Petit,  correspondant  de  r Institut,  directeur  de  l'Observatoire  de  Tou- 
louse, professeur  d'astronomie  à  la  Faculté  des  Sciences  de  la  même 
ville,  etc.,  deu^  forts  volumes  in-12.  Paris,  Gauthier-Villars,  1866. 

M.  Petit  a  professé  pendant  vingt-sept  ans  à  l'Obsei^vatoire  de  Tou- 
louse un  cours  d'astronomie  pour  les  gens  du  monde;  du  texte  de  ce 
cours,  soigneusement  revu  et  complété  par  le  regrettable  professeur, 
est  résulté  le  traité  qui  nous  occupe  et  que  nous  n'hésitons  pas  à  classer 
parmi  les  meilleurs  livres  d'étude  qui  existent. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  faire  ressortir  l'intérêt  que  présentent  les 
connaissances  astronomiques  ;  à  quoi  bon  prouver  Tévidence?  Un  point 
non  moins  incontestable  c'est  que,  de  toutes  les  sciences,  la  plus  propre 
à  donner  une  haute  idée  de  la  grandeur  de  Dieu,  c'est  l'astronomie, 
merveilleux  commentaire  et  splendide  justification  du  célèbre  texte  : 
Cœli  enam^arU  gloriam  Dei. 

Il  faut  pourtant  reconnaître  que  la  plupart  des  traités  d'astronomie 


386  LES  Mt3NDES. 

ne  sont  pas  sans  quelque  xlanger  pour  la  jeunesse.  Trop  souvent,  en 
expliquiint  les  phénomènes  célestes  prar  les  grandes  lois  de  la  nature, 
les  savants  semblent  considérer  ces  lois  comme  des  causes  premières 
et  oublier  qu'antérieurement  à  toute  loi  il  y  a  un  législateur  ;  éblouis 
par  la  merveilleuse  perfection  de  rœiivre,  ils  ujb  songent  pas  à  élever 
leurs  regards  vers  le  sublime  ouvrier;  enfiu,  en  traitant  des  questions 
pour  lesquelles  les  livres  saints  donnent  d'importantes  indications,  ils 
négligent  de  tenir  compte  de  ces  indications  et  adoptent  sans  nécessité 
des  hypothèses  qui  les  contredisent. 

L'ouvra^'c  de  M.  Petit  ne  présente  aucun  de  ces  inconvénients  :  en 
le  lisant,  on  voit  que  l'auteur  est  un  croyant  sincère,  un  chrétien  con- 
vaincu, et,  chose  qui,  sur  bien  des  esprits,  produit  plus  d'effet  que 
des  professions  de  foi  explicites,  on  voit  cela  £ans  que  Fauteur  son^^e 
à  le  dire,  ni  prétende  en  aucune  sorte  faire  de  la  polémique  ou  du 
prosélytisme.  Ce  qui  le  préoccupe,  c'est  d'initier  complètement  ses 
lecteurs  à  Timportante  science  qu'il  a  entrepris  d'exposer  ;  et,  50us 
l'empire  de  cette  préoccupation,  il  a  mis  dans  son  livre  une  exactitude,, 
une  clarté,  une  méthode,  une  conscience,  qui  en  font  un  vrai  modèle 
d'exposé  didactique. 

Il  est  pourtant  un  point  de  vue  sous  lequel  on  pourrait  se  demander 
si  cet^  louable  préoccupation  n'a  pas  été  poussée  un  peu  trop  loin. 
En  effet,  toutes  les  fois  qu'âne  cpieslioja  d'astronomie  a  besoin  de  s'a'f)- 
puyer  sur  quelque  théorie  de  mathématiques  pures,  de  physique,  de 
mécanique  ou  de  toute  autre  science,  l'auteur  ne  manque  pas  de  faire 
une  excursion  dans  le  domaine  de  ces  autres  sciences,  afin  que  la 
question  d'astronomie  qui  s'y  rattache  soit  ensuite  mieux  comprise. 
Or,  quelques  personnes  pourront  trouver  que  ces  digressions  détour- 
nent l'attention  du  sujet  principal  et  nuisent  à  l'unité  de  l'ouvrage. 
Pour  nous,  sans  prétendre  que  cette  manière  de  procéder  f>oit  abso- 
lument sans  inconvénient,  nous  croyons  que  les  avantages  qu^^lle 
présente  l'emportent  de  beaucoup;  et  que,  sans  cela,  l'ouvrage  de 
M.  Petit  serait,  comme  la  plupart  des  livres  de  science  destinés  aux 
gens  du  monde,  à  peu  près  inintelligible  pour  eux.  En  effet,  lorsqu'un 
hqmme  du  monde,  dont  l'instniction  scientifique  est  naturellement, 
sinon  nulle,  du  moins  incomplète  et  superficielle,  se  décide  à  entre- 
prendre la  lecture  d'un  traité  comme  celui  que  nou^  exnmiuons,  il  est 
plus  que  probable  que  toutes  les  tliéories  tipparteuant  à  d'autres 
sciences,  sur  lesquelles  le  traité  en  tjueslioii  OTra  à  s'apptiyer,  loi 
sont  étrangères.  Dès  lors,  ^e  êeux  choses  Tune  :  ou  Wen  il  fanera 
qu'en  lisant  le  traite  dtyirt  nons  partons,  ii  étuflie  tonrles  les  sciences 
sur  lesquels  l'auteur  s'appuie,  ou  bien  il  devra  -se  résigner  à  lire  un 
ouvrage  dont  la  plus  grande  ipartie  sera  pour  Im  lettre  elose.  Ces  deux 
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'sappositioiis  étant  également  inadmissibles,  il  en  résulte  que  la  plupart 
des  ou^açes  scientifiques  dont  les  auteurs  ont  eu  la  prétention  d'écrire 
pour  les  piersonnes  qui  ne  s'occupent  pas  spécialement  de  sciences, 
inintelligibleB  pour  les  personnes  à  qui  ils  sont  destinés  et  insuf- 
fisants pour  les  savants,  ne  sont  en  réalité  lus  par  personne.  Pour 
qu  un  traité  scientifique  puisse  oonTenir  aux  gens  du  monde,  il  faut 
qu'il  se  suffise  è  lui-même  et  qu'il  aplanisse  toutes  les  difficultés  sans 
obiîgei*  le  lecteur  à  recourir  h  d'autres  Hyres.  Voilà  ce  que  M.  Petit  a 
parfaitement  compris,  et  son  ouvrage,  rédigé  d'après  cette  idée,  ne 
peut  manquer  de  rendre  de  très-grands  services,  surtout  aux  jeunes 
gens  qui,  avec  l'exposé  le  plus  complet  de  tout  ce  qui  tient  à  Tastro- 
nomie  descriptive  et  à  l'astronomie  physique,  y  trouveront,  dans  des 

I  notes  fort  remarquables,  tout  ce  que  les   programmes   des  divers 

I  examens  exigent  d'astronomie  mathématique. 

I  Puissent  ces  quelques  lignes,  expi'ession  sincère  de  l'examen  de- 

i  mandé  à  notre  vieille  amitié,  devenir  pour  la  veuve  si  dévouée  de 

Frédéric  Petit  une  consolation,  et  le  point  de  départ  du  succès  gran- 
dement mérité  d'un  livre  qui  est  tout  son  héritage.  F.  M016NO. 

L.es  astres,  ou  notions  d'astronomie  pour  tons,  pcir  M.  RamBOSSOjN. 
—  Cet  oiivrage,  présenté  lundi  dernier  à  l'Académie  des  sciences,  par 
M.  Élie  de  Beaumont,  offre  un  cours  complet  d'astronomie  en  seize 
leçons  et  une  leçon  supplémentaire  sur  Tastrologie.  Les  notions  les 
plus  élevées,  les  découvertes  les  plus  récentes  y  sont  exposées  de 
manière  à  permettre  à  chacun  de  s'initier  aux  secrets  des  mondes 
célestes  par  une  simple  lecture,  tout  aussi  bien  que  s'il  s'agissait 
d'une  région  connue  de  notre  globe.  Un  grand  nombre  de  gravures 
parlent  aux  yeux  en  même  temps  qu'à  l'esprit.  Des  circonstances  spé- 
ciales permettent  d'offrir  ce  -volume  à  un  prix  des  plus  réduits,  à  la 
librairie  de  M.  Albanel,  15,  rue  de  Toumon.  Prix  :  1  fr.  â5  cent. 

Rapport  sur  u^  MÉMomE  maj^uscrit  de  M.  le  docteur  Henri  Dumont, 
relatif  à  la  maladie  des  sticreries^  par  M.  le  baron  Laarey. 

—  M.  Dumont  est  porté  à  conclure  que  la  maladie  sévirait  de 
même  chez  les  Européens  placés  sous  un  tel  climat  et  dans 
un  milien  semblable,  souinis  à  un  travail  pareil  et  subissant  les 
influences  nuisibles  d'habitudes,  de  régime  et  de  traitement,  qui,  dit- 
ft,  de  l'épidémie  des  nègres,  feraient  l'épidémie  des  blancs. 

—  Rapport  de  la  section  médicale  de  Mexico  sfir  la  prétendue 
prophylaxie  de  la  fièvre  jaune  par  la  morsure  des  serpents,  —  L'origine 
ou  le  motif  du  rapport  avait  été  une  lettre  d'un  médecin  de  Bordeaux, 
M.  Desmartis,  lettre  tellement  Inqualifiable,  que  la  commission  ne 
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voulait  pas  s*ea  occuper.  Mais  le  désir  de  combattre  une  erreur  pré* 
judiôiable  à  la  sécurité  publique,  et  de  donner  satisfaction  à  un  senti- 
ment d'humanité  en  a  décidé  autrement.  Si  le  médecin  de  Hum- 
boldt.  lorsqu'il  résidait  en  18S4  à  la  NouvellerOvléans,  s* est  inspiré 
d'une  croyance  populaire  sur  les  bords  du  Mississipi ,  à  savoir 
que  la  morsure  des  serpents  venimeux  devenait  un  préservatif  du 
vomitOy  il  n'a  pu  du  moins  communiquer  une  telle  confiance  à  de  sé- 
rieux observateurs.  Le  rapport  réfute  ici  complètement  tous  les  faits 
allégués  par  ce  médecin  lui-même  et  par  ceux  qui  se  sont  faits  les 
adeptes  de  sa  croyance,  tels  que  le  capitaine  général  de  Cuba»  auquel 
M.  de  Humboldt  s'était  adressé,  ainsi  que  divers  personnages  de  la 
Havane,  où  il  pratiqua  beaucoup  d'inoculations. 

A  côté  de  cette  déception  une  vérité  subsiste,  c'est  que  la  maladie 
ue  paraît  atteindre  deux  fois  le  même  individu  que  très-rarement. 
Resterait  à  rechercher  et  à  trouver  non  un  venin  de  serpent,  mais  un 
virus  inoculable/ sans  danger,  comme  préservatif  de  la  fièvre  jaune. 
Y  parviendra-t-on  jamais  ?  N'en  désespérons  pas  pour  l'honneur  de 
la  médecine  et  surtout  pour  le  bien  de  Thumanité. 


OPTIQUE  MÉTÉOROLOGIQUE. 


Observations  additionnelles  sur  la  polarisation  de  l'atmosphère, 
faites  à  Saint-Andrews  de  1841  à  1845,  par  Sir  David  Brewster.  — 
Depuis  la  publication  de  mes  «  observations  sur  la  polarisation  de 
l'atmosphère,  »  un  mémoire  long  et  travaillé  avec  soin  du  docteur 
R.  Rubenson  sur  le  même  sujet  a  paru  dans  les  actes  de  la  société 
royale  des  sciences  d'Upsal  Les  observations  consignées  dans  ce 
mémoire  ont  été  faites  avec  les  instruments  les  plus  parfait-s  et  avec 
un  degré  d'exactitude  que  n'ont  pas  chepché  à  atteindre  les  observa- 
teurs qui  l'ont  précédé.  Elles  ont  été  commencées  à  Upsal  en  1839, 
et  continuées  à  Rome  du  6  juin  au  5  août  1861,  à  Segni  dans  la  cam- 
pagne romaine  du  6  au  27  août  1861,  et  à  Rome  du  5  octobre  1861 
au  27  juillet  1864. 

Quoique  le  docteur  Rubenson  ait  consacré  une  section  de  son  travail 
à  la  détermination  de  la  cause  de  là  polarisation  atmosphérique,  une 
autre  section  à  la  détermination  de  la  place  du  maximum  de  polarisa- 
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tioii,  et  une  troisième  aux  causes  qui  troublent  la  polarisation  de  Fat- 
mosphère,  Tobjet  principal  de  son  travail  a  été  d'étudier  la  variation 
diurne  du  point  maKimum  de  polarisation  ;  et  il  a  si  eomplétement 
traité  cette  partie  importante  de  son  sujet  que  la  description  de  son 
polariniètre,  de  la  manière  dont  il  $*en  est  servi,  et  la  discussion  de 
ses  observations,  occupent  les  trois  quarts  de  son  mémoire. 

Dans  la  section  sur  la  cause  de  la  polarisation  atmosphérique,  le 
doctour  Rubenson  est  conduite  la  m^me  conclusion  que  celle  que j*ai 
déduite  de  mes  premières  observations,  savoir,  que  la  lumière  du  ciel 
bleu  est  polarisée  par  réflexion  sur  les  molécules  de  Tair,  et  non  sur 
les  vésicules  de  vapeur  avec  des  côtés  parallèles,  comme  le  soutient. 
Clausius,  ni,  comme  d*autres  font  conjecturé,  sur  des  gouttes  d'eau 
excessivement  petites,  ni  sur  des  molécules  de  vapeur  aqueuse  dans 
un  état  intermédiaire  entre  Tétat  des  gaz  et  Tétat  des  vésicules. 

Selon  Arago,  la  distance  du  lieu  de  la  polarisation  maximum  au 
soleil  est  de  89®  6',  moyenne  de  six  observations.  J'ai  trouvé  89®  pour 
moyenne  d'un  grand  nombre  d'observations  ;  mais,  comme  Arago,  j'ai 
considéré  90®  comme  la  plus  grande  distance  au  point  de  pola- 
risation maximum.  Le  docteur  Rubenson  a  trouvé,  comme  moi,  qu  il 
éprouvait  de  gi'andes  variations,  principalement  de  88*  à  92*,  et  que 
la  moyenne  générale,  d'après  les  observations,  était  90®  2',  dont  la 
moitié  est  si  près  de  45®  0'32'',  angle  de  polarisation  de  l'air,  qu'on  ne 
saurait  douter  d'après  cela  que  la  lumière  du  bleu  du  ciel  ne  soit 
polarisée  par  réflexion  sur  les  particules  de  l'air. 

Dans  la  section  sur  les  causes  qui  troublent  la  polarisation  de  l'at- 
mosphère, le  docteur  Rubenson  a  trouvé,  comme  moi,  que  les  nuages, 
les  brouillards  et  la  fumée  étaient  la  cause  des  plus  grandes  pertur- 
bations ;  et  il  a  trouvé  aussi,  comme  je  l'avais  trouvé  moi-même,  que 
Tinlensité  de  la  polarisation  était  diminuée  par  les  cristaux  de  glace 
flottant  dans  l'atmosphère  qui  forment  le  halo  de  23". 

Le  docteur  Rubenson  n'a  pas  observé  le  point  neutre  secondaire 
que  j'ai  trouvé  quelquefois  auprès  du  poiut  neutre  d' Arago ,  lorsqu'il 
s'élève  au-dessus  de  l'horizon,  ou  qu'il  descend  au-dessous  ;  et  il  n'a 
jamais  pu  voir,  môme  sous  le  beau  ciel  d'Italie,  le  point  neutre  que 
j'ai  découvert  sous  le  soleil,  et  qui,  je  crois,  n'a  été  vu  par  aucun  au- 
tre observateur  que  M.  Babinet. 

*  En  18i4  ,  M.  Félix  Bernard  a  fait ,  à  Bordeaux ,  plusieurs  obser- 
vations pour  déterminer  l'intensité  de  la  polarisation  maximum  à  dif- 
férentes heures  du  jour.  Quoiqu'il  ne  les  ait  faites  que  dans  quatre 
jours  du  mois  d'octobre  (du  16  au  19  inclusivement),  il  a  trouvé  que, 
c  à  mesure  que  le  soleil  approche  du  méridien ,  l'intensité  de  la 
polarisation  maximum  diminue;  qu'elle  augmente,  au  contraire,  d'une 
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manière  continue  à  mesure  que  le  soleif  s'éloigne  du  méridien,  et 
qu'elle  atteint  son  maximum  quand  le  soleil  est  très-près  de  l'horizon; 
l'amplitude  de*cette  variation  est  d*enviroii  0,0&.  » 

Le  16  octobre  1854,  Lt  polarisation  maximum  augmenta  graduelle- 
ment de  0,0238  à  0,7031  après  midi  de  25*»  à  0**  de  l'altitude  du  soleil; 
et  le  19  octobre  ,  de  5"  à  35°  de  l'altitude  du  soleil ,  elle  diminue  de 
0,7083  à  0,i06.  Dans  ces  deux  jours,  la  polarisation  maximum,  à  nne 
altitude  de  20**,  a  été  respectivement  0,6382  et  0,6464,  dont  la  moyenne 
0,6323  ne  diffère  que  de  0,012  du  nombre  0,64  calculé  par  M.  Bernard 
sur  la  formule  de  Fresnel,  d'après  l'observation  faite  par  moi  en  1842 
que,  quand  l'altitude  du  soleil  était  de  20°,  l'intensité  de  la  polarisa- 
tion maximum  à  90"  du  soleil  était  équivalente  à  celle  qui  serait  pro- 
duite par  la  réflexion  sous  un  angle  de  65° 30  sur  une  surface  de  verre 
dont  l'indice  de  réfraction  était  de  1,486. 

Avant  d'avoir  en  connaissance  do^  méhioire  de  M.  Bernard ,  le  doc- 
teur Rubcnson  avait  terminé  ses  observations  sur  le  môme  sujet  ; 
et  quoiqu'elles  aient  conduit  au  même  résultat,  elles  possèdent  néan- 
moins une  valeur  particulière,  parce  qu'elles  ont  été  faites  avec  les 
meilleurs  instruments ,  dans  des  localités  dilTérentes,  dans  presque 
to,utes  les  saisons  de  Tannée,  et  sous  différents  états  de  l'atmosphère. 

Par  une  discussion  sévère  de  ses  observations,  le  docteur  Rubensou 
arrive  à  la  conclusion  générale  <  que  la  polarisation  atmosphérique 
est  sujette  à  mie  diminution  le  matin,  et  à  une  augmerdaiion  le  soii\ 
sans  qu'il  soit  possible  d'assigner  avec  certitude  l'heure  précise  de  la 
polarisation  maximum.  »  Le  docteur  Rubensou  trouve,  que  ces  chan- 
gements sont  souvent  influencés  par  des  peilurbations  ordinairement 
de  courte  durée,  et  qui  ont  lieu  indifféremment  à  toutes  les  heures 
du  jour.  Elles  sont  souvent  produites  par  des  nuages  ou  de  la  fumée, 
et  probablement  aussi  par  des  cirrus  trop  faibles  pour  être  aperçus. 
Selon  le  docteur  Rubenson ,  la  couleur  bleue  du  ciel ,  dans  un  état 
normal  de  l'atmosphère,  et  à  90°  du  soleil,  est  faible  au  lever  du  soleil, 
augmente  rapidement  d'intensité ,  et  atteint  son  maximum  quelques 
heures  avant  midi  ;  mais  le  nombre  d'heures  varie  avec  les  saisons. 
L'intensité  de  la  conleur  diminue  Vers  midi  ;  eosuite  elle  augmente  ^ 
arrive  à  un  second  maximum  au  bout  de  quelques  heures,  et  diminue 
ensuite  rapidement  ver$  le  coucher  du  soleil.  La  relation  entre  la  cou- 
leur bleue  du  ciel  et  rintensité  de  sa  polarisation  est  un  problème  qui 
reste  à  résoudre. 

En  1839,  M.  Liais  a  fait  des  observations  sur  la  polarisation  de  Tal- 
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mo&phère  ùaa»  s&u  yo/VLge  de  la  Fraoee  an  ftiifsii  et  à;  Sa»  Doinin^  , 
dans  la  baie  de  Rio  Janeiro.  Ses  observations  ont  été  faites  au  com- 
mencement de  l'aube  et  à  la  fin  du  crépuscule  ,  en  vue  de  déterminer 
la  hauteur  de  Tatmpsphère.  D'après  les  observations  faites  en  mer,  il 
a  obtenu  320  kilomètres,  et  par  les  observations  faites  a  terre,  3iO 
kilomètres,  ou  212  milles,  pour  la  baut«ar  de  ratmos|>hère. 


OPTIQUE  PSYCflOPHYSIQUE 


IVotes  sur  certaines  illuvions  d'optique.  —  Essai  d'une  tliéorle 
psycliopliysiqne  sur  la  manière  dont  Tœil  apprécie  les  distances, 
les  angfles  et  les  grandeurs,  —  par  J.  Delboeuf,  professeur  de  phi- 
losophie ù  l'Université  de  Gand-  —  (Voir  Bulletins  de  VAcadémie  Royale 
de  Belgique,  2«  série,  tome  XIX,  n»  12,  et  tome  XX,  n»   6.) 

«  Je  me  suis  occupé  dans  des  notes  antérieures  des  erreurs  que  nous 
commettons  quand  nous  voulons  juger  à  Toeil  des  distances,  des  di- 
rections et  des  grandeurs.  Si  l'on  compare,  par  exemple,  les  deux 
moitiés  d'un  S,  d'un  X,  d'un  Z  ou  d'un  8  imprimés,  on  constatera 
en  général  une  légère  différence  en  faveur  de  la  moitié  inférieure  ; 
mais  si  Ton  retourne  ces  caractères,  cette  différence  s'exagère  dans 
une  forte  proportion.  On  conçoit  ainsi  qu'il  est  possible  de  super- 
poser deux  cercles  inégaux  de  manière  à  ce  qu'ils  paraissent  égaux. 
Et  c'est  ce  que  rexpérience  vient  confirmer.  Bien  que  Ton  divise 
avec  une  approximation  suffisante  en  deux  parties^  égales  une  ligne 
horizontale  placée  devant  l'œil,  et  que  les  erreurs  soient  tantôt  dans 
un  sens  et  tantôt  dans  un  autre  sens,  il  n'en  est  plus  de  même  quand 
il  s'agit  de  marquer  le  milieu  d'une  droite  située  dans  une  direc- 
tion verticale.  On  fait,  la  plupait  du  temps,  la  moitié  supérieure 
beaucoup  trop  petite.  Il  se  produit  une  autre  illusion  du  même  ordre 
quand  on  compare  les  deux  dimensions  d'un  carré  parfait.  La  plu- 
part des  yeux  jugent  la  hauteur  plus  grande  que  la  base.  Ces  illusions 
ont  trait,  comme  on  le  voit,  à  la  mesure  des  distances. 

Quant  aux  illusions  concernant  les  directions,  le  type  en  est  fourni 
par  la  pseudoscopie  que  Zollner  a  le  premier  sigOalée.  Les  droites  A, 
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B,  C,  et  D  (fig.  1)  sont  parallèles,  et  cependant  on  les  voit  couvergcp 


et  diverger  alternativement.  On  juge  donc  mal  de  leur  direction.  Dans 
la  figure  2,  les  droites  ab  eia'  b'  semblent  avoir  pour  prolongements 


respectivement  c'd  et  cd,  et  cependant  ab  prolongé  se  confond  avec  cd. 
L'erreur  est  analogue  à  la  précédente. 

Enfin,  si  Ton  regarde  les  deux  anneaux  noirs  A  et  B  (fig  3),  et  que 
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l'on  compare  la  circonférence  extérieure  du  premier  à  la  circonfé- 
rence intérieure  dii  second,  on  les  jugera  à  peu  près  égales,  bien 
que  la  première  soit  notablement  plus  grande  que  la  seconde. 

On  peuf,  en  variant  convenablement  les  dimensions  des  disques  et 
les  épaisseurs  des  anneaux,  dissimuler  une  différence  de  près  d'un 
quart  du  diamètre  du  plus  grand.  On  peut,  du  reste,  aussi  intervertir 
le  blanc  et  le  noir.  Et,  en  général,  étant  donnés  deux  cercles  égaux, 
vous  grandirez  l'un  en  traçant  autour  de  lui  à  une  distance  convena- 
ble une  autre  circonférence,  et  rapetisserez  l'autre  en  traçant  un 
cercle  dans  son  intérieur.  11  y  a  là  des  erreurs  commises  dans  l'ap- 
préciation des  grandeurs. 

J'ai  cherché  à  expliquer  ces  trois  catégories  d*illusions  en  me  fon- 
dant sur  les  propriétés  musculaires  de  l'œil,  et  non  sur  ses  propriétés 
optiques;  et  cela,  parce  que,  dans  mon  opinion,  le  système  muscu- 
laire soumis  à  la  volonté  est  le  véritable  organe  du  sens  de  l'étendue, 
de  ses  modes  et  de  ses  figures.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion  phi- 
losophique, voici,  ce  me  semble,  l'explication  de  ces  illusions. 

Commençons  par  les  erreurs  de  direction.  La  pseudoscopie  de 
Zollner  (fig.  i)  s'explique  facilement  dans  l'hypothèse  que  les  angles 
aigus  sont  vus  plus  grands  que  la  réalité,  car  Tinclinaison  apparente 
des  parallèles  a  pour  effet  d'agrandir  les  angles  aigus  et  de  diminuer 
les  angles  obtus  formés  par  elles  et  les  obliques.  L'illusion  (fig.  2) 
s'expliquerait  aussi  très-bien  dans  la  même  hypothèse.  Kt  il  en  est 
de  même  de  beaucoup  d'illusions  du  même  genre,  qu'on  peut  fonder 
sur  le  même  principe  hypothétique.  Ce  principe  est-il  vrai  ?  Une  expé- 
rience bien  simple  le  mot  en  évidence.  Dans  la  (fig.   4),  A  C  est  le 

\.^ 

\^ 
\^ 

/'A  "  ^*^ 


prolongement  du  côté  AD  non  tracé  du  triangle  A  B  D,  et  cependant 
ce  prolongement  semble  devoir  passer  par  D''  et  non  par  D,  tout  à 
fait  comme  si  l'angle  BAC  était  trop  petit  ou  l'angle  ABD  trop  grand, 
ou  que  ces  deux  circonstances  fussent  réunies.  De  plus,  la  quantité 
dont  un  angle  aigu  est  augmenté  par  l'illusion  semble  être,  jusqu'à 
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tin  certain  point,  indépendante  de  la  grandeur  de  cet  angle;  car  si 
Ton  compare  deux  angles  aigns  égaux,  mais  dwit  l'un  est  divisé  en 
plusieurs  angles,  celui-ci  paraîtra  en  général  plus  grand  (fig.  S). 

De  sorte  donc  que  Ton  peut  généraliser 

"\        ~  riiypolhèse  en  disant  que  lorsque  l'œil  com- 

;  pare  des  angles,  il  a  une  tendance  à  exa^'é- 

i  /  rer  le  plus  petit  comparativement  au  plus 

I        '  grand. 

;   /  £n  serait-il  de  môme  des  longueurs?  Kuudt 

;  '  (Ann.  de  Poggendorf^  tome  CX.X)  a  moiUré 

;  \  par   des    expériences    nombreuses  et  très- 

V  bien  faites  que,  si  Ton  fait  diviser   en  deux 

/        I       '\  parties  égales  une  droite  .placée  horîzoutale- 

/  /     !  I          \  ment  devant  les  yeux,  mais  dont  l'une  des 

.       /  /  '  I  y      moitiés  est  marquée  de  quelques  points,  oa 

"  -  -i-  '^  place  le  milieu  généralement  de  ce  côté. 

En  d'cuilrcs  termes  (fig.  6)  la  droite  AB  dont  le  milieu  est  M  partiît 


B 


cependant  divisée  en  deux  portion?  inégales  dont  la  plus  grande  est  AM, 
c'est-à-dire  la  portion  marquée  de  points.  Nous  rencontrons  donc  ici 
un  cas  analogue  a  celui  de  la  figure  o,  et  Iç  principe  peut  s'appli<[uer 
non-seulement  aux  angles,  mais  encore  aux  longueurs.  Il  en  résulte 
qu'une  ligne  brisée  doit  paraître  plus  longue  qu'une  li^e  droite  de 
même  longueur,  ce  que  fait  voir  la  pseudoscopie  (fig.  7),  où  la  ligne' 
brisée  ABCD  est  cependant  égale  à  la  droite  PQ. 


\ 


Cela  établi,  voici  l'hypothèse  sur  laquelle  je  fonde  l'eKplicatioa  de 
tons  ces  phénomènes.  De  mène  q«e  le  piéton  fo^  de  Jn  rout»  qv'il  a 
pareouiUfe  diaprés  la  fatigue  qu'il  éprouve,  de  même  Tceii  §m^  de 
ré^;e»dRie  4' une  droite,  et,  en  général,  d  une  grandeur  qoelconque, 
d'après  l'effort  qu'il  doit  £mi^  pour  la  forooHrir,  On  4sait  ^  tl  la  pnr- 
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court'  en  amenant  chacun  de  ses  points  tour  à  tour  sur  la  partie  la 
plus  sensible  de  la  rétine.  Mais  la  fatigue  est  un  élément,  si  je  puis  le 
dire,  tout  personnel.  La  fatigue^  pour  un  même  travail  produit,  peut 
être  plus  ou  moins  grande  et  ses  variations  peuvent  dépendre  de  cau- 
ses naturelles  ou  artificielles.  Les  causes  naturelles  sont  la  faiblesse 
native  ou  accidentelle  des  muscles.  De  deux  piétons^  le  plus  faible 
trouve  la  route  la  plus  longue  ;  le  rhumatisme,  la  paralysie,  viennent 
fausser  notre  jugement  tant  sur  les  distances  que  sur  les  poids  et 
Jes  forces  en  général.  Or  les  muscles  droits  inférieur  et  supérieur  de 
l'œil  sont  plus  faibles  que  les  muscles  droits  interne  et  externe.  On 
s'explique  donc  comment  il  se  fait  qu'un  carré  paraisse  allongé  dans 
le  sens  de  sa  hauteur,  puisque  la  mesure  de  cette  dernière  dimension 
exige  plus  d'efforts  que  celle  de  l'autre.  Si  l'on  parvenait  à  paralyser 
momentanément  et  partiellement  les  muscles  interne  ef  exleriie,  le 
carré  devrait  paraître  allongé  dans  le  sens  de  sa  base.  Pour  se  rendre 
compte  des  erreurs  que  Ton  commet  quand  on  divise  une  droite  en 
hauteur,  il  suffit  d'admettre  que  le  muscle  droit  supérieur  est  plus 
faible  que  le  muscle  inférieur.  Malheureusement  les  moyens  dont  dis- 
pose actuellement  la  physiologie  ne  permettent  pas  de  vérifier  cette 
hypothèse. 

Passons  aux  causes  artificielles.  On  sait  qu'il  .vaut  mieux  en  géné- 
ral parcourir  une  distance  donnée  en  4narchant  d'un  pas  uniforme 
qu'en  s'arrêtant  souvent  ou  en  changeant  souvent  d'allure.  C'est  que, 
chaque  fois  qu'il  y  a  passage  du  repos  au  mouvement  ou  du  mouve- 
ment au  repos,  ou  même  simplement  changement  de  vitesse,  il  y  a 
force  perdue  pour  le  niouvemeut.  Il  faut  faire  un  certaiu  effort  pour 
se  mettre  en  marche,  de  même  que  pour  arrêter  son  élan.  (Ex.  le 
cheval  attelé  à  sa  charrette.) On  s'explique  de  cette  façon  les  illusions 
desfig.5,  6et7  ;etengénéralpouiYiuoiuue  petite  ligne  AB,  par  exemple 
parait  comparativement  plus  grande  qu'une  plus  grande  ligne  CD.  En 
effet,  quelle  est  la  mesure  de  AB?  Elle  est  proportionnelle  à  une 
certaine  quantité  p  de  fatigue  en  rapport  avec  la  longueur  AB,  aug- 
mentée d'une  quantité  2m  représentant  la  force  perdue  en  A  pour 
passer  du  repos  au  mouvement,  et  en  B  pour  passer  du  mouvement 
au  repos.  La  fatigue  correspondant  à  CD  sera  représentée  de  même 
par  la  quantité  q,  en  rapport  avec  la  longueur  CD  augmentée  de  la 
même  quantité  3m.  De  sorte  que,  le  rapport  réel  de  ^  étant  jp  :  9,  le 
rapport  perçu  est  :  p+2m  :  ç  +  2m  fraction  plus  grande  que  la  précé- 
dente dans  l'hypothèse  de  p<iq.  Il  résulte  donc  aussi  que  Tangle  aigu 
est  vu  comparativemeot  plus  grand  que  l'angle  obtus. 

En  se  fondant  sur  cette  règle,  on  peut  créer  à  l'infini  des  illusions 
d'optique  plas  on  moins  saisissantes  :  on  déforme  des  cercles,  des  li- 
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gnes  droites,  etc.,  eu  Jcs  traçant  sur  des  réseaux  de  ligues  de  diverses 
natures  qu'on  trouvera  facilement. 

On  objectera  sans^doute  que  Toeil  iuimobilc  peut  juger  des  figures. 
Mais  cette  propriété  de  l'œil  est  acquise  par  l'exercice.  De  même 
qu'aujourd'hui  je  sais  quelle  distance  sépare  mes  deux  mains  sans 
qu'il  soit  nécessaire  que  je  les  rapproche,  de  môme,  lorsque  deux 
points  de  ma  rétine  reçoivent  les  images  de  deux  points  lumineux,  grâce 
à  la  connaissance  que  j'ai  acquise  de  la  topographie  de  cet  organe,  je 
sais,  sans  avoir  besoin  d'en  faire  rexpérience,  de  combien  je  devrais 
tourner  mon  œil  pour  amener  les  images  sur  la  partie  sensible  de 
ma  rétine.  On  fera  peut-être  encore  observer  que  la  mesure  des  dis- 
tances dans  le  sens  de  l'axe  visuel  semble  échapper  à  cette  théorie. 
Mais  il  suffit  de  se  rappeler  que  ce  genre  de  distance  s'apprécie  d'après 
Tangle  optique,  c'est-à-dire  d'après  l'effort  de  convergence  des  deux 
yeux ,  et  que,  quant  à  la  vue  par  un  seul  œil,  il  faut  tenir  compte  de 
l'effort  d'accommodation,  qui  dépend  d'un  système  musculaire  interne 
particulier. 

Reste  à  expliquer  le  troisième  genre  de  pseudoscopie.  Cette  expli- 
cation est  un  peu  plus  laborieuse;  mais  cependant  je  la  crois  bonue, 
parce  que  toutes  ces  illusions  ont  été  iîiventées  pcmr  contrôler  les 
vues  théoriques  que  je  vais  émettre,  et  sont  ainsi  venues  les  confir- 
mer. Elle  repose  sur  deux  propositions,  l'une  qui  est  d'expérience, 
et  l'autre  qui  est  hypothétique. 

Voici  la  proposition  expérimentale.  L'œil,  d'abord  inexercé,  apprend 
à  se  tourner  vers  la  lumière,  qui  est  son  excitant  naturel;  cette  ten- 
dance primitivo  devient  une  habitude  contre  laquelle  il  est  difficile 
de  lutter.  Chacun  sait,  par  exemple,  que,  dans  une  chambre  éclairée 
par  une  bougie,  l'œil  se  tourne  de  lui-même  vers  la  bougie  et  la  ûxe^ 
bien  que  l'on  n'en  ait  pas  envie.  Il  faut  déployer  une  certaine  somme 
d'énergie  pour  le  forcer  à  regarder  vers  un  autre  point.  L'instinct,  ou 
si  Ton  veut,  l'habitude,  résiste  à  la  volonté.  Le  mouvement  vers  la 
bougie,  étant  instinctif  y  n'est  pas  perçu  comme  effort^  tandis  que  le 
mouvement  d'éloignement,  tout  voiofitaire^  est  perçu  comme  effort. 
C'est  ainsi  que  je  sens  l'effort  de  mon  bras  qui  soulève  un  poids,  et 
que  je  ne  sens  pas  l'effort  de  mon  cœur  qui  lance  le  sang  dans  mes 
artères.  De  plus,  l'œil  apprend  bientôt,  non-seulement  à  se  tourner 
vers  la  lumière,  mais  encore  vers  les  points  remarquables  d'une  sur- 
face éclairée  uniformément.  Si  sur  une  feuille  de  papier  blanc,  je 
marque  un  point  noir,  l'œil  se  dirige  de  lui-même  vers  ce  point.  Si  j'y 
trace  un  contour,  l'œil  s'attache  instinctivement  à  ce  contour,  et  il 
faut  faire'un  certain  effort  pour  l'en  arracher.  Enfin,  si  je  marque 
deux  points  noirs^  suffisamment  rapprochés,  à  la  distance  de  quelques 
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centiraètres,  par  exemple,  l'œil,  par  habitude,  va  de  l'un  à  l'autre  avec 
rapidité;  parce  ce  que  quand  il  fixe  l'un  d'entre  eux,  c'est-à-dire  quand 
il  en  amène  l'image  sur  la  partie  sensible  de  la  rétine,  l'autre  point 
vient  pour  ainsi  dire  solliciter  son  attention,  comme  quelque  chose  de 
plus  mystérieux  et  de  plus  digue  d'être  connu.  On  sait  encore  combien 
il  est  difficile,  dans  Texpérience  du  punctum  obscurum^  de  fixer  un 
des  points,  tout  en  voyant  disparaître  l'autre,  sans  pourtant  le  regarder 
directement. 

Cela  explique  à  première  vue  pourquoi  cva  agrandit  une  circon- 
férence en  l'entourant  d'une  autre  circonférence  à  une  distance  con- 
venable  (à  la  distance  d'un  ou  deux  millimètres,  le  diamètre  de  la 
première  étant  de  deux  ou  trois  centimètres),  et  pourquoi  on  la  rape- 
tisse par  un  procédé  inverse  :  là  on  commande  à  l'œil  de  mesurer  la 
circonférence  en  la  parcourant;  pour  cela  il  devrait  ensuivre  le  con- 
tour; mais  à  cause  du  voisinage  de  la  circonférence  perturbatrice,  il 
reste,  dans  le  premier  cas,  en  dehors  de  ce  contour,  dans  le  second 
cas,  en  dedans.  ^ 

Voici  maintenant  la  proposition  hypothétique.  On  conçoit,  à  la  ri- 
gueur, comment  l'œil  juge  de  la  forme  d'un  trait  blanc  sur  fond  noir, 
ou  d'un  trait  nçir  sur  fond  blanc.  Mais  il  est  moins  facile  de  se  ren- 
dre compte  de  la  manière  dont  il  apprécie  le  contour  d'un  dessin 
noir  sur  fond  blanc  ou  réciproquement;  car  ici  ce  contour,  cette  ligne 
de  séparation  entre  le  noir  et  le  blanc  n'est  rien,  physiquement  par- 
lant, et  n'envoie  par  conséquent  pas  de  lumière  à  l'œil.  La  partie 
sensible  de  la  rétine,  que  nous  pouvons  nous  représenter  sous  la 
forme  d'un  petit  cercle,  se  place-t-elle  tout  entière  dans  le  blanc,  ou 
à  cheval  sur  la  limite,  ou  tout  entière  dans  le  noir?  Je  penche  pour  la 
dernière  alternative.  En  effet,  supposons  qu'elle  se  place  dans  le 
blanc  elle  pourra  dévier  dans  le  noir  d'une  portion  considérable  de 
son  diamètre  (supposé  d'ailleurs  très-petit),  sans  cesser  d'être  excitée, 
ety  par  suite,  sans  s'apercevoir  qu'elle  fait  fausse  route.  De  plus, 
comme  les  impressions  lumineuses  persistent  quelques  instants  après 
que  la  cause  lumineuse  a  cessé  d'agir,  elle  pourra  se  placer  tout  à 
fait  dans  le  noir  sans  cesser  de  se  croire  impressionnée.  Enfin  l'ac- 
tion continuelle  de  la  lumière  finirait  par  émousser  sa  sensibilité, 
et  le  contour  ne  serait  plus  suivi  avec  la  délicatesse  nécessaire.  Aucun 
de  ces  inconvénients  ne  se  prodoit,  si  l'on  suppose  qu'elle  se 
place  dans  le  noir.  Sa  marche  est  très-sûre,  puisqu'elle  est  sans  cesse 
avertie  du  voisinage  de  la  lumière.  On  peut  du  reste  assimiler  ici  l'œil 
à  la  main,  la  vue  au  toucher.  Sur  une  surface  polie  tracez  une  figure 
raboteuse;  si  vous  cherchez  à  en  déterminer  la  forme  par  le  tact,  le 
doigt  se  placera  dans  le  poli  de  manière  à  côtoyer  le  raboteux,  et  non 
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daus  le  raboteux  de  inaiùère  à  côtoyer  le  poli;  car,  4ans  ce  ùev- 
nier  c^s,  la  finesse  du  tact  serait  bientôt  détraite,  et,  de  pius^fOnseor- 
tirait  encore  pendant  un  instant  des  aspérités,  même  en  se  plaçant 
dans  le  poli. 

Par  parenthèse,  je  crois  qu'il  y  a  Ik  une  cause  permanente  d'erreur, 
et  que  c'est  à  elle  qne  sont  dus  en  partie  les  phénomènes  d'irradiation. 

On  s'explique  par  là  le  phénomène  des  anneaux  blancs.  Quelle  est 
la  position  commandée  de  l'œil?  C'est  à  la  limite  extérieure  du  pre- 
mier anneau,  la  limite  înlérieure  du  second.  Mais,  en  vertu  de  la  der- 
nière hypothèse,  il  se  tient  en  deçà  de  la  limite  dans  le  premier  cas, 
au  delà  de  la  limite  dans  le  second.  Voilà  une  première  cause  de  ra- 
petissement d'un  côté,  d'agrandissement  de  l'autre.  En  outre,  en  vertu 
de  la  première  proposition,  l'œil,  dans  les  deux  cas,  oscille  entre  les 
deux  limites  de  chaque  anneau,  et  est  attiré  tantôt  par  Tune,  tantôt 
par  l'autre.  Sa  position  naturelle  moyenne  est  donc  vers  le  milieu 
de  l'épaisseur  de  l'anneau.  En  combinant  ces  deux  effets,  on  voit  que 
l'œil  ne  prend  jAs  facilement  la  position  commandé^y  mais  est  attiré 
par  deux  causes  vers  cette  position  moyenne,  ce  qui  produit  cette 
illusion  singulière. 

Si  ces  explications  paraissaient  suffisantes,  j'aurais  le  droit  de  con- 
clure que,  comme  instrument  du  sens  des  formes,  la  mobilité  de  Uœil 
est  sa  propriété  essentielle  et  suffisante,  et  que  peu  importe  la  forme 
do  l'image  qui  vient  se  peindre  sur  la  rétine.  On  pourrait,  à  la  ri- 
gueur, supposer  la  rétine  réduite  à  sa  partie  sensible,  sans  que  la 
perception  des  formes  et  des  contours  en  fût  moins  nette  et  moins 
précise.  Ce  serait  comme  si  la  main  était  réduite  à  un  seul  doigt. 

N.  B.  J'ai  oublié  de  faire  une  remarque  fondamentale.  C'est  qu'il 
est  bon  de  tenir  compte  des  différences  personnelles.  Tout  le  monde 
n'est  pas  victime  de  toutes  les  illusions  de  ce  genre,  ni  surtout  dans 
la  même  proportion.  Ainsi,  quand  on  fait  diviser  à  l'œil  une  droite 
horizontale  en  deux  parties  égales,  certaines  personnes  ont  une 
tendance  à  exagérer  la  partie  de  droite,  d'autres  la  partie  de  gauche. 
Aussi,  quand  on  répète  les  expériences  de  Kundt,  il  faudrait  avoir 
soin  de  tenir  compte  de  cette  particularité.  » 
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PHYSIQUE  ET   CHIMIE. 

Analyse  des  travaux  fuis  en  Allemagne, 

PAS  M.  FORTHOMlfE,  DE  NàNCT. 

Sur  le  fiwUem«ttt  des  «fax,  par  O.-E.  Meyer.  —  Eu  éUidiaat 
l'effet  de  Tair  sur  le  mouvement  du  pendule,  on  est  arrivé  à  ce  ré- 
sultat :  que  le  coefficient  de  frottement  interne  de  Tair  atmosphérique 
est  indépendant  de  sa  densité,  ou  ne  varie  dans  tous  les  cas  que  fort 
peu  et  change  hien  moins  que  pour  les  liquides  quand  la  température 
s'élève,  Surtout  avec  cette  différence  que  le  frotlenient  de  Tair  semble 
augmenter  avec  la  température  et  non  pas  diminuer.  Ces  ivsultats 
semblent  d'accord  avec  la  théorie  de  Maxwell,  suivant  laquelle  les 
molécules  des  gaz  seraient  dans  un  rapide  mouvement  recti ligne  et 
qui  aurait  pour  conséquence  que  le  coefficient  de  frottement  d'un  gaz 
papfait  doit  être  indépendant  de  sa  densité,  et  proportionnel  à  la  ra- 
cine carrée  de  la  température  absolue.  Les  premières  expériences  de 
Meyer  étant  en  accord  assez  parfait  avec  ces  résultats  théoriques,  il  a 
cherché  cependant  une  confirmation  nouvelle  des  idées  de  Maxwell 
dans  une  autre  genre  d'expériences,  savoir  le  frottement  dans  les  tubes 
capillaires,  et  les  recherches  de  Graham  lui  onl  paru  devoir  lui  don- 
ner (les  résultats  dont  il  pourrait  tirer  parti. 

Partant  des  conséquences  théoriques  de  Maxwell,  le  calcul  appliqué 
à  l'écoulement  des  gaz  parles  tubes,  capillaires  conduit,  pour  le  cas 
où  le  gaz  adhère  aux  parois  du  tube  à  la  loi  de  PoiseuUe  et  Hagen, 
savoir  :  que  pour  un  régime  d'écoulement  bien  établi  et  constant,  le 
volume  de  gaz  qui  passe  dans  l'unité  <le  temps  par  le  tube,  est  pro- 
portionnel à  la  quatrième  puissance  du  rayon  et  inversement  propor- 
tionnel à  la  longueur  ;  en  outre,  ce  volume  est  proportionnel  à  la  dif- 
férence de  pression  à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  gaz,  en  mesurant  le 
volume  sous  la  moyenne  des  pressions  aux  extrémités  des  tubes. 
Quand  le  gaz  n'adhère  pas  aux  parois,  cette  loi  éprouve,  comme  pour 
les  liquides,  une  modification  :  au  lieu  de  «la  quatrième  puissance  du 
rayoo,  il  y  a  une  expression  renfermant  sa  quatrième  et  sa  troisième 
puissance. 

De  ces  lois  et  des  résultats  de  Graham  qui  les  confirment  on  peut 
calculer  les  coostantes  qui  entrent  dans  les  expériences.  De  ces  con- 
stantes on  peut  déduii'e  le  coefficient  de  frottement  interne,  dans  le 
cas  où  le  gaz  adhère  aux  parois,  c'est-à-dire  dans  le  cas  où  le  frotte- 
naeut  extérieur  est  seul.  Graham,  dans  une  seule  de  ses  expérience. 
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indique  les  données  suffisantes  pour  faire  ce  calcul  ;  mais  le  résultat 
est  tellement  différent  de  celui  fourni  par  les  oscillations  du  pendule 
que  ne  pouvant  attribuer  les  différences  à  des  erreurs  d'observation, 
il  faut  en  chercher  la  cause  dans  l'effet  du  frottement  extérieur  ;  et 
comme  il  est  beaucoup  plus  considérable  dans  l'écoulement  par  les 
tubes  capillaires,  comme  l'indiquent  les  résultats  fournis  par  les  ex- 
périences faites  avec  des  disques  de  substances  différentes  dans  des 
gaz  différents,  en  prenant  le  frottement  intérieur  obtenu  dans  cette 
dernière  méthode  comme  le  plus  exact,  les  résultats  de  Graham  pour- 
ront servir  à  déterminer  le  coefficient  de  frottement  de  glissement  de 
l'air  sur  le  verre.  Le  nombre  ainsi  obtenu  est  bien  plus  faible  que  celui 
déduit  par  Helmholtz  des  observations  de  Girard  et  de  Piotrowski 
pour  le  frottement  de  l'eau  contre  le  cuivre  et  l'or  ;  et  cela  ne  doit  pas 
étonner,  car  très-probablement  l'air  adhère  moins  fortement  après  le 
verre  que  l'eau  après  les'mélaux. 

Une  autre  raison  qui  ferait  admettre  un  glissement  le  long  des  pa- 
rois des  tubes,  c'est  la  remarque  de  Graham  que  la  température  a  une 
influence/bien  différente  dans  les  tubes  étroits  et  dans  les  tubes  larges. 
Or,  en  admettant  que  le  frottement  extérieur  augmente  proportion- 
nellement t  la  température  absolue,  tandis  que,  suivant  la  théorie  de 
Maxwell,  le  frottement  intérieur  croîtrait  proportionnellement  k  la 
racine  carrée,  dans  les  tubes  étroits  le  frottement  extérieur  l'empor- 
terait sur  le  frottement  intérieur,  et  ce  serait  le  contraire  dans  les 
tubes  larges. 

Ce  qui  jusqu'à  présent  avait  sans  doute  empêché  d'établir  pour  les 
gaz  une  théorie  mathématique  analogue  à  celle  du  théorème  de 
Poiseuille  pour  les  liquides,  c'était  l'incertitude  où  Ton  était  sur  la  re- 
lation entre  le  coefficient  de  frottement  d'un  gaz  et  sa  densité.  Or,  la 
théorie  de  Maxwelle  et  les  expériences  de  Meyer  sur  l'influence  de 
l'air  dans  les  oscillations  du  pendule  conduisant  à  ce  que  le  coeffi- 
cient ne  varie  pas  d'une  façon  sensible  avec  la  densité,  on  a  pu  sou- 
mettre la  question  au  calcul,  en  supposant  seulement,  comme  pour 
établir  le  théorème  de  Poiseuille,  que  dans  l'étendue  des  gaz  en  mou- 
vement il  n'y  a  pas  de  différence  sensible  de  pression,  par  conséquent 
que  le  mouvement  n'est  pas  produit  sous  un  trop  grand. excès  de 
pression.  On  admettra  aussi  comme  pour  les  liquides  que  dans  uu 
tube  long  et  étroit,  la  pression  ne  varie  pas  dans  une  section,  par 
conséquent  que  le  naouvement  en  chaque  point  est  parallèle  à  l'axe, 
et  qu'on  peut  négliger  l'action  faible  de  la  pesanteur. 

Soient  :  x,  y,  z  les  trois  coordonnées  rectangulaires  d'un  point  delà 
masse  gazeuse  en  mouvement;  u,  v,  w,  les  composantes  de  la  vitesse 
de  la  molécule  suivant  les  trois  directions,  à  l'instant  /;p  la  pression 
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en  ce  point  au  môme  moment,  p  la  densité  du  gaz,  r,  son  coefficient 
de  frottement.  On  suppose  Taxe  des  x  confondu  avec  l'axe  du  tube, 
et  on  compte  les  coordonnées  à  partir  du  centre  de  la  section  d'en- 
trée :  y  et  a  peuvent  se  remplacer  par  les  coordonnées  polaires  r  et 
ç;  y=zr  cos  ?,  %=r  sin  ç,  r  étant  la  distance  de  la  molécule  à  Taxe  : 
et  d'après  les  desideratum  posés,  p,  p  et  la  vitesse  sont  indépendants 
de  l'angle  ^  :  p  et  p  sont  aussi  indépendants  de  r,  et  comme  la  vitesse 
est  parallèle  à  l'axe  v  et  w  sont  égaux  à  zéro.  Enfin  toutes  ces  gran- 
deurs sont  indépendantes  du  temps,  puisqu'on  suppose  un  état  sta- 
tionnaire.  Partant  donc  des  équations  différentielles  de  Stokes  du 
mouvement  d'une  masse  gazeuse  soumise  au  frottement  interne,  et 

^     du 
remarquant  que  les  quantités  u^  et  -r-  doivent  être  considérées  comme 

très-petites,  Meyer  arrive  aux  trois  équations  suivantes  : 
ds      r  dr\   dr/ 
dx 

p=ip(i+a8). 

Cette  dernière  est  la  loi  de  Mariotte-Gay-Lussac  ;  p  ne  dépend  que  de 
x:  pour  la  longueur  a:=o,  c'est-à-dire  à  l'entrée  p=p4  pression  dans 
le  réservoir;  pour  a;=X  longueur  du  tube,  p=^'p^  pression  de  la  sortie. 

Quant  à  la  fonction  u  qui  dépend  de  r,  il  faut  d'abord  que  3-=o 

dr 

pour  r^=o.  En  outre,  il  faut  que,  dans  la  couche  d'air  extérieure, 
.pour  r=:R  rayon  du  tube,  le  frottement  intérieur  fasse  équilibre  au 
frottement  extérieur  qui  retient  ce  gaz  contre  la  paroi.  En  appelant 
E  le  coefficient  de  ce  dernier,  il  faut  que  pour  r=R  on  ait  la  condi- 
tion o=r),  +Eu  ou  en  posant -^=ç,  ce  que  Helmholtz  appelle  1(» 
dr  ti 

du  , 

coefficient  de  glissement,  il  faut  que  0=  3"+^-  ^*'^  n'y  avait  pas  de 

glissement  le  long  du  verre,  on  aurait  E=co  ou  Ç=o. 

En  procédant  aux  diverses  intégrations,  Meyer  arrive  aux  équations 


P«=p.^  -   -' 


„._„.  pi'^y^' 


ol  on  remplaçant  p  par  sa  valeur  en  fonction  de  pi 
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II.  faut  en  ontpc  que  X  soil  assez  grand,  et  R  ainsi  que  Pi— Pi  swt  asse» 
petit. 
Quant  au  volume  de  gaz  qui  coule  pendant  le  temps  t,  en  le  niesu- 

rant  sous  la  pression    •'l    ,  il  est  donné  par 

i  » 

On  voit  que  c'est  la  même  formule  que  pour  les  liquides,  car  si*  le  \ 
liquide  mouille  les  parois,  il  faut  faire  K=Oy  et  on  arrive  à  la  formule 
de  Poiseiuille. 

Dans  les  expériences  de  Graham,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  puisse 
s'appliquer  immédiatement  à  ce  développement  mathéinatk|ae  :  Tair 
sec  passait  dans  un  tube  de  20  pieds  de  long,  sortant  d'un  récipient 
sous  une  pression  donnée  pour  se  rpndre  dans  une  cloche  où  Ton  fai- 
sait constamment  le  vide  :  on  mesurait  le  temps  t  nécessaire  chaque 
fois  pour  vider  le  récipient  d'où  lair  était  chassé  par  de  l'eau.  Le  gaz 
était  mesuré  sous  la  pression  pt  l  son  volume  est  donc  : 

V^zz^y^/     (l+4-),ct  Vi,  R^  X,  71,  Ç  sont  constants  pour  toutes  lès 

expériences,  par  conséquent  il  faut  que  pit  =  constante  :  or  voici  les 
nombres  :  pi  t  Pit 

1  atmosph.     795"  ,5  799,o 

0,75  i050",  787,5 

0,5  lo43",5  771,75 

Cela  prouve  au  moins  que  le  coefficient  de  fj'ottement  est  pour 
ainsi  dire  indépendant  de  la  densité. 

Cette  expérience  est  la  seule  que  fit  Graham  dans  un  état  station- 
naire;  il  opérait  toujours  soit  en  maintenant  la  pression  pi  à  l'entrée 
constante,  la  pression  p^  augmentant  parce  que  le  gaz  se  rassemblait 
dans  un  récipient  où  l'on  avait  fait  le  vide  :  il  mesurait  le  temps  né- 
cessaire pour  ([ue  cette  pression  p^  atteignît  une  valeur  donnée. 

Ou  bien  le  gaz  sortait  d'un  réservoir  comprimé  pour  se  rendre  soit 
à  l'air  libre,  soit  dans  un  réservoh'  à  pression  constante:  c'était  alors 
Pi  qui  était  invariable,  et  il  mesurait  la  diminution  de  pi. 

Les  formules  précédentes  ne  s'appliquent  plus;  on  peut  cependant 
s'en  servir  encore  en  ne  les  appliquant  plus  à  un  temps  fini  t,  mais 
un  temps  infiniment*petit  dt,  d'autant  plus  que  les  changements  de 
pression  étaient  très-lents.  Ë»  supposant  la  pi*emière  méthode,  le  volu* 

merj  mesuré  sous  la  pi'ession  p^  étant  v^^Tit.        ^    .  irrl  I+^jt  ) 
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on  aura  : 


,  ,,, — p.2   Ri/        r\ 


{'â  6t  p^  étant  loaintenajit  des  l'ouctioas  du  temps  t. 

Le  Yolune  dv^  se  i*épandant  dan»  le  i*écipie&t  w^  y  produit  uu 
accroisseuent  de  pi*e9sion  dp^,  et  en  &  d*appè&  la  loi  de  Mariette  : 

iVoii  Ton  déduit  avec  Téquation  précédente  : 


Pi^—iké   c 


it 


qui  donne  p^  en  fonction  de  f  ;  P^  étant  la  \aIeDr  de  j>«  au  comiiuniee- 
nieat  pour  t=^o. 

Ou  voit  que  si  r,  et  T  sout  indépendants  de  la  pression  du  gaz,  il 
faudra  avec  le  même  appareil  et  le  même  gaz  que 

Vit 


=  C  constant. 


Graham  avait  treuvé  que,  pour  des  volumes  égaux  d'air  de  dilïô- 
rontcs  densités,  la  durée  d'écoulement  (ce  qu'il  appelle  la  durée  de  la, 
transpiration)  était  en  raison  inverse  de  la  densité.  Le  gaz  s*écouI;iil 
dans  un  espace  presque  vide  et  le  volume  était  mesuré  avant  et  non 
après  la  transpiration.  Or  cela  résulte  de  la  formule  précédente  : 
avant  Técoulement  le  gaz  occupait  le  volume  iVi  sous  la  pression  pi, 
après  il  a  le  volume  ir^  sous  la  pression  ;)â:/;iWi=poîr.2.  En  outre 

G      8r]XIVA^^     c 
D'OU 


\Pl—p-      yi+Pi/ 


quantité  constante  pour  des  volumes  Wi  constants.   Maintenant  P^ 
étant  très-faifble,  si  i^  est  aussi  petit,  ea  posant  Ps=a  et  développant 


•<^- 


on  a  une  série  très-rapidement  convergente;  d'où  il 
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résulte  : 

Pi 

C'est  la  loi  de  Graliam. 

En  prenant  une  première  série  d^expériences  de  Grahani,  dans  la- 
quelle pi  avait  eu  successivement  les  valeurs  2»^;  1,75;  1,8;  l,2o; 
iat,  et  où  pour  chaque  série  pa  avait  varié  ainsi  qutf  t  dans  d'assez 
grandes  limites,  on  a  obtenu  pour  C  les  valeurs  suivantes  cori'espoii- 
dantes  à  chaque  série  : 

pour  2>t  C=31900  à  32100 
1,75  C=31400  à  31500 
1,5  C=30500  à  30700 
1,25  C=29800  à  30000 
1       C=29700  à  30000 

Ces  variations  faibles  de  C,  qui  diminue  .avec  pi  indiquent-elles 
un  faible  changement  dans  le  frottement,  ou  ne  pourrait-on  pas  les  at- 
tribuer à  la  mesure  de  la  pression  ?  Une  seconde  série  a  donné  des 
résultats  encore  plus  satisfaisants. 

Les  résultats  des  expériences  failes  avec  l'oxygène,  l'hydrogène, 
l'acide  carbonique,  dans  des  tubes  de  verre  et  dans  un  tube  de  cuivre, 
montrent  l'accord  le  plus  satisfaisant  avec  la  formule  établie  d'après 
la  supposition  que  le  frottement  d'un  gaz  est  indépendant  de  la  pres- 
sion. 

Dans  la  seconde  méthode  de  Graham,  la  pression  initiale  p^  change, 
la  pression  finale  Pa  est  constante.  Dans  ce  cas,  la  pression  pi  dimi- 
nuant lentement,  on  aura  : 

p^t 


p.+W 

en  posant  pour  abréger  : 


"\pi-p 


=  B 


1        ^R*7.  ,  .  '^X 


P,  étant  la  valeur  initiale  de  Pi  pour  t  =  o.. 

Si  au  lieu  d'un  tube  on  en  avait  un  faisceau,  comme  l'a  fait  quel- 
quefois Graliam,  il  n'y  aurait  qu'à  changer  la  èonstante  B,  en  prenant 


En  prenant  les  expériences  faites  avec  un  faisseau  de  30  tubes  capil- 
laires, la  quantité  constante  a  des  valeurs,  dans  les  diverses  séries, 
qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  aussi  d'accord  que  les  résultats  de  la  pre- 
mière méthode. 
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Dans  un  cas  particulier  la  pression  constante  Pà  était  nulle  ou 
presque  nulle;  or,  si  Ton  fait  p^=o,  on  aurait  pour  B  ^,  mais  dans 

ce  cas  la  formule  se  ramène  à  ^^"*  *  ==B,ou  ,^^*     =  G.  Les  expé- 

Pi— Pi  Pi— Pi  ^ 

riences  de  Graham  sur  le  gaz  oléfiant  et  Tair,  donnent  pour  le  premier 
ane  valeur  de  G  comprise  entre  906,3  nt  9SS,  suivant  que  pi  varie  de 
10  à  30  pouces.  Pi  étant  de  30  p.,  et  pour  l'air  entre  1S73  et  1j63S 
dans  les  mêmes  circonstances. 

Les  divergences  que  donnent  les  expériences  semblent,  d'après  les 
calculs  auxquels  s*est  livré  Meyer^  devoir  être  attribuées  au  refroidis- 
sement qui  se  produit  pendant  que  le  gaz  se  dilate  en  diminuant  de 
pression,  car,  suivant  la  théorie  de  Maxwell,  le  coefficient  de  frotte- 
ment est  fonction  de  la  température,  il  crott  avec  elle.  Partant  donc 
de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  Fauteur  tient  coïnpte  du  chan- 
gement de  température,  et  l'anomalie  apparente  des  résultats  de  la 
seconde  méthode  de  Graham  disparaît,  elle  trouve  son  explication 
dans  le  refroidissement  produit  par  l'expansion  du  gaz. 

Les  différences  sont  moins  grandes  dans  la  première  méthode;  là 
il  y  avait  échauffement  par  suite  de  la  condensation  :  mais  réchauffe- 
ment se  produisait  partie  dans  le  tube,  partie  après  sa  sortie  dans  le 
récipient  où  il  se  rassemblait.  Dans  ce  dernier  cas  la  chaleur  développée 
n'avait  pas  d'influence  sur  Texpérience,  puisque  le  gaz  était  sorti. 
Dans  le  tube  on  peut  regarder  la  chaleur  comme  se  perdant  par  con- 
ductibilité :  aussi  les  résultats  sont-ils  plus  exacts,  tandis  que  dans  la 
seconde  méthode  le  gaz  se  refroidissait  avant  son  entrée  dans  le  tube. 

Ces  résultats  semblent  prouver  que  la  constante  du  frottement  in- 
terne est  indépendante  de  la  pression  ;  mais  quelle  est  la  valeur  de 
cette  constante,  et  outre  le  frottement  intérieur,  y  at-il  un  frottement 
extérieur,  c'est-à-dire  le  gaz  adhère-t-il  à  la  surface  du  solide?  Meyer, 
pour  répondre  à  ces  questions,  discute  les  résultats  des  expériences 
de  Graham,  en  s'appuyant  sur  la  théorie  de  Maxwell  que  le  coefficient 
de  frottement  intérieur  est  proportionnel  à  la  racine  carrée  de  la  tem- 
pérature, absolue  :  en  calculant  le  coefficient  de  frottement  pour  les 
différents  gaz,  à  diverses  températures,  il  croit  pouvoir  conclure  d'une 
manière  précise  de  son  travail  que  :  le  coefficient  de  frottement  de 
chaque  gaz  est  indépendant  de  la  pression  qu'il  supporte,  ou  tout  au 
moins  varie  extrêmement  peu  ;  que  le  frottement  des  gaz  augmente 
avec  la  température  et  de  la  même  manière  pour  tous  les  gaz.  Mais  il 
y  a  moins  de  certitude  sur  'la  façon  dont  ce  coefficient  est  lié  à  la 
température  :  enfin  les  expériences  ne  peuvent  décider  encore  si  les 
gaz  adhèrent  d'une  manière  ûxe  à  la  surface  des  corps  solides,  si  l'on 

27 
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peut  admettre  un  coefficient  de  frottement  extérieur  et  dans  le  cas  où 
il  existerait,  quelle  influence  auraient  la  température  et  la  pression. 

(La  suite  au  pivchain  numéro,) 


REVUE  D'HISTOIRE   NATURELLE. 


Sar  Tobliqulté  des  Plies  et  la  mlgratton  an  travers  delà  tète,  de 
l*oeil  snpérienr  du  eèté  aveugle  an  eété  voyant. 

Tous  les  pVeuronectes  ont,  comme  on  le  sait,  un  corps  trfes-coni- 
primé  dont  les  deux  côtés  sont  inégalement  développés.  Ce  manque 
de  symétrie  est  accompagné  d'une  autre  particularité,  savoir  :  que  les 
deux  yeux  sont  placés  du  môme  côté  de  la  tète,  si  bien  qu'il  existe 
un  côté  aveugle  et  un  côté  voyant.  Chez  la  plupart  des  pleuronectes, 
ainsi  que  chez  les  plies,  les  hippoglosses  et  les  soles,  c'est  le  côté 
gauche  qui  est  aveugle  ;  en  revanche,  chez  d'autres,  cojnme  chez  les 
turbots  et  les  plagusies  (nom  commun  h  tous  les  jeunes  individus 
spécifiquement  indéterminés  du  genre  Rhombus),  c'est  le  côté  droit. 
En  outre  on  observe  parfois  dans  chaque  groupe  des  individus  chez 
lesquels  les  deux  côtés  sont  colorés  de  la  même  manière  et  à  peu 
près  également  développés.  Ces  individus  monstrueux  ont  l'un  des 
yeux  placé  du  côté  voyant,  l'autre  sur  le  sommet  de  la  tète,  et  ils 
nagent  dans  une  position  verticale  au  lieu  d'horizontale.  Les  deux 
yeux  sont  opposés  lun à  l'autre,  c'est-à-dire  que  leurs  bords  supé- 
rieurs se  regardent,  et  que*  le  bord  inférieur  de  l'oeil  supérieur,  c'est- 
à-dire  de  celui  qui  appartiendrait  norinalement  au  côté  aveugle,  est 
tourné  vers  le  bord  dorsal  du  poisson.  Les  deux  yeux  sont  séparés 
l'un  de  l'autre  pai*  une  arête  osseuse*  Le  crftne  ne  présente  qu'un 
seul  orbite  entièrement  entouré  de  pièces  osseuses.  Cet  orbite  ne  loge 
que  l'œil  supérieur  ;  l'œil  inférieur  est  placé  en  dehors,  et  se  trouve 
séparé  de  l'autre  par  les  pièces  osseuses  du  bord  inférieur  de  l'orbite. 
L'œil  inférieur  qui  appartiendrait  normalement  au  côté  aveugle,  et  qui 
occupe  réellement  ce  côté-là  dans  le  jeune  âge,  est  renfermé  dans  un 
orbite  dont  le  bord  inférieur  est  formé  par  le  frontal  et  le  préfrontal 
du  côté  voyant,  et  le  bord  supérieur  par  le  frontal  et  le  préfrontal  du 
côté  aveugle.  Cet  orbite  n'est  donc  nullement  comparable  à  un  orbite 
normal.  Il  est  en  réalité  placé  au  milieu  du  front.  Mais  comment  l'œil 
a-t-il  pu  venir  se  loger  dans  un  semblable  orbite  ?  On  ne  peut  conci- 


^ 
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lier  la  forme  jeune  et  la  forme  adulte  sans  admettre,  avec  M.  Steen- 
strup,  une  étrange  migration  de  l'œil  appartenant  au  côté  qui  devient 
aveugle.  Il  faut  admettre  en  effet  que  cet  œil  passe  au  travers  de  la 
tête  sous  le  frontal  et  le  préfrontal  de  son  côté,  pour  venir  se  loger 
entre  ces  deux  os  d'une  part  et  le  frontal  et  le  préfrontal  du  côté  op- 
posé d'autre  part.  Cette  étrange  migration  de  Tœiî  demandait  à  être 
conOrmée  par  une  étude  suivie  du  phénomène  de  migration  lui-même. 
Dans  ce  but,  M.  Sleenstrup  a  étudié  avec  soin  de  jeunes  pleuronectes. 
Grâce  aux  soins  diligents  de  deux  capitaines  de  la  marine  danoise,  aux- 
quels la  science  a  déjà  de  grandes  obligations,  MM.  Hygomet  Andréa, 
M.  Steenstrup  s'est  trouvé  eu  possession  d'un  nombre  assez  considé- 
rable de  très-petites  plagusîes,  transparentes  comme  du  verre,  prove- 
nant de  différentes  parties  de  l'Atlantique.  Les  plagusies  présentent 
toutes  les  phases  intermédiaires,  depuis  celle  de  poissons  parfaitement 
symétriques  jusqu'à  celle. du  turbot  à  complète  asymétrie.  Dans  cette 
série  de  petits  poissons  déposés  au  Musée,  de  Copenhague,  on  peut 
suivre  le  passage  graduel  de  l'œil  du  côté  destiné  à  devenir  aveugle, 
par-dessous  la  voûte  formée  par  le  frontal  et  le  préfrontal  de  ce  côté, 
jusqu'au  côté  opposé.  Un  stade  très-curieux,  figuré  par  l'illustre  pro- 
fesseur de  Copenhague,  est  celui  dans  lequel  l'œil  a  opéré  la  moitié 
de  sa  migration,  et  commence  à  apparaître  comme  par  une  petite  bou- 
tonnière du  côté  voyant.  Comme  cet  œil  est  encore  visible  sur  le  côté 
auquel  il  appartenait  primitivement^  tout  en  se  laissant  déjà  aperce- 
voir de  l'autre,  le  poisson  parait  alors  avoir  trois  yeux  t  deux  du  côté 
voyant  et  un  du  côté  aveugle* 

Telle  est  la  belle  découverte  par  laquelle  M.  Steenstrup  vient  d'à-* 
jouter  un  nouveau  fleuron  à  la  couronne  de  ses  conquêtes  scientifi- 
ques* {Bibliothèque  universelle  de  Genève.) 

Espaces  ovipares  de  nos  basses-eonn,  par  M.  Jean  KlENER.  (fx- 

trait.)  Poids  des  œufs.  —  «  Pour  chacune  de  ces  espèces,  les  poids 
d'œufs  les  plus  légers  sont  ceux  qui  correspondent  aux  œufs  produits 
par  les  jeunes  poules.  Dans  certains  cas  rares,  j'ai  vu  des  œufs  atteindre 
le  poids  de  95  grammes  et  mémo  100  grammes.  Ces  œufs  ont  ordi- 
naireaient  deux  jaunes.  Il  y  a  variation  entre  les  poids  d*œufs  de  di- 
verses races,  et  entre  ceux  pondus  par  une  même  poule  à  des  jours 
consécutifs.  Parmi  toutes  ces  races,  c'est  celle  dite  crève-cœur  qui 
pond  les  œufs  les  plus  pesants  ;  c'est  aussi  celle  qui  par  son  squelette 
léger,  me  semble,  comme  bête  de  rendement,  préférable  à  toutes  les 
autres. 

Composition  de  Vœuf.  —  La  nourriture  et  les  matières  renfermant 
des  sels  calcaires  mis  a  la  portée  des  pondeuses,  influent  sur  io  poids 
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de  Tenveloppe  du  produit  ovarien.  Des  poules  que  j'avais  séqucsti'ées 
dans  le  but  de  faire  des  expériences  m'ont  donné  des  œufs  à  coquille 
si  épaisse  que  la  sortie  du  fœtus-poulet  en  était  rendue  impossible. 
Les  variations  que  l'on  peut  observer  dans  la  dimension  des  œufs  de  la 
poule  sont  comprises  dans  les  limites  suivantes  : 

Coquille      10,  4S  à  13,  05  ou  environ    7  0/q 
Blanc  49,  00  à  35,  00         —        12  O/o 

Jaune  32,  71  à  37,  50         —         H  O/o 

Les  faibles  di^érences  observées  ne  semblent  pas  assigner  au  genre 
de  nourriture  une  influence  sur  la  composition  centésimale  de  Tœuf  ; 
autre  chose  est  la  composition  chimique  qui  s*en  ressent  fortement 
ainsi  que  le  poids  total;  la  coloration  du  jaune  de  Tœuf  est  l'œuvre  de 
la  nourriture  et  particulièrement  de  l'herbe  des  prés. 

Fécondation.  —  On  peut  admettre  que  la  fécondation,  comme  le 
disait  Buffon,  s'étend  sur  les  œufs  qui  sont  pondus  pendant  20-  et 
quelques  jours  après  la  fécondation  ;  ou,  en  s' exprimant  autrement, 
qu'elle  s'étend  sur  les  œufs  de  toute  une  couvée.  {Journal  d'Agricul- 
ture pratique.  20  janvier.) 

Des  aeeldenfs  détenntnés  par  le«  plqûresi  de  moaehes,  par  M.RlG' 
ÛUE,  médecin  aide-major  de  l"^  classe.  (Extrait.)  —  «  Sans  nous 
permettre  de  trancher  la  question  si  souvent  controversée  de  l'origine 
du  charbon  et  ae  là  pustule  maligne,  nous  croyons  néanmoins  pouvoir 
rattacher  à  l'inoculation  par  voie  de  piqûres  d'insectes  un  grand  nom- 
bre de  lésions  identiques.  Sans  nier  la  possibilité  de  l'infection  septi- 
que  interne  par  absorption  de  miasmes  putrides  ou  par  ingestion  de 
substances  délétères,  n*est-il  pas  logique  de  conclure  à  la  suite  de 
faits  venant  à  Tappui,  et  dont  l'authenticité  ne  peut  être  mise  en  doute, 
que  les  insectes  sont  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  agents  de 
transmission  du  virus  à  l'homme  ! 

L'existence  d'excoriations  à  la  surface  du  derme  ne  nous  semble  pas 
une  condition  indispensable  à  Tinocuiation  du  virus  septique.  Des 
deux  insectes  diptères  auxquels  nous  croyons  devoir  attribuer  les  ac- 
cidents les  plus  fréquents,  un  seul,  musca  phasia  (var.  muculata),  est 
pourvu  d'aiguillon  ;  l'autre  n'a  qu'une  simple  trompe  infundibuliforme, 
comme  la  mouche  ordinaire  :  c'est  la  musca  vomitoria  (var.  calli- 
phora.) 

Le  hasard  s'est  chargé  de  nous  fournir  deux  exemples  de  ces  sortes 
d'accidents  arrivés  en  notre  présence.  Tous  deux  ont  eu  lieu  à  Té- 
cole  de  natation  établie  sur  la  Marne,  près  de  Nogent.  Le  premier, 
survenu  chez  nn  officier,  était  dû  î\  la  musca  phamu  qui  pullule  sur 
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les  roules  des  environs  de  Paris,  et  y  tourmente  les  chevaux  et  les 
bœufs  si  cruellement  que  ces  animaux  en  devienjient  furieux  ;  le  se- 
cond, chez  un  caporal-élève  sur  le  visage  duquel  vint  se  poser  une 
de  ces  énormes  mouches  carnassières  d'un  bleu  métallique^  que  les 
entomologistes  désignent  sous  le  nom  de  masca  calliphora. 

La   musca  phasia  que   nous  avons    représentée    d'après  nature 
(fig.  1),  avec  un  grossissement  du  double,  diffère  de  l'œstre  ou  taon 


Fig.  1.  Fig.  2 

ordinaire.  Elle  est  allongée,  applalie,  comprimée,  d'une  couleur  fauve, 
à  abdomen  tacheté  de  brun  foncé.  Ses  ailes  au  repos  se  superposent 
dans  presque  toute  leur  étendue  ;  ses  pattes  sont  aplaties,  cordifor- 
mes  à  leurs  exti*émités  libres,  et  enduites  d'une  substance  visqueuse. 
Cet  insecte  est  armé  d'un  aiguillon  sagittiforme  situé  au-dessous  du 
labre  et  entre  les  mandibules  ;  il  attaque  de  préférence  les  cadavres 
et  les  animaux,  ce  qui  explique  le  nombre  relativement  restreint  des 
accidents  qu'il  détermine  chez  Tliomme.  La  mtisca  calliphora  (fig.  2) 
est  un  insecte  diptère  court,  ramassé,  offrant  de  nombreux  points  de 
ressemblance  avec  le  bourdon  ordinaire,  bleu-métallique,  vivipare; 
son  abdomen  formé  d*anneaux  imbriqués  est,  de  même  que  la  tête  et 
le  corselet,  revêtu  de  poils  rudes  et  inégaux.  Elle  dépose  ses  larves 
dans  les  cadavres,  ce  qui  la  fait  vulgairement  appeler  mouche  à  viande. 
Le  plus  grand  nombre,  pour  ne  pas  dire  la  presque  généralité  des  pi- 
qûres septiques  sont  produites  par  le  contact  de  la  trompe  de  la 
musca  calliphora,  »  (Recueil  de  mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie 
militaire.  Décembre  1865.) 

9ar  la  larve  d'an  diptère  oceasloimant  des  aeeldenta  mortels 
ehes  eertalBS  soldats  an  Mexique,  par  M.  MOUIKE.  —Un  médecin 
de  la  marine,  M.  le  docteur  Coquerel,  a  décrit  une  mouche  qui,  à  la 
Gnyanne  et  à  Cayenne,  s'introduit  assez  souvent  dans  les  fosses  na- 
sales de  l'homme  et  y  dépose  ses  œufs.  Les  larves  écloses  envahis- 
sent toutes  les  cavités  et  causent  queiqueiois  la  mort.  Il  a  donné  au 
diptcrcdont  il  s'agit,  le  nom  de  Lucilia  Iwmini  vorax.  Il  était  naturel 
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qu'en  face  d'accidents  pareils,  les  médecins  militaires  tissent  tous 
leurs  efforts  pour  débarrasser  nos  soldats  de  ces  hôtes  si  incommo- 
des  et  si  dangereux  ;  mais  c'est  à  M.  Dauzats,  pharmacien,  aide-major 
à  l'hôpital  de  Cordova,  que  revient  l'honneur  d'avoir  proposé  dans  le 
chloroforme,  un  moyen  très-simple  de  les  détruire  d'une  manière  in- 
faillible. Tous  les  malades  chez  lesquels  on  a  employé  ce  moyen  ont 
guéri  comme  par  enchantement  ;  un  seul  malade  mourut,  sans  doute 
à  cause  des  ravages  effrayants  déjà  faits  dans  les  fosses  nasales  et  le 
pharj'nx.  Par  les  inhalations  de  chloroforme  les  larves  se  détachent 
des  fosses  nasales  en  grande  quantité,  mais  incomplètement  quand 
elles  sont  situées  profondément.  Dans  ce  cas,  il  faut  avoir  recours 
aux  injections  de  ce  liquide  mêlé  à  la  moitié  de  son  volume  d'eau  ; 
faites  avec  soin,  elles  les  détruisent  presque  instantanément.  C'est  le 
moyen  qui  donne  les  meilleurs  résultats,  et  qui  est  connu  aujour- 
d'hui de  tous  les  médecins  militaires  du  Mexique. 

Dl8]NBSltloii  remarquable  de»  nld«  de  la  chenille  ehryiorfaée  lorfri 
qa'elle   s'établit  «nr  des  arbres  il  feuilles  eadaqnès  lonyoeaient 

pétiolées,  par  M.  Eugène  Robert.  —  «  Si  le  pétiole  est  court  ou  que 
la  feuille  soit  sessile,  le  nid  qui  enveloppe  toute  la  feuille  ne  fait  qu'un 
avec  la  branche;  il  faut  alors  de  toute  nécessité  couper  le  rameau 
pour  se  rendre  mattre  des  nids  de  chenilles  ainsi  disposés.  On  ren- 
contre des  nids  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  faits  par  la  même  espèce 
de  chenilles:  ceux-ci  ne  s'observent  que  sur  des  arbres  dont  les 
feuilles  ont  des  pétioles,  très-longs  et  qui ,  par  cela  même,  sont  plus 
exposées  à  tomber  que  les  feuilles  à  pétioles  courts.  Ces  nids  suspendus 
par  deux  cordons  aux  rameaux ,  là  où  s'insèrent  les  pétioles,  méri- 
tent bien  le  nom  de  bourses ,  tandis  que  les  autres  ressemblent,  plus 
ou  moins,  à  de  gros  cocons  allongés  ayant  pour  grand  axe  la  tige  sur 
laquelle  ils  sont  fixés.  Les  sycomores  qui  se  trouvent  dans  le  voisi- 
nage d'ormes  infestés  de  chenilles  hibernantes,  tels  sont  ceux  de  la 
rue  Militaire  inscrite  dans  les  fortifications  de  Paris,  présentent  sou- 
vent ces  sortes  de  bourses. 

En  examinant  les  jeunes  chenillettes  contenues  dans  les  uns  et  les 
autres,  il  me  fut  facile  de  reconnaître  que  c* était  identiquement  la 
même  chenille,  sinon  la  même  espèce,  du  moins  le  même  genre;  soit 
la  chrysorhée  à  cul  brun  eu  à  cul  doré.  Mais  alors,  pourquoi  cette 
grande  différence  dans  la  construction  de  la  demeure  commune  :  des 
nids  adhérents  dans  le  premier  cas  et  flottants  dans  le  ^cond  Y  Ici  se 
manifeste  une  fois  de  plus  une  de  ces  admirables  prévisions  de  la  na- 
ture qu'on  ne  saurait  trop  faire  ressoitir,  à  régarà  des  êtres  les  plus 
faibles.  La  chrysorhée,  qui  s'était  fourvoyée  en  venant  vivre  sur  le 
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sycomore,  pouvait  trës-bieu  se  bonier  à  faire  entrer  dans  son  nid,  en 
les  repliant  sur  eux-mêmes,  tous  les  lobes  de  la  feuille  longuement 
pétiolée  de  cet  arbre  ;  mais  que  serait*il  arrivé  à  Tépoque  de  la  chute 
des  feuilles,  si  elle  s'était  contentée  de  cela  ?  Nécessairement  les  nids 
eussent  été  entraînés ,  toute  la  colonie  aurait  sombré.  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  la  prévoyante  chenille,  malgré  son  exiguïté,  tout  en 
établissant  sou  nid  dans  la  feuille  du  sycomore,  a  soin  de  Tamarrer 
solidement  à  la  branche,  là  où  s'insère  la  feuille  par  où  elle  a  corn*' 
meacé  son  nid ,  au  moyen  de  deux  cordons  très-*solides,  ordinaire** 
ment  fixés  sur  deux  branches  différentes ,  comme  si  l'une  des  deux 
devait  remplacer  celle  qui  viendrait  à  être  cassée.  Les  marins  ne  sont 
pas  plus  prudents  quand  ils  affourchent  an  navire  sur  deux  ancres 


Toujours  est-il  que  l'on  voit,  à  la  sortie  de  l'hiver,  des  nids  de 
chenilles  qui  se  balancent  entre  les  branches  de  l'arbre  ;  et  bien  en  a 
pris  à  l'insecte  d'avoir  usé  de  ces  précautions,  car  le  pétiole  de  toutes 
les  feuilles  est  rompu  sur  plusieurs  points,  ainsi  que  le  témoigne  l'un 
des  bouts  qui  fait  saillie  hors  du  nid.  Nous  connaissons  bien  des  co-* 
cons  suspendus  de  cette  façon  aux  branches;  M.  Guérin  nous  en  a 
montré  de  bien  curieux  spécimens  ;  mais  ici,  c'est  une  réunion  consi*^ 
dérable  de  très-jeunes  chenilles  qui  semblent  s'être  donné  le  mot 
pour  filer  un  lien,  deux  liens,  savamment  combinés,  capables  de  ré-* 
sister  aux  plus  grandes  agitations  de  l'atmosphère.  Voilà  le  mér« 
yeillenx. 

Si  rintelligence  de  l'homme  n'est  dans  toute  sa  plénitude  que  lors- 
que ses  organes  ont  reçu  leur  complet  développement,  il  faut  avouer 
que  l'instinct  chez  les  êtres  les  plus  inférieurs  semble  être  d'autant 
plus  actif,  qu'ils  sont  plus  près  de  l'état  embryonnaire.  » 

Méthode  pour  obtenir  des  vers  de  farine  en  toute  saison  comme 
nourriture  d'oiseaux,  par  M.  Émile  Billot.  —  «  Tous  Ics  amateurs 
d'oiseaux  connaissent  les  larves  de  tenebris  molitor^  vulgairement  ap- 
pelés vers  de  farine.  Tout  le  monde  peut  en  conserver  un  temps  plus 
ou  moins  long;  mais  tout  le  monde  ne  sait  pas  les  faire  repro- 
duire :  c'est  cette  méthpde  que  je  vais  leur  enseigner.  Le  choix  du 
vase,  n'est  pas  indifférent,  et  j'ai  perdu  des  milliers  de  vers  pour 
m' être  obstiné  à  vouloir  les  conserver  dans  des  vases  de  grès,  dans 
lesquels  il  se  forme  une  fermentation  mortelle  pour  ses  larves.  Pour 
réussir,  ou  prend  une  caisse  rectangulaire,  grande  de  1  mètre  de  lon- 
^^ueur  sur  45  centimètre  de  hauteur.  On  a  soin  de  choisir  du  bois  très- 
dur  et  de  garnir  les  angles  de  zinc,  mais  il  faut  garnir  extérieurement  : 
quand  les  larves  sont  je'ines ,  elles   peuvent  creuser  des  galeries 
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dans  les  jointures  et  s'écliapper  de  la  caisse,  tandis  que  la  caisse  'étant 
garnie  de  zinc,  elles  ne  peuvent  sortir.  Une  fois  les  caisses  prêtes, 
on  les  remplit  de  son  et  de  farine,  mais  on  a  soin  de  mettre  1  litre 
de  farine  pour  10  litres  de  son,  le  plus  gros  possible,  afin  que  Tair 
puisse  toujours  arriver  jusqu'au  fond  de  la  caisse,  et  qu'il  n'y  ait  pas 
de  fermentation.  On  étend  une  couche  d'environ  7  centimètres  de  ce 
mélange  dans  la  caisse,  on  i*ecouvre  cette  couche  d'un  tissu  épais  de 
laine,  et  l'on  recouvre  ce  tissu  d'une  nouvelle  couche  de  7  centimètres 
d'épaissciur  du  mélange  de  son  et  de  farine.  On  continue  ainsi  de  suite 
jusqu'à  ce  que  l'on  arrive  à  1  décimètre  environ  du  bord  de  la  caisse, 
que  l'on  a  eu  le  soin  de  garnir,  dans  tout  son  pourtour,  d'une  bande 
de  zinc  de  S  centimètres  environ,  pour  empêcher  les  larves  de  sortir 
de  la  caisse.  La  dernière  couché  de  son  est  recouverte  d'un  tissu' de 
laine  replié  sur  lui-même  ;  ce  tissu  sera  toujours  un  peu  humide, 
tandis  que  les  autres  tissus  intérieurs  devront  toujours  être  très-secs, 
pour  éviter  la  fermentation.  Une  fois  la  caisse  ainsi  préparée,  on  va 
chez  un  meunier  ou  chez  un  boulanger  ;  on  prie  ces  personnes  de 
vouloir  bien  étendre,  pendant  la  nuit,  une  toile  humide  sur  le  plancher 
près  des  sacs  à  farine,  ou  bien  à  un  endroit  où  l'on  dépose  toujours 
la  farine.  Le  lendemain  matin,  on  trouvera  des  milliers  de  larves 
sous  cette  toile.  Ces  larves,  mises  dans  la  caisse,  doivent  être  nour- 
ries, engraissées,'  ce  à  quoi  on  arrive  eu  leur  mettant  des  os  auxquels 
il  reste  encore  un  peu  de  viande,  des  tendons,  etc.  ;  mais  on  a  soin 
de  les  mettre  entre  les  deux  plis  de  la  laine  qui  recouvre  la  dernière 
couche  de  son.  Ces  larves  après  difféi*entes  mues,  se  transforment 
en  nymphes.  Cette  transformation  se  fait,  suivant  la  température,  de 
mars  à  fin  juin  ;  cette  année,  elle  a  commencé  en  mars.  A  cette 
époque,  il  faut  avoir  soin  de  couvrir  d'une  gaze  la  caisse,  car  les  nym- 
phes, parvenues  à  l'état  d'insecte  parfait,  s'envoleraient  et  l'on  pei^ 
drait  toute  chance  de  reproduction.  Les  insectes,  ne  pouvant  s'échap- 
per, s'accouplent  dans  la  caisse,  et  les  femelles  vont  pondre  leure 
œufs  dans  les  étoffes  de  laine  qui  sont  à  l'intérieur  de  la  caisse.  Une 
fois  la  ponte  terminée,  les  insectes  meurent.  Les  larves  grandissent 
vite  ;  il  faut  avoir  soin  de  leur  donner,  dans  les  premiers  temps  de 
leur  vie,  une  nourriture  animale  un  peu  s6ch(%  telle  que  des  os  dont 
la  viande  cuite  commence  à  sécher.  Ce  procédé  permet  d'obtenir  des 
milliards  de  larves  ;  et  j'ai  connu  un  marchand  d'oiseaux,  à  Strasbourg, 
qui  vendait  aux  amateurs  les  vers  de  farine  à  SO  centimes  et  25  cen- 
times le  cent,  selon  la  saison.  Il  avait  bien  soin  de  cacher  à  tous  les 
yeux  sa  caisse,  et  il  me  recommandait  de  ne  pas  divulguer  un  secret 
que  je  lui  avais  enseigné. 
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ACADÉMIE    DES   SCIENCES. 

Séance  du  Lundi  2  Juillet  1866. 


-*  M.  Breton  de  Champ  adresse  une  note  dans  laquelle  il  croit 
devoir  relever  une  erreur  commise  par  Lagrange. 

—  M.  Prouhet  fait  hommage  d*une  petite  brochure  intitulée  : 
Rapport  du  général  Sabine,  président  de  la  Société  royale  de  Londres, 
sur  les  travaux  mathématiques  de  M.  Chasles,  suivi  de  deux  notes 
sur  une  nouvelle  méthode  de  M,  Chastes.  C*est  un  extrait  des  Nou- 
velles annales  de  mathématiques,  publié  par  M.  Gauthier- Villars. 

—  M.  Tabbé  Richard  demande  l'acceptation  d'un  paquet  cacheté 
dans  lequel  il  formule  les  principes  qui  lui  servent  de  guide  dans  la 
découverte  des  sources  d'eau  et  de  pétrole.  Les  succès  de  notre  con- 
frère et  ami  vont  grandissant  toujours;  et  nous  prendrons  plaisir  pro* 
chainement  à  les  énumérer.  Tout  récemment,  à  Fleury  (Seine-et- 
Marne),  chez  madame  la  comtesse  de  Larochejaquelein,  il  a  mis  au  jour 
une  source  débitant  par  jour  plus  d'un  million  de  litres,  et  qui  n'était 
qu'à  trois  mètres  de  profondeur. 

—  M.  Heni7  Sainte-Claire  Deville  résume  un  beau  travail  de 
M.  Cahours  sur  la  densité  et  le  volume  des  vapeurs.  Les  corps  de  la 
chimie  se  partagent  en  quatre  classes  différentes;  suivant  qu'amenés  à 
l'état  de  gaz  ou  de  vapeurs,  ils  donnent  par  équivalent  ^,  2,  4  ou 
8  volumes  de  vapeur.  Théoriquement  et  normalement  chaque  équiva- 
lent doit  donner  deux  volumes  de  vapeur,  et  c'est  à  cette  classe  qu'on 
doit  pouvoir  ramener  toutes  les  autres.  On  se  débarrasse  sans  peine 
de  l'exception  un  volume,  en  doublant  l'équivalent  du  corps  qui  la 
donne  ;  on  explique  l'exception  qiuitre  volumes,  en  admettant  qu'à  la 
température  à  laquelle  elle  se  présente,  il  y  a,  comme  pour  le  chlory- 
drate  d'ammoniaque,  décomposition  ou  destruction  de  la  combinai- 
son, séparation  de  l'acide  chlorhydrîque  et  de  l'ammoniaque,  qui  alors 
donnent  chacun  deux  volumes  de  vapeur.  Reste  donc  l'exception  huit 
volumes,  qui  est  l'objet  du  mémoire  actuel  de  M.  Cahours.  L*habile 
chimiste  avait  déjà  reconnu  que  cette  exception  n'avait  lieu  que  pour 
les  corps  d'une  composition  trcs-complexc,  comme  le  perchlorure  de 
phosphore,  le  bromhydralc  d*am\lène,  etc.,  il  avait  constaté  le  prc- 
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inier  que  pour  ces  corps,  la  densité  de  la  vapeur  variait  notablement 
avec  la  température,  et  variait  par  sauts,  en  restant  constante  pendant 
un  certain  temps,  et  qu'on  ne  devait  comparer  le  volume  de  la  vapeur 
à  l'équivalent,  essayer  de  déduire  l'équivalent  du  volume  de  vapeur, 
que  dans  les  périodes  où  la  densité  restait  constante,  où  la  courbe  des 
densités  devient  une  ligne  droite.  Nous  ne  savons  pas  très-bien  ce  que 
M.  Cahours  ajoute  aujourd'hui  à  ses  précédlîntes  recherches  ;  mais 
nous  reviendrons  prochainement  sur  cette  question  la  plus  délicate  de 
la  chimie  moderne.  M.  Regnault  fait  remarquer  que  les  exceptions 
disparaissent  quand  on  ne  compare  que  des  vapeurs  dont  les  coefficients 
de  dilatation  et  de  compressibilité  sont  rigoureusement  constants  ;  et 
que  dans  tous  les  cas  d'exception  ces  deux  coefficients  sont  reconnus 
variables. 

—  M.  Becquerel  lit  le  résumé  d'un  mémoire  sur  la  formation  de 
divers  composés  et  notamment  des  silicates  terreux,  en  vertu  d'actions 
lentes  exercées  au  contact  des  corps  solides  et  liquides,  par  le  con- 
cours simultané  des  affinités,  des  forces  électriques  et  de  la  capilla- 
rité. Lorsqu'on  plonge  dans  une  dissolution  métallique  un  métal  plus 
oxydable  que  celui  qui  est  en  combinaison,  ce  dernier  est  ramené  à 
l'état  métallique  par  l'autre  qui  se  substitue  à  sa  place  en  proportions 
définies.  Si  au  lieu  d'opérer  avec  une  dissolution  métallique  on  prend 
un  composé  insoluble  humecté  d'eau  distillée  et  dont  la  base  appar** 
tient  à  un  métal  moins  oxydable  ;  il  peut  arriver  que  l'oxyde  passe  à 
un  ëtat  d'oxydation  moindre,  ou  qu'il  se  produise  des  composés  inter* 
médiairesl  II  existe  deux  chromâtes  de  plomb,  le  chromate  jaune  et 
le  chromate  bibasique  rouge  sanguin  ;  or,  si  l'on  place  le  chromate 
jaune  sur  une  lame  de  platine  plongeant  dans  l'eau  distillée,  et  en 
rapport  avbc  le  pôle  négatif  d'une  pile  de  quelques  éléments  de  Daniel, 
il  se  décompose  en  acide  chromique  qui  devient  libre,  et  en  chromate 
bibasique  adhérent  à  la  lame  négative.  On  peut  remplacer  plus  sim- 
plement la  lame  de  platine  et  la  pile  par  une  lame  de  zinc  sur  laquelle 
on  place  le  chromate  jaune  humecté  d*eau  distillée,  et  que  l'on  recou- 
vre d'une  lame  de  verre  mastiquée  pour  empêcher  Tévaporation  de 
l'eau;  bientôt  le  zinc  se  recouvre  de  chromate  bibasique.  On  obtient 
le  chromate  rouge  cristallisé,  analogue  à  celui  de  la  nature,  au  sein 
d'un  tube  hermétiquement  fermé,  dans  lequel  on  a  introduit  un  couple 
plomb  et  platine,  du  chlorure  de  chrome  et  du  kaolin  dans  lequel  est 
noyé  le  plomb;  le  chlorure  se  décompose,  avec  formation  de  chlorure 
de  plomb  et  de  chromate  de  plomb  en  cristaux  aclculaires  d'un  rouge 
orangé.  Traité  de  la  même  manière,  le  carbonate  bibasique  vert  de 
cuivre  passe  à  l'état  de  carbonate  sesquibasique  et  de  carbonate  neu- 
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tre,  en  même  temps  qu'il  se  forme  du  carbonate  de  zinc  en  petits 
tubercules. 

Si  Ton  fait  écouler  lentement  et  d'une  manière  continue  de  l'eau 
distillée  sur  des  lames  de  sulfate  de  chaux,  on  voit  leur  surface  pré- 
senter bientôt  un  aspect  chatoyant,  conséquence  de  l'action  dissolvante 
plus  grande  exercée  dans  le  sens  du  clivage.  Si  à  l'eau  distillée  on 
substitue  une.  dissolution  saturée  de  sulfate  de  potasse,  on  obtient  un 
double  sulfate  de  potasse  et  de  chaux  cristallisé  en  aiguilles.  Avec  une 
dissolution  de  silicate  de  potasse  marquant  de  0  à  10  degrés  aréomé- 
triques,  on  voit  se  former  des  cristaux  radiés,  d'une  apparence  nacrée, 
fusibles  au  chalumeau  avec  formation  d'émail,  insolubles  dans  l'eau, 
solubles  dans  Tacide  chlorhydrique  concentré  avec  dépôt  de  silice  ;  la 
dissolution  ne  contient  plus  que  du  chlorure  de  calcium  et  du  chlorure 
de  potassium.  Ces  cristaux  appartiennent  donc  au  double  silicate  de 
potasse  et  de  chaux,  et  tous  leurs  caractères  les  rapprochent  de  l'apo- 
phyllite.  On  introduit  dans  une  éprouvette  à  pied,  fermée  avec  un 
bouchon  à  l'émeri,  une  dissolution  de  silicate  de  potasse  marquant 
10°  avec  des  morceaux  de  craie  mis  d'abord  en  contact  avec  une  disso- 
lution de  nitrate  de  cuivre  ou  de  plomb,  et  l'on  voit  surgir  d'un  grand 
nombre  de  points  du  morceau  de  craie  des  espèces  de  stalactite  for- 
mées de  silicate  de  chaux  sans  trace  d'alcali,  pendant  que  l'acide  car- 
bonique se  dégage,  et  qu'il  se  forme  du  carbonate  et  du  nitrate  de 
potasse. 

M.  Becquerel  signale  en  terminant  l'influence  des  parois  des  vases 
sur  les  effets  électro-chimiques,  pour  obtenir  en  lames  minces,  avec 
Téclat  métallique  et  l'irisation,  les  sulfures  de  fer  et  de  cuivre  présen- 
tant l'aspect  des  pyrites. 

— M.  Pelouze  demande,  au  nom  d'une  commission,  l'insertion  dans 
les  comptes  rendu  de  la  note  de  M.  de  Chancourtois,  sur  le  mode 
probable  de  la  formation  du  diamant. 

—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  section  de 
chimie.  Les  candidats  sont:  en  première  ligne,  M.  Frankland,  à 
Londres;  en  seconde  ligne,  ex  œquo  et  par  ordre  alphabétique, 
MM.  Fritzsche  (et  non  Fritsche),  à  Saint-Pétersbourg;  Rolbe,  h  Mar- 
bourg  et  non  à  Leipzig;  Schroetter,  à  Vienne;  Stas,  à  Bruxelles; 
Strecker  et  non  Slreecher,  à  Tubingue;  Williamson,  à  Londres;  Zinin,  à 
Saint-Pétersbourg.  Le  nombre  des  votants  est  de  35;  M.  Frankland 
est  élu  au  premier  tour  de  scrutin  par  29  voix  contre  4  données 
à  M.  Fritzsche  et  1  à  M.  Williamson.  Notre  ami  est  donc  bien  vengé 
par  l'Académie  des  attaques  injustes  de  M.  Phipson. 
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—  M.  Chasles  dépose  sur  le  bureau  une  note  de  M.  Cayley,  sur  une 
question  nouvelle  de  géométrie. 

—  M.  de  Candolle,  qui  vient  de  présider  à  Londres  le  congrès  de 
botanique  où  la  France  a  tant  brillé  par  son  absence,  appelle  l'attentioa 
sur  deux  communications  extrêmement  intéressantes  faites  dans  cette 
réunion.  La  première  est  relative  à  la  culture  du  quinquina  dans  les 
Indes,  grand  fait  accompli,  puis  qu*on  compte  aujourd'hui  les  plants 
par  centaines  de  mille,  et  que  leur  écorce  est  plus  riche  en  principe 
actif,  en  quinine,  que  dans  les  pays  d* origine.  La  seconde  avait  pour 
objet  le  séquoia  gigantea^  arbre  gigantesque  de  la  Californie  à  bran- 
ches étalées.  Les  Américains  n*ont  pas  hésité  à  accorder  à  quelques- 
uns  de  ces  arbres  énormes  une  antiquité  fabuleuse  de  plus  de  six  mille 
ans.  Un  des  botanistes  du  congrès  a  eu  Toccasion  de  compter  avec  un 
soin  extrême  les  couches  concentriques  annuelles  d'un  séquoia  qui 
avait  bi  pieds  de  diamètre,  et  il  l'a  trouvé  compris  entre  1  323  et 
1  255,  moyenne  1  234;  cet  arbre  monstrueux'  n'avait  donc  que 
1  234  ans.  Décidément  les  antiquités  fabuleuses  ou  antibibliques 
n'ont  pas  de  bonheur  l 

F.  MOIGNO. 

ËRRAtUM.  Dernière  livraison  des  Mondes^  p,  335,  ligne  11,  au  lieu 
de  :  Le  premier  cas  de  choléra  déclaré  à  Alexajidrie,  date  du  9  juin  ; 
lisez  :  date  du  ijuin. 

—  Nous  ferons  à  Enghien,  dans  le  grand  salon  de  rétablissement 
des  bains,  samedi  prochain,  7  juillet,  une  conférence  expérimentale 
sur  les  merveilles  de  l'électricité  pure  et  appliquée.  F.  M. 


Rothschild,  I     Clicliy.— Impr.  de Ualrice  LoiG!<oii et  Cie 

Libraire  •  éditeur.  I  nie  du  Bac-d'Asnières,  12. 
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■flîteiip  eleetro-Bftagiiétlqne  de  M.  le  comte  de  MoUm.  ^  Notre  no- 
ble ami  a  enfin  installé  sur  un  bateau  du  lac  du  Chalet  au  bois  de 
Boulogne,  le  moteur  que  nous  avions  déjà  vu  fonctionner  dans  l'atelier. 
Le  bateau  choisi  est  vraiment  formidable  pour  un  moteur  de  dimen- 
sions si  limitées.  Il  est  en  fer,  à  fond  plat,  sans  quille,  et  assez  grand 
pour  recevoir  14  ou  15  personnes.  Sa  charge,  le  jour  où  nous  avons 
assisté  aux  expériences,  dépassait  trois  mille  kilogrammes. 

Le  moteur  simple  et  massif  est  une  roue  verticale  en  bronze^  armée 
sur  chacun  de  ses  âancs  de  seize  armatures  qui  cèdent  tour  à  tour  à  Tat- 
traction  de  deux  séries  de  seize  électro-aimants  fixés  sur  deux  cercles 
parallèles  à  la  roue  et  placés  verticalement  Tun  à  droite,  Tautre  h 
gauche.  La  roue  médiane  ne  tourne  pas;  elle  oscille  seulement  autour 
de  son  centre,  de  telle  sorte  que  chacune  de  ses  armatures  arrive  suc- 
cessivement au  contact  d'un  électro-aimant,  après  s'en  être  rapprochée 
successivement  entraînée  par  l'attraction  qui  est  la  force  motrice  du  sys- 
tème. Si  l'on  considère  un  groupe  de  quatre  armatures  successives,  la 
première  ou  plus  éloignée  sera  à  un  millimètre  et  demi  de  l'électro-ai- 
mant,  la  seconde  à  un  millimètre  la  troisième  à  un  demi-millimè- 
tre,^  la  quatrième  au  contact.  Aussitôt  le  contact  établi,  le  coui*ant 
qui  rendait  l'électro-aimant  actif  est  interrompu,  il  devient  inerte  ; 
l'armature  bientôt  débarrassée  du  magnétisme  rémanent  se  détache 
et  s'éloigne  pour  revenj{*  au  contact  de  nouveau  quand  son  tour  sera 
venu. 

Le  bon  fonctionnement  de  Tappareil  dépend  du  jeu  régulier  du  com- 
mutateur, dont  les  contacts,  mis  à  l'abri  de  la  destruction  par  les 
étincelles  de  rupture  et  de  fermeture  du  courant,  doivent  rester 
toujours  parfaitement  nets.  Pour  que  cette  dernière  condition,  la  plus 
délicate  de  toutes,  soifparfailement  remplie,  le  commutateur  de  M.  le 
(*omte  de  Hojin  fonctionne  au  sein  d'une  ange  remplie  d'eau,  et  dans 
laquelle  on  fait  dissoudre  un  peu  de  potasse,  qu'on  renouvelle,  en 
la  faisant  s'écouler  par  un  robinet  quand  elle  est  trop  sale.  Le  cou- 
rant qui  anime  le  moteur  est  fourni  par  une  pile  de  Bunsen  de  20 
éléments,  installée  à  l'arrière. 

La  force  vive  engendrée  dans  la  roue  par  l'exercice  de  Pattraction 
est  reçue  par  un  arbre  qui,  à  l'aide  de  deux  simples  chaînes  à  la  Vau- 
canson  fait  tourner  deux  roues  à  aubes,  à  palettes  mobiles  et  pendan- 
tes^  installées  des  deux  côtés  du  bateau. 

N»  11.  t.  XI,  IS  Joillet  1866.  » 


41S  LES  MONDES. 

Ce  n'est  plus  une  expérience  de  cabinet  ou  d'atelier,  c'est  un  tra- 
vail réel  et  qui  s'effectue  dans  de  très-bonnes  conditions.  Le  moteor 
électrique  a  bien  réellement  la  force  de  un  ou  deux  hommes.  Nous 
l'avons  vu  portant  (piatorze  personnes,  on  elmrgé  avec  le  mofteur  et  les 
roues  à  aubes  d'un  poid  de  3  000  kilos  au  moins,  remonter  les  eaux 
du  lac  conti'e  lèvent^  travail  qui  «u  dire  de  Haariniei^s  exige  deux  bons 
rameurs.  I^  vitesse  n*est  pas  grande  il  est  vrai,  mais  ks  chaîBes  à  la 
Vaucanson  sont  un  mode  imparfait  de  transmission  du  mouvemeot  ; 
le  diamHi*e  des  roues  est  en  outre  trop  petit,  les  palettes  pâoageat 
trop  peu,  le  fond  plat  du  hateau  oppose  à  sa  marche  une  résistauce 
considérable,  et  fait  qu'on  gouverne  difficilement.  M.  le  comte  de 
Molin  s'est  placé  volontairement,  il  faut  lui  en  savoir  gré,  dans  les 
conditions  les  plus  défavorables ,  et  il  ne  s'en  repent  pas.  Entrepren- 
di'e  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  avec  ses  propres  ressources,  sans  sub- 
vention aucune,  la  solution  du  plus  difficile  des  problèmes,  la  pour- 
suivre à  travers  les  obstacles  les  plus  décourageants,  sacrifier  ainsi 
généreusement  une  partie  aliquote  notable  non-seulement  de  ses  revenus 
mais  de  sou  capital,  avec  la  volonté  arrêtée  en  cas  de  succès  de  mettre 
son  brevet  dans  le  domaine  public;  c'est  un  magnifique  exemple,  et 
le  général  comte  de  Molin  qui  a  reçu  depuis  quelques  temps  déjà  ses 
lettres  de  grande  naturalisation  a  bien  mérité  les  honneurs  du  Sénat. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  dépense  qui  n'a  pas  pu  être  évaluée  dans 
de  semblables  expériences;  mais,  dans  notre  conviction,  le  moteur 
éleeti'o-magnélique  de^M.  le  comte  de  Molin  trouvera  son  application 
dans  beaucoup  de  petites  industries  où  il  remplacera  avec  avaOUge 
les  bras  de  l'homme. 

Le  nouveau  rallway  d'Eng^hien  À  Montmorency.  —  Le  30  juin  a  eu 

lieu  l'inauguration  de  ce  petit  chemin  de  fer  commencé  à  la  fin  d'oc- 
tobre 1864,  en  la  présence  de  M.  Borrelli,  préfet  de  Seine-et-Oise,  et 
de  Mgr  Mabille,  é¥éque  de  Versailles,  qui,  selon  l'usage,  a  béni  le  train 
d'honneur.  Cette  modeste  cérémonie,  contrariée  par  la  pluie,  a  en 
l'aecompi^neiiient  obligé  dé  la  musique  et  des  discours,  du  bal  et  du 
banquet,  des  drapeaux  eJL  des  éeussons,  des  lampions  et  des  lanternes 
vénitiennes.  Au  compte  rendu  détaillé  de  cette  solennité  rurale,  cal- 
quée  sur  le  modèle  ordinaire,  nous  4»réféi*ons  substituer  une  courte 
notice  sur  cet  intéressant  railway  qui.  lui,  diff&e  beaucoup  de  ee  ^ui, 
en  ce  genre,  a  été  fait  jusqu'à  présent. 

Le  canton  de  Montmorency  possède  d'importantes  carrières  de 

.  plâtre,  ainsi  que  de  nombreuses  briquetenîes,  et  on  en  tire  beaucoup 

de  bois.  C'est  pdiocipalement  pour  l'exploitatîoii  de  ces  produits  que 

M.  Marchand,  principal  plâtrier  du  pays,  s'est  associé  avec  H.  De 
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Fore^ta,  delà  ooiupagaie  da  Nord,  pour  la 'Coustruction  de  cette  vole. 
Ces  oiefisienrs  ont  justemeut  pensé  qn'ils  mériteraient  la  reconnais- 
sance du  public,  et  augmenteraient  leurs  bénéfices^  en  rendant  ce 
railway  Accessible  aux  voyageui's.  C'est,  croyons-nous,  le  premier 
exemple  en  France  d*un  chemin  de  fer  à  voyageurs  co^striût  par  des 
particuliers. 

Ce  qui  le  rend  tout  à  fait  remarquable,  c'est  son  énorme  pente  de 
quarante-eiaq  millimètres  par  mètre,  ou  dix  millimètres  de  plus  que 
la  célèbre  rampe  de  Saint-Germain.  C'est  le  maximum  atteint  utile- 
ment par  les  locomotives.  Sur  une  longueur  légale  de  6  kilomètres, 
mais  qui  n*est  en  fait  que  de  3  kilomètres  et  demi,  la  pente  totale  est 
de  68  mètres,  et  les  courbes  sont  très-fortes.  Aussi,  pour  vaincre  ces 
obstacles,  la  compagnie  du  Nord  a*t-elle  mis  à  la  disposition  de  celle 
d'Ekighien  à  Montmorency,  sa  pupiUe,  une  très-puissante  locomotive  à 
cheminée  en  cou  de  cygne,  sortant  des  ateliers  Gouin,  et  un  fourgon 
armé  du  frein  Newai;  Fun  des  plus  énergiques  qui  existent 

Le  trajet  s'exécute  en  huit  minutes,  la  locomotive  poussant  le  train 
à  la  montée  et  le  retenant  à  la  descente.  Il  n'y  a  qu'une  voie,  mais  le 
service  étant  toujours  fait  par  un  seul  et  mémo  train,  il  ne  peut  y  avoir 
de  collision. 

Ce  modeste  chemin,  né  d'hier,  possède  un  confortable  wagon  qui 
pourrait  faire  honte  à  ceux  des  plus  riches  compagnies  ;  il  est  capitonné 
de  cuir  brun  dans  les  compartiments  de  2^  classe,  blanc  daçs  ceux  de 
l**,  et  surmonté  d'une  impériale  dont  nous  recommandons  les  ban- 
quettes de  jonc  aux  autres  chemins  de  fer  et  aux  omnibus. 

Une  gare  élégante  à  Montmorency,  ennoblie  par  un  gracieux  cam- 
panile, achève  de  prouver  que  les  constructeurs  et  l'ingéi^deur,  M.  Level, 
sont  des  hommes  de  goût  ayant  su  réunir  les  aises  de  la  vie  britannique 
au  luxe  artistique  de  l'existence  parisienne.  ^ 

La  vue,  très-pittoresque,  que  nulle  tranchée  ou  nul  tunnel  n'arrête, 
s'étend  sur  le  bourg  et  les  coteaux  boisés  de  Montmorency  d'un  côté, 
et  de  l'autre,  sur  les  monuments  de  Paris  estompés  par  la  distance. 

Charles  Boissay. 

Unnuinlté  ao^utoe  par  les  oairrler*  en  evlTue  f^ar  ra|>|>oi»t  an 
eheiera.  —  Ga%ette  des  Hôpitaux,  9  juin.  —  «  Pénétré  de  Tutilité 
de  provoquer  un  examen  sérieux  du  fait  annoncé  dès  1812,  par 
M.  Burq,  et  étudié  depuis  par  lui  avec  tant  de  persévérance,  et,  il  faut 
bien  dire  la  mot,  tant  de  dévoûment,  nous  avons  cru  devoir  «xposer 
les  résultats  principaux  qui  sont  ressorCrs  des  enquêtes  faites  en  Italie 
et  dans  quelques  villes  du  midi  de  la  France,  pendant  la  dernière 
épidémie,  dans  le  but  de  démontrer  riniueace  préservatrice  du  cvivre 
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par  rapport  au  choléra.  Nous  continuons  aujourd'hui  cette  expositiou 
en  mettant  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  résumé  de  Tenquête 
beaucoup  plus  yaste  que  M.  Burq  vient  de  faire  à  Paris  même,  à  la 
suite  de  la  dernière  épidémie,  et  qui  porte  parallèlement  sur  deux  caté- 
gories d'ouvriers,  sur  les  ouvriers  en  cuivre  et  sur  ceux  qui  travaillent 
dans  des  industries  similaires  sur  fer,  zinc^  plomb,  bois,  etc. 

Mortalité  cholérique  chez  les  ouvriers  en  cuivre.  — Dans  répidéniie 
•de  1865,  sur  la  population  intra-muros  de  Paris  s'élevant  à  1  691  000, 
le  choléra  a  fait  5751  victimes;  moyenne,  3  pour  1  000.  Sur  cette 
population,  le  nombre  des  ouvriers  en  cuivre  de  toutes  sortes,  peut 
être  évalué  à  enyiron  30  000.  Sur  ces  30  OOO  ouvriers  en  cuivre  l'en- 
quête donne  un  total  de  45  morts,  chiffre  qui  ne  représenterait  encore^ 
qu'une  proportion  de  1  1/2  p.  1 000,  tandis  que  pour  la  population 
entière,  toutes  professions  comprises,  la  proportion  de  mortalité  cholé- 
rique, pour  toute  la  durée,  a  été  de  3  pour  mille. 

Proportions  de  décès  par  ordre  de  professions  similaires, 

1**  1  000  chaudronniers  emboutisseurs  en  cui\re  ont  donné  0  décès, 

1  500  chaudronniers  en  fer  ont  donné  7  décès, 

300  chaudronniers  étameurs  ont  donné  7  décès  ; 

S**  1  000  à  1  200  forgerons  ont  donné  16  décès, 

Environ  1  300  à  1  500  ouvriers  en  cuivre,  estampeurs,  emboutis- 
seurs et  repousseurs  à  la  recuite,  autres  que  les  chaudronniei's,  ont 
donné  0  décès, 

350  au  plus,  repousseurs  dans  le  zinc,  en  ont  donné  3, 

Environ  2  500  opticiens  et  constructeurs  d'instruments  de  précision 
en  cuivre,  ont  donné  1  décès  (apprenti), 

1  000  opticiens  dans  le  verre,  en  ont  donné  5  ; 

3®  3000  à  4000  ouvriers  monteurs  en  cuivre  et  en  bi'onze  de  toute 
sorte,  ont  donné  0  décès, 

10  000  à  11  000  ouvrière  serruriers  ont  eu  32  décès. 

Un  même  nombre  à  peu  près  de  mécaniciens  ou  ajusteurs,  ont  eu 
33  décès  ; 

4**  11  000  orfé\Tes  et  bijoutiers  en  faux,  facteurs  d'instruments  de 
musique,  lampistes,  balanciers,  fabricants  de  tubes  et  devantures  de 
boutique  en  cuivre,  ont  eu  1  décès, 

2  000  ferblantier  en  ont  eu  9, 
1  000  plombiers  en  ont  eu  6, 

1 000  zingueurs  en  ont  eu  6, 
500  miroitiers  en  ont  eu  4, 

3  500  doreurs  en  ont  eu  10  ; 
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o^  Les  polisseurs  eu  cuivre  (il  est  impossible  d'en  donner  le  chiffre, 
mèine  approximatif),  ont  donné  1  décès, 

SOO  ouvriers  dans  Tacier  poli,  ont  eu  5  décès, 

âOO  à  300  polisseurs  et  polisseuses  de  marbre  ont  eu  5  décès, 

3  000  tourneurs  en  cuivre  ont  eu  3  décès, 

1 000  tourneurs  sur  bois,  os,  ivoire^  verre  et  jais  ont  eu  10  décès;^ 
,  6®  2S00  fondeui*s  en  cuivre  et  en  bronze  ont  eu  1  décès, 

1 800  à  1 800  fondeurs  en  fer  ont  eu  7, 

700  à  800  fondeurs  en  caractères  ont  eu  2  ; 

7**  800  à  1 000  graveurs  sur  cuivre  ont  eu  1  décès, 

loO  graveurs  sur  matrices  d'acier  ont  eu  1, 

•50  graveurs  sur  ccistauv  ont  eu  1  ; 

H"".  Enfin,  musiciens  à  instruments  de  cuivre,  6, 

Musiciens  jouant  des  autres  instruments,  9. 

Journal  de  l*Agrlcaltare  et  Revae  d'Horilenltnre.  —  Notre  con- 
frère M.  Jacques  Barrai,  dans  une  circulaire  qui  nous  cause  beaucoup 
d*étonnement  et  de  tristesse  annonce  qu'à  la  suite  de  la  mort.de  son 
ami  M.  Bixio,  il  se  trouve  tout  à  coup  éloigné  des  deux  .publica- 
tions qu'il  dirigeait  avec  tant  de  succès,  le  Journal  d'Agriculture  pra- 
tique depuis  17  ans,  la  Revue  Horticole  depuis  8  ans.  Grâce  à  sa  noto- 
riété et  à  son  activité  ces  deux  publications  étaient  devenues  les  plus 
répandues  de  toutes  en  France  et  à  l'Étranger;  et,  se  croyant  presque 
.  assuré  de  conserver  sa  glorieuse  phalange  d'abonnés,  M.  Barrai  a 
résolu  de  fonder  deux  nouveaux  journaux  :  1®  Le  Journal  (le  VAgri- 
eulturey  dont  le  premier  numéro  paraîtra  le  20  juillet,  et  qui  compte 
déjà  parmi  ses  collaborateurs  MM.  Paul  de  Lavergne,  de  Gasparin, 
Villeroy,  Jules  Guyot,  Jamet,  Bella,  Gareau,  de  Fournés,  du  Bruet, 
etc.;  2**  La  Revue  d* Horticulture.  Le  journal  et  la  Revue  n'appartien- 
dront pas  à  une  librairie  ;  leur  créateur  désire  qu'ils  restent  la  proprié- 
té des  Agriculteurs  et  des  Horticulteurs,  et  crée  dans  ce  but  des  ac- 
tions de  fondateurs  de  cent  francs. 

M.  Lccouteux,  auteur  d'un  ouvrage  très-estiraé  sur  la  culture  exton- 
sive,  devient  rédacteur  en  chef  du  Journal  d'Agriculture,  pratique  à  la 
place  de  M.  Barrai. 

KleetloB  À  l'Aeadéinle  de  médecine.  —  On  lit  dans  le  Temps  du 
23  juin.  M.  Louis  Peisse,  conservateur  à  l'École  des  beaux-arts,  vient 
d'être  nommé  associé  libre  de  l'Académie  de  médecine,  à  la  presque 
unanimité  des  suffrages.  Les  mérites  de  M.  Louis  Peisse,  comme  pen- 
seur et  comme  écrivain,  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
les  rappeler  ici.  Nous  félicitons  sincèrement  le  nouvel  académicien,  et 
nous  pouvons  aussi  féliciter  l'Académie  ^'avoir  fait  un  choix  des  plus 
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heureux  et  qui  atteste  que  les  médecins  ne  sont  pas  tout  à  fait  brouil- 
lés avec  la  philosophie  et  les  lettres.  L'occasion  était  uniqjie,  et  il  faut 
savoir  gré  à  rAcadémie'd'avoir  distingué,  pour  se  l'associer,  un  écrivain 
qui,  sans  être  médecin,  a  su  honorer  et  stimuler  la  médecine  par  ses 
savantes  et  fines  critiques.  Quel  dommage  qu*un  morceau  de  parchemin 
n'ait  pas  été  accordé  à  M.  Peisse  pour  l'honneur  de  la  corporation  mé- 
dicale. 

Appareil  respirateur.  —  Notre  aitti  M.  Galibert  a  reçu  la  lettre 
suivante  de  Son  Excellence  le  ministre  de  la  marine^  M«  le  manfois  de 

Chasseloup-Laubat  : 

«  Monsieur,  j'ai  fait  examiner  par  le  conseil  des  ti:avaux  les  rapports 
qui  m'ont  été  adressés  à  la  suite  des  essais,  dans  les  cinq  ports  mili» 
taires,  des  appareils-respirateurs  de  votre  système. 

a  Ces  essais  ayant  donné  des  résultats  satisfaisants,  j'ai  reconnu, 
conformément  à  l'avis  émis  par  le  conseil,  qu'il  y  avait  lieu  de  géné- 
raliser l'emploi  de  votre  système  dans  les  établissements  k  terre  de  la 
marine  impériale. 

«  l^autorise,  en  conséquence,  par  une*  dépêche  de  ce  jour,  MM.  les 
préfets  des  arrondissements  maritimes  et  MM.  les  directeurs  d'Indret 
et  de  Guéi-igny  à  traiter  directement  ave«  vous  pour  la  fourniture  du 
nombre  d'appareils- respirateurs  qui  sera  jugé  nécessaire  pour  le  ser- 
vice des  compagnies  de  pompiers.  » 

Partout  où  il  a  été  essayé,  en» l'absence  même  de  l'inventeur,  l'ap- 
pareil Galibert  a  merveilleusement  réussi,  et  Tétat-major  des  sapeurs 
pompiers  de  Paris  hésite  encore  k  l'adopter  !  Pour  la  marine  cependant 
il  n'est  qu'utile,  tandis  que  dans  les  casernes  de  sapeurs  pompiers  il 
est  absolument  nécessaire. 

Cutr—aes  d^alainiiiium.  —  Le  gouvernement  italien  a  donné  des 
ordres  pour  faire  fabriquer  des  cuirasses  d'aluminium  destinées  aux 
régiments  de  cavalerie.  Plusieurs  expériences  faites  dans  différentes 
circonstances  ont  démontré  qu'une  cuirasse  de  ce  métal,  aussi  légère 
qu  un  habit,  ne  peut  être  percée,  ni  par  une  balle  de  fusil  à  la  distance 
de  quarante  pas,  ni  par  un  coup  de  bayonnette,  et  peut  être  fabriquée 
au  prix  de  25  francs  ! 

CMisarvatlon  de  la  viande  par  la  parafUne.  —  On  a  fait  demies 
rement  à  Paris  une  série  d'expériences  intéressantes  dans  le  but  de 
condei*ver  la  viande  par  la  paraffine.  Les  résultats  ont  été  que  si  l'o» 
plonge  de  la  viande  dans  un  bain  de  paraffine  à  la  température  de  149**, 
et  ensuite  dans  d'autres  bains  de  paraffine  à  une  température  plus 
basse,  elle  se  conservera  fratehe  pendant  très-longtemps» 
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D  i'««f. —  «  Ua  certAJii  iM)Qilire  de  faiseui's  de  toui^s  ont 
bien  vaulu  nous  envoyer  des  commentaires  sur  le  problème  de  l'œnt^ 
proposé  par  le  vicaire  de  Leamington.  La  solaitoa  en  e»t  trèsr-simple  : 
Agitez  votre  a»f  de  manière  à  briseï*  le  réseau  qui  retient  le  jaune. 
Par  là  le  centre  de  gravité  est  changé  ;  le  jaune  descend  au  l^ond,  au 
lieu  d'être  suspendu  au  milieu,  et  Tceuf  se  tient  debout  s'il  est 
mis  en  équilibre.  Le  tour  est  vieux»  et  il  est  même  décrit  dans  des 
livres  de  magie  de  salon.  »  {Athenœum  atiglais,) 


>  de  I»  mer  en  polM*Bs«  —  La  richesse  inépuisable  et' 
proverbiale  de  la  mer  en  poissons  est  en  grande  partie  mise  en  évi-* 
dence  par  les  rapports  authentiques  suivants  fournis  par  les  commis- 
saires des  pèches.  La  quantité  de  poissons  envoyée  à  Londres  par  les  * 
chemins  de  fer  du  nord-est,  de  Manchester,  de  l^ieffield  et  Lin- 
colnshire,deGreat-Northeni  etSouth-Devon  en  1856aété  deH,71 4ton- 
nes;  en  1857  de  15,156  tonnes;  en  1858  de  21,615  tonnes;  en  1859 
de  27,440  tonnes;  en  1860  de  27,468  tonnes;  en  1«61  de  83,337  ton- 
nes; en  1862 de  36,869  tonnes;  en  1863  de  37,833  t(Mines;  «t  en  1864 
de  40,337  tonnes,  où  l'on  voit  une  augmentation  de  plus  du  triple  en 
neuf  ans". 

Aénilithe.  —  On  a  trouvé  le  mois  dernier  près  de  Bear  Creek,  Co- 
lorado, un  aërolilhe  qui  pèse,  dit-on,  500  livres.  Il  paraît  composé 
des  métaux  natifs-  de  nickel,  de  cobalt,  de  fer  avec  des  traces  de 
cuivre,  inégalement  distribués  dans  la  masse.  Ces  métaux  sont  agrégés 
et  fortement  cristallisés.  Une  couche  d'oxyde  de  fer  d'un  demi  pouee 
d'épaisseur  tient  la  place  de  la  croûte  noire  brillante  qu'on  observe 
sur  les  aérolithes  quand  ils  viennent  d'arriver  à  la  terre.  La  densité 
est  de  7,3  à  7,8. 

■■•uvenient  de  la  teBi|iie  d'An^letopre.  —  M.  Charles  W.  Willich 
vient  de  disposer  une  série  de  tables  où  Ton  voit,  d'un  coup  d'œil,  Tétat 
des  ressources  de  la  banque  d'Angleterre  en  espèces  et  en  billets^  à 
chaque  changement  fait  dans  le  taux  de  l'escompte,  depuis  1844  jus* 
qu'au  2  mai  1866,  et  aussi  un  tableau  comparatif  des  taux  d'escompte 
établis  4  Londres  et  à  Paris  dans  les  d^x  grandes  banques  de  France 
et  d'Angleterre.  Cet  opuscule  sera  très*utile  dans  la  crise  actuelle  pour 
les  renseignements  k  prendre  et  pour  la- discussion  qui  doit  avoir  li/su 
sur  la  charte  de  la  banque. 

Médaille  d'er  Albert. — Le  conseil  de  la  société  des  arts  a  accordé 
cette  année  la  médaille  d'or  Albert  à  M.  le  professeur  Faraday,  «  .pour 
ses  découvertes  dans  le  domaine  de  l'électricité,  du  magnétisme  et  de 
la  dûmie,  découvertes  qui,  dans  leai:s  applications  à  Tindustrie,  ont 


^24  LES  MONDES. 

fait  faire  de  si  grands  progrès  aux  arts,  aux  manufactures  et  au  com* 
merce.  >  La  sauté  du  professeur  Faraday  ne  iuî  permettant  pas  d'as* 
sister  à  une  séance  publique,  M.  Hawes,  vice-président  de  la  société 
1  et  président  du  conseil,  accompagné  de  sir  Thomas  Phillips,  vice-pré- 
sident de  la  société,  et  de  M.  Le  Neve  Poster,  secrétaire,  sont  allés 
voir  Tillustre  professeur  à  sa  résidence  de  Hampton-Court  samedi 
dernier  et  lui  ont  présenté  la  médaille. 

Systéne  métrique  aax  États-Unis.  —  Le  17  mai  dernier  la  cham- 
bre des  représentants  a  voté  une  loi  qui  légalise  remploi  du  système 
métrique  des  poids  et  mesures  aux  États-Unis,  sans  opposition  aucune. 
A  Theure  qu*il  est  le  sénat  a  probablement  confirmé  le  vote  de  la 
chambre,  et  le  système  métrique  est  devenu  une  loi  du  pays.  Eii 
commençant,  le  système  métrique  ne serapas d'un  emploi  forcé,  mais 
facultatif  pour  le  peuple. 

Fibre  de  basaboii.  —  Nous  apprenons  de  la  Jamaïque  que  les  ex- 
périences pour  broyer  le  bambou  par  des  machines  ont  très-bien 
réussi,  et  que  par  ce  moyen  on  pourra  faire  des  cargaisons  bien  plus 
considérables  de  libres.  On  se  dispose  à  établir  plusieurs  moulins  à 
broyer  le,  bambou  dans -différentes  parties  de  l'île.  Il  arrive  très-peu 
de  fibres  de  bambou  en  Angleterre,  parce  que  les  États-Unis  prennent 
presque  toute  celle  qui  est  fabriquée.  La  valeur  du  bambou  qui  croit 
•  aujourd'hui  dans  l'île  est  estimée  à  150,000  livres  (3,750,000  francs). 

Le  feu  Safnt-Eime,  par  le  capitaine  Briggs. — «le  matin  du  7  mars 
dernier  nous  fûmes  atteints  près  de  l'île  de  Han  par  un  violent  ouragan 
de  neige  qui  a  duré  trois  heures.  Pendant  ce  temps  le  bateau  à  va- 
peur que  je  commande  a  présenté  les  phénomènes  suivants  :  —  Une 
lumière  bleue  à  l'extrémité  de  chaque  mât  et  aussi  de  chaque  gaffe. 
Il  y  en  avait  une  à  la  pointe  de  la  proue,  et  comme  elle  était  faeî^ 
lement  accessible,  j'ai  pu  l'examiner  de  près.  J'ai  trouvé  que  la  lu- 
mière, qui  paraissait  grande  à  une  certaine  distance,  était  formée  de 
plusieurs  jets  dont  chacun  avait  la  dimension  d'une  pièce  de  50  cen- 
times, d'un  beau  violet  foncé  avec  tin  léger  bruissement.  En  mettant 
mes  mains  au  contact  de  l'un  de  ces  jets,  j'ai  senti  une  chaleur  seni> 
sible,  et  trois  jets  se  sont  joints  ensemble  comme  autant  de  doigts  ; 
mais  je  n'ai  pu  remarquer  aucune  odeur.  Les  jets  n'étaient  pas  per- 
manents; ils  cessaient  quelquefois,  et  ils  revenaient  quand  la  neige 
tombait  plus  fortement.  C'était  entre  1  et  3  heures  du  matin.  Quand 
il  fit  jour,  j'examinai  l'endroit  avec  soin,  mais  je  ne  vis  aucune 
altération  dans  la  peinture.  La  proue  dans  cette  partie  était  en  bois, 
avec  des  plaques  de  fer  boulonnées  de  chaque  côté,  et  il  m'a  semblé 
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que  les  jets-  sortaient  entre  le  bois  et  le  fer.  Le  baromètre  était  à 
29,10  pouees  (739  "■".).  Le  vaisseaa  était  en  fer,  mais  Je  n'ai  obsenré 
aucune  altération  ni  aucun  autre  effet  sur  le  compas  ou  boussole. 
Pavais  vu  le  même  phénomène  ailleurs,  mais  jamais  jusqu'alors  sous 
ces  latitudes.  » 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES. 

M.    H.    VaNDER*-S€HELDËN  ,    à  Gand.    —  Propriétés    teiLttles   dn 

■miUoB.  —  «  J*ai  l'honneur  de  vous  faire  part  d'une  découverte  des- 
tinée à  faille  une  rude  concurrence  à  l'industrie  linière  :  le  houblon, 
qui  produit  déjà  une  récolte,  en  produira  deux,  sans  préjudice  de  la 
première;  il  peut  fournir  une  grosse  toile  qui  sera  d'un  excellent 
usage.  Voici  comment  on  doit  prg£éder  :  i 

c  Lorsqu'on  a  cueilli  les  fleurs  de  houblon,  on  coupe  les  tigçs,  on  les 
met  en  paquet,  et  on  les  fait  rouir  dans  l'eau  jcomme  le  chanvre.  La 
macération  est  ici  l'opération  la  plus  importante  ;  car  si  le  houblon 
n'est  pas  bien  macéré,  on  ne  peut  pas  bien  séparer  les  fils  de  l'écorce 
de  la  substance  ligneuse  ;  mais  lorsque  les  tiges  sont  bien  rouies,  on 
les  fait  sécher  au  soleil,  on  les  bat  comme  le  chanvre,  sous  une  mâ- 
choire de  bois  ;  les  fils  se  détachent  ;  on  les  peigne,  on  les  travaille, 
et  on  peut  en  faire  de  la  grosse  toile  ;  les  tiges  les  plus  grosses  peu- 
vent donner  un  fil  propre  à  dbuner  de  bonnes  cordes.  » 

M.  Dumoulin.  Froment,  à  Paris.  —  Régniarisntioii  électrique  des 
horloges.  —  «  Je  viens  de  lire  dans  le  cahier  des  Mondes  du  21  juin, 
qu'un  correspondant  qui  n'a  pas  jugé  à  propos  de  se  foire  connaître, 
prétend  que  la  méthode  de  régulariser  le  mouvement  d'une  horloge 
au  moyen  d'un  électro-aimant  placé  au-dessous  du  pendule,  et  dans 
lequel  on  fait  passer  un  courant  à  des  intervalles  constants,  a  ôausé 
bien  des  tourments  à  M.  Froment,  et  n'a  pas  donné  les  magnifiques 
résultats  indiqués  dans  un  numéro  précédent  des  Mondes. 

Ce  système  a  été  établi  chez  lui,  il  y  a  plusieurs  années,  par  M;  Fro* 
ment,  mon  beau-père,,  pour  régulariser  les  oscillations  d'un  pendule, 
dont  le  mouvement  est  entretenu  électriquement;  ce  pendule  fait 
mouvoir  six  cadrans  à  secondes,  lesquels  restent  parfaitement  d'accord 
avec  l'horloge  type,  qui  envoie  à  chaque  seconde  le  courant  régu- 
lateur. Pour  me  rendre  compte  de  l'influence  de  ce  système,  j'ai 
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supprimé  le  courant  ré^ulatear,  et  au  bout  de  24  heures,  j*ai  trouvé 

entre  l'horloge  type  et  les  cadrans  une  différence  de  quelques  se-  i 

condes.  .  I 

Ce  système  a  été  aussi  appliqué  par  Mi  Froment  à  régulariser  le 
mouvement  du  pendule  d'une  horloge  ordinaire  placée  à  la  mairie  de 
Saint-Sulpice;  le  courant  régulateur  était  envoyé  par  une  horloge  type, 
placée  dans  son  élablissement.  L'action  de  ce  courant  était  très-manî- 
feste.  En  déréglant  l'horloge  de  Sainl-Sulpice  de  manière  à  faire  avan- 
cer ou  retarder  celle-ci  de  plusieurs  minutes  par  jour,  on  maintenait 
néanmoins  cette  horloge  d'accord  avec  l'horloge  type  au  moyen  du 
courant  régulateur. 

Ces  expériences  ont  été  interrompues  par  la  longue  maladie  et  la 
mort  de  mon  beau-père. 

t  Je  vous  serais  obligé,  monsieur  l'abbé,'  de  vouloir  bien  insérer 
dans  un  des  cahiers  prochains  de  vos  Mondes  jce  qui  vous  paraîtra  sos^ 
ceptible  d'être  publié  dans  ma  lettre.  Vous  devez  penser  combien  je 
tiens  à  relever,  môme  contre  un  anonyme,  ce  qui  peut  paraître  une 
attaque  contre  M.  Froment.  » 

Nous  ferons  remarquer  à  M.  Dumoulin  que  l'anonyme  n  attaquait 
pas  M.  Fwinent,  tant  s'en  faut;  c'était  à  M.  Vérité  qu'iPopposait 
M.  Froment,  pour  lui  donner  un  démenti. 

M.  Gripon,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille.  —  Re- 

cherches  sur  le  pouvoir  conducteur  du  mercure  pou  r  lu  chaleur. 

—  Le  mercure  a  une  conductibilité  pour  la  chaleur  supérieure  k  cdle 
des  autres  liquides,  ce  qui  tient  à  sa  nature  métallique.  Mais  par 
quel  nombre  doilron  caractériser  cette  conductibilité?  Les  ouvrages  de 
physique  se  taisent  sur  ce  point. 

M.  Gripon  a  cherehé,  par  trois  procédas  différents,  ce  pouvoir  con- 
ducteur du  mercure,  eu  le  comparant  à  celui  du  plomb  . 

Le  premier  procédé  est  celui  de  Despretz,  modifié  pa  r  MM.  Wiede* 
maun  et  Lanz.  Les  deux  métaux  sont  pris  sous  la  forme  de  cylindres 
de  dimensions  égales.  Le  vase  qui  renferma  le  mercure  et  lui  donne  1 

sa  forme,  est  en  carton  assez  mince,  recouvert  de  papier  doré.  Le  | 

plomU  reçoit  une  pareille  enveloppe.  De  petits  couples  thertno- 
éieetriques,  échelifnaés  le  long  des  deux  eolonnes  ,  et  en  contact 
avec  les  métaux,  permettent  de  déterminer  les  températures  de  cet^ 
taines  couches  équidistantes,  disposées  de  la  même  manière  sur  (es 
deux  métaux.  Ceux-ci  pénètrent  dans  une  petite  étuve  à  vapeur  qui 
les  chaufTe  en  même  temps  par  leur  extrémité  sup^ieure.  Ils  sont 
enfermés  dans  la  méjme  enceinte»  £a  opérant  avec  des  colonnes  de 
8™"',3  et  11""  de  diamètre,  et  se  servant  d'enveloppes  de  verre  ou  en  i 

carton,  on  trouve  que  la  loi  de  Fourier  sur  la  diatribution  de  la  dui*  i 
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leur  dans  nue  twire,  se  vérifie  p<»ar  le  plomb^  mais  qu'elle  n'est  plus 
qo»'approehée  pour  le  laeroure*  Ce  procédé  àùone,  pour  le  pouvoir 
conducteur  du  plomb,  comparé  à  celui  du  mercure,  2,48  eu  moyenne. 
Le  nombre  â  se  retrouve  dans  toutes  les  expériences,  le  chiffre  du 
diuème  change,  ce  qui  tient  à  l'effet  de  Tenveloppe,  qui  s'échauffe 
par  eonduetibilité,  et  qui  m«»difle,  sans  aucun  doute,  la  loi  de  la  perte 
que  les  barres  éprouvent  latéraleniem. 

On  a  mis  en  usage  un  second  moyeu,  fondé  encore  sur  les  lois  de 
Fonrier.  On  fixe  en  un  point  du  mercure  la  soudure  d'un  couple 
thermo-électrique,  et  on  cherche,  en  promenant  la  seconde  soudure 
le  long  de  la  colonne  de  plomb,  le  point  de  ce  dernier  qui  a  la  même 
température  que  le  point  choisi  sur  le  mercure.  Les  pouvoirs  conduc- 
teurs sont  inveraes  des  carrés  des  distances  des  points  explorés  à 
rétave.  On  trouve  2,46  pour  le  rapport  des  deux  pouvoirs. 

Enfin  on  a  mis  en  usage  le  procédé  de  PécleL  Le  mercure  est  en- 
fermé dans  une  botte  en  carton,  terminée  sur  ses  deux  faces  par  deux 
plaques  de  fer  ;  la  plaque  supérieure  est  directement  chauffée  par  un 
courant  de  vapeur,  la  plaque  inférieure  répose  sur  la  surface  d'une 
masse  d*eau  et  réchauffe.  On  renouvelle  constamment  les  couches 
liquides  en  contact  avec  les  plaques,  d'abord-,  par  l'action  de  la 
vapem*,  qui  se  condense  en  partie  sur  la  plaque  snpérieure,  et  forme 
une  couche  d'eau  sans  cesse  remuée  par  le  courant  de  vapeur  qui 
arrive  ensuite,  et  en  bas  en  faisant  frotter  une  petite  brosse  légère 
contre  la  plaque.  On  tient  compte  du  temps  que  l'eau  met  à  s'échauf- 
fer, de  la  chaleur  qu'elle  perd  par  l'ayonnement,  de  celle  qui  arrive 
de  l'étuve,  en  dehors  du  mercure,  au  travers  des  parois  de  la  boîte, 
dé  la  température  de  la  vapeur,  de  riniluence  des  plaques  de  fer  qui 
ferment  la  boite,  et  on  trouve,,  en  moyenne,  que  la  quantité  de  cha- 
leur qui  traverserait,  en  une  seconde,  une  couche  de  mercure  d'un 
millimètre  d'épaisseur,  d'un  mètre  carré  de  surface,  et  dont  les  faces 
auraient  des  températures  différant  de  l*',  que  cette  quantité  de  cha- 
leur serait  1<»*,67.  En  comparant  ce  nombre  à  celui  que  Péclet  donne 
pour  le  plomb  3,84,  on  trouve  pour  le  rapport  des  deux  pouvoirs  2,30. 
Ainsi  ce  procédé^  malgré  les  incertitudes  qu'il  comporte,  donne  un 
nombi'e  voisin  des  précédents.  Le  pouvoir  conducteur  du  mercure 
n'est  donc  pas  la  moitié  de  celui  du  plomb.  Il  en  est  environ  les  0,407. 
Si  on  le  rapporte  à  celui  de  l'argent  représenté  par  100,  il  sera  3,82 
un  peu  supérieur  an  pouvmr  conducteur  du  charbon  des  cornues  à 
gaa. 

M.  AllÉORET,  à^  Poitiers,  De  l^tnllaenee  da  retard  de  la  nmrée 
9«r  le  ncNfveineiit  de  la  terre.  —  «  Dans  ces  derniers  temps,  quel- 
ques savants  ont  pensé  qu'on  pouvait  conclure  du  retard  de  la  marée 
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sar  le  passage  de  la  lane  au  méridien,  et  de  Taction  de  cet  astre  sur 
la  haute  mer,  une  diminution  progressive  de  la  vitesse  de  rotation  de 
la  terre.  En  examinant  cette  question  d*un  peu  plus  près,  et  en  la 
traitant  à  un  point  de  vue  plus  rigoureux  qu*on  ne  Ta  fait  encore,  j*ai 
été  conduit  à  un  résultat  contraire ,  qui  est  qu'un  retard  moyen 
constant  de  la  haute  mer  par  rapport  à  la  lune,  ne  donne  lieu  à  aucune 
variation  de  vitesse  de  notre  globe.  C*est  ce  que  je  vais  essayer  de 
démontrer  en  peu  de  mots. 

Lorsqu'on  étudie  Faction  de  la  lune  sur  les  eaax  de  la  mer,  si  on 
solidifie  à  chaque  instant,  pour  simplifier,  la  masse  de  ces  eaux,  et 
qu'on  les  considère  comme  adhérentes  au  noyau  solide  du  globe,  il 
est  très-important  de  tenir  compte  des  variations  qui  ont  pu  sut*veuir 
dans  leur  Vitesse  horizontale,  avant  cette  solidification.  Imaginons 
d'abord,  pour  fixer  les  idées,  qu'elles  circulent  dans  un  vaste  canal 
horizontal  très-profond,  de  même  largeur,  et  dirigé  dans  le  plan  de 
réquateur  où  nous  supposerons  également  que  la  lune  est  placée  elle- 
même.  L'action  de  cet  astre  sur  les  eaux,  à  un  moment  donné  et  en 
un  point  déterminé  du  canal,  dépendra  non-seulement  de  la  section 
droite  du  canal  en  ce  point,  mais  encore  de  la  quantité  d'eau  qui  passe 
par  cette  section  pendant  un  même  intervalle  de  temps  constant  et 
très-petit.  En  d'autres  termes  cette  action  dépendra  à  la  fois  de  la 
section  du  canal,  de  la  vitesse  horizontale  des  eaux  et  de  la  densité 
au  point  considéré.  Si  donc  la  vitesse  des  eaux  est  variable  d*un  point 
à  Tautre  du  canal,  ce  serait  une  erreur  de  croii*e  que  faction  de  la 
lune  est  simplement  proportionnelle  à  la  section  ou  à  la  profondeur 
des  eaux  dans  le  canal,  puisque,  en  réalité,  elle  est  proportionnelle  ao 
produit  de  cette  section  par  la  vitesse  des  eaux  qui  là  traversent,  si 
on  fait  toutefois  abstraction,  pour  plus  de  simplicité,  des  petites  iné- 
galités de  la  densité  de  la  mer,  que  nous  supposerons  insensible.  On 
voit,  par  suite,  que  si  le  produit  précédent,  qu'on  appelle  en  hydrau- 
lique, la  dépense  des  eaux^  reste  constant  dans  le  canal,  rinfiuence  ' 
de  la  lune  sera  partout  la  même,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
quelles  que  soient  les  inégalités  de  la  profondeur  des  eaux. 

Il  est  maintenant  facile  de  passer  de  là  au  cas  de  la  nature. 

Remarquons  d'abord  qu'il  est  impossible  d'admettre  que  la  vitesse 
horizontale  des  eaux  de  la  mer  soit  la  même,  quand  elles  conservent 
leur  fluidité  naturelle,  ou  qu'on  les  suppose  invariablement  fixées  au 
noyau  terrestre.  En  effet,  Télévation  et  rabaissement  des  eaux  de  k 
marée,  ne  peuvent  être  obtenus  qu  à  l'aide  d'un  mouvement  horizontal 
correspondant  des  eaux  de  la  mer,  à  cause  de  la  continuité  du  fluide  et 
de  son  incompressibilité  supposée.  Il  résulte  de  là  que  les  vitesses 
horizontales  ne  sont  pas  constantes  aux  différents  points  de  la  raei-,  et 
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lie  proviennent  pas  uniquement  de  la  rotation  terrestre,  mais  qu'elles 
sont  soumises  à  de  petites  variations  auxquelles  il  est  nécessaire 
d'avoir  éj^ard. 

Considérons  maintenant  comment  la  lune  agit  à  la  fois  sur  les  points 
situés  dans  le  voisinage  de  la  haute  et  de  la  basse  mer,  et  admettons 
que  la  quantité  d*eau  qui  traverse  horizontalement  la  section  méri- 
dienne du  bassin  à  la  basse  mer  soit  la  même  que  celle  qui  traverse 
la  section  analogue  vers  la  haute  mer.  Cette  hypothèse  revient  à  dire 
que  la  vitesse  horizontale  des  eaux  est  un  peu  plus  grande  quand  les 
eaux  sont  basses  que  quand  elles  sont  hautes.  Elle  parait  très-fondée; 
car  s'il  en  était  autrement,  il  faudrait  admettre  qu'il  existe  un  courant 
constant  dans  le  sens  de  Téquateur^  ce  qui  entrsdneirait  les  eaux  au  delà 
de  leurs  bassins  respectifs  et  détruirait  la  stabilité  de  l'équilibre,  des 
mers.  b*après  ce  qui  vient  d'être  dit,  l'action  de  la  lune  serait  donc, 
dans  l'hypothèse  actuelle^  sensiblement  la  même  sur  la  haute  et  sur  la 
basse  mer.  On  s'assure  de  plus  aisément,  qu'en  supposant  que.  la  dis- 
tance du  flux  et  du  reflux  est  de  90®  dans  le.  plan  de  l'équateur,  les 
moments  des  forces  qui  agissent  sur  toute  la  mer  située  dans  leur  voi*- 
sinage  se  détruisent  naturellement. 

Ainsi  la  rotation  de  la  terre  ne  serait  pas  altérée  par  suite  des  deux 
actions  que  nous  venons  d'étudier  simultanément. 

Les  considérations  précédentes  qui  auraient  pu  être  développées 
davantage,  me  paraissent  fournir  une  nouvelle  confirmation  d'un  théo- 
rème démontré  pour  la  première  fois  par  Laplace  dans  les  mémoires 
de  l'ancienne  Académie  des  sciences,  pour  l'année  1777,  et  qu'il  a 
ensuite  reproduit  plus  tard  sans  changement  de  démonstration  dans  le 
livre  5  de  la  Mécanique  céleste.  Dans  tous  les  cas,  elles  prouvent 
d'une  manière  péremptoirc,  ce  me  semble,  l'insuffisance,  et  le  peu  de 
validité  des  objections  qui  ont  été  faites  pour  en  contester  la  rigou- 
reuse exactitude.  » 

Le  R.  P.  PoULAiri,  àPûm.  ■■mble remarque  sur  les  observations 
de  M.  Piatean.  —  «  Dans  la  veine  fluide  dont  il  est  question  dans  les 
Mondes  du  10  mai,  pour  une  même  pression  et  une  même  distance  de 
l'obstacle  à  Torifice,  les  nœuds  et  les  ventres  du  jet  demeurent  non- 
seulement  invariables  dans  leurs  formes,  mais  fixes  dans  leurs  posi- 
tions, c'est-à-dire  que  si  à  3*^™  de  Torifice  vous  remarquez  à  un  moment 
quelconque  un  renflement  de  -t™"  de  diamètre,  ce  renflement  conser- 
vera indéfiniment  cette  place  par  rapport  à  l'orifice  et  ce  diamètre. 
Le  dessin  que  j'ai  donné  de  la  veine  [les  Mondes^  10  mai)  peut  donc 
être  regardé  comme  une  image  photographique  prise  pendant  une  pose 
aussi  langue  qu'on  voudra.  Ainsi  le  liquide  semble  s'écouler  par  un 
tuvau  de  cristal  immobile  et  extrêmement  mince,  dont  les  contours. 
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indiqués  par  la  figure,  ne  se  modifient  qu^avec  la  pression  bu  avec  la 
position  du  plan  résisUnt. 

Si  un  nœud  ou  un  étranglement  déterminé  ne  restait  pas  au  méuie 
point,  mais  tombait  avec  le  liquide,  comme  dans  les  expériences  de 
Savart,  il  n*y  aurait  aucune  raison  pour  que  la  dépense  fut  celle  d'une 
veine  dont  le  diamètre  égalerait  celui  du  nœud  considéré.  Quant  à  ce 
fait,  que  Téau  qui  forme  la  surface  extérieure  de  la  veine  se  meut 
beaucoup  plus  lentement  que  la  partie  inlérieure,  il  s'explique  comme 
cet  autre  fait  dont  nous  sommes  témoins  tous  les  jours,  lorsque  nous 
voyons  l'eau  d'une  rivière  dormir  dans  les,  enfoncements  des  bords. 

Ce  qui  frappe  en  présence  des  phénomènes  que  j'ai  décrits,  c'est 
l'action  d'une  force,  qui  régie  la  forme  d'un  liquide  qu'^n  met  à  peu 
[Nrès  à  Tabri  de  toute  autre  infloeAoe  <et  qui  est  très-distincte  de  celle 
qui  produit  la  résolution  m  gouttes  dans  les  veines  de  Savart. 

Mes  expérîeiices  n'ont  eu  d'antre  but  que  la  manifestation  et  l'étude 
de  cette  force  :  soit  dans  la  !'•  série,  où  j'ai  mis  cette  force  en  oppo* 
sition  8v^  eH&*mème  dans  plusieurs  globules  ou  dans  un  globule  et 
dans  la  masse  liquide,  et  où  je  l'ai  fait  triompher  d'autres  foi^ees  de 
même  genre  qu'elle  ;  soit  dans  la  2^  série,  où  j'ai  montré  jusqu'à  quel 
point  elle  peut  résister  aux  causes  de  dissolution  des  sphères  flottan- 
tes et  maintenir  l'existence  d'un  gtobule  qu'elle  a  formé,  lors  même 
qu'on  le  grossit  tm  y  introduisant  une  nouvelle  quantité  de  liquide  ; 
soit  enfin  dans  la  S^  série  où  cette  force  lutte  contre  des  effets  méca- 
niques contraires. 

Les  procédés  les  plus  ingénieux  qui  aient  été  employés  jusqu'ici 
pour  mettre  cette  force  en  évidence  et  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de 
succès  sont  sans  contredît  ceux  de  M.  Plateau.  On  pouvait  tenter  en- 
core d'aborder  le  problème  en  abandonnant  une  portion  de  liquide 
sur  une  masse  du  môme  liquide,  tel  est  l'objet  des  expériences  de  la 
1"  série  et  de  la  2*  ;  cette  solution  un  peu  inattendue  ne  devait  s'ap- 
pliquer, cSmme  la  suivante,  que  dans  des  proportions  restreintes.  On 
pouvait  aussi  étudier  un  liq  uide  libre  et  comme  sans  poids  dans  l'espace  : 
je  l'ai  fait  en  considérant  une  veine  presque  dépourvue  de  vitesse,  ou 
l'on  ne  peuj  reneonli^r  ni  convergence  ni  divergence  des  filets  liqui- 
des, et  dont  je  retiens  l'essor  en  réduisant  la  pression  au  minimum, 
en  même  temps  que  j'arrête  les  molécules  jMir  un  obstacle,  avant 
qu'elles  n'aient  pris  un  mouvement  trop  rapide.  » 


r 


LES  MONDES.  431 


BIBLIOGRAPHIE 


Tables  de  log^arithmes  à  sept  décimales,    par  JeaN   LuVtlNl,    chcz 

Eugène  LacroiXy  éditeur.  —  Ces  tables  contiennent:  l**  Les  loga- 
rithmes des  nombres  jusqu'à  20  040,  avec  les  différences  et  leurs  par- 
ties proportionnelles;  2**  les  logarithmes  naturels  et  décimaux  des 
nombres  premiers  plus  petits  que  1  200  avec  vingt  décimales;  3*  les 
logarithmes  des  fonctions  trigonométriques  de  seconde  en  seconde,  de 
10  secondes  en  40  secondes,  de  30  «econd«s  en  30  secondes  poor  les 
degrés  extrêmes,  et  de  minute  en  minnlc  pour  les  degrés  intermédiaires 
du  quadrant;  4*  les  longueurs  des  arcs  de  cercle  pour  chaque  degré, 
minute  et  seconde  ;  3*  les  racines  carrées  et  cubiques  des  nomhi'es 
jusqu'à  625  ;  &*  -une  table  d'^éléments  d'un  usage  fréquent.  Le  fout  ée 
l'auteur  a  étéde  faire  des  tebles  nouvelles  quanta  l'ordre,  à  la  •quaatâlé 
de  matière,  à  la  facilité  de  l'emploi,  qui  fussent  é^leson  peu  inférieures 
aux  grandes  tables  employées  généralement  aujourd'hui,  mais  dont  le 
vohime  ne  fût  pas  plus  grand  que  celui  de  Lalande,  et  qu'en  pût  livrer 
au  même  prix.  Nous  pensons  que  le  but  ée  l'auteur  a  été  atteint.  Il  a 
exécuté  son  travail  avec  le  concours  de  deux  de  ses  élèves,  M"''*  Julie 
•  et  Claire  Nicola,  lesquelles,  avec  une  patience  plus  admirable  qu'imi- 
table, ont  calculé  toutes  les  différences  logaiithmiques  et  leurs  parties 
properdonnelles  dans  la  table  des  logarithmes  des  nombres,  et  les  dif- 
férences correspondantes  à  1''  dans  toute  l'étendue  des  tables  lo- 
garithmiques ;  elles  ont  aussi  soigné  la  correction  de  Fouvrage  tout 
entier,  en  confrontant  les  nombres  avec  ceux  des  tables  les  plus  accré- 
ditées que  l'on  possède.  Elles  ont  reconnu  que,  parmi  les  tables  dont 
elles  se  sont  servies,  celles  qui  méritent  le  plus  de  confiance  sont  celles 
de  Véga,  publiées  par  Bremiker  à  Berlin  ;  celles  de  Roler,  de  Oupuis 
et  de  Callet,  dernière  édition  (1862)  :  on  y  a  tenu  compte  des  erreurs 
découvertes  dans  les  anciennes  tables,  tandis  que  les  éditions  antérieures 
de  Caliet,  les  tables  de  Lalande  à  sept  décimales,  les  Matfiématical 
tables  d'Hutton,  etc.,  en  sont  encore  aflectées.  Ainsi,  par  exemple,  la 
dernière  édition  des  tables  de  Lalande,  qui  porte  la  date  de  1864  et 
qui  est  la  plus  correcte,  contient  encore  onze  erreurs  de  chiffres  à  la 
page  12,  trois  à  la  page  13,  trois  à  la  page  14,  etc. 

lies  causeries  du  docteur  $  par  le  9'  loULIN.  Paris,  1866,  etc. 
Librairie  académique  de  Didier.  — Dans  ce  petit  volume,  fauteur  a  réuni 
les  articles  qull  a  publiés  dans  différents  journaux,  à  propos  de  cer- 
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taines  découvertes  oa  prétendiies  découvertes  scientifiques,  quelque- 
fois même  à  propos  de  rien  ;  car  ces  articles  sont  des  causeries  légères 
pour  lesquelles  il  suffisait  d'un  prétexte  à  défaut  d*nn  sujet.  Tout 
cela  a  été  composé  avec  une  verve  gauloise  du  meilleur  aloi  ;  nul  ne 
sait  mieux  que  M.  Joulin  manier  le  fouet  de  la  satire;  avec  une  vigueur 
qui  n'est  pas  exempte  de  grâce.  Les  nombreuses  exécutions  que  se 
permet  le  docteur,  sont  souvent  justifiées  par  une  bonne  intention  ; 
nous  n'avons  pas  rencontré  de  personnalités  qui  sentent  la  vengeance, 
et  partant  point  d'injustice  que  nous  aurions  à  relever.  Les  plaisante- 
ries de  M.  Joulin  sont  des  plaisanteries  de  bonne  compagnie. 

Le  docteur  a  d'ailleurs,  en  quelque  sorte,  acquis  le  droit  de  se 
délasser  en  donnant  un  libre  cours  à  sa  verve  spirituelle  et  mordante. 
Le  nom  de  M.  Joulin  est  assez  connu  par  des  travaux  sérieux  et  fort 
estimés,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  lui  faire  le  reproche  de  légèreté 
d'esprit.  Tout  récemment,  ses  deux  mémoires  sur  Yanatamie  et  la 
pJiysiologie  du  bassin  des  mammifères  et  sur  le  bassin  de  Vhomme  lai 
ont  valu  une  récompense  de  1  000  francs  au  concours  de  l'Institut;  et 
M.  Yelpeau  vient  de  présenter  à  l'Académie  des  sciences,  avec  de 
grands  éloges,  un  volumineux  Traité  des  accùuchejnents  du  même 
auteur.  Aytfnt  ainsi  payé  son  tribut  à  la  science  sérieuse,  nous  devons 
lui  passer  les  ébats  de  sa  plume  de  journaliste.  fi.  Radan. 

Répertoire  de  physlqoe  technique,  publié  par  M.  Ph.  Carl.  Md-» 
nich,  1866  ;  chez  R.  Oldenbourg.  —  Les  cahiers  &'  et  6",  qui  forment 
une  seule  livraison,  contiennent  les  articles  suivants  :  Sur  les  panto- 
graphes; par  M.  E.  Fischer.  —  Sur  les  formes  et  les  principes 
adoptés  pour  les  divers  héliotropes  ;  par  le  même.  — Le  régulateur  de 
M.  L.  Foucault.  —  Sur  quelques  appareils  enregistreurs  en  usage  à 
l'observatoire  météorologique  de  l'infant  Don  Luiz  à  Lisbonne.  —  Sur 
un  nouveau  commutateur  ;  paj*  M.  Ph.  Carl.  —  Les  grands  instruments 
nouvellement  installés  à  Tobservatoire  àParis.  —  Sur  les  erreurs  per- 
sonnelles; par  H.  R.  Radau;  traduit  en  allemand  par  M.  Carl. 
{Suite).  —  Communications  de  l'Institut  raathématico-mécanique  de 
M.  Breithaupt,  à  Cassel.  —  Prisme  à  polarisation  de  HM.  Hartnack  et 
Prazmowski.  —  Sur  l'appareil  de  polarisation  de  Jelett  ;  par  M.  Tich- 
borne.  —  Udoniètre  de  M.  Barrai.  —  Sur  un  moyen  de  corriger  les 
erreurs  des  boussoles  ;  par  M.  Faye.  —  Hygromètre  de  MM.  Engard 
et  Philippon.  —  Pompe  pneumatique  de  M.  Deleuil.  —  Le  soufre  em- 
ployé dans  les  machines  électriques.  —  Observation  de  M.  H^mpel 
sur  l'influence  de  l'acide  nitreux,  —  Bibliographie  (Pisko,  Braun, 
Wilde,  d'Henry).  ~  Les  nombreuses  planches  qui  accompagnent  ces 
cahiers  (les  six  premiers  cahiers  en  renferment  trente-sept)  ne  consti- 
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tuent  pas  le  moindre  mérite  de  cette  excellente  pablicatiou  qui  rem* 
plit  sous  tous  les.  rapports  le  programme  que  M.  Cari  s* était  tracé. 
Nous  en  extrayons  le  notice  suivante. 

IWonireaa  eommatatear  de  M.  Ph.  CTarl.  —  Voici  Ic  principe  de 
cet  appareil  aussi  simple  qtt*ingénieux  et  commode.  Une  planche  de 
bois  horizontale  porte  trois  planchettes  verticales  parallèles  dont  une 
seule,  celle  du  milieu,  est  mobile;  on  peut  la  déplacer  parallèlement 
à  elle-même  à  Taide  d'une  vis  qui  traverse  les  trois  planchettes.  Cha* 
•  cune  des  deux  planchettes  fixes  est  garnie,  à  ses  quatre  coins,  de 
quatre  boulon;  saillants  qui  correspondent  à  quatre  tiges  métalliques, 
lesquelles  traversent  horizontalement  la  planchette  moyenne.  En  faisant 
mouvoir  la  vis,  on  amène  ces  tiges  au  contact  des  boutons  de  Tune  ou 
de  Fautre  des  deux  planchettes  fixes.  Les  deux  tiges  inférieures  com* 
muniquent  avec  le  galvanomètre,  les  tiges  supérieures  avec  la  pile  ; 
les  boutons  de  la  première  planchette  fixe  sont  reliés  deux  à  deux 
par  deux  fils  parallèles^  les  boutons  de  la  seconde  planchette  fixe  le 
sont  par  deux  fils  croisés.  Il  s*ensuit  que  Ton  ferme  le  courant  eu  ap- 
prochant les  tiges  de  l'un  des  deux  systèmes  de  boutons,  mais  que  sa 
direction  change  suivant  qu'on  établit  le  rapprochement  avec  la  pre- 
mière ou  avec  la  deuxième  planchette  fixe.  Un  tour  de  vis  suffit  pour 
intervertir  la  marclie  du  courant. 

Conp  d'œll  général  sar  la  topo^praphie  et  la  géologie  du  Mexique 
et  de  l'Amérique  centrale,  par  M.  VmLET  D'AouST.  - 

Chapitre  premiei\  Configuration  orographique ,  causes  géologiques 
qui  l'ont  déterminée. 

Chapitre  deuxièine.  Terrains  basaltiques; phénomènes  volcaniques; 
origine  des  volcans. 

Chapitre  troisième.  Granits  et  porphyres  métamorphiques  d'origines 
secondaires  et  tertiaires  au  Mexique  ;  granités  et  porphyres  métamor- 
phiques en  Europe. 

Sar  les  salures  différentes  et  les  différents  degrés  de  salure  de 
eertnins  lues  du  Mexique,  par  M.  VmLET  d'Aoust.— «  Il  résulte  asse^ 
clairement  pour  moi  d'un  grand  nombre  de  faits  que  j'ai  passés  en 
revue  que  les  salures  des  nombreux  lacs  mexicains  sont  empruntées 
aux.  terrains  environnants,  et  les  différences  qu'elles  présentent  tien-» 
nent  surtout  aux  différences  géologiques  de  chaque  bassioi  Elles  sont 
donc  dues  aux  lavages  des  sols  par  les  eaux  pluviales  qui  se  chargent 
des  parties  salines  solubles,  auxquelles  viennent  s'ajouter  accidentel- 
lement  les  sels  apportés  par  les  sources  et  les  émanations  gazeuses. 

Essai  sur  rindustrie  A  iVeueiiâtei»  par  M.  le  D'  Sacc,  Brochure 
in-S**  de  20  pages,  dont  l'auteur  explique  ainsi  le  but.  —  Essayons,  en 
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jetant  un  rapide  eoup  d*œil  suf  les  difféireDtes  branches  de  riodusuie, 
de'  découvrir  celles  quiv  importées  ou  développées  sur  le  sol  de  nolire 
patrie  ,  pourraient  y  porter  des  fruits  assez  abondants  pour  permettre 
à  ses  enfants  d'y  rester  et  de  s'y  enrichir  par  leur  travail.  Nous  divi- 
sons cette  étude  en  cinq  branches  relatives  aux  industries  agricoles , 
chiniiques,  mécanises,  artistiques,  scientifiques  et  commerciales. 

Miiiiiei  dTe»  exprw^éa,  par  ViCTOR  Emion.  Paris.  Eugène  Lacroix. 
1866.  In-i8,  de  130  peines.  —  Le  manuel  des  expropriés  est  le  résumé 
simple  et  concis  des  règJes  pratiques  que  ceux-ci  ont  intérêt  à  con- 
naître pour*  se  diriger  dans  la  défense  de  leui*s  droits.  Le  livre  de 
M.  Emron  sera  un  guide  sûr  et  eenscieneieux  pour  l'exproprié  :  son 
utilité  a  déjà  été  appréciée  par  un  homme  très-compétent,  M.  Olivier 
Jeantet,  à  qui  nous  empruntons  ces  quelques  lignes  :  «  Si  le  manuel  que 
TOUS  publiez  contribue  à  éclairer  les  parties  intéressées  sur  les  dispo* 
sitfions  d'une  loi  dont  l'application  devient  de  plus  eu  plus  générale  , 
vous  aurez ,  ainsi  que  M.  Emion ,  rendu  un  immense  service  aux  ex- 
propriés et  aux  administrateurs ,  par  conséquent  à^  la  société  tout 
entière.  »' 

Crulde  «-iratiqiie  pool*  la  cnltiure  des  plantes  fourragères ,  par 

A.  GoBiN,  deuxième  partie  ;  prairies  artificielles. — Plant€S-racines', 
Paris,  Eug.  Lacroix,  volume  grand  in-18,  de  388  pages.  «  Le  tréiU*, 
la  luzerne  et  le  sainfoin  constituent  les  meilleurs  fourrages  secs  que 
nous  possédions  pour  le  bétail.  Ce  sont  ceux,  en  outre,  dont  la  culture 
bien  comprise  peut  nous  les  fournir  au  plus  bas  prix.  Il  importe  donc 
d'éclairer  à  cet  égard  les  cultivateurs  sur  leurs  véritables  intérêts,  qui 
sont  ceux  du  sol  et  de  la  société  tout  entière.  Les  conseils  donnés  par 
les  livres  à  bon  marché  ,  par  des  instructions  populaires ,  les  primes 
décernées  pour  ces  cultures  par  les  comices  et  les  sociétés  d'agricul- 
ture, pourraient  exercer  sur  ce  point  une  puissante  influence.  Il  faut 
que  les  cultivateurs  comprennent  bien  que  rien  ne  coûte  plus  cher  , 
datts  le  présent  et  éttfif>  Favcntr,  qu'une  detBM»éco!te  ;  que  rien'  iï*est 
plus  prodttcttr  qu'une  récolte  complète  ,  et  qu'en  agriculture  ,  il  n'est 
p^s  vrai  que  le  premiei^  épargné  soit  le  premver  gagné.  Une  dépeiK^ 
ptoduetiive  au  eentraireest  la  première  économisée;  et  si  rusage  <fniie 
pratique,  d^uiie  culture,  d'un  système,  esY  quelquefois  louable,  l'alHiH 
en^  est  lou)o«rs  eemdMMiable  :  Vîere,  mm  abuîere:  Use,  mats  n'abft^e 


LES  MONDES.  •      ijSi 


ANALYSE  ALGÉBRIQUE. 

M.  SYLVfiSTEJt»  à  Woolmch,  OMervatlmMs»  «n  «rtleU»  de  M.  ^^w 
lain.c  —  C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  j'ai  trouvé  dans  les  Mondes 
le  compte  rendu  fait  par  M.  Poulain  de  mon  travail  sur  le  Ihéorènae 
de  Newton.  Je  m'estime  fort  heureux  d'avoir  rencontré  daos  le  savant 
membre  de  la  compagnie  de  Jésus  un  interprète  aussi  fidèle.  L'expo- 
sition ne  laisse  rien  à  désirer  en  fait  de  précision  et  de  clarté.  Permet- 
tez-moi de  prendre  moi-même,  la  parole  dans  votre  journal,  pour 
ajouter  quelques  nouveaux  développements  propres  à  faire  voir  toute 
l'étendue  de  la  théorie  en  question. 

Et  tout  d'abord,  ne  voulant  pas  m'attribuer  ce  qui  appartient  à  au- 
trui, je  tiens  à  faire  remarquer  que  le  théorème  nommé  par  moi  New- 
ion's  complète  rule  a  été  donné  par  Newton  lui-même.  Je  l'appelle 
ainsi  pour  le  distinguer  de  Tautre,  que  je  nomme  par  opposition 
Nexvtoiis  incomplète  rule.  C'est  ce  dernier  théorème  seul  qui  a  occupé 
l'attention  de  Maclaurin,  Waring,  Euler,  et  de  tous  les  autres  auteurs 
qui  ont  voulu  traiter  cette  question.  Voilà  pourquoi  on  l'a  désigné  de 
préférence  sous  le  nom  de  théorème  de  Newton,  Newton  commence 
par  énoncer  la  règle  imparfaite  qui^  suivant  la  remai*que  de  M.  Pou- 
lain, n'est  que  le  corollaire  du  théorème  premier.  Mais  après  <ret 
énoncé  et  quelques  applications  numériques,  il  ajoute  le  théorème 
dans  sa  forme  complète.  Il  est  très-curieux  de  remarquer  comment  ce 
théorème  paraît  se  lier  dans  l'esprit  de  Newton  au  théorème  de  Des- 
cartes. Il  semble  avoir  eu  l'idée  que,  dans  un  certain  sens  transcen- 
dant, chaque  variation  de  signes  des  coefficients  simples  peut  être 
regardée  comme  indiquant  une  racine  positive,  et  chaque  permanence, 
comme  indiquant  une  racine  négative.  Seulement  il  distingue  chacune 
de  ces  espèces  de  racines  en  réelles  et  imaginaires.  Les  racines  posi- 
tives-imaginaires correspondent  aux  (fomtfes-vflriaffows,  et  les  racines 
négatives-imaginaires  aux  pei^iane^ices-^armtions. 
■  3*  En  consultant  le  syUabus  cité  par  M.  Aug .  Poulain,  on  trouvera 
que  j'ai  donué  une  démonstration  rigoureuse  du  théorème  3**,  non- 
seulemcfnt  pour  le  cas  auquel  se  borne  mon  habile  oomnientatear, 

o'es(-à-dire  le  cas  eu  yi-  désigne  la  fraction ,  mais,  en  géné- 

m — r 

i 
rai,  pour  chaque  valeur  de*Yf  qui  satisfait  &  l'équation  2 — 7/=  -— r-j 

à  la  condition  toutefois  que  fr  reste  positif  pour  tontes  les  valeurs  de  r 
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comprises  entre  1  et  m,  ces  limites  étant  exclues.  Gela  revient  à  dire 

qu'on  peut  poser  Yr=^^ —,  pourvu  que  fx  ait  une  valeur  réelle 

quelconque,  non  comprise  entre  0  et  m,  mais  pouvant  d'ailleurs  être 
une  de  ces  valeurs  limites.  On  voit  donc  qu'en  réalité^je  démontre  un 
théorème  troisième^  qui  devient  le  deuxième  si  Ton  attribue  à  il  une 
de  ses  valeurs  limites,  la  valeur  m. 

Dans  la  troisièpie  partie  d'un  travail  inséré  par  moi  dans  les  Phi- 
tosophical  Transactions  de  Tannée  dernière,  j'avais  à  traiter  les  carac- 
tères invariantifs  qui  servent  à  distinguer  exactement  les  trois  cas 
otTerts  par  les  équations  du  cinquième  degré.  Cette  fois  encore  je  suis 
tombé  sur  des  formules  renfermant  un^  paramètre  pouvant  prendre  des 
valeurs  arbitraires  entre  certaines  limites  «  Il  y  a  là,  en  ce  qui  concerne 
les  criteria,  un  phénomène  jusqu'alors  inconnu  dans  les  fastes  de 
l'algèbre. 

On  trouvera  un  exemple  de  Tutilité  du  théorème  troisième  dans  la 
partie  mathématique  de  VEducational  Times  du  mois  d'avril  de  cette 
année. 

3°  Il  reste  encore  une  remarque  importante  à  faire  sur  l'application 
des  théorèmes  deuxième  et  troisième;  c'est  que,  à  la  formule 
(6)  pP(j*)-pP(X)={X,H.)+2K, 

*  OU  doit  ajouter  la  formule  également  importante 
W  vP(X)-vP(^i)=(X,;x)+2K', 

qui  se  déduit  de  la  précédente  quand  on  change  x  en  — x  dans  l'équa- 
tion donnée.  Ces  deux  formules  {€)  et  (y)  donnent  des  limites  tout  à 
fait  indépendantes  Tune  de  l'.autre,  de  sorte  qu'on  peut  comparer  le 
théorème  ainsi  présenté  à  un  fusil  à  deux  coups  :  si  Tùn  des  canons 
rate,  l'autre  peut  atteindre  le  but.  Il  va  sans  dire  que  la  formule  (y) 
peut  se  démontrer  directement  sans  se  servir  de  (^. 

4®  Il  existe  une  méthode  pour  modifier  les  énoncés  des  formules  (6) 
et  [i).  Au  point  de  vue  théorique  elle  me  paraît  utile  parce  qu'elle 
fournit  le  moyen  de  se  passer  du  mot  gênant  variatian-pei'manence^ 
en  remplaçant  cette  combinaison  mêlée  par  une  double-variation* 

Remarquons  que  si  la  succession  L  g  est  une  double-^perma-- 
nence,  \^^  ^g  le  sera  aussi.  Mais  si  L  ^  est  une  variation-per- 
manence, L^    ^g   change  de  caractère  et  devient  une  double^va^^ 

riation.  Donc  si  l'on  substitue  des  éléments  cubiques  aux  éléments 
quadratiques,  en  écrivant 

Vy — ^w'» — {f'y?—  r^-^yt'yt^% 
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el  si  l'on  fait  porter  les  symboles  V,  P,  non  plas  sur  la  série  des  <f,  mais 
sur  celle  des  <(i,  les  formules  {6)  (r)  deviendront 
(B)-  pP(f»)-pP(X)=(X,K.)+2K 

-(C)  vV(X)-tV(w=(>,h.)+2K' 

1 

.5^  La.  série  ^  donne  lien  à  un  nouveau  théorème.  Remarquons  que 
le  théorème  de  Budan  s'exprime  indifféremment  par  la  formule 
p(fA)— p(X)=2A,  ou  bien  .  • 

A  l'aide  de  la  série  des  ^,  on  peut  modifier  ces  formules;  car  en 
rapportant  les  signes  P  et  V  à  ces  nouvelles  quantités,  on  peut  établir 
les  formuies 

p(t*)+P(y^)-p(X)-P(X)_^  ,  ^_Li 

ou  bien 

(E,  ^mmziMi:M=i,,^)+u 

L  étant  un  nombre  entier  positif  quelconque,  pair  ou  impair. 

La  démonstration  et  quelques  corollaires  simples  de  cette  propo- 
sition (E)  sont  donnés  dans  le  Philosophical  Magazine  du  mois  de  mai 
de  cette  année. 

0"  Les  quatre  formules  (6),  (y),  (B),  (C)  peuvent  être  réunies  avec 
avantage  dans  la  pratique^  quand  on  opère  avec  la  méthode  dite  de 
Fourier  servant  à  séparer  les  racines  d'une  équation. 

P.  S.  J'ajoute  un  exemple  de  l'importance  du  paramètre  arbitraire 
que  j'ai  Introduit  parmi  les  criteria. 

Prenons  l'équation 


'■+»+fi+îl3+ +raln-»=» 


ou  bien 


•     ,      x''+«x''-'4-"^r  J^  •f''~*4- +  1.2.3... ?i=0. 

1  .z 

Avec  la  règle  de  Newton,  on  trouvera  pour  la  série  des  éléments 

quadratiques 

i;-i;i;i; ;i 

et  de  celle  série  on  ne  peut  conclure  qu'à  l'existence  d'une  seule  paire 
de  racines  imaginaires.  Mais  avec  l'aide  du  théorème  général,  on 
obtient 

et  celte  nouvelle  série  prouve  que  toutes  les  racines,  à  l'excepliou 
d'une  seule^  quand  n  est  impair,  sont  imaginaires. 
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M.   Henri  LaUREÎST,  à  Paris.  —    To«te  équation   algr^riqae  a 

une  racine.—  Démonstration  de  M.  Maurey  eomplétée.— kdme\tons 
que  réqualion  du  degré  w— 1  ait  n—l  racines  et  cherchons  à  prouver 
que  réquation  du  degré  n  en  a  ».  L'équation  du  degré  n  peut  se  rame- 
ner à  la  forme  : 

ou  bien  en  posant  :  •  • 

— Xp  =(;p  (cos  pp  +\/— *  sin  pp  ) 
aj  =  f  (cos  e+Y/^sinô) 
fc  =  R (cos  T +v/^  sin  T ) 
a;  —  Xp  =  rp  (  cos  Ôp  +y/T-*  sin  Ôp  ) 
r.r,.ri...r„_i(cos[ôf  e,+,..e«_i]+y'— i  sin  [ô  +  ôi...])  = 
R(cosT+y/— Isinx). 

1°  On  peut  toujours  choisir  r  de  telle  sorte  que  : 
r.ri.r*...  r«_i  =  R, 

car  ri^r^...  varient  d*une  manière  continue  avec  r  de  o  à  co  lorsque 
Ton  laisse  6  constant.  Or  le  produit  fi  r^. . .  passe  par  zéro  pour  r=o^ 
et  par  co  pour  r=co;  pour  r=o  aucune  des  quantités  ri^r^, . .  n'est 
nulle,  pour  r=co  aucune  de  ces  quantités  n*est  infinie  donc  le  pro- 
duit fi  fâ. . .  passe  par  la  valeur  R. 

^  Fixons  r  de  telle  sorte  que[ri  r^. .  .=:R,  je  dis  que  Ton  pourra 
choisir  ô  de  telle  sorte  que  6+^+^4+ •  •  •='f' 


Eu  effet,  soit  OC.  une  droite  faisant  avec  l'axe  OX  un  aiigle  %  e^ 
ayant  une  longueur  çp,  CA  une  droite  faisant  avec  OX  l'angle  0  et 
avant  la  longueur  satisfaisant  à  la  relation 

rf'i  r,...=R. 
On  voit  qvie  l'angle  XOA  sera  égal  à  Op ,  on  distinfnie  immédiate  ment 
liois  cas  :  1°  si  le  point  0  est  extérieur  au  cercle  de  rayon  r  ayant  son 
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centre  en  c,  on  voît  que  6^  variera  entre  deux  limites  qui  seront  les 
angles  que  font  les  tangentes  issues  du  point  0;  2*  lorsque  le  point  0 
sera  sur  le  cercle  en  question  il  y  aura  incertituds,  nous  ferons  ab- 
straction de  ce  cas;  3"  si  le  point  0  est  intérieur,  on  voit  que  0^  croît 
indéfiniment  avec  0. 

1)  résulte  de  là  que  6  variant  de — oo  à  +co,  O-j-e^^-  O^. . .  varie 
de  — oo  à  -f-co;  et  comme  ©i,  63. . .  sont  continus,  il  en  résulte  que 
<>  +  ôi+02...  passe  par  la  valeur  t,  en  conséquence  on  peut  satis- 
faire à  l'équation  proposée.  Cette  équation  ayant  une  racine,  en  la 
faisant  disparaître  par  la  division,  ou'  tombera  sur  une  éq^tion  du 
4€tgré  n — 1,  qui  par  hypothèse  admet  n — 1  racines,  donc  toute  équa- 
tion 4u  degré  n  admet  n  racî&es.  Or  Téquatioç  du  premier  ilegré 
admettant  uske  raeine, œlle  4iu  second  e]> admet  deux,  etc. 

$[ous  juvons  écATté  Le  «as  où  le  point  0  ^est  «ur  le  cercle  de  rayon  r 
ayant  son  centre  en  c,  £'est-à-dire  le  cas  où  l'une  des  racines  X^,  X^... . 
admet  pour  modale  r.  fiioit  xp  la  racine  qui  admet  pour  module  r:Bp 
vitrie  d'iioe  manière  discontinue  avec  0^  on  peut  alors  le  supposer 

toujours  compris  entre  les  mêmes  limites  Op  -r}-^  et  Op  — — équidis- 

tantes  de  tc  ,et  toujours  eroifisant  lorsqu'il  v«rie  d'otije  manière  conti- 
nue; ouvrait  donc  que  ^  croissa&t  de  2iî, p+0i+02  4-«-'  Qi'ohra 
au  moins  de  Sbc^  aâwtraetîon  laite  de  Op  lequel  ajira  toujours  cru,  atais 
en  diminuimt  brasqjiemeiit 4e  %,  doue  }a  somme  totale  ^+^i+^» , . 
+  Op  4  •  •  •  ^^^  toujoui*s  cm,  en  diminuant  une  fois  brusquement  de 
ic,  ce  qufl  n'empêchera  pas  cette  somme  de  passer  par  tous  les  états  de 
valeur  Quand  x  «variera  de  — o?  à  4-cOy  et  par  conséquent  ee  qui 
n'empôehera  pas  le  «lodiiiede  xlx- — X|). . .  (rc— In-i)  de  devenir  égal 
à  celui  de  k. 


ASTRONOMIE. 


Catalogue  des  étoiles,  simples  de  eoaleiir  ronge.  —  M.  Séhjelle- 
nip,  de  Copenhague,  vient  de  puhlier  dans  les  Astronomische  iVflfftfiek- 
ten  une  liste  de  880  étoiles  isolées  auxquelles  différents  o4)servàtettrs 
attribuent  une  teinte  rouge  ou  rougcâtre.  0»  n*a  peut-être  pas  ^lomié 
jusqu'ici  à  ces  étoiles  toute  fattention  qu'elles  méritent;  on  nesTenest 
occupé  que  lorsqu'elles  faisaient  partie  de  -systèmes  binaires,  ter- 
naires, etc.  Mais  depuis  qu'on  revient  aux  idées  de  Buffon  sur  les  cou- 


440  LES  MONDES. 

leurs  des  étoiles  considérées  comme  des  phases  dMucaudescence,  la 
question  des  étoiles  rouges  acquiert  un  intérêt  tout  particulier.  On 
peut,  en  effet,  admettre  que  le  rouge  est  la  couleur  des  corps  célestes 
en  train  de  se  solidifier  et  de  passer  à  Tétat  d'étoiles  variables.  On 
sait  que  presque  toutes  les  variables  offrent  une  teinte  rougeâtre,  au 
moins  dans  Tune  de  leurs  phases  successives.  Le  catalogue  dressé  par 
M.  Schjellerup  renferme  les  teintes  depuis  le  rose  pâle  jusqu'au  brun 
foncé,  mais  les  étoiles  jaunes  rougeâlres  de  M.  Schmidt  ont  été 
exclues. 

L'émie  variable  de  la  couronne.  —  Nous  avons  déjà  publié  la 
lettre  de  M.  Huggins,  d'après  laquelle  l'étoile  observée  par  M.  Cour- 
bebaisse  n'est  point  une  étoile  nouvelle,  mais  simplement  une  variable, 
inscrite  sous  le  n*>  2768  dans  la  zone  +26'*  du  catalogue  de  Bonn,  où 
elle  est  marquée  de  grandeur  91/2.  Cette  remarque  a  été  faite  simul- 
tanément par  M.  Airy  et  par  M.  Quételet.  L'éclat  extraordinaire  que 
cette  étoile  a  pris  tout  à  coup  a  été  d'abord  constaté  le  •  12  mai  par 
M.  Birmingham,  à  Tuam,  en  Irlande  ;  puis,  le  13,  par  M*  Courbe- 
baisse,  à  Rochefort.  Le  12,  elle  était  de  la  2''  grandeur;  le  13;  de  3*, 
le  15  de  3^  à  4^  grandeur  ;  le  19,  H.  E.  Quételet  l'estimait  de  gi^ndeur 
5  1/2  ;  le  23,  M.  Pcters  la  trouvait  à  peine  de  V  grandeur.  Depuis,  elle 
n'est  plus  visible  à  l'œil  nu.  MM.  Miller  et  Huggins  ont  étudié  le 
spectre  de  cette  étoile  lès  16,  17,  19,  21,  23  et  24 mai;  MM.  WoJf  et 
Rayet  le  20.  Nous  avons  publié  ces  observations.  Dans  une  nouvelle 
note,  M.  Huggins  dit  encore  que  la  première  fois  qu'il  vit  cette  étoile 
(le  16  mars),  elle  lui  parut  entourée  d'une  faible  nébulosité,  dont  il 
existait  encore  une  trace  à  peine  perceptible  le  17,  mais  qui  n'était 
plus  visible  le  19  et  le  21.  M.  Huggins  pense  que  le  phénomène  offert 
par  cet  astre  était  dû  au  dégagement  d'une  granjje  quantité  de  gaz 
mis  en  liberté  par  quelque  immense  convulsion,  et  que  l'hydrogène 
libre  achève  en  ce  moment  de  brûler,  en  fournissant  les  raies  bril- 
lantes observées  dans  le  spectre  de  l'étoile. 

SoeiéCé  astronomique  d'Allemagne.  —  NouS  avons  SOUS  lesycux 

le  premier  cahier  de  la  revue  trimestrielle  (Vierteljahrsschrift)  publiée 
par  la  société  astronomique  d'Allemagne.  Il  renferme  le  compte  rendu 
de  la  réunion  du  mois  de  septembre  1865  et  des  notices  nécrologiques 
sur  W.  Struve,  Zech  et  Gerling.  La  réunion  de  la  société  a  duré  trois 
jours,  du  31  août  au  2  septembre.  Ou  a  commencé  par  recevoir  vingt- 
huit  nouveaux  membres,  parmi  lesquels  nous  citerons  MM.  d'Abbadie» 
Gould,  Hock,  T.  Luther,  Moesia,  Repsold,  Warren  de  la  Rue. 
M.  Bruhns,  vice-président,  a  ensuite  rendu  compte  des  publications 
déjà  faites  par  le  comité  de  la  société,  et  qui  sont  les  suivantes  : 
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1*  Tables  auxiliaires  pour  le  calcul  des  perturbations  spéciales,  ren- 
fermant les  coordonnées  par  rapport  à  Técliptique  et  les  termes  des 
forces  perturbatives  qui  sont  indépendants  du  lieu  du  c^rps  troubler 
pour  les  planètes  Vénus,  la  Terre,  Mars,  Jupiter.  Saturne,  Uranus,  Nep- 
tune, et  pour  rintei-valle  1830-1864;  —  2*»  Tables  de  Métis,  avec  les 
pei*turbations  dues  à  Jupiter  et  à  Saturne,  par  M.  Otto  Lesser;  —  3"  Sur 
le  problème  des  trois  corps,  par  M.  Weiler;  — 4**  Tables  pour  la  ré- 
duction  du  temps  en  parties  décimales  du  jour,  par  M.  Houel:  — 
Réduction  des  observations  d'étoiles  fondamentales,  faites  à  Païenne 
de  1803  à  1805,  par  M.  A.  Auwers. 

'  M.  Zoellner  a  présenté  le  bilan  de  l'exercice  1863-1865.  M.  Arge- 
lander,  président,  a  lu  l'éloge  de  W.  Struve,  et  M.  Schoenfeld  deux 
notices  sur  les  astronomes  Zech  et  Gerling,  décédés  en  1864.  Diffé- 
rentes communications  ont  été  faites  ensuite  sur  les  travaux  astrono- 
miques en  voie  d'exécution.  Nous  citerons  le  calcul  des  coordonnées 
de  Jupiter  pour  l'intervalle  1770-1830,  par  les  astronomes  de  Berlin.; 
une  révision  générale  des  observations  des  comètes  périodiques,  pour 
laquelle  on  a  déjà  fait  les  préparatifs  nécessaires;  une  nouvelle  réduc- 
tion complète  des  observatiobs  de  Bradley,  en  préparation  à  l'observa- 
toire de  Poulkowa,  etc."  M.  Maedler,  ex-directeur  de  l'observatoire  de 
Dorpat,  prie  les  membres  de  la  société  de  l'aider  dans  ses  recberches 
sur  Tbistoire  de  l'astronomie,  en  lui  communiquant  des  publications 
rares  et  difficilement  accessibles.  Il  propose  ensuite  d'introduire  dans 
\e  calendrier  grégorien  une  modification  ayant  pour  but  d'amener  un 
accord  plus  intime  entre  Tannée  civile  et  Tannée  astronomique,  et 
qui  consiste  à  supprimer  le  jour  intercalaire  tous  les  128  ans,  au  lieu 
de  le  faire  tous  les  100  ans,  sauf  les  multiples  de  400.  M.  Heis  aime 
mieux  conserver  Tancienne  règle  et  la  compléter  en  supprimant  le 
jour  bissexte  tous  les  3  300  ans.  L'assemblée  se  déclare  pour  le  maintien 
de  Tancienne  règle.  M.  Spoerer  adresse  un  projet  d'érection  d'un  ob- 
s'ervatoire  solaire  spécial  sous  une  latitude  favorable.  On  a  procédé 
ensuite  aux  élections  des  membres  du  comité  :  président,  M.  Ai'gelan- 
der;  secrétaires,  MM.  Foerster  et  Auwers;  trésorier,  M.  Auerbacb, 
banquier  à  Leipzig;  bibliothécaire  :  M.  Zoellner,  à  Leipzig).  Pour  1867, 
on  a  choisi  comme  lieu  de  réunion  la  ville  de  Bonn. 
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ELECTBICITE 


CJàble  éleetriqae  de  M.  PiGOTT.  —  A  la  fin  du  mois  dernier,  un  des 
membres  les  plus  distingués  de  la  chambre  des  pairs  d'Angleterre, 
Lord  b^dley  qui,  avec  quelques  amis,  a  voulu  faire  les  frais  des  expé- 
riences d'un  nouveau  câble  électrique  sous-marin  proposé  par  M.  K- 
gott,  a  daigné  nous  demander  notre  avis,  et  nous  sommes  allé 
rejoindre  sa  seigneurie  à  Douvres.  L'inventeur  du  câble,  H.  Pigott, 
n'est  pas  un  savant,  c'est  un  praticien  qui  applique  avec  succès  Téleo- 
Iricité  à  la  thérapeutique.  Un  premier  câble  de  son  système  avait  été 
tendu  entre  Douvres  et  Calais,  unissant  les  rivage&de  la  France  et  VAar 
gleterre,  mais  il  n'a  pas  fonctionné.  En  le  repêchant  on  l'a  trouve 
coupé  en  plusieurs  morceaux  séparés  les  uns  des  autres  ;  et  diverses 
raisons  font  croire  que  la  malveillance  a  eu  sa  part  dans  cette  des- 
truction. Avant  de  recommencer  l'expérience,* on  a  résolu  de  faire  «ar 
une  moindre  échelle  les  essais  suffisants  pour  mettre  en  évidence  les 
avantages  et  les  inconvénients  du  système.  Le  câble  d'essai  est  plongé 
dans  une  baie  située  &  6  kU^mètres  de  Douvres,  et  les  appareils  sont 
installés  dans  un  cottage  au  pied  des  dunes.  Notre  but  en  publiant  le 
rapport  adressé*  par  nous  à  lord  Dudley  est  surtout  de  demander  leor 
avis  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  se  sont  occupés  plus  que  nous  de. 
conductibilité  électrique,  à  MM.  Gaugain,  Guillemin,  etc.,  etc.  Nous  re- 
cevrons avec  reconnaissance  leurs  observations  théoriques  ou  pratiques, 
et  nous  les  transmettrons  à  lord  Dudley.  Sa  noble  initiative  mérite 
encouragement  et  reconnaissance ,  et  il  est  en  outre  un  des  plus 
parfaits  gentilshommes  qu'il  nous  ait  été  donné  de  connaître. 

«  Les  expériences  auxquelles  j'ai  assisté  hier  dans  la  petite  baie  de 
Sainte-Marguerite  m'ont  vivement  intéressé.  Je  connaissais  déjà  le 
câble  de  M.  Pigott,  mais  je  le  connais  mieux  encore  depuis  que  je 
l'ai  vu  en  action  sur  une  assez  grande  échelle. 

Les  câbles  électriques  employés  jusqu'ici  sont  de  simples  conduc- 
teurs, isolés  avec  le  plus  grand  soin  possible  ;  le  courant  qu'ils  doivent 
transmettre  est  fourni  soit  par  une  pile  soit  par  un  apareil  électro- 
magnétique. La  résistance  qu'ils  opposent  au  passage  de  ce  courant 
augmente  avec  leur  longueur  dans  une  proportion  assez  rapide,  et  la 
puissance  de  l'apareil  générateur  du  courant  doit  croître  dans  la  même 
proportion.  Mais  le  passage  d'un  courant  intense  dans  le  fil  eonduc- 
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leur  a  ses  dangers.  D'une  part,  les  vibrations  niolécùlaiix^s  qu'il  fait 
naître  tendent  à  faire  cristalliser  d'aboi-d,  briser  ensuite  le  métal  con- 
ducteur, et  Ton  est  tout  surpris  de  le  voir  profondémeat  altéré  sur 
plusieurs  points  ;  après  plusieurs  années  ou  njême  quelques  mois  de 
service.  D'autre  part  ;  ce  même  passade  du  courant  fait  nadti*e  par 
induction  dans  les  enveloppes  de  Télectricité  contraire  :  le  cible  de- 
venu une  véritable  bouteille  de  Leyde  de  très-grande  puissance  est 
sous  le  coup  de  nouvelles  causes  de  destruction  ;  et  l'influence  de 
réloctricité  conU*aire  retardant  considérablement  la  marche  du  cou- 
rant, la  transmission  des  signaux  est  sinon  impossible  du  moins  ex- 
tréuiement  lente,  etc. 

De  ces  considérations  généralement  admises  par  les  physiciens,  il 
résulte  que  les  cfibles  électriques  placés  dans  la  condition  de  conduc- 
teurs isolés  servant  à  la  transmission  d'un  courant  intense  venu  du 
debdirs,  présentent  des  inconvénients  très-graves^  si  graves  qu'il  ne 
f«ut  nullement  s'étonner  de  voir  qu'ils  aient  fait  en  général  un  si 
mauvais  service. 

Il  y  avait  donc  dans. cette  branche  de  la  science  appliquée,  un  pro- 
grès considérable  à  réaliser,  un  problème  impoi*tantet  difficile  à  résou- 
dre; l'honneur  de  sa  solution  appartiendra-t-il  à  M.  Pigott?  Sou  câble 
sur  lequel  vous  me  demandez  mon  avis,  et  tel  que  je  l'ai  vu  dans  la  baie 
Sainte-Marguerite,  est  formé  d'un  faisceau  de  six  fils  de  fer,  recouvert 
d'un  ruban  de  fil  un  peu  caoutchouté  qui  le  protège  sans  l'isoler,  et  tendu 
entre  deux  faisceaux  de  trois  fils  fins  de  cuivre  protégés  et  isolés  im- 
parfaitement par  une  enveloppe  en  caoutchouc.  Les  trois  faisceaux 
métalliques  sont  en  outre  noyés  dans  un  cylindre  de  ciianvre goudron- 
né; et  défendus  par  une  enveloppe  extérieure  en  fils  de  fer,  légèrement 
tordus  en  hélice,  comme  les  câbles  ordinaires.  A  première  vue  ce  câ- 
ble si  compact  semble  tout  à  fait  imperméable  à  l'eau  et  à  rhuniidité, 
mais  il  paraît  qu'il  n'en  est  rien,  et  que  le  courant  qu'il  engendre  est 
dû  à  l'intervention  de  rhuniidité  comme  dans  les  disques  de  la  pile  à 
colonne  de  Volta.  M.  Pigott  affirme  que  suspendu  dans  l'air  iHie  donne 
aucun  signe  d'électricité,  quand  on  rattache  les  deux  fils  fer  et  cuivre, 
aux  extrémités  du  fil  du  galvanomètre:  ceci  nous  semble  bien  difficileà 
croire.  Ramené  à  une  idée  théorique,  ce  câble  est  un  fil  électro-positif 
serpentant  entre  deux  fils  de  cuivre  électro-négatifs.  Voilà  à  la  fois 
et  l'appareil  générateur  et  l'appareil  conducteur  du  courant,  ou  mieux 
l'appareil  engendrant  et  portant  partout  avec  Ini  le  courant  qu'il 
engendre. 

Dès  que  le  circuit  est  fermé,  que  le  fer  est  mis  en  contact  métallî- 
(jue  avec  un   des  cuivras,  le  courant  naît  de  Texercice  de  la  force 
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électromotrice  entre  les  deux  éléments  de  ce  simple  couple,  pile  de 
Yolta  d*une  longueur  indéfinie.  L*aiguille  du  galvanomètre  mis  dans 
le  circuit  manifeste  une  déviation  sensible;  et  cette  déviation  peut 
servir  à  la  production  de  signaux  télégraphiques. 

Ainsi  donc,  dès  que  le  câble  ou  l'ensemble  des  trois  fils  de  M.  Pi- 
gott  est  tendu  entre  deux  stations,  dans  le  sol  humide  ou  dans  Teau 
douce  ou  salée,  n'importe^  il  suffit  de  fermer  convenablement  le  cir^ 
circuit  au  deux  extrémités  pour  avoir  le  courant  nécessaire  à  la  pro- 
duction simultanée  des  signaux  télégraphiques  aux  deux  stations';  les 
contacts  établis  à  chacune  des  extrémités  entre  le  fil  de  fer  et  le  premier 
fil  de  cuivre  donnent  deux  courants  faisant  dévier  tous  deux  les  ai- 
guilles des  galvanomètres.  Cette  combinaison  de  trois  fils  dans  le  but  de 
correspondre  à  la  fois  dans  les  deux  sens^  est  vraiment  originale  et 
heureuse.  Sera-t-elle  aussi  efficace  en  pratique  qu'elle  est  belle  en 
théorie?  Voilà  réellement  la  question.  On  pourrait  craindre  deux 
choses  :  1°  que  le  courant  s'affaiblisse  avec  la  distance  ou  la  longueur 
des  fils,  2**  qu'en  l'engendrant  à  ses  dépens,  par  son  oxydation,  le 
faisceau  de  fils  de  fer  soit  bientôt  hors  de  service. 

A  priori  et  d'après  les  théories  reçues  de  la  pile,  la  force  électro- 
motrice restant  la  même  quelle  que  soit  la  longueur  du  fil,  la  tension 
du  courant  et  la  déviation  de  l'aiguille  du  galvanomètre  doivent  res- 
ter les  mêmes  aussi.  ♦ 

Déjà,  en  186S,  M.  Pigott  avait  fait  sous  nos  yeux  l'expérience  de 
l'addition  successive  de  plusieurs  portions  de  son  câble,  et  nous 
avions  vu  croître  à  chaque  addition  la  déviation  galvanométrique. 
Dans  la  baie  de  Sainte-Catherine,  la  longueur  totale  du  câble  est  de 
8  kilomètres,  la  déviation  du  galvanomètre  dont  nous  nous  sommes 
sems  était  de  30®,  et  M.  Bain,  l'électricien  éminemment  expérimenté 
auquel  vous  avez  confié  la  direction  des  appareils,  affirme  qu'elle  est 
absolument  constante,  bien  plus  constante  que  celle  de  toutes  les 
piles  connues. 

Cependant,  comme  il  y  a  sinon  résistance  dans  le  sens  précis  du 
mot,  du  moms  circulation  du  courant,  il  n'est  pas  évident,  à  prîorû 
pour  M.  Bain  et  moi,  que  cette  même  fension  de  30  degrés  reste  la 
même  quand  le  câble  aura  atteint  des  longueurs  de  plusieurs  cen- 
taines de  kilomètres  ;  mais  nous  sommes  d'accord,  M.  Bain  et  moi, 
pour,  affirmer  que  si,  après  Taddition  dans  cette  même  baie  d'une 
nouvelle  longueur  de  câble  de  8  kilomètres,  les  appareils  marchent 
aussi  bien  que  nous  les  avons  vus  marcher  hier,  18  juin,  on  pourra 
regarder  le  problème  comme  absolument  résolu,  et  tenter  l'appUca- 
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tîon  du  système  sur  les  plus  grandes  dist=înces  connues  entre  l'ancien 
et  le  nouveau  monde. 

La  seconde  objection,  laUëi-alion  probable,  la  destruction  lente  du 


9 

fil  de  fer  par  oxydation  est  beaucoup  moini  grave  :  M.  Bain  la  regai*dc 
avec  raison  comme  sans  portée.  Il  a  va  des  plaques  de  fer  et  de  cuivre 
plongées  dans  le  sol^  remplir  leurs  fonctions  d'éléments  de  pile  pen- 
dant de  très-longues  années,  plus  de  dix  ans.  Les  câbles  anciens, 
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qui  eottteiU.  énormément  eber^  ont  ^ne  éutée  fort  coartOi  préciséweat 
parce  qu'ils  sont  traverses  et  minés  par  un  agent  destructeur.  La  câiile 
Pigott,  qui  n'est  pas  compromis  au  même  degré  par  son  fonctionnement, 
qui  engendre  et  conduit  une  très-petite  quantité  d'électricité,  qui  d'ail- 
leurs coûte  infiniment  moins  cher,  fera,  nous  en  avons  la  presque  cer- 
titude^ un  service  assez  long  pour  procurer  l'avantage  sur  le  système 
ancien  d'une  économie  énorme  de  frais  d'établissement,  d'entretien 
et  de  production  des  signaux^ 

L'installation  de  la  baie  de  Sainte-Marçuerite  est  tout  ce  qu'il  faut 
pou  r  que  les  expériences  qu'on  y  fera  puissent  devenir  le  point  de 
départ  d'un  rapport  définitif,  et  Votre  Seigneurie  pourra  y  appeler 
sans  crainte  la  commission  française  que  Sa  Majesté  l'Empereur  a 
bien  voulu  lui  promettre.  Si  l'intensité  du  courant  des  16  kilomètres.  ' 
de  fil  suffit,  comiqe  celle  du  courant  des  8  kilomètres  actuels,  k  met- 
tre en  action  le  relais  qui  introduit  dans  le  circuit  la  pile  locale  dont 
le  courant  sert  à  l'impression  des  signaux  par  le  télégraphe  Morse, 
tout  sera  dit.  J'ai  été  ravi  de  voir  que  l'on  imprimait  à  la  fois  aux  deux 
extrémités  du  circuit  de  8  kilomètres  avec  la  seule  adjonction,  comme 
pile  locale,  d'un  élément  formé  de  deux  plaques,  l'une  de  zinc,  Tau- 
tre  de  graphite  ou  charbon  des  cornues,  enfoncées  dans  le  sol,  élé- 
ment que  le  jeu  des  relais  faisait  entrer  dans  le  court  circuit.  Si  dans 
des  expériences  ultérieures  cette  pile  locale  se  montrait  insuffisante, 
on  la  remplacerait  sans  difficulté  aucune  par  une  pile  plus  forte. 

Quand  la  commission  française  viendra,  je  vous  engage,  milord, 
à  obtenir  que  les  signaux  soient  transmis  d'abord  par  un  seul  télé- 
gi*aphe  à  aiguilles,  sans  relais  ni  pile  locale  ;  puis,  avec  l'appareil 
de  Morse,  et  la  pile  locale,  zinc  et  charbon  plongés  dans  le  sol,  puis 
enfin,  s'il  est  possible,  avec  l'appareil  imprimeur  de  Hugues  qui  est  le 
plus  rapide  de  tous  les  télégraphes  connus.  Je  ne  dois  pas  oublier  de 
dire  que  l'impression  par  l'appareil  de  Morse,  telle  que  je  l'ai  vu  exé- 
cuter avec  le  courant  du  câble  Pigott,  se  faisait  avec  la  même  vitesse  que 
lorsque  le  courant  est  fourni  par  une  pile  étrangère  et  transmis  par 
un  cable  passif;  c'est  un  gage  d'avenir  presque  certain,  r»   F.  Moigno. 
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OPTIQUE  PBYSïOlOGIQtJE, 


liec«"  svFi'iKii,  par  F.  BisirjELLi  (7mai*s  1866),  traduite  par 
M.  Ch.  Michel,  lieutenant  d'artillerie,  —  Invité  à  contribuer  de  man 
zkh  au  cours  popnlafre  .  de  cette  année  de  lectures  publiques  scien- 
tifiques, je  me  suis  souvenu  de  Tindulgent  accueil  que  mes  faibles 
paroles  ont  toujours  trouvé  auprès  de  vous,  et  je  me  sois  empressé 
d'accepter  l'honorable  soin  de  vous  instruire. 

Le  sujet  dont  e  me  propose  de  vous  entretenir  ce  soir  est  Pœil 
humain.  Je  veux  vous  donner  une  idée  de  sa  conformation  anato- 
miqoe  et  des  fonctions  de  chacune  de  ses  parties,  sans  m*éloigner  de 
la  vérité  scientifique  et  en  employant  une  sorte  d'exposition  qui  soit 
à  la  portée  de  tout  le  monde.  ^ 

Pour  atteindre  mon  but  de  la  façon  la  plus  directe^  je  suivrai  une 
voie  qui  est  peut-être  nouvelle  et  qui  pourra  vous  sembler  singulière, 
maris  que  je  crois  la  plus  propre  à  faire  connaître  pourquoi  Torgane 
de  la  vue  est  conformé  de  telle  sorte  et  non  autrement,  pourquoi 
il  est  eomptiqué  et  pourvu  de  tant  de  parties  auxiliaires  on  acces- 
soires. 

Cette  voie  est  celle  de  la  synthèse  :  et,  pour  vous  le  dire  en  d'au- 
tres mots,  au  lieu  de  décomposer  Fœil  anatoraiquement,  je  veux  le 
composer,  le  fabriquer,  en  me  servant  autant  que  possible  des  maté- 
riaux que  je  trouve  dans  les  autres  parties  de  l'organisme.  Je  dois 
supposer  pour  un  instant  que  j  ai  épié  la  nature  créatrice  pendant  la 
formation  de  cet  organe,  que  j'en  ai  deviné  en  partie  les  intentions 
secrètes,  les  raisons  savantes^  le  but  sublime^  et  que  je  dois  mainte- 
nant, de  mes  propres  mains,  ree<>nstnnFe  devant  vous  cet  admirable 
fhef-croBUvre. 

L'entreprise,  messieurs,  n'est  pas  facile  ;  il  s'agit  d'exposer  entière* 
raent  et  par  synthèse  toute  l'anatomie  et  la  physiologie  de  l'œil,  en 
cinquante  minutes,  en  employast  le  langage  vulgaire.  C'est  pourquoi 
vous  ne  me  refuserez  pSis  l'indulgence  4ont  j'ai  besoin. 

Chacun  de  nos  organes  des  sens  est  composé  de  trois  parties 
distinctes  : 

1«  D'un  appareil  extérieur  destiné  à  recevoir  l'impression  d*un 
ag«nt  déterminé  ; 

^  D'un  nerf  qui  vient  y  aboutir  et  qui  ne  doit  absolument  trans^ 
mettre  que  ce  genre  d'impression  ; 
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3®  D'une  portion  du  cerveau,  encéphale,  ou  sensorium  commun, 
destinée  à  percevoir  ]*impression  que  le  nerf  y  a  transportée. 

La  nature  a  pourvu  tous  les  animaux  d*organes  proportionnés  à 
leurs  besoins,  mais  elle  a  modifié  les  mêmes  organes  dans  les  divers 
individus  d'un  genre  ou  d'une  espèce,  suivant  les  conditions  d'exis- 
tence de  ces  individusr 

L'homme,  destiné  à  être  le  roi  de  la  création,  devant 'se  trouver  en 
rapport  et  avec  les  autres  hommes  et  avec  tous  les  objets  qui  l'en- 
tourent, avait  forcément  besoin  d'instruments  corporels  propres  à  lui 
faire  connaître  l'existence  des  objets  de  près  et  de  loin*;  aussi,  outre 
qu'il  pouvait  toucher  et  goûter^  il  devait  pouvoir  sentir^  entendre 
et  voir. 

L'idée  de  la  vue  est  inséparable  de  l'idée  de  lumière^  et  réciproque- 
ment. La  lumière,  suivant  les  physiciens^  n'est  autre  chose  qu'un 
mouvement  particulier  d'une  matière  d'une  ténuité  extrême,  milieu 
.ou  fluide  impondérable  qui  remplit  tout  l'espace  ;  un  mouvement 
ondulatoire  ou  vibi*atoire  qui  se  propage  en  ligne  droite  avec  une  ra- 
pidité inconcevable,  passant  à  travers  certains  corps  liquides  ou 
solides,  qui,  pour  ce  motif,  sont  dits  transparents^  mais  venant  s'ar- 
rêter, s'éteindre  ou  rebondir  de  différentes  manières  sur  d'autres  corps 
que  l'on  nomme  opaques. 

Or,  en  admettant  le  fait  que  le  cerveau  est  l'organe  destiné  à  la 
perception,  le  siège  des  facultés  sensitives,  intellectuelles,  etc.,  îl 
s'agit  de  faire  en  sorte  que  la  lumière,  cette  vibration  des  corps  lu- 
mineux, qui  peut  encore  avoir  été  réfléchie  par  des  corps  simplement 
éclairés,  soit  rendue  sensible  au  cerveau  de  l'homme  par  le  moyen 
d'nu  organe  spécial,  comme  l'est  la  vibration  de  l'air,  appelée  le  $oit, 
par  l'intermédiaire  de  l'oreille.  S'il  s'agissait  simplement  d'obtenir 
la  perception  de  la  lumière^  on  n'aurait  pas  besoin  de  recourir  à  des 
appareils  compliqués.  Il  suffirait  de  faire  sortir  du  cerveau  un  nerf 
d'une  sensibilité  particulière,  de  l'amener  près  de  la  surface  du  corps 
et  de  lui  donner  une  sorte  de  terminaison  périphérique  susceptible 
d'être  mise  eu  vibration  par  les  ondes  lumineuses.  Ainsi  a  précisé- 
ment agi  la  nature  pour  quelques  animaux  des  degrés  inférieurs, 
comme  ceitaines  mollusques,  les  annélides,  etc.,  qui  sont  pourvus 
d'une  espèce  de  toucher  immédiat  pour  \t  lumière.  De  même 
qu'il  ne  suffit  pas  pour  l'homme  de  savoir  distinguer  la  lumière  des 
ténébi*es,  puisqu'il  doit  reconndtre  par  le  moyen  de  la  lumière  les 
différentes  qualités  des  corps  qui  l'entourent  de  près  ou  de  loin,  de 
même  il  faut  que  la  lumièi^e  imprime  pour  ainsi  dire  sur  les  organes 
sensibles  la  connaissance  des  objets  d'oii  elle  est  paiHie  ou  qui  l'ont 
réfléchie,  afin  que  le  cerveau  humain  arrive  à  connaître  la  position^ 
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la  grandeur,  la  couleur,  la  forme  et  réloignement  ée  ces  objets. 
Vous  voyez  combien  sont  grandes  les  difficultés  à  vaincre  ! 

Mais  ne  perdons  pas  courage  pour  cela,  et  adressons-nous  à  la 
Physique  (que  je  me  permets  de  personnifier  pour  le  moment)  ;  invo- 
quons son  aide  et  empruntons,  lui  un  appareil  qui  puisse  servir  dans 
le  cas  qui  nous  occupe.  La  Physique  vous  répondra  qu'elle  a  déjà 
donné  aux  dessinateurs,  et  plus  tard  aux  photographes,  un  appareil 
de  la. plus  grande  simplicité,  appelé  chambre  obscure,  dans  lequel, 
par  le  seul  effet  de  la  lumière  réfractée  par  une  lentille,  sont  pro* 
duites  (et  fixées  avec  l'aide  de  la  chimie)  les  images  des  objets  situés 
à  une  distance  convenable  au-devant  de  l'appareil.  Eh  bien ,  nous 
ferons  en  sorte  que  notre  nerf,  arrivant  du  cerveau  pour  la  vision, 
vienne  se  terminer  convenablement  dans  une  chambre  optique 
semblable  à  celle  des  photographes,  où  non-seulement  la  lumière 
entrera,  mais  sera  contrainte  par  une  lentille  d'y  reproduire  les 
couleurs,  les  formes,  les  proportions,  etc.,  des  objets  extérieurs; 
de  sorte  que  l'impression,  au  lieu  d'être  vague  et  indéterminée, 
sera  au  contraire  déterminée  et  concrète.  Mais  avant  de  con* 
struire  cette  botte  optique  vivante,  voyons  dans  quelle  partie  du 
corps  humain  il  sera  convenable  de  l'établir.  Pour  éviter  un  long 
trajet  au  nerf  optique  et  pour  avoir  les  avantages  d*une  position  élevée, 
nous  ne  sertirons  pas  de  la  tète.  En  quel  endroit  la  fixerono-fious  î 
Ce  ne  sera  certes  pas  au  sopmet;  car,  outre  les  dangers  d'une  position 
ai  exposée,  elle  serait  mal  située  pour  recueillir  la  lumière  du  sol  auquel 
nous  sommes  invinciblement  liés  ;  ce  ne  sera  pas  non  plus  à  la  partie 
postérieure,  puisque  Thomme  étant  conformé  pour  se  mouvoir  en 
avant,  (que  les  gens  rétrogrades  me  pardonnent  !)  se  trouverait  bien 
embarrassé  de  marcher  avec  un  œil  à  la  nuque;  nous  choisirons  donc 
la  partie  antérieure  de  la  tète. 

Ayant  ainsi  déterminé  le  siège  de  la  vision,  cherchons  à  construire 
la  botte  optique  et  tâchons  de  corriger  les  principaux  défauts  qui  se 
rencontrent  dans  l'appareil  des  photographes. 

Cet  appareil,  recevant  l'image  des  objets  sur  une  lame  de  yerre 
plane,  ne  peut  présenter  de  dessins  bien  nets  et  bien  précis  que  sur 
une  petite  partie  centrale  de  la  lame,  puisque  la  lumière  qui  pénètre 
obliquement  et  se  dirige  de  biais  vers  les  angles  ne  peut  former  que 
des  images  confuses  et  d'une  coloration  douteuse. 

Pour  obtenir  un  champ  plus  considérable  où  viendront  se  former 
des  figures  uniformément  distinctes,  au  lieu  d^adepter  la  forme  d'un 
dé»  nous  donnerons  à  notre  appareil  une  forme  courbe,  presque  sphé- 
rique^  de  telle  sorte  que  (en  faisant  'abstraetlon  de  la  plus  grande 
facilité  des  mouvements)  >  la  surface  destinée  à  recevoir  les  images 
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ait  presque  tous  ses  points  également  éloignés  d'un  centre  commun 
près  duquel  nous  établirons  notre  lentille.  Les  parois  de  cet  appa- 
reil devant  être  résistantes ,  nous  les  ferons  en  forme  de  gousset 
fibreux,  et  nous  nous  servirons  de  la  continuation  de  la  gaîne  qui 
enveloppe  le  nerf  optique.  La  lumi^'e  devant  pénétrer  dans  ce 
gousset,  y  ferons-nous  un  trou  ?  Non  certes,  car  les  parties  que  nous 
devons  plus  tard  mettre  à  l'intérieur  seraient  mal  garanties  ;  elles  se- 
raient vite  endommagées  et  détruites  par  Tair,  la  poussière,  etc.  Il 
vaut  mieux  rendre  transparente  la  partie  antérieure  du  gousset  ocu- 
laire fibreux  sur  une  certaine  surface  ;  inventons-donc  sur-le-champ 
une  membrane  triinsparente  {la  coi^née)^  qui  complète  antérieure- 
ment le  gousset  fibreux  (sclérotique).  Cette  lame  transparente,  qui 
fera  Tofûce  d'un  verre,  devra- t-on  la  faire  plane  ou  courbe? 
Plane,  elle  se  prêterait  mal  à  laisser  entrer  la  lumière  qui  viendrait 
obliquement,  et  elle  en  réfléchirait  la  majeure  partie  ;  nous  la  ferons 
donc  convexe,  à  la  façon  des  anciens  verres  de  montre  ;  de  cette  ma- 
nière, elle  recueillera  plus  facilement  la  lumière  qui  vient  sur  les 
côtés,  et  la  réfractant  comme  une  lentille  convexe,  elle  la  dirigera 
vers  rintérieur.  Mais  ici  se  présente  une  difficulté  :  pour  conserver 
sa  transparence,  cette  cornée  ne  doit  pas  être  sillonnée  par  les  vsûs- 
seaux  sanguins,  et  cependant  il  faut  songer  à  la  nourrir,  puisque  sa 
condition  de  membrane  vivante  l'oblige  à  un  continuel  échange 
d'éléments.  ^ 

De  là  la  nécessité  d'inventer  encore  un  mode  différent  de  nutrition. 

Nous  le  trouvons  en  arrêtant  les  vaisseaux  sanguins  au  bord  de  la 
cornée  et  en  faisant  circuler  dans  celte  dernière,  au  lieu  d'un  sang 
rouge,  une  humeur  limpide  par  le  moyeu  de  petits  tubes  communi- 
quants, ou  de  cellules  ramifiées  et  diaphanes. 

Après  avoir  constitué  le  gousset  résistant,  il  importe  de  le  rendre 
propre  à  fonctionner  comme  chambre  obscure,  et  c'est  pourquoi  il 
est  nécessaire  de  le  doubler  intérieurement  par  quelque  chose  de  noir; 
sans  cette  précaution,  la  lumière  entrerait  aussi  par  les  parties  laté- 
rales fibreuses,  et  celle  qui  aurait  traversé  la  cornée,  rencontrant  un 
fond  blanc,  y  serait  réfléchie  dans  toutes  les  directions  et  produirait 
de  la  confusion  dans  la  boîte  oculaire. 

Nous  possédons  dans  notre  organisme  une  substance  noirâtre  (le 
pigment),  qui  donne  la  coloration  à  notre  peau,  à  nos  cheveux. 
Nous  allons  en  emprunter  une  portion  qui  servira  merveilleusement  à 
notre  but.  Mais  puisqu'il  importe  d'alimenter  avec  le  sang  beaucoup 
d'autres  parties  par  lesquelles  nous  allons  bientôt  compléter  l'appai'eil, 
nous  revêtirons  intérieurement  le  gousset  blanc  oculaire  d'une  meni- 
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brane  vasculaire  (la  choroule)^  sur  laquelle  nous  étendrons  la  couche 
de  pigment  noir. 

Après  avoir  noirci  l'intérieur  de  notre  globe  creux,  songeons  à  lui 
conserver  sa  forme  et  à  le  pourvoir  d'une  lentille  capable  de  donner 
les  images  les  plus  parfaites.  Les  appareils  des  photographes  sont 
vides,  c'est-à-dire  ne  contiennent  que  de  l'air.  Enfermerons -nous 
aussi  de  l'air  dans  le  gousset  oculaire  pour  le  maintenir  gonflé  comme 
une  vessie?  Non,  messieurs;  Tair  est  compressible,  diminuant  de 
volume  par  le  froid,  se  dilatant  par  la  chaleur  ;  il  produirait  donc  dans 
l'œil  que  nous  sommes  en  train  de  fabriquer  des  tensions  énormes  et 
des  relâchements  intempestifs.  Les  liquides  au  contraire  ne  varient 
pas  sensiblement  de  volume  pour  les  petites  variations  de  température  ; 
nous  remplirons  donc  les  cavités  de  notre  appareil  de  liquides  trans* 
parents  avec  lesquels  nous  aurons  le  double  effet  de  tenir  tendue  la 
paroi  sphérique  et  de  contribuer  à  la  réfraction  de  la  lumière,  car 
vous  savez  tous  qu'un  globe  de  verre  plein  d'eau  réfracte  la  lumière 
et  produit  des  images  réelles  et  agrandies,  à  la  façon  des  lentilles  bi- 
convexes. Mais  vous  savez  aussi  que  les  lentilles  de  verre  des 
opticiens  ont  un  défaut  inévitable,  ce  qu'on  appelle  en  physique  aber- 
ration de  sphéricitéy  et  qui  consiste  en  ce  que  les  rayons  lumineux  qui 
les  traversent  dans  le  voisinage  du  centre  se  trouvent  réfractés  ou  dé- 
viés moins  que  les  rayons  qui  passent  vers  les  bords  :  il  en  résulte  que 
tous  ces  rayons  ne  viennent  pas  se  rencontrer  en  un  même  point  ap-* 
pelé  foyer^  mais  qu*il  se  forme  des  cercles  de  lumière  dispersée,  et 
que  les  contours  des  images  sont  incertains. 

La  physique  nous  apprend  également  que  plus  est  grande  la  den- 
sité d*une  lentille,  plus  est  considérable  le  pouvoir  qu*elle  a  de  réfrac- 
ter la  lumière,  c'est-à-dire  de  faire  converger  ses  rayons  en  un  foyer. 
Dans  la  construction  de  notre  lentille  oculaire,  nous  éviterons  donc  le 
défaut  en  question  si  nous  prenons  pour  la  substance  du  centre  une 
matière  plus  dense  que  celle  de  la  circonférence. 

Condensons  une  humeur  en  un  noyau  solide  transparent,  entourons 
ce  noyau  de  petites  couches  graduellement  moins  compactes,  donnons 
au  tout  la  forme  d'une  lentille  biconvexe  et  nous  aurons  ainsi  remédié 
à  l'aberration  de  sphéricité.  Nous  voilà  donc  en  possession  de  la 
lentille  de  l'œil  on  mâ^aUtn,  que  nous  recouvrirons  d'une  pellicule 
diaphane  (la  capsule). 

Mais  si  cette  lentille  cristalline  est  exempte  du  défaut  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  elle  pourrait  en  avoir  un  autre,  celui  de  n'être  pas 
achromatique,  en  d'autres  termes,  elle  pourrait  donner  lieu  u  des  ima- 
ges à  bords  colorés.  Vous  savez  que  les  fortes  lentilles  des  lunettes 
et  des  mauvais  microscopes  nous  font  voir  les  couleurs  de   Tare-en- 
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eiel  sur  les  contours,  des  objets^  et  cela  tient  à  ce  que  la  lumière 
blanche^  en  traversant  une  lentille  simple^  se  trouve  déeomposée.dana 
les  différentes  couleurs  dont  elle  est  formée  ;  parce  que  les  rayons 
lumineux  d*une  couleur  sont  plus  ou  moins  Iréfractés  que  les  rayons 
d'une  autre  couleur.  On  remédie  à  ce  défaut  on  à  cet  inconvénient 
dans  les  instruments  artificiels,  en  construisant  des  lentilles  composées, 
appelés  achromatiques t  précisément  parce  qu'elles  ne  produisent  pas 
de  bords  colorés  ;  les  opticiens  les  font  en  superposant  deux  lentilles 
d*nn  verre  différent,  de  telle  façon  que  la  lumière  décomposée  dans  la 
première  se  recompose  dans  la  seconde  et  redevient  naturelle. 

Pour  obtenir  l'achromatisme,  nous  ferons  donc  usage  d'une  deuxième 
huiàeur  que  nous  appellerons  l'humeur  vitrée^  nons  la  renferme- 
rons dans  une  pellicule  transparente  extrêmement  simple  (la  kya^ 
I()id^),  et  nous  remplirons  de  cette  humeur  plus  de  la  moitié 
postérieure  de  notre  gousset,  en  adaptant  au-devant  et  dans  une  fosse 
ou  niche  convenable  la  lentille  cristalline  que  nous  avons  d'abord  fa- 
briquée ;  nous  aurons  de  cette  manière  notre  lentille  composée  achro-- 
matiqne. 

Toutefois  il  reste  encore  un  espace  vide  entre  la  face  antérieure  de 
cette  lentille  composée  et  la  surface  concave  de  la  cornée  ;  nous  le 
remplirons  d'un  liquide  hqnenx  (V humeur  aqtieusé)  qai  servira  à  main- 
tenir tendue  la  cornée  elle-même,  à  imbiber  les  partis  transparentes, 
et  qui  aidera  à  l'effet  des  autres  humeurs  en  réfractant  aussi  la  lu- 
mière. 

Mais  l'instrument  que  nous  composons  devant  fonctionner  le  Jour, 
le  soir  et  la  nuit,  a  besoin  d'un  moyen  de  régler  la  quantité  de  lumière 
qui  doit  le  traverser  suivant  les  cas. 

Nous  y  remédierons  par  un  diaphragme  à  ouverture  variable.  Der- 
rière le  bord  de  la  oo?née,  de  l'extrénilté  antérieure  de  la  choroïde  fai* 
sons  partir  de  petits  vaisseaux  sanguins  dont  le  tissu,  en  forme  de 
pellicule  circulaire  tendue  devant  la  lentille,  constituera  un  vrai  dia«- 
phragme  (c'est  Viris),  avec  une  petite  ^mverture  circulaire  au  centre 
{la  pupUle)\  ce  diaphragme  sera  recouvert  de  pigment  noir  sur  sa  face 
postérieure  afin  que  la  lumière  ne  pénètre  que  par  le  tron  de  la  pa- 
pille ;  il  sera  en  outre  pourvu  do  fibrôs  musculaires  qui,  placées  sous 
la  dépendance  de  la  sensibilité  nerveuse  de  l'organe  pour  la  lumière, 
serviront  à  diminuer  l'ouverture  quand  les  rayons  arriveront  en  abon^ 
dance,  à  Télargir  lorsqu'ils  deviendront  plus  rares.  L'humeur  aqueuse 
dans  laquelle  nous  avons  plongé  le  diaphragme  (iris)  modérateur  de  la 
lumière,  ne  pourra  s'opposer  aux  mouvements  de  ce  dernier,  à  cause 
de  sa  fluidité  et  de  sa  facilité  de  déplacement. 

Nous  avons  maintenant  une  excellente  chambre  obscure,  et  si  l'on 
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place  un  objet  à  10  mètres  par  exemple  en  avant  d'elle,  la  lumière 
réfléchie  par  l'objet,  pénétrant  en  partie  par  la  pupille  et  se  trouvant 
réfractée  par  la  lentille,  produira  sur  le  fond  postérieur  une  petite 
image  de  l'objet  parfaitement  distincte.  Jusqu'ici  tout  va  bieù  ; 
mais  si  l'objet  venait  à  s'éloigner  tout  d'un  coup,  ou  s'il  allait  se  rap- 
procher à  quelques  centimètres  de  notre  appareil,  nous  aurions  dans 
les  deux  cas  non  plus  une  image  nette,  mais  un  brouillard  informe. 
D'ailleurs  l'œil  doit  pouvoir  voir  distinctement  aussi  bien  de  loin  qu<i 
de  près  ;  il  faut  donc  trouver  un  mécanisme  pour  l'adaptation  de  la 
vue.  Observons  les  photographes.  Avec  le  môme  appareil  ils  peuvent 
prendre  successivement  les  images  d'objets  très*éloignés,  comme 
d'objets  rapprochés  ;  la  lentille  se  meut  en  avant  ou  en  arrière  au 
moyen  de  quelques  tours  de  vis  et  l'on  obtient  ainsi  la  dlstane*  conve- 
nable du  foyer  selon  les  cas.  Comment  allons-nous  faire?  La  leiw 
tille  de  notre  œil,  vous  le  savez,  est  enchâssée,  emprisonnée,  entre 
deux  humeurs  qu'il  ne  faut  pas  comprimer  et  qui  ne  permettent  fM 
les  mouvements  d'avant  et  de  recul  :  il  faut  donc  un  nouveau  mée*^ 
nisme. 

Si  nous  pouvions  seulement  faire  varier  la  force  de  cette  lentille 
suivant  le  besoin,  elle  pourrait  nous  servir  en  restant  h  son  poste.  La 
physique  nous  apprend  qu*on  augmente  la  force  d'une  lentille  en  aug- 
mentant sa  courbure.  Notre  lentille  est  vivante  et  élastique  ;  eh  ! 
bien,  avec  un  simple  anneau  musculaire  (muscle  ciliaire  ou  adapta» 
teur),  placé  aune  courte  distance  du  bord  de  la  lentille,  nous  pour- 
rons obtenir  que  la  surface  de  cette  lentille  se  recourbe  plus  ou  moins 
suivant  les  cas  et  à  notre  volonté  ;  nous  avons  ainsi  une  manière  ex- 
trëment  simple  d'adapter  l'œil  aux  différentes  distances,  absolument 
comme  dans  les  appareils  photographiques,  quoique  par  un  autre  pro- 
cédé. 

Avec  ces  perfectionnements,  notre  œil  devrait  représenter  une 
bonne  chambre  obscure  :  il  ne  reste  donc  plus  qu'à  placer  derrière  la 
lentille  l'extrémité  du  nerf  optique  qui  doit  recevoir  l'impression  lu- 
mineuse. 

Si,  nous  laissant  guider  par  la  symétrie,  nous  voulions  faire  péné- 
trer le  nerf  dans  la  poche  oculaire  par  un  point  diamétralement  op- 
posé à  la  pupille,  c'est-à-dire  au  centre  de  sa  moitié  postérieure,  nous 
commettrions  une  grave  méprise ,  car  c'est  précisément  dans  cette 
région,  laquelle  se  trouve  sur  le  prolongement  de  l'axe  de  la  cornée 
et  de  la  lentille,  que  les  images  peuvent  se  former  très-précises  et 
très-brillanteB  :  il  ne  doit  donc  pas  y  avoir  là  un  trou  pour  le  passage 
d'un  gros  cordon  nerveux,  lequel,  en  dernière  analyse,  n'est  pas  des- 
tiné à  percevoir  directement  pour  lui  l'impression  de  la  lumière,  mais 
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plutôt  à  fonctionner  comme  fil  conducteur,  ou  fil  télégraphique  Nous 
le  ferons  donc  pénétrer  un  peu  sur  le  côté,  et  après  qu*il  aura  tra- 
versé la  double  couche  du  gousse l  oculaire,  que  vous  connaissez  à 
présent,  nous  ferons  en  sorte  qu'il  se  divise  en  iOO,000  filaments  très- 
fins,  microscopiques,  possédant  chacun  à  son  extrémité  un  appendice 
de  forme  régulière,  susceptible  de  vibrer  de  diverses  manières,  sui- 
vant la  quantité  et  la  qualité  de  la  lumière  qui  le  frappe,  répondant 
aux  différents  chocs  des  ondes  lumineuses,  comme  un  bon  instru- 
ment de  musique  répond  à  la  main  qui  le  caresse  on  le  frappe.  Ces 
appendices  vibrants,  diaphanes  et  réguliers,  je  vais  les  disposer  (no- 
tez ceei),  Tun  à  côté  de  Taulre  sur  la  face  interne  de  la  couche  noire, 
de  façon  à  former  une  sorte  de  pavé  ou  de  mosaïque  transparente. 
Ainsi  tous  les  filaments  du  nerf  optique,  avec  leurs  appendices,  arri- 
veront à  former  une  petite  membrane  très-délicate  (la  rétUie)^  étendu 
comme  une  doublure  sur  la  face  inférieure  du  gousset  noir,  et  main- 
tenue dans  sa  position  par  Thumeur  vitrée  qui  l'entoure.  Cette  petite 
membrane  nerveuse  représentera,  dans  notre  œil,  la  lame  sensible  à  la 
lumière,  préparée  par  les  photographes  à  l'aide  de  moyens  chimiques, 
et  sur  laquelle  se  forme  l'image,  avec  cette  différence  que  sur  notre 
membrane  nerveuse  viendront  se  peindre,  en  une  seconde,  les  images 
de  mille  objets  différents,  sans  qu'aucune  de  ces  figures  y  laisse  la 
moindre  trace  ^ 

A  présent,  comment  vont  agir  sur  le  cerveau  les  figures  que  la 
lumière  produit  sur  la  rétine  ?  Nous  voici  arrivés  au  point  où  cesse 
l'optique  et  où  commence  la  physiologie  du  système  nerveux.  Les 
figures  qui,  par  l'effet  des  rayons  lumineux,  se  forment  sur  le  filet 
nerveux,  ne  vont  pas  être  transportées  elles-mêmes  dans  le  cerveau, 
mais  celui-ci  va  les  percevoir  instantanément,  parce  que  ces  milliers 
de  filaments  nerveux  du  nerf  optique,  agissant  comme  fils  conducteurs, 
transmettront  chacun,  et  indépendamment  les  uns  des  autres,  la  con- 
naissance de  l'état  spécial  de  vibration  où  se  trouve  son  appendice  sen* 
sible,  vibrant  à  ce  moment  sous  l'influence  de  la  lumière  ;  et  comme 
chacun  de  ces  milliers  d'appendices  a  un  poste  fixe  et  invariable  dans 
l'œili  le  nombre  et  la  disposition  relative  des  éléments  de  la  rétine 
que  vient  simultanément  frapper  la  lumière,  les  qualités  spéciales 
des  chocs  lumineux,  tout  cela  produira  dans  le  cerveau  où  sont  les 
tètes  des  fils  conducteurs,  la  perception  d'une  étendue  donnée,  d'une 
figure  donnée,  d'une  couleur  donnée,  correspondant  précisément  à  la 


i .  Je  crois  inutile  de  m*arrâ(er  à  combattre  l'opinion  mal  fondée  qa*on  a  cherdi^ 
:\  répandre,  en  vertu  de  laquelle  ia  rétine  d'un  cadavre  récent  retient  l'image  An 
dernier  objet  fixé  par  le  mourant . 


LES  MONDES.  455 

grandeur  ^,  à  la  figure  et  à  la  couleur  de  l'objet  que  la  lumière  im* 
I^me  à  ce  moment  sur  la  rétine.  —  La  vision  est  donc,  pour  ainsi 
dire,  un  tact  exquis  au  plus  haut  degré  qui  s'opère  à  toutes  les  dis- 
tances en  vertu  du  mouvement  de  l'éther  (lumière),  lequel  mouvement, 
partant  des  corps  éclairés,  se  propage  jusque  dans  l'œil,  et  se  trouve 
forcé  par  les  lentilles  de  produire  sur  les  extrémités  nerveuses  de  la 
rétine  une  impression  régulière,  déterminée  par  les  qualités  mêmes 
des  objets. 

Notre  œil  se  trouvant  ainsi  construit,  nous  devons  songer  à  le  pla- 
cer convenablement,  à  le  garantir  des  dangers,  à  le  maintenir  dans 
un  état  propre  à  servir  à  nos  besoins.  —  Pour  ne  pas  le  laisser  exposé 
aux  chocs  extérieurs,  nous  creuserons  dans  h  partie  supérieure  du 
visage,  déjà  choisie,  une  niche  solide  [Vorbite),  suffisamment  profonde, 
dans  la  masse  des  os,  et  nous  l'y  placerons,  en  l'entourant  de  sub- 
stances molles,  souples,  élastiques.  — Quant  à  l'ouverture  antérieure 
de  cette  cavité,  il  faudra  lui  donner  des  portes,  afin  de  la  fermer  lors- 
que cela  deviendra  nécessaire.  Formons  avec  une  peau  très-mince  une 
sorte  de  rideau  mobile  qui  puisse  descendre  de  haut  en  bas  (paupière 
supéneure)^  et  aller  k  la  rencontre  d'un  deuxième  lideau,  plus  petit 
(paupière  inférieure)^  de  façon  à  pouvoir,  au  besoin,  fermer  entière- 
ment l'ouverture  orbitale,  pour  mieux  garantir  le  globe  oculaire.  Nous 
chargerons  en  outre  un  petit  muscle,  mobile  à  notre  volonté,  d'éle- 
ver ce  rideau,  et  un  autre  muscle  (orbiculaire),  de  le  faire  descendre. 
Et  comme  les  deux  plis  cutanés,  réduits  à  leur  simplicité,  pourraient 
par  l'effet  de  l'âge,  se  rider,  se  froncer,  etc.,  nous  renforcerons  cha- 
cun d'eux  par  une  petite  lame  élastique,  solide  et  flexible  (les  tarses)^ 
qui  en  maintiendra  la  forme. 

La  paupière,  toujours  en  mouvement  sur  le  devant  de  la  cornée, 
avec  laquelle  elle  se  trouve  en  contact  parfait,  pourrait  produire  un 
frottement  qui  deviendrait  douloureux,  et  qui  finirait  par  détruire  la 
transparence  de  cette  membrane;  il  faut  donc  adoucir  cette  action.  La 
doublure  intérieure  des  paupières  (conjonctive)  sera  lisse  et  pour- 
vue, en  outre,  de  petites  glandes  pouvant  fournir  un  liquide  onctueux 
qui  maintiendra  humides  et  glissantes  les  surfaces  de  contact.  Mais 
'  si  l'œil  est  obligé  de  rester  ouvert  pendant  plusieurs  heures,  le  vent, 
l'air  chaud,  favorisant  l'évaporation  de  l'humeur  conjectivale,  ramè- 
neront la  sécheresse  et  par  suite  le  frottement. 

Nous  voyons  donc  la  nécessité  d'une  fontaine  continue  qui  main- 
tienne humides  la  conjonctive  et  la  cornée,  qui  recueille  et  transporte 


2.  Il  s'agit  de  la  grandeur  apparente,  laqaeUe  est  proportionnée  ù.  l'étendoe  ôo 
Virnage  sur  la  rétine,  et  qui  varie,  pour  \(*  mAme  objet,  suivant  la  dislancp. 
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âu*-dehors  les  éléments  de  ces  tissus  qui,  ayant  servi,  se  détachent 
pour  laisser  la  place  à  d*autrei).  Dans  un  coin  de  Torbite  on  nicM 
osseuse,  nous  placerons  une  grosse  glande  chargée  de  pomper  par  une 
artère  certaines  parties  du  sang,  de  les  élaborer  et  de  vers|pr  continuel- 
lement par  un  grand  nombre  de  petits  trous  une  humeur  limpide,  on 
peu  salée,  qui  s*épanchera  sous  la  paupière  et  recueillera  les  détritus 
inutiles.  —  Tels  sont  la  glande  lacrymale,  le  liquide  lacrymal  et  leur 
véritable  fonction;  je  ne  parle  pas  ici  de  Faction  de  pleurer. 

Mais  si  cette  humeur  se  déversait  continuellement  sur  les  joues,  que 
d'inconvénients  n'en  résulterait-il  pas?  —  Nous  allons  obliger  les 
larmes  à  rester  dans  les  paupières  au  moyen  d'un  liquide  huileux  dont 
les  bords  des  paupières  seront  pourvus  (produit  des  glandes  de  Mei- 
bomius);  nous  les  conduirons  par  de  petits  canaux  toujours  ouverts, 
dans  un  récipient  aspirant  [sac  lacrymal),  d'où  elles  pourront  se  dé* 
verser  dans  la  cavité  nasale.  Possédant  ainsi  la  fontaine  des  larmes  et 
l'appareil  qui  les  déverse,  tous  deux  en  rapport  avec  les  mouvements 
volontaires  ou  involontaires  des  paupières,  nous  aurons  l'avantage  de 
proportionner  la  production  et  l'absorption  des  liquides  aux  besoins, 
lesquels  augmentent  avec  le  mouvement  et  le  frottement  des  parties. 
—  Ajoutons  enfin  que  pour  mieux  garantir  l'œil  de  la  poussière  et  des 
moucherons  nous  planterons  une  haie  de  cils  au  bord  des  paupières  ; 
et,  pour  détourner  les  gouttes  de  sueur  acre  et  irritante  qui  glissent 
souvent  sur  notre  front,  en  même  temps  que  pour  éteindre  en  partie 
la  lumière  qui  vient  d'en  haut,  nous  disposerons  une  deuxième  haie 
en  forme  d'arc  {le  sourcil)  à  la  limite  du  front  et  de  l'orbite. 

{La  mite  prœhainem^.) 


AGADÊMIE    DES    SCIENCES. 

Séance  du  Lundi  9  Juillet  1866. 

—  Le  R.  P,  Secchi  fait  hommage  d'un  exemplaire  d'une  seconde 
lecture  académique  sur  le  climat  de  Rome  ;  elle  nous  était  annoncée 
4epuis  plusieurs  jours,  mais  nous  ne  l'avons  pas  encore  reçue. 

—  M.  Giuseppe  Gallo  adresse  une  rédaction  nouvelle  de  sa  théorie 
mathématique  de  la  chaleur,  avec  explication  d'un  grand  nombre  de 
phénomènes  physiques  et  chimiques. 

—  I!  est  question  des  Nouvelles  îles  de  Santôrin  ;  de  procédés  nou- 
veaux destinés  à  remplacer  les  appareils  orthopédiques;  de  l'analyse 
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pai"  Cb.  Mène  d'un  noureau  minerai  de  cuivre,  etc.  ;  mais  notiâ  n*èn 
satons  rien  de  plus. 

—  M.  Manmené,  dépose  sur  le  bureau,  el  fait  distribuer  à  beau- 
eoup  de  membres,  une  brochure  in-4*  de  69  pages  intitulée  :  Théorie 
générale  de  Vexerâce  de  l'affinité,  deuxième  et  troisième  mémoire. 
Loi  des  actions  de  mélange.  Démonstration  de  riNEXAcrrruDE  jusou*a 
l'absurde  de  la  théorie  des  substitutions  et  des  types,  par  J.  E.  Mau- 
mené.  Citons  seulement  quelques-unes  des  conclusions  inexorables 
de  Fauteur.  «  La  théorie  des  types  chimiques  et  le  principe  des  substi* 
mtions  ne  aont  en  réalité  qu'une  seule  et  même  idée,  fausse  en  elle- 
même  et  nécessairement  incapable  de  produire  des  conséquences 
exactes.  L'idée  de  substitution  ne  peut  se  concilier  ni  avec  les  prin- 
eipea  fondamentaux  de  la  mécanique,  ni  avec  les  propriétés  chimiques 
des  corps  simples  ou  composés.  La  théorie  des  types  n'explique  réel- , 
lement  aucun  fait,  même  de  ceux  qui  ont  été  signalés  comme  pouvant 
lui  servir  de  base...  L'affinité  n'est  pas  une  force  particulière  dis- 
tincte de  la  cohésion.  La  cause  des  phénomènes  chimiques  n'est  pas 
une  force  unique  ;  c'est  la  résultante  de  deux  forces  ou  de  deux  sys- 
tèmes de  forces  ;  les  forces  attractives  ou  cohésives,  '^confondues  sous 
le  nom  générique  de  cohésion,  et  la  force  répulsive,  la  chaleur,  à  la- 
quelle on  pourrait  donner  le  nom  de  dishésion  (pourquoi  pas  disten-* 
lion  avec  M.  Seguin)...  Il  n'y  a  pas  de  force  chimique,  d'affinité  ;  il 
n'y  a  que  des  forces  physiques,  dont  la  résultante  produit  tous  les 
mouvements  moléculaires  appelés  phénomènes  chimiques.  «...  Le 
désaccord  entre  la  théorie  de  M.  Maumené  et  les  théories  anciennes, 
ne  serait-il  pas  plus  dans  les  mots  auxquels  il  donne  une  signification 
différente  que  dans  les  choses.  La  cohésion  bien  évidemment  n'est  pas 
l'affinité. 

—  Nous  passons  à  une  autre  communication  bien  autrement  révo- 
lutionnaire ;  elle  est  de  M.  Trémaux  et  elle  nous  fait  peur,  non  pas 
pour  Newton  que  M.  Trémaux  veut  détrôner ,  mais  pour  M.  Trémaux 
qui  veut  détrôner  Newton.  Son  mémoire  est  énorme  ;  prenons  au 
hasard  quelques  lignes  du  début...  c  Le  troià  condense,  attire,  soli- 
difie, resserre.  La  chaleur  dilate,  fond,  évapore,  repousse.  Donc  cha- 
leur et  froid  produisent  des  effets  contraires,  au  ciel  comme  sur  la 
terre...  Incontinent  je  me  mets  à  faire  l'application  de  ces  données  aux 
mouvements  sidéraux,  et  tout  s'explique,  tout  coïncide  !  C'en  était 
trop.  Fallait-il  donc  crier  victoire,  malgré  tout  le  prestige  de  Newton? 
Son  système  n'est  qu'un  équilibre  impossible,  une  machine  sans  mo- 
teur, où  les  calculs  sont  justifiés  au  moyen  d'une  grosse  hypothèse 
de  densité  différente  attribuée  gratuitement  aux  astres  et  prise  juste 
à  point  pour  préciser  les  calculs,  hypothèse  qui,  pour  chaque  globe,  est 
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substituée  à  la  différence  d'action  attractive  et  répulsive  des  matières 
froides  et  chaudes  qui  sont  en  action.  Oui  nous  sommes  forcé  de  dire 
aux  Newton,  aux.  Laplace  :  «  votre  mécanique  céleste  abandonnée  à 
elle-même  serait  incapable  de  se  maintenir;  de  plus,  c'est  une, 
mécanique  sans  moteur...  »  La  chaleur  qui  repousse  et  le  froid  qui 
attire  sont,  de  par  Pierre  Trémaux,  les  deux  seules  causes  universelles 
des  mouvements  observés  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Sait-il  bien  ce 
que  c'est  que  le  froid?  La  science  mécanique  ne  va  pas  jusqu'à  la  con- 
naissance des  mots  équilibre  stable  et  instable  ! 

—  M.  Henry  Sainte-Claire  Deville  présente  au  nom  de  M.  F.  Pisani 
une  note  sur  un  spinelle  noir  de  la  Haute-Loire. 

«  Ce  spinelle,  qui  m'a  été  remis  par  M.  Bertrand  de  Lom,  se  trouve 
principalement  dans  la  Haute-Loire  ;  maïs  il  a  été  rencontré  égale- 
ment dans  le  Cantal  et  le  Puy-de-Dôme.  C'est  une  des  parties  consti- 
tuantes de  la  Ihewolite  d'Auvergne,  où  il  se  trouve  empâté  en  cris- 
taux noirs  octaédriques,  dont  les  arêtes  sont  arrondies  Qt  les  faces 
caverneuses  corrodées,  comme  si  elles  avaient  éprouvé  un  commen- 
cement de  fusion.  Il  se  trouve  également  dans  les  détritus  provenant 
de  la  désagrégation  des  masses  de  Iherzolites. 

La  forme  ordinaire  de  ce  spinelle  est  l'octaèdre  simple,  ou  portant 
un  biseau  sur  chaque  arête,  conduisant  k  l'octaèdre  pyramide. 

Une  forme  plus  rare  et  très-intéressante  qu'on  observe  quelquefois 
sur  ce  spinelle,  c'est  l'octaèdre  pyramide  complet  à  faces  arrondies 
comme  dans  le  diamant.  C'est  jusqu'à  présent  le  seul  exemple  d'un 
minéral  imitant  à  ce  point  cette  forme.  La  plupart  des  cristaux  ont 
de  5  à  10  itiillimètres  de  diamèu*e  ;  mais  j'en  ai  observé  un  de  cou- 
leur brun  rouge  qui  avait  près  de  20  millimètres.  Sa  cassure  est  con- 
choïdale.  Entièrement  opaque.  Son  éclat  est  vitreux.  Ordinairement 
noir,  il  a  quelquefois  une  teinte  d'un  brun  rouge,  provenant  peut-être 
d'un  changement  dans  l'état  d'oxydation  du  fer;  cependant  la  den- 
sité que  j'ai  prise  sur  un  cristal  de  cette  couleur  est  identique  à  celle 
de  la  variété  noire.  Raye  le  quartz.  Densité  3,  871  (variété  noire) 
868  (variété  brun  rouge) 

Au  chalumeau  infusible.  Inattaquable  par  les  acides.  La  variété 
noire  prend  beaucoup  d'éclat  par  la  taille.  Son  analyse  a  été  faite 
après  attaque  au  carbonate  de  chaux,  suivant  l'excellente  méthode  de 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville.  Le  fer  au  minimum  a  été  dosé  par  le  per- 
manganate de  potasse  après  fusion  avec  du  borax. 

Il  m'a  donné  à  l'analyse  : 

Oxygène  Rapports. 

Alumine 89,06  27,501 


Oxyde  ferrique.      10,72 
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Oxyde  ferreux  . .     13,60  3,02  \ 

Magnésie 17,20  6,885  ^'^  * 

100,58 
Ce  qui  conduit  à  la  formule  MgOFeO,AlO^Fe*0 

Cette  composition  est  celle  d'un  véritable  Pléonaste,  variété  à  la- 
quelle doit  se  rapporter  ce  spinelle.  Ce  qui  le  rend  surtout  intéressant 
au  point  de  vue  cristallographiqtie  c'est  sa  forme  en  octaèdre  pyra- 
mide qui  n'a  été  rencontrée  jusqu'à  présent  dans  aucun  spinelle. 

— '  M.  Élie  de  Beaumont  lit  une  note  intitulée  :  Considérations  sur 
le  tableau  des  données  numériques  qui  fixent  sur  la  surface  de  la 
France  et  des  contrées  limitrophes  les  points  où  se  coupent  mutuel- 
lement les  vingt-neuf  cercles  du  réseau  pentagonal. 

—  M.  Chevreul,  reprenant  un  travail  et  des  expériences  qui  re- 
montent à  1821,  lit  une  note  sur  la  série  de  phénomènes  dus  à  la 
cause  qu'il  a  désignée  du  nom  d'affinité  capillaire.  Citons  seulement 
ici  quelques  exemples  :  &  de  la  céruse  vous  faites  imbiber  de  l'eau, 
et  vous  la  mettez  en  contact  avec  de  l'huile,  l'huile  chasse  l'eau  et 
prend  sa  place;  au  contraire  à  du  kaolin  ou  à  de  l'argile  :  vous  faites 
imbiber  de  l'huile  et  vous  les  mettez  en  contact  avec  de  l'eau,  l'eau 
chasse  l'huile  et  prend  sa  place,  tandis  que  l'huile  ne  chasse  pas  l'eau 
dont  le  kaolin  est  imbibé  ;  ce  sont  des  phénomènes  d'affinité  élective 
capillaire. 

—  M.  Babinet  dépose  une  note  qu'il  a  rédigée  en  commun  avec 
M.  Liais  sur  les  instruments  azimutaux  et  les  observations  azimutales 
comme  seul  moyen  d'éliminer  complètement  l'effet  des  réfractions 
normales  ou  anormales  de  l'air. 

—  M.  Rayer,  au  nom  de  la  commission  anglaise  du  parlement,  fait 
hommage  de  la  troisième  partie  de  l'enquête  sur  le  typhus  de  la  race 
bovine,  qui  fait  depuis  un  an  de  si  cruels  ravages  au  delà  du  détroit. 
Le  résultat  le  plus  incontestable  de  l'enquête  est  que  le  seul  obstacle 
efficace  à  la  propagation  du  mal  est  l'abatage  des  animaux  sains  aus- 
sitôt que  le  typhus  devient  menaçant. 

—  M.  Milne  Edwards  présente  une  note  de  M.  Gras  sur  la  structure 
des  éponges. 

->M.  le  docteur  Bouland  lit  un  mémoire  sur  la  mise  enjeu  des 
muscles  pardes  mouvements  systématiques,  comme  moyen  très-efficace 
de  redressement  des  déviations  de  la  taille  en  général  et  du  rachitisme  en 
particulier.  Deux  grands  bustes  dressés  sur  la  table  de  lecture  témoi- 
gnent en  effet  de  redressements  très-sensibles  opérés  en  peu  de  temps. 

—  M.  le  docteur  Marcy  lit  la  seconde  partie  de  ses  recherches  ex- 
périmentales sur  la  nature  de  la  contraction  musculaire. 
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Le  ffasU  prussien.  —  Le  fusil  à  aiguille  {Zundnadelgewehr),  et  la 
cartouche  unitaire  qui  en  esl  le  complément  indispensable,  ont  été 
inventés  ^n  1827  par  Jean-Nicolas  Dreyse,  fils  (Kun  serrurier  de  Soem- 
mesda^  près  d'Erfurt.  Dreyse  aviaiit  travaillé  à  Paris  vers  1810  ;  il  re- 
vint ensuite  en  Thnringue  et  fonda,  dans  sa  ville  natale,  une  fabrique 
de  quincaillerie,  puis  une  manufactme  de  capsules  de  chasse.  Le  fusil 
k  aiguille  qu'il  imagina  en  1827  se  chargeait  encore  par  la  bouche  ; 
c'est  en  1836  que  Dreyse  employa  pour  la  première  fois  le  charge- 
ment par  la  culasse.  Le  mécanisme  de  l'aiguille  et  la  cartouche  ayaient  | 
été  brevetés  en  1828.  Le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  IV,  à  qui 
rinvent«ur  avait  présenté  ses  premiers  essais  dès  1829,  fit  fabriquer 
un  grand  nombre  de  ces  fusils  pour  son  infanterie  en  1841  ;  depuis 
cette  époque»  la  nouvelle  arme  a  été  introduite  définitivement  dans 
toute  l'armée  prussienne.  Avant  la  guerre  de  BohémQ«  elle  avait  déjà 
fait  ses  preuves  dans  les  deux  campagnes  du  Slesvig-Hoistein. 

Le  fusil  à  aiguille  ne  se  distingue  extérieurement  d'un  fusil  ordi- 
naire que  par  l'absence  de  la  batterie.  Le  canon  est  vissé  ^ar  une 
forte  douille  cylindrique  dans  laquelle  on  peut  faire  glisser  un  second 
tuhe>  au  moyen  d'une  poignée  qui  marche  dans  une  entaille  du  tube 
extérieur.  En  tirant  cette  poignée  en  arrière,  on  découvre  la  tranchée 
du  tonnerre  ;  on  y  place  la  cartouche,  et  on  referme  le  canon  en  pous- 
sant la  poignée  en  avant.  Le  tube  mobile  intérieur  contient  Taiguilli,  i 
qui  est  une  mince  tige  d'acier  entourée  d'un  ressort  en  spirale»  | 

Avant  d'introduire  la  charge,  on  fait  rentrer  cette  aiguille  dans  Aa 
(lalnct  en  agissant  sur  le  bouton  d'une  gâchette.  Le  fusil  étant  armé^  ^ 

il  suffit  d'une  légère  pression  sur  la  détente  pour  faire  débander  le 
ressort  qui  lance  l'aiguille  'contre  la  cartouche,  de  manière  à  pro- 
duire l'explosion.  Cette  cartouche  est  un  cylindre  de  papier  qui  ren* 
ferme  la  cbargcde  poudre  et  une  balle  de  31  grammes,  ayant  la  forme 
d'un  œuf  tronqué;  la  balle  est  séparée  de  la  poudre  par  un  sabot  en 
carton,  garni  d'une  boulette  de  matière  fulminante.  L'aiguille  tra- 
verse la  poudre  avant  de  frapper  la  boulette,  composée  d'un  mélange 
en  partie  égale  de  chlorate  de  potasse  et  sulfure  d'antimoine.  Le  poids 
d'une  cartouche  est  d'environ  40  grammes,  celui  du  fusil  avec  baïon- 
nette d'environ  5  kilogrammes.  On  peut,  avec  cette  arme,  tirer  cinq 
coups  par  minute.  R.  Ràdau. 
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Avis.  —  M.  Giraud  a  adressé  à  nos  abonnés,  dont  il  a  conservé  les 
listes,  une  circulaire  dans  laquelle  il  [les  invite  à  souscrire  à  son 
MOIS  SCIENTIFIQUE.  Quoiqu'il  ait  ga*dé  le  format,  le  caractère,  le 
plan,  les  subdivisions,  les  titres  de  nos  Résumés  -oraux  du  progrès^ 
nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  sa 
publication  et  la  nôtre.  Nous  avons  interrompu,  à  notre  grand  regret, 
et  nos  cours  et  les  résumés  de  nos  cours  pour  mieux  défendre  nos 
droits  ;  mais  nous  les  reprendrons  très-prochainement  dans  des  con- 
ditions meilleures  encore  de  succès ,  et  nous  sauroiw  dêdomma^r 
amplement  nos  souscripteurs  de  cette  trop  longue  suspension.   • 

F.  MofCNO. 

■nUe  de  pétrole.  —  Dans  une  propriété  près  de  Temrioux,  dans 
la  Russie  méridionale,  un  puits  foré  de  6  centimètres  de  diamètre 
donne  chaque  jour  73,000  litres  d'huije  de  ]>étrole. 

Hloe  d'or  et  d'ar^nt  natife.  —  On  a  trouvé,  dans  les  mines  de 
Comstock  (Californie),  un  bloc  pesant  50  kilogrammes,  qui  n'est  en 
quelque  sorte  qu'une  massé  solide  d  argent  émaillée  d'une  multitude 
de  paillettes  d'or ,  et  qui  vaut  plus  de  3  000  francs. 

¥ase  d'Amathonte.  —  Ce  vase  célèbre,  déposé  aujourd'hui  dans 
les  cours  du  Louvre,  pèse  15,000  kilogranfmes  ;  son  diamèlre  est  de 
3™5,  sa  hauteur  de  S'^âS  ;  il  a  été  taillé  dans  un  seul  bloc.  Il  a  été 
trouvé  par  M.  Vogue  au  sommet  d'une  colline  de  500  mètres,  sur  un 
sol  tout  couvert  des  ruines  de  la  ville  d'Araathonte,  à  33  kilomètres 
an  sud  de  Laniale. 

C36bie  transMitiantlqne*  —  Le  câble  électrique  est  de  nouveau  eu 
ti'aia  de  ti*avei*ser  l'Atlantique,  sous  la  direction  d'un  équipage  dont 
Texpérlence  est  grandement  accrue  par  les  échecs  antérieurs.  Nous 
n'osons  pas  compter  sur  un  succès,  mais  nous  pouvons  le  désirer,  et 
nous  le  désirons  de  tout  notre  cœur.  Le  lien  de  l'intelligence  tendu 
entre  les  deux  mondes  serait  le  meilleur  agent  de  paix  dans  le  pré* 
sent  et  pour  Tavenir*  {Athettceum,) 

DoA  de  l'enperear  dv  Brésil  .A  M.  A^çmatOm.  —  L*iUustre  profes- 
seur a  reçu  tout  récemment  une  grande  et  importante  collection  de 
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poissons  vivant  dans  les  eaux  des  régions  du  Paraguay ,  et  faite  par 
l'empereur  du  Brésil  dans  sa  dernière  campagne.  Dans  une  note  auto- 
graphe, accompagnant  son  présent.  Sa  Majesté  dit  :  «  J*ai  donné  l'or- 
di'e  que  les  paissons  (TecueiHis  pu*  moi  vous  fussent  'emojét,  parce 
que  c'est  dans  cette  pensée  que  je  les  ai  réunis.  C'est  un  l'éger  hom- 
mage que  je  rends  à  la  science  ;  et  je  serai  bien  heureux  si,  en  plaçant 
ces  poissons  dans  vos  mains,  je  vous  mets  à  même  de  mieux  faire 
connaître  les  richesses  naturelles  de  mes  États.  » 

'Conservation  d  n  poisson.  —  Il  est  difficile,  pendant  les  chaleurs 
de  Pëté,  de  faire  voyager  le  poisson,  et  presque  toujours,  à  cette  épo- 
que de  Tannée,  il  arrive  à  sa  destination  dans  un  tel  état  d'altération 
qu'on  ne  rdti^uve  pins  en  lui  les  qualités  qui  le  ficmt  rechercher.  Ce- 
pendant on  peut,  en  usatft  de  certaines  précautions,  obvier  à  cet  incon- 
vénient par  le  procédé  suivant,  qui,  nous  assure-t-on,  est  employé 
avec  le  plus  gr'and  succ^.  On  prépare,  avec  de  la  mie  de  pain  et  une 
quantité  suffisante  d'esprit-de^in  à  trente-deux  degrés,  une  pâte  de 
consistance  moyenne,  dont  on  remplit  la  bouche  et  les  ouïes  du  pois- 
son, puis  on  l'enveloppe  d'une  couche  d'orties  fraîches,  et  par-dessus 
celles-ci,  d'une  couche  de  paille.  A  Taide  de  ceftKjyen,  âom  Téitécu- 
tion  n'offre  aucune  difficulté,  tm  a  vu  des  'poissons  transportés  v  au 
milieu  de  Tété,  à  des  distances  fort  gi*andes,  offrir  à  leur  arrivée  tous 
les  caractères  de  la  fraîcheur  que  présentent  ceux  qui  viennent  d'être 
péchés.  . 

lie  iMiqnélMit  le  Péreire.  —  M.  l'amiral  Paris,  qui  a  fait  la  tra- 
versée de  New-York  au  Havre  sur  ce  magnifique  paquebot,  résume  ses 
impressions  dans  les  chiffres  «uhaots  :. 

Le  mille  de  beau  teaips  eoûte  en  réalité  3â6  kilog.  en  allant,  355  en 
-revenant,  avec  un  appareil meaf.  Le  tonneau  de  déplacement,  trans- 
porté à  un  mille,  acoûté  0*^053  pour^des  vitesses  de  12,8  et  13,0ii(Buds» 
Aux  vitesses  de  12  nœuds- d'expérience,  nos  vaisseaux  brûleiit  davan- 
tage. Si  on  prend  le  poids  des  marchandises  transportées,  on  trouve  uae 
dépense  énorme,  ce  qui,  du  reste,  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut,  puisque  le  transport  des  dépêches  est  le  but  principal.  En- 
tin,  pour  ce  qui  regarde  la  machine,  on  peut  observer  que  les  pistons 
ont  fait.  Sur  les  purois'des  cylindres,  une  distance  de  8  200  kilomètres. 
Quant  aux  arbres  soumis  à  une  pression  de  70  à'80'000  kilogrammes 
pour  chaque  piston,  à  quelques  parties  de  la  course,  ils  ont  parcouru,, 
sous  cette  charge,  un  développement  de  1  942  kilomètres,  avec  une 
vitesse,  entre  les  surfaces,  de  54  rafetres  par  minute.  En  présence  de 
ces  chiffres  et  ée  bien  d'mftres,  on  est  étonné  que  les  TwMaux  piffsseut 
supporter  de  pareils  éffbrts  et  des  frottements  aussi  rapides;  il  faut 
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dote  une  aussi  grande  perfection  dans  les  matières  que  dans  Tajustage. 
Blaîs  a«s6i  oà  ne  saurait  ôtpe  surpris  lorsque  des  araries  sarvtennrat 
au  beat  de  quelque  temps  à  des  pièces  aoumises  à  «n  pareil  travail. 
C'esl abuser  de  la  matière;  mais  eomment  faim?  Si  la  macbine  est  di- 
recte, e)le  ne  peut  être  mieux  disposée  que  celle  à  pilon,  et  les  orgaoea 
de  transmission  suppeiMit  les  efibrls  dont  il  .Yient  d*ètre  question  ;  si 
elle  est  à  engrenage ,  les  efforts  sont  pl«s  grands  encore ,  mais  la  tî- 
tesse  est  moindre  et  on  a  tentes  les  chances  d'asore  des  dents.  La  ma. 
chine  à  hélice  présente  donc  des  diffièultés  spéciales  qu'une  exécution 
parfaite  et  une  rigidité  très-grande  de  toutes  les  parties,  jointes  h  une 
extrême  simplicité  »  parviennent;  seules  à  surmonter.  De  plus ,  il  faut 
des  assises  aussi  solides  que  celles  des  navires  en  fer,  et  ce  serait  se 
tromper  que  de  croire  que  les  machines  établie»  sur  du  bois  peuvent 
supporter  un  travail  aussi  énergique  et  aussi  continu. 

Tels  sont  les  premiers  résultats  du  premier  grand  navire  à  hélice, 
rapide  et  d'usage,  que  nous  ayons  en  France  ;  il  y  a  lieu  d'espérer 
qu'il  continuera  à  fonctionner  aussi  bien  que  ceux  du  môme  genre  qui 
servent  depuis  longtemps  en  Angleteri'e,  et  qui  sortent  des  chantiers 
célèbres  de  M.  Napier. 

Depuis  que  cet  article  est  sous  presse,  la  Ville  de  Paris  sl  fait  des 
expériences  aussi  satisfaisantes  que  celles  du  Péreire,  et  ce  paquebot 
vient  de  commencer  son  service  transatlantique.  {Revue  maritime  et 
coloniale  y  juillet  1865.) 

Stt^vAte  «w  Hi  pèék»  «dflléM  «n  Angleterre.  —  Conciusions.    — 

i®.  Loin  que  la  quantité  totale  du  poisson  péché  sur  les  côtes  du 
Royaume-Uni  ait  diminué  dans  ces  dernières  années,  eiie  a  au  oon-* 
traire  été  en  aagmenlant,  et  nous  pensons  qu'elle  peat  augmenter  eh-^ 
eore  dans  nne  proportion  dont  il  ne  nous  est  pas  possible  de  ixer  les 
termes. 

2^.  Le  chalut  employé  dans  la  mer  du  large  n'est  pas  un  engin  de 
pêche  destructeur;  à  l'aide  de  ce  filet  on  peut  recueillir,  d'une  ma-* 
nière  régulière,  des  produits  aKmentatres  excellents.  Les  restrictions 
appliquées  à  la  pêche  du  chalut  équivaudraient  à  la  suppression  de 
l'une  des  ressources  les  plus  puissantes  de  la  coosommatidn.  Aucun 
avantap^e  présent  ou  fatnr  ne  nons^senfhlerait,  d'ailleurs,  devoir  résul- 
ter de  ces  restrictions. 

â^  Malgré  des  Mcherohes  faites  arec  lé  plus  gra«d  soin ,  nous  n'a- 
vons vu  nulle  part  établir,  d'une  mamère  satisfaisante,  l'opinion  qui 
consiste  à  considérer  la  pèche  aax  filets  traînants,  l'emploi  des  pêche- 
ries ou  des  ilets  à  petites  mailles  dans  les  baies  ou  aux  embouchures 
de  rivières ,  eonme  af  ant  amené  d'une  manière  permanente  la  dimf- 
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nation  da  poisson  pécbë.  Nous  avons  au  contraire  acquis  la  certitude 
que,  dans  certaines  de  ces  baies  ou  embouchures  de  rivi^ères,  les  dif- 
férents genres  de  pêche  dont  il  s*agit  ont  pu  êti*e  pratiqués,  pendant 
plusieurs  années,  sans  que  les  produits  recueillis  aient  été  en  dimi- 
nuant. 

¥  En  ce  qui  concerne  le  ûlet  circulaire  employé  sur  les  côtes  d'E- 
cosse pour  la  capture  du  hareng ,  nous  pensons  que ,  sauf  certaines 
mesures  de  police,  il  n'existe  aucune  raison  plausible  pour  s'opposer 
à  l'usage  de  cet  engin.  Rien  ne  j^rouve  non  plus  que,  convenablement 
employé,  le  filet  circulaire  puisse  causer  des  pertes,  et  tout  se  réunit 
au  contraire  pour  démontrer  que  le  poisson  péché  par  ce  filet  est  de 
très-bonne  qualité.  On  peut  même  dire  que,  sous  l'empire  de  certaines 
circonstances  de  temps  et  de  saison,  le  hareng  ne  pent  être  capturé 
que  par  les  filets  circulaires. 

Bien  qu'il  nous  paraisse,  d'après  les  témoignages  recueillis  (autant 
toutefois  qu'on  peut  en  tirer  des  conclusions),  que  la  capture  des 
petits  poissons  près  des  rivages  n'a  produit  jusqu'ici  aucun  effet  nui- 
sible à  la  pêche,  il  se  pourrait  néanmoins  que,  par  l'emploi  d'engins 
p'erfectionnés,  la  destruction  du  fretin  atteignît  un  tel  degré  qu'elle 
contribuerait  dans  une  proportion  notable,  au  lieu  de  le  faire  d'une 
manière  insignifiante,  comme  à  présent,  aux  pertes  occasionnées  par 
les  ennemis  naturels  du  poisson  et  par  les  conditions  défavorables  à 
leur  existence.  {Ibidem.) 

lie  iMiteav-radeau  de  savveta^e  du  paquebot  le  Péreire.  —  Cet 
engin,  formé  de  trois  sacs  en  caoutchouc  recouverts  de  toile ,  occupe 
un  très-petit  volume.  Lorsqu'on  veut  s'en  servir,  quelques  minutes 
suffisent  pour  gonfler  les  sacs  et  établir  dessus  un  grillage  en  bois. 
L^appareil,  établi  de  cette  manière,  tient  ti*ès-bien  la  mer  et  peut  sup- 
porter quarante  personnes.  M.  Duchesne  a  rapporté,  lors  de  son  der- 
nier voyage,  un  spécimen  de  dimensions  moyennes;  il  a  été  expéri- 
menté au  Havre.  Nous  trouvons  à  ce  sujet,  dans  le  Jouriial  du  Havre ^ 
les  renseignements  suivants  : 

c  Complètement  disposé  et  gréé  en  dix  minutes,  malgré  le  manque 
d'expénence  des  hommes  chargés  de  le  parer,  l'appareil  a  ^té  lancé 
dans  le  bassin  de  l'Eure,  en  présence  d'une  foule  de  notabilités  com- 
merciales et  maritimes.  Immédiatement  quarante  personnes  sont  des- 
cendues sur  le  radeau,  qui  a  supporté  sans  fatigue  aucune  ce  poids 
énorme.  Quand  on  a  eu  bien  constaté  sa  force  de  résistance,  on  a 
voulu  voir  comment  il  se  comportait  à  la  mer  ;  à  oiet  effet,  neuf  per- 
sonnes sont  restées  à  bord  et  sont  sorties  du  port  à  l'aviron.  L'a^pa^- 
reil  marchant  parfaitement  et  gouvernant  très-bien ,  on  a  fait  route 
pour  Honfleur,  où  les  intrépides  expérimentateurs  sont  arrivés  sans 
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encombre,  escortés  d'ailleurs,  en  cas  de  besoin,  par  le  bateau  de  plai- 
sance l9L  Lézarde.  Au  retour,  et  comme  il  était  inutile  de  faire  de  nou- 
veaux essais,  les  premiers  ayant  été  de  tons  points  concluants,  le  ra- 
deau a  été  pris  à  la  remorque  par  la  Lézarde^  qui  l'a  ramené  au  Havre. 
Il  faut  espérer  que  les  bâtiments  qui  portent  d'babitude  un  grand 
nombre  de  personnes  vont  se  munir  de  cet. ingénieux  radeau,  quon 
peut  disposer  si  vite,  et  qui,  sur  un  petit  espace,  peut  contenir  tant  de 
monde.  Sans  nul  doute,  il  est  destiné  à  sauver  la  vie  à  bien  des  mal- 
heureux, qui,  dans  beaucoup  de  cas,  ne  trouvent,  avec  les  moyens 
actuels ,  d'autre  ressource  que  de  rester  sur  une  épave  disloquée ,  ou 
de  se  jeter  à  la  mer  pour  terminer  plus  vite  leurs  souffrances.  Le  ba- 
teau rapporté  par  le  Péreire  est  malheureusement  d'un  prix  assez 
élevé.  Il  coûte  2  SOO  francs,  bien  qu'il  possède  seulement  deux  sacs. 
La  Compagnie  transatlantique  le  fait  venir  à  Paris,  où  des  expériences 
auront  lieu  prochainement  sar  la  Seine.  Nous  donnerons  ultérieure- 
ment de  plus  amples  renseignements  sur  cet  engin,  que  nous  ne  per* 
drons  pas  de  vue^  s'il  nous  paraît  de  nature  à  être  utilisé  pratique* 
ment  au  point  de  vue  de  la  sécurité  de  la  navigation.  »  (Ibidem.) 

Étlologle  de  la  Oévre  Intermitlente.  — Nos  lecteurs  se  rappellent 
sans  doute  les  observations  du  professeur  Salisbury  et  la  réclamation 
de  priorité  de  M.  le  docteur  Lemaire  sur  la  cause  productive  des 
fièvres  inlermittentes,  ou  mieux  paludéennes.  Mais  voici  que  celte 
découverte  aurait  été  faite  il  y  a  longtemps,  empiriquement  sans  doute 
et  sans  que  l'on  s'en  rendit  compte,  c  Étant  étudiant,  dit  M.  le  doc- 
teur Vanden  Corput  dans  le  Journal  de  Médecine  de  Bruxelles^ 
avril  1866,  j'ai  constaté  sur  moi-même  et  à  plusieurs  reprises  qu'ayant 
laissé  séjourner  dans  ma  chambre  à  coucher  des  algues  et  des  végé- 
taux palustres,  contenus  avec  de  la  vase  dans  un  large  bassin,  je  res* 
sentis  invariablement  quelques  jours  après  de  véritables  accès  de 
fièvre  intermittente.  »  Le  rédacteur  en  chef  du  journal,  M.  le  docteur 
Hannon,  n'est  pas  moins  explicite,  c  En  1843,  dit-il,  j'étudiais  à  l'Uni- 
versité de  Liège  : ,  le  savant  professeur  Charles  Morren  m'avait  en- 
thousiasmé à  tel  point  à  l'étude  physiologique  des  algues  d'eau  douce, 
que  j'avais  encombré  la  fenêtre  et  la  cheminée  de  ma  chambre  à 
eoueher  d'assiettes  remplies  de  vaucheries,  de  eonferves,  d'oscil- 
iaires,  etc.  J'entretenais  avec  bonheur  mon  professeur  de  mes  obser- 
vations sur  ces  algues,  et  chaque  fois  il  me  disait  :  Prenez  garde  à 
répoque  de  leur  fructification,  les  spores  des  algues  donnent  la  fièvre 
intermittente.  —  Je  Ta!  épronvé  chaque  fois  que  je  les  ai  étudiées  de 
trop  près.  »  —  Comme  je  cultivais  mes  algues  dans  de  l'eau  pure, 
—  et  non  dans  l'eau  des  marais,  où  je  les  avais  recueillies,  —  je  n'at- 


floyen  facile  pour  détraii«  »ar  les  poBUiiers  le  yveeron  laMi- 
gève. — Placez  dans  un  litre  d'«aa,  gros  comme  une  noix  d*aloès  suc* 
cotrin,  remuez  pendant  trois  ou  quatre  jours  le  liquide  de  temps  à 
autre,  puis,  ayec  un  pinceau^  badigeonnez  les  nodosités  sur  lesquelles 
vit  et  se  reproduit  le  puceron.  U  m*a  suffi  d*une  seule  friction  faite 
par  un  temps  sec,  H  y  a  de  cela  huit  ans,  p^idant  Tautorane,  sur  ua 
très-yieui^  pommier,  pour  Tesn  débarrasser  jusqu'à  ee  jour.  L'année 
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tacbais  aucune  importance  à  ces  observationà.  Mai  m>n  prit.  -—  Un 
mois  plus  tard,  a  l'époque  de  la  fructification,  —  je  fus  pris  d*an  fris* 
son^  mes  dents  claquèrent,  —  j*avais  la  fièyre.  —  Elle  dura  six  se- 
maines. —  Ce  fut  le  docteor  Alphonse  Leclercq  qui  m'en  débarrassa 
à  Bruxelles,  car  j'avais  alors  quitté  Liège.  Quand  je  reyis  le  profes* 
seur  de  botanique,  Charles  Morren,  je  lui  racontai  ce  qui  m'éAaitar'^ 
rivé.  «  Vous  voyex,  me  dit-il,  je  vous  Tavais  bien  dit;  vous  n*^tes 
pas  le  seul  que  j  aie  tu  devenir  fiévreux  de  la  sorte.  »  (Même  RecuM, 
mai,  p.  497.) 

En  Bretagne  on  affirme,  nous  ne  l'avons  pas  vérifié  par  nous-^méme, 
que ,  ponr  dcmner  un  violent  accès  de  fièrre  à  une  personne  dont  on 
veut  se  ven^r  ou  qu'en  veut  agacer,  ii  safifit  d*étendre  entre  le  drap 
de  son  lit  et  le  matelas  plusieurs  grandes  feuilles  de  nénuphar.  Le 
fait  mérite,  il  nous  semble,  d'être  vérifié. 

Effets  proteeCenrs  du  aftoiiTeaieiU  des  endes  de  la  mer.  —  M.  le  | 

commandant  Cialdi  a  proposé,  pour  défendre  l'eiAbouchure  de  certains 
ports-canaux,  des  moyens  approuvés  par  des  ingénieurs  distingués» 
comme  le  rappellent  deux  rapports  favorables  faits,  l'un  à  l'académie 
des  Nuovi  Lincei  de  Rome  par  le  R.  P.  Secchi,  et  l'autre  à  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  par  M.  de  Tessan.  Ces  moyens  sont  actuellement 
en  voie  d'application  pour  le  port  de  Pesaro,  et  M.  Cialdi  propose  une 
application  semblable  pour  le  grand  canal  de  l'isthme  de  Suez.  M.  de 
Galigny  fait  remarquer  très  à  propos  qu'il  y  aurait  intérêt  à  voir  s'il 
ne  serait  pas  possible  d'étudier  ce  système  sans  attendre  rachèveraenl 
des  travaux  de  Pesaro.  Les  principales  ondes  de  chaque  espèce  peu- 
vent être  produites  dans  un  modèle  d'assez  petites  dimensions  pour 
ne  pas  paraître  bien  coûteux  ;  de  sorte  que,  si  l'un  des  gouvernements 
intéressés  à  la  réussite  du  percement  de  l'isthme  de  Suez  voulait  faire, 
à  l'occasion  de  l'exposition  universelle  de  1867,  les  frais  d'un  modèle 
semblable,  avec  plages  artificielles  de  sable,  etc.,  on  pourrait  essayer 
de  se  rendre  compte  des  effets  résultant  des  vagues  de  diverses  espèces 
dirigées  à  peu  près  comme  celles  qui  résultent  des  effets  connus  des 
vents  que  l'on  redoute  le  plus  particulièrement  dans  ces  parages  com- 
binés avec  la  disposition  des  lieux. 
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âuivantSvje  fricUonmi  tous  les  auM^au  printemps  età  la  ûa  de  Tai»- 
Xomne,  et  depuis  mo»  jardift  est,  eoa^létçiBttiil  débarvassé  d^  cet 
inseeta  oBisible. 

aiguillon  est  resté  dans  la  plaie,  il  fa«t  TeoleTev de  saite,  puis  preaser 
en  tous  sens  pour  faire  saigner,  car  le  sang  qui  s'écootera  entratneirai, 
en  paiiie  dai  moins,  les  JsqmdttB  déposés;  sneer  la  plaie,  si  on  a  la 
bouche  saine  (et  c*est  là  un  excellent  moyen};  enfin  la  laver  à.  grande 
«au  d'abord,  puis  avec  une  solutioA  de  la  poudi^e  de  Knes  :  eatte 
poudre,  très-employée  en  Angleterre,  est  fermée  de  cfelDrare  decbau3i , 
trois  parties,  sel  maria,  huit  ;  30  gr..  dans  un  verrf  d/eau. 


Empi»!  4e  réâmcMuMé  émmm  les  «potmi:»  dto  ckemMas  de  ta»  dK 
dm  l'E^yeapM,  extrait  ihme  note  de  M.  A.  Brul,  —  «  Oa  a  dû 
diminuer  ^activité  des  chantiers  du  versant  sud  pendant  les  mois  les 
plus  chauds,  et  Ken^Uacer  le  travail  du  jour  par  le  tjcavail  de  nuiu  On 
eut  recours  à  la  lumière  électrique,  et  nous  ti*ouYoas  la  plus  grande 
application  q<ui  ait  eneove  éié  faite  de  ee  procédé,  du  moins  a^  notre 
connaissaoce,  à  Téclairage  des  chantiers  de  travau?L.  Dix  tianchées 
furent  ainsi  éclairées  pendant  un  nombre  total  de  9  400  heures,  ré- 
parties su£  les  deux  campagnes  de  1862  et  1863.  Poux*  éclairer  les 
ta*anchées  de  IS  à  30  mètres  de  profondeur  à  attaques  étagées,  on  a 
installé  en  tête  des  chantiers,  sur  les  poÎQts  les  plu^  élevés  du  sol 
naturel,  despylonesde quelques  mètres  de  hauteur». 

Deux  i^égnlateurs  du  système  de  M.  Sevrin  étalent  pteoéssi|rcha([qe 
pylône,  afin  dé  nîavoir  point  d'éclipsés  pendant  le  r^nplacemeut  des 
baguettes  de  eharbmi  usées;  on  faisait  passe»  le  emimnt  de  l!\ui  des 
appareils  à  Tautre  à  Taide  d'un  commutateur.  Deux  piles  de  30  élé- 
ments ftinsen,  de  15  centimètres  de  hauteur,  pifodui^itnt  suftcesBîve- 
nieiUleeoturant.  On  lesréuiûsâatien:qtiaatité,  quand  les  acides  s'étaient 
d'op  af&iblis,  pour  qui' une  seule  piJe  suffit  pour  enineVanir  la  lumière. 
I>a  lumiôre  a  toujours  été  belle  et  régulière  ;  elle  éelairaiJt  avee  pro- 
fusion un  atelier  de  plus  de  100  ouvriers,  saos  pourtant  Messer  la  vue 
des  travaâleurs  par  son  intensité.  Suivant  la  disposition,  on  employait  : 
un  réflecteur  parabolique  éolaii*antti*ës^bien  un  espacedeSOmètvesde 
largeur  à  100  mètres  de  distanee  et  pow^rant  même  lancer  une  lumière 
sof&safttQ  à  230  mètres  ;  ou  bien  un  réflectem*  hyperbolique  éclairant 
M^  30  mètres  de  large  à  100  mètt*es  de  distance,  et  pouvant  aller 
jusqu'à  300  mèU'es.  Le  fonctionnement  des  régidalem»  n'a  donné 
ittUi  ^  aiteuM  difficulté.  Sous  la  direction  d'iln  eiDpJboyé.spiédal,.  les 
inimefs  du  pays  soiU  ti-ès^aisémeat  devenus  boufv  surveillants  des  ap- 
jpawite.  Le  piii  de  ravient  de  te  lumière  électuique,.  CfMMprenaal;.  la 
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cànsommatioD  des  matières»  l'entretien  des  appareils  en  constraetion, 
les  pylônes,  les  tnâ&  de  personnel  et  les  transports,  s'est  élevé  à  9fr. 
44  c.  par  heure.  Il  n'aurait  pas  dépassé  6  francs  par  heure,  dans  uu 
pays  ou  les  transports,  les  faux  frais  et  l'imprévu  n'auraient  pas  pris, 
comme  dans  le  Guadarirama,  une  importance  exceptionnelle.  Cette 
dépense  est  d'ailleurs  de  beaucoup  inférieure  à  celle  qu*occasion- 
naient  les  torches,  qui  donnaient  bien  moms  de  lumière  dans  de  i 

moins  bonnes  conditions i 

En  raison  de  la  grande  dureté  .des  granits  à  attaquer  et  du  peu  d'ef- 
fet que  produisait  la  poudre  employée  à  la  façon  ordinaire  dans  des 
trous  de  mine  de  petit  diamètre,  on  a  eu  recour-s,  dans  les  travaux  du 
Guadarrama,  à  remploi  d'un  genre  de  mines  dites  mines  monstres,.  | 

qui  avait  donné  de  bons  résultats  dans  divers  travaux  de  ports. 

Un  puits  vertical,  ayant  jusqu'à  23  mètres  de  profondeur,  était  per- 
cé dans  l'axe  de  la  tranchée  ;  deux  galeries  horizontales  de  longueur , 
variable,  et  allant  jusqu'à  16  mètres,  étaient  ouvertes  suivant  cet  axe, 
et  au  bout  de  ces  galeries  on  creusait  des  chambres  cubiques,  assez.  i 

grandes  pour  contenir  jusqu'à  1  000  ou  i  200  kilogrammes  de  poudre 
renfermée  dans  des  caisses  en  zinc  entourées  de  bois.  On  maçonne 
soigneusement  ces  chambres  et  ces  galeries,  et  on  emplit  le  puits  de 
terre  ou  de  sable.  C'est  à  l'aide  d'appareils  d'induction  système  Ruhm- 
korff  qu'on  enflamme  la  poudre  à  distance.  Le  cube  de  rocher  ébranlé 
est  considérable,  et  s'est  élevé  dans  quelques  cas  jusqu'à  17  000  mè- 
tres. En  moyenne,  chaque  mètre  cube  de  rocher  ébranlé  nécessite  I 
l'emploi  de  1  kilogr.  8  gr.  de  poudre.  Suivant  que  la  charge  était  plus 
ou  moins  forte,  le  terrain  était  seulement  soulevé  et  fissuré,  ou  bien  j 
il  était  entièrement  disloqué  et  les  fragments  projetés  à  une  grande 
l\auteur.                                                                                                      | 

Il  a  été  fait  dans  le  creusement  d'une  de  ces  grandes  mines  une  | 

application  de  la  lumière  électrique  qui  mérite  d'être  signalée.  Ontra-  I 

vaillait  à  l'avancement  d'une  galerie  horizontale  :  à  cause  du  faible  ' 

développement  de  ces  travaux,  aucun  moyen  d'aérage  n'avait  été  or-  | 

ganisé  ;  l'air,  vicié  par  la  respiration  des  ouvriers,  par  la  combustion 
des  lampes  et  par  le  tirage  des  petites  mines  ou  pétards,  devenait  de 
plus  en  plus  mauvais  ;  les  mineurs  devaient  se  relayer  d'heure  en 
heure  et  ne  travaillaient  qu'avec  peine.   . 

M.  Bukaty,  l'ingénieur  chargé  de  la  direction  de  ces  grandes  mines 
et  aussi  de  celle  de  l'éclairage  électrique,  eut  l'idée  de  descendre  un 
de  ses  régulateurs  dans  la  galerie  et  d'y  produire  la  lumière  électrique. 
Le  résultat  fUt  immédiat  ;  l'une  des  causes  de  viciation  de  l'atmo- 
sphère ayant  disparu,  l'aérage  naturel  devint  suffisant,  et  les  ouvriers 
purent  continuer  leur  travail  dans  de  bonnes  conditions  de  ventila- 
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tîon  et  d'ëclairage.  Depuis  ce  jour,  on  eut  recours  à  ce  moyen  ingé- 
nieux en  diverses  occasions  analogues.  {Bulletin  de  la  société 
d*  encouragement  f  avri/ 1866.) 

'  «  Poorc^uoi  faut-il  que  la  lumière  électrique  n'ait  pas  pris  défi- 
nitivement possession  des  ardoisières  d'Angers?  F.  M.  » 

Fabrieatlon  des  eols  en  papier  en  Amérique.  —  En  Angleterre 
et  en  Amérique,  oii  la  mode  a  de  moindres  exigences  qu'en  France, 
on  fait  une  grande  consommation  de  cols  en  papier,  imitation  de  lingerie 
c(u  on  jette  après  l'avoir  portée  une  fois,  et  qui  a  l'avantage  de  ne  pas 
coûter  plus  cher  que  le  prix  du  blanchissage  qu'on  paye  pour  les  cols 
ordinaires. 

Dans  le  fond  d'un  premier  atelier,  le  papier,  préparé  avec  un  blanc 
spécial,  est  d'abord  découpé  en  bandes  de  la  dimension  voulue  au  moyen 
d'une  machine  à  22  lames  qui  agissent  comme  le  feraient  de  gigan- 
tesques ciseaux,  sans  produire  aucune  espèce  de  bavure.  Les  bandes 
passent  de  là  dans  une  autre  machine  à  découper  qui  leur  donne  eu 
un  instant  la  forme  convenable  ;  enfin  une  troisième  machine  découpe 
les  boutonnières  avec  ime  précision  et  une  netteté  remarquables.  Le 
col  n*est  encore  qu'à  l'état  d'ébauche;  il  faut  qu'il  reçoive  Timitatiou 
de  piqûre  qui  va  le  rendre  analogue,  à  s'y  méprendre,  au  col  en  toile. 
On  obtient  ce  résultat  en  le  plaçant  entre  deux  plaques  métalliques 
spéciales,  jouant  en  quelque  soi*te  le  rôle  de  matrices,  et  en  le  sou- 
mettant à  une  pression  rapide  et  énergique.  La  piqûre  est  ainsi  faite, 
et  eu  môme  temps  la  marque  commerciale  est  apposée.  Vient  ensuite  le 
gaufrage,  qu'accomplit  une  nouvelle  machine  qui  délimite  sur  le  col 
l'espace  réservé  à  la  cravate,  et  forme  pièce  dans  les  cols  en  toile.  La 
fabrique  dont  nous  venons  de  donner  une  rapide  description  livre  par 
jom*  100000  cols,  soit  3  millions  par  mois;  grâce  à  la  perfection  de 
ses  machines,  elle  pourrait  en  livrer  5  millions.  , 


-pulpe  de  M.  Robert  de  SIvssy.  —  Quelques  mots  sur  cet 
appareil,  qui  remplace  les  anciennes  presses,  supprime  complètement 
l'emploi  des  sacs,  des  paillassons,  etdimînue  considérablement  la  main- 
d'œuvre,  tout  en  donnant  en  jus  un  rendement  de  25  pour  cent  supé- 
rieur. 

L'appareil  se  compose  essentiellement  : 

l"*  D'un  tronc  de  cône  creux,  presque  cylindrique,  en  fonte»  enve- 
loppé, comme  d'un  sac  flottant,  par  une  toile  caoutchouctée  imper- 
méable^ exactement  fermée  au  sommet  et  à  la  base  du  cône  ; 

2^  D'un  tronc  de  cène  creux  en  tôle,  percé  de  trous  pour  livrer 
passage  au  jus,  garni  intérie«rement  d'une  forte  toile  de  corde  doublée 
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d'une  toile  plus  fine,  destinée  à»einpôclver  1»  pulpe  de  fr'6ehapperai 
même  temps  que  le  jus  pendant  la  piresm». 

Ce  cône  est  d*un  diamètre  plus  grand  que  le  premier. 
'  Le  t^^  cdn£  est  sospenâit  yestioalement  par  des<  eheitesy  et  un 
treuil  permet  de  rélcrevonde  rabaissev  à  vetoKbé,  dTauluit  ptesfaei* 
lement  que,  grâce  à  un  contre-poids,  la  charge  à  soulever  est  réduite 
à  150  kilogrammes  environ. 

Le  2*  cône,  placé  verticalement,  est  fl\é  solidement  ;  il  repose  sur 
quatre  colonnes  en  fonte. 

Suivons  maintenant  la  marche  de  Topération  : 

Au  moyen  du  treuil,  lel*'  cône  est  descendu  dans  l'intérieur  du  2*, 
et,  comme  il  est  d'un  diamètre  plus  petit,  il  y  a  entre  leurs  parois  un 
espace  vide  dans  lequel  se  trouve  Fenveloppe  caoutchouctée.  Le  cône 
intérieur  porte  à  sa  partie  supérieure  un  rebord  en  fer  qui  vient  s'ap- 
pliquer exactement  sur  les  bords  du  cône  extérieur  et  ferme  herméti- 
quement au  moyen  de  forts  boulons. 

On  ouvre  alors  un  robinet  qui  permet  à  la  pulpe,  â  Tétat  de  bouillie 
et  mêlée  d'un  peu  de  chaux,  de  couler  d'tm  récipient  supérieur  dans 
Tespace  vide  entre  le  caoutchouc  et  le  cône  extérieur.  Pour  que  la 
pulpe  se  répartisse  bien  également,  on  introduit  dîme  te  récipient  dont 
nous  venons  de  parler  \sl  vapeur  du  générateur,  qui,  agissant  directe- 
ment à  la  surface  de  la  pulpe ,  donne  une  première  pression  de  cinq 
atmosphères. 

L'espace  entre  le  caoutchouc  et  le  2*  cône  étant  rempli  uniformé- 
ment de  pulpe,  la  communication  avec  le  récipient  supérieur  est 
fermée,  et  Teau  d'une  presse  hydraulique  est  introduite  entre  fti  paroi 
extérieure  du  1*^'  cône  et  le  caoutchouc.  Cette  eau  presse  graduelle- 
ment et  uniformément  le  caoutchouc  et,  par  suite,  la  pulpe  qui  est 
derrière  lui.  Le  jus  s'échappe  alors  par  les  trous  dont  la  pai-oi  du 
'  2*  cône  est  percée  ;  une  chemise  ou  fourreau  en  âne  Tempêche  de 
jaillir  au  loin  et  le  dirige  vers  la  partie  inférieure  de  l'appareil  où  se 
trouve  un  bac  avec  tuyau  d^écoulement. 

La  presse  hydraulique  donne  une  pression  de  10  atmosphères  ;  au 
bout  de  7  ou  8  minutes  le  jus  cesse  de  couler,  la  pression  est  faite  ; 
on  donne  issue  à  l'eau  qui  a  servi  à  presser  ;  on  desserre  les  écroas  i 

qui  maintenaient  le  rebord  supérieur  formant  couvercle,  et  l'on  soulève  \ 

le  cône  intérieur,  qui  remonte  entraînant  avec  lui  le  caoutelHnic.  La 
pulpe  rente  attachée,  sous  forme  d'une  véritable  éeorèe  ligneuse,  à  la 
toile  de  corde  qiri  Ta  empêchée  d«  passer  par  les  InM».  O^  secoue 
cette  toile  pour  détacher  la  pulpe,  qui  temèe  èms  m  wagon^  eil'k^ 
pareil  est  prêt  peur  une  neuvelle  opéfalien. 

La  presse,  essayée  puMquementenjuin,  a  foit,  e»  «neq^esiie,  péift- 
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dam  les  trois  der  nières  seiMuies,  S&  eçécatians  par  jouraée  de  12 
heares,  et  chaque  opération  fbartiisMiteB  moyenne  15  heetoiitreftèeji]i<j^ 
soit  8S5  par  jour. 

Ce  résultat  est  plus  éloquent  que  toat  ce  que  noafi  pourrions  dire  ; 
ajontoiK  cependant  qne^  malgré  Taltération  subie  par  les  betteraves  à 
cette  époque  de  l'annëe,  le  jus,  au  sortir  de  la  presse,  était  d'une  lim- 
pidité qui  faisait  Tadmiration  des  connaisseurs. 

Les  expériences  ont  fort  bien  réussi,  et  un  accident  anîvé  à  fun  des 
caoutchoucs  par  suite  de  l'inadveilance  d'un  ouvrier  (inadvertance 
bien  concevable,  entouré  et  gêné  comme  il  Tétait  par  la  foule  des  visi- 
teurs), a  permis  de  voir  en  détail  comment  l'appareil  se  démonte  et  se 
monte  dans  toutes  ses  parties.  Le  caoutchouc  remplacé  par  un  autre, 
dont  maint  raccommodage  attestait  les  anciens  sei*vices,  Fappareil  a 
fonctionné  de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

Toute  la  journée,  M.  Kobert  de  Massy  père  et  M.  Louis  deMassy  ont 
fait,  avec  une  courtoisie  parfaite,  les  honneurs  de  leur  bel  établisse- 
ment à  la  foule  des  invités,  parmi  lesquels  nous  avons  remarqué  : 
W.  Barreswil,  chimiste  distingué  envoyé  par  le  mhiistre  pour  faire  un 
rapport  sur  les  expériences;  MM.  de  Commines  de  Marsilly,  ingénieur 
en  chef  des  mines;  Champonnois,  Jacquemart  ;  MM.  Locré,  sous-préfet 
de  Saint- Quentin;  Huet-Jacquemin,  maire;  Mariolîe,  adjoint;  Hugues- 
Cauvin,  pi;ésident  dU  tribunal  de  commerce;  les  délégués  de  la  Société 
académique,  et  un  grand  nombre  de  notabilités  de  l'industrie  et  du 
commerce  de  notre  ville. 

L'air  est  vif  à  Busigny,  et  bon  nombre  de  pereonnes,  arrivées  dès  le 
matin,  trouvant  qu'il  serait  difficile  d'attendre  à  jeun  la  fin  des  expé- 
riences, se  dirigèrent,  non  sans  inquiétude,  vers  le  buffet  situé  en  face 
de  la  gare.  Heureusement  il  était  approvisionné  pour  la  circonstancev; 
et  lorsqu'après  un  excellent  déjeuner  vint  le  quart  d'heure  de  Rabe- 
lais, il  fut  répondu  qu'il  ét^it  expressément  défendu  de  rien  recevoir 
des  personnes  \enues  pour  assister  aux  expériences.  C'était  une  nou^ 
velle  et  délicate  attention  de  M.  Robert  de  Massy  pour  ses  invités. 
[Journal  des  fabricants  de  sucre).  A.  F. 


tttrrcv  par  M.  Eugène  Robert.  —  t  Au  printemps,,  surtout  si  l'hrvar 
a  été  doux,  les  plaDes-bandes  des  j«*dius  non  retournées ,  ainsi  ({ue 
les  gasnis^  et  les  prairies,  sont  littéi^alemeiit  eomrerts  de  ce  que  ïoa 
peoBPrait  prendre  pour  des  matières  excréoMOlielies  rejetées  pav  les 
lombrics,  dont  la  mnllipiicaliioa  répond  bien  à  la  maitiiiiieité  des 
espèces;  et  cependant,  ce  nJest  que  de  rhumits puisé  pH^foniéiifeent 
par  rannéUde,  et  qni  n'a,  pour  ainsi  dire,  fak  que  traverser  son  tube 
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intestinal  droit.  Dans  ce  passage  rapide ,  le  ver  de  terre  n*a  pu  en 
extraire  que  très-peu  de  sucs  propres  à  sa  nourriture. 

Qui  ne  voit  tout  de  suite  que  ce  travail  de  mineur,  répété  à  rinfini, 
a  pour  effet  inévitable  de  fertiliser  les  terres  livrées  à  elles-mêmes, 
non  cultivées  ?  N'est-il  pas  évident  que,  en  ramenant  sans  cesse  à  la 
surface  du  sol  les  engrais  qui  sont  descendus  trop  bas  pour  agir  sur 
les  racines  des  plantes,  les  lombrics  font  précisément  ce  que  Ton 
cherche  à  obtenir  avec  la  houe,  la  bêche,  ou  même  la  charrue  ?  Ce 
sont,  comme  on  voit,  de  très-habiles  cultivateurs,  qui,  sans  bruit ,  re- 
couvrent uniformément  les  champs  d'une  couche  de  bonne  terre  vé- 
gétale, souvent  très-riche  en  humus.  Il  y  a  plus,  c'est  qu'en  fouillant 
ainsi  la  terre,  en  la  criblant  d'une  foule  de  galeries  qui  ne  s'éboulent 
jamais,  tant  elles  sont  bien  faites,  les  lombrics  font  ce  que  l'on  ne 
saurait  atteindre,  n'importe  avec  quel  instrument  :  ils  drainent  le  sol 
comme  s'il  s'agissait  de  favoriser  l'absorption  des  eaux  ou  de  faire  pé- 
nétrer l'air  dans  les  couches  les  plus  profondes  du  sol  arable. 

Les  lombrics  favorisent  singulièrement  la  décomposition  ou  la  dés- 
organisation des  feuilles  tombées.  Le  lombric ,  au  moyen  des  paires 
de  soies  crochues  et  dirigées  en  arrière ,  qui  garnissent,  au  nombre 
de  huit,  chacun  de  ses  anneaux,  entraîne,  en  se  retirant,  les  feuilles  et 
les  pétioles  qui  se  trouvent  à  proximité  des  trous,  et  même  à  une 
assez  grande  distance.  Ainsi  donc,  le  lombric  draine,  cultive  et  fume 
la  terre  du  même  coup  ;  et  ce  semit,  suivant  nous,  singuliè/eraent  mé- 
connaitre  le  parti  qu'on  en  peut  tirer  que  de  chercher  à  le  détruire  ; 
les  taupes,  dans  les  pi^iries  et  les  bois,  ainsi  que  les  merles,  n'en  font 
déjà  qu'une  trop  grande  consommation.  Somme  toute,  nous  mettrons 
le  lombric  ou  ver  de  terre  au  premier  rang  parmi  les  animaux  utiles 
à  l'agriculture.  » 

AbeUies  he»ai»iijrodiie8,  par  M.  k  professeur  Leuckart.  —  Tous 
ces  individus  doivent  être  considérés  comme  des  ouvrières,  présen- 
tant certains  caractères  de  mâles,  mais  jamais  de  reines.  D'ordinaire, 
l'élément  féminin  prédomine  au  point  que  la  nature  d'ouyrière  saute 
immédiatement  aux  yeux.  Cependant  on  observe  des  cas  inverses  où 
l'on  croit,  au  premier  abord,  avoir  affaire  à  des  faux  bourdons  de 
petite  taille,  avec  certains  attributs  féminins.  Le  mélange  des  carac- 
tères des  deux  sexes  est  du  reste  si  variable,  que  l'on  trouverait  dif- 
ficilement deux  hermaphrodites  semblables.  Le  plus  souvent  lesattri* 
buts  masculins  et  féminins  sont  mélangés  à  tort  et  à  travers,  sans 
aucune  règle  appréciable.  L'auteur  n'a  vu  aucun  exemple  d'herma* 
phrodisme  latéral  ou  transversal  pur,  c'est-à-dire  aucun  cas  dans  lequel 
l'une  des  moitiés  fût  femelle  et  l'autre  complètement  mâle.  En  revan- 
che, on  rencontre  des  cas  dans  lesquels  le  caractère  féminin  prédo- 
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mine  dans  Tune  des  moitiés  du  corps,  et  le  caractère  masculin  daiis 
Tautre.  Les  causes  de  ce  singulier  hermaphrodisme  ne  peuvent  évidem- 
ment provenir  que  de  la  reine  abeille.  De  même  que  certaines  reines 
ne  pondent  que  des  œufs  non  fécondés,  et,  partant,  n'engendrent  que 
des  mâles,  de  même  d'autres  reines  engendrent  des  œufs  en  majorité, 
ou  peut-être  en  totalité,  imparfaitement  fécondés  et  donnant  naissance 
à  des  androgynes. 
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Notice  sur  l'éleetro-métallarg^e  appliquée  an  enivra^  gai  va- 
Biqoe  (avee  forte  épaisseur)  Au  fer  et  de  la  fonte^    fdr  L.  Ou- 

DRY.  —  <  Nous  extrayons  ces  quelques  lignes  seulement  de  Tinté- 
ressante  notice  de  notre  ami  : 

c  Ai-je  besoin  de  dire  que  je  n'ai  jamais  eu  la  présomption  de 
croire  que  mes  procédés  sont  le  dernier  mot  de  la  science  ?  Tels 
([u'ils  sont  cependant,  n'ont-ils  pas  donné  des  résultats  assez  satis- 
faisants et  assez  convaincants  pour  que,  tout  en  espérant  mieux,  on 
veuille  bien  les  accepter  comme  un  nouveau  progrès  de  l'électricité, 
pi*ogrës  qui,  tout  en  rendant  service  à  l'art  métallurgique,  réunit 
l'utile  et  l'agréable  ?  N'est-ce  pas,  en  effet,  par  ces  procédés  qu'en 
outre  des  15  000  candélabres  (de  mon  modèle)  que  j'ai  déjà  livrés  à 
la  ville  de  Paris,  j'ai  pu  recouvrir  d'uue  forte  épaisseur  de  cuivre  gal- 
vanique, il  y  a  bientôt  dix  ans,  les  fontaines  de  Vénus  et  de  Diane, 
aux  Champs-Elysées  ;  puis  successivement  la  belle  fontaine  Yiseonti, 
au  square  Louvois;  celle  des  Quatre-Saiaons,  la  vasque  qui  est  derrière 
le  palais  de  l'Elysée;  et  enfin,  en  moins  de  six  mois  I  les  deux  fon- 
taines monumentales  de  la  place  de  la  Concorde,  les  vingt  colonnes 
i*ostrales  et  tous  les  grands  lampadaires  qui  ornent  cette  belle  place  et 
ses  abords  ? 

J'ajouterai  que  tous  ces  monuments  sont  dans  le  meilleur  état  de 
conservation,  et  qu'avec  le  temps,  ils  ont  acquis  la  patine  et  la  beauté 
du  bronze.  Mon  procédé  comprend  les  applications  suivantes  : 

Architecture  et  oeuvres  iart.  —  Satues;  animaux;  vasques  pour 
fontaines  publiques  ou  privées  ;  vases  d'ornement;  candélabres  pour 
le  gaz;  lampadaires;  lustres  et  suspensions;  gerbes  pour  jets  d'eau; 
bas-reliefs  pour  frontons»  etc.  Portes  et  fenêtres  pour  monuments 
publics;  grilles  et  balcons;  marquises;  tablei;  de  comQiunion;  portes 
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poav  csvmmm  de  fàmtJle;  ^eniUiées  et  întéciettrs  ée  oheimDées;  cré- 
mones.; tar^eUtfs  et  FeivHms';  défis  et  senrures  A*a^partemeiit;  pa- 
tères  ;  ganaitiiircs  de  féu  ;  armaftanes  ;  champons  po«r  seeller  la 
picn'B,  ctc-,  «le 

.  industrie.  —  ftottleaiiic  dt^eylindrcs»  neafs  ou  'vieux,  pour  rim^es- 
sitMà  des  étoffes;  broehes  et  antres  ]^ièoes  pour  fil^ures;  pistons; 
chaudières;  réservoirs;  calorifères;  bancs  de  jaivlins;  objets  de  quin- 
caillerie; chevilles  pour  traverées  de  chemins  de  fer,  etc.,  etc. 

Manne.  —  Plaques  de  blindage;  hélices;  vis  et  clous  de  marine  ;  ! 

cosses;  boîtes  à  poudre,  etc.  i 

Sur  la  galvanoplastie  en  général  et  sur  ses  applications  spéciales 
à  la  reproduction  des  œuvres  d'art  dans  Vusine  électro-métallurgique 
d'Auteuil, —  «  J'ai  pu  reproduire  avec  plein  succès  et  en  moins  de  huit 
mois  les  600  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  et  de  son  soubassement. 
Tons  ces  bas-reliefs  reproduits  par  mm  en  enivre  galvanique  s^t, 
depuis  le  mois  de  juilHeC  1864,  exposés  piibliqtiemeot  an  ttOHvesH 
Louvre  dans  une  des  grandes  ^lles  du  reznie-chaussée  dn  pavilloa 
Denon.  Le  soubassement  comprend  quatre  partnes,  fonnant  otneiuie 
un  des  côtés  du  monument.  La  colonne,  proprement  dite,  est  divisée 
en  six  sections,  à  peu  près  égales  en  hauteur  ;  les  bas-reliefs  de  ebaqae 
section,  appliqués  centime  n»ie  charpente  circulaire  ci  raccordés  avec 
soin,  offrent  un  coup  d*œil  imposant  et  une  étode  vraiment  digne  dm- 
térét.  La  hauteur  de  la  colonne  Trajane  est  de  près  de  50  mètres,  sa 
circonférence  moyenne  d'environ  14  mètres  ;  son  ensemble  présente 
près  de  600  mètres  superficiels.  L'épaisseur  moyenne  de  eaivre  gal- 
vanique déposé  sur  les  666  bas-reliefe  dont  elle  se  compose  est  de 
2  à  3  millimètres. 

Pannî  les  autres  ceruvres  importantes  qile  j*ai  reprodoites  depnisi 
cette  époque,  je  me  bornerai  à  citer  un  des  grands  bas-reheCs  de  V^fc  | 

de  triomphe  de  Constantin,  qae  TEmpercur,  dans  sa  constante  solll- 
cittide  pour  les  intérêts  de  Tart,  a  également  fait  sarmeuler  en  pi&tre 
à  Rome.  Ce  bas-relief,  haut  de  3  m.  6©  c.  et  large  de  2  m.  40  e.,  edm- 
prend  huit  personnages  plus  gi*ands  que  nature,  et,  pour  la  pinpart^ 
fort  en  relief;  plusieurs  parties  sont  môme  traitées  en  ronde-bosse. 
Malgré  toutes  ces  difficultés,  j'exécntaî  en  une  seule  foi»  ce  moulage, 
qui  exigea  plus  de  3  000  kilos  de  gutta-periCha.  L'opéralkm  gal- 
vanique,' effecinée  également  en  une  seule  fbis,  dura  près  4e  deax 
mois  ;  Tépaîssetir  moyenne  dn  dépôt  de  cuivre  dépasse  5  milli- 
mètres. Cette  œilvre  est  sans  contredit  là  plus  difficile  de  toutes  oelfees 
que  j'ai  déjà  entreprises;'  le  succès  en  fttt  comptet.  Cesi  encore  à  la 
haute  bienveillance  de  l'Empereur  que  je  dus  ce  remarquable  travail , 
dont  le  îmx  m'a  été  payé  sur  la  cassette  privée  dé  Sa  Majesté.  » 
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N&tiùe  mr  l'éfidémie  (Màiqm  de  186S,.  contâumt  :  1*  la  pa- 
tlidgéfiie4u<43holéisa  ;  Sf*  le  table w  mikéomiog/i^^  du  déclin  Àe  réfi- 
démie.àMar^QiUe,  parM.  le  doeiteju*  Arnuuid  lebert,  ancien  direc" 
teor  de  Basile  pcivé  des  .aliénés  41^  lara,  médecin  ^aoîtairjev  avec  la 
carte  de  la  marche  générale  de  répidémie^ooneentnée  daas  Le  Jbassin 
de  Ja  Méditen^née^  par  jtt.  F.i^déi;ic  Bicodit,  lieiUeiumt  de  vaisseau. 
Parifi.i*B..fiaillière'etfils.  4966.  —  Cmelusions.  —  Cue  épidémie 
cholériifiie  ^ttii  ladéf^KoBiacn  solaire,  granditiet  dimiaoe  avec  elle.  — 
Le  choiera  débiftte  parles  malades  des  ïiâipitaux,  et^  par  les  individu»^ 
que  la  imiaère,  teséeaitts  de  régime  ont  déjà  adyaamisés.  —  Des  indi- 
vidus ialfeolé&  vieftunt  m^uiir  dans  des  localitéfi^  s^ns  que  r<épidémie 
y  soit  et  s'ytninnifeste.  —  Des  individus  infectés  viennent  meuiirdans 
des  liooa^és,att  l'épidémie  est -en  puissance^  et  où  elle  éclate  comme 
s'ils  y  délerininaient  un  foyer  d'infectioa. —  En  temps  d'épidémie 
cLiol^iqiW,  les  individus  qui  sant  soumis  à  une  ventilation  artificielle 
Hont^généraleaient  poéservés  ;  tels  paraissent  avoir  été  les  employés 
aflihaàaiite  «des  chemins  ide  fer.. 


De  la  maladie  parafAtaire  des  olseavx  de  bas«e*eo«ir  « 
sible  à  l'homnie  et  an  ehe^'ai,  par  M  J.  Reyinal,  membre  de  TAca- 
démie  de  médecine,  professeur  à  l'école  d'Alfort,  et  M.  le  docteur 
Lanoletin,  médecin  du  bureau  de  bienfaisance^  etc.,  avec  une  planche 
lithographiée.  Paris,  1863.  J.  B.  Baillère  et  fils.  -—  M.  le  docteur 
Lanquetin  a  publié,  en  1863,  en  «oUalioraticm  avec  M.  Reynal  (  d'Aï- 
fort),  un  travail  sur  la  maladie  parasitaire  des  oiseaux  de  basse-cour, 
qui  a  eu  les  honneurs  de  Timpression  dans  les  mémoires  de  TAcadé- 
mie  de  médeeine.  «  La  maladie  dimt  tl^'^igit  iipf)«nal4;  d'abord  sur  les 
pafttes,  sur  la  crête  et  su  pourtour  an  hee^ie  «k  «voiaiUe.  EUe  est  e<r^ 
ractérisée  :  i^  sur  les  extrémités  digitées,  par  une  augmentation  de' 
volume,  par  uii  siincroU  d'aetivifté  dans  la  sécrétUm  des  écailles  qui 
les  TecouTveiit ,  et  par  raccuuiulaiian ,  ao^ts  la  iorjne  de  croûtes 
épaisses,  d'ane  matièite  de  eoideur  d'un  gris  j/uua^e  at  de  nature 
épidermique  ;  S*  9ur  la  eréte»  par  une  sncc^ession  de  points  ou  de 
traînées  linéaires>blancbâtres,  résultant  d'une  altération  de  l'épiderme, 
qui.8e  détaebte  par  pellioiiles  minces  et  blanches.  Ces  altérations  sont 
toutes  déterminées  par  la  présence  d'un  arachnide  particulier  décou- 
vert par  M.  le  éoeteor  Lanquetin  et  par  M.  Ch.  Robiu,  qui  le  désigne 
doiis  le  nom  de  êarcapti^s  mutam.  »  —  Les  diffénents  cha^pitres  en 
lesquels  est  divisé  le  travail  de  M.  le  doQteur  Lanquetin  sont  succès* 
sNaiihent  consâciés;  à  l'htstoiûqu^  des«{£éetions  propres  à  la  volaille, 
et^qui  eussent  pu  mettve  «ur  la  voie  de  la  découverte  du  sarcoptes 
nmtam;  à  l'élude  du  earaetère  noolûginoede  cet  arachnide  ;  à  la. 
doscmptiott  de  la  maladie  (étiologie,  aiég«,  marche  et  symptômes, 
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maladies  intercurrentes,  complications,  examen  cadaYériqne»  diagnos- 
tic, durée  et  terminaison,  traitement).  Les  lotions  avec  la  pommade 
d*Helmericb,  la  benzine,  et,  mieux  encore,  avec  le  savon  sulfureux 
Mollard,  sont  les  moyens  à  Taide  desquels  on  débarrasse  en  deux  ou 
trois  jours  les  animaux  infectés. 

En  résumé,  la  maladie  cutanée  des  poules,  détermmée  par  un  sar- 
copte, a  beaucoup  de  ressemblance,  par  ses  symptômes  et  par  sa 
marcbe,  avec  la  gale  de  Thomme  et  des  animaux  ;  elle  se  transmet  de 
la  poule  à  la  poule  par  la  cohabitation,  et  de  la  même  façon  au  che- 
val, à  ràne,  au  mulet,  aux  grands  et  aux  petits  ruminants.  La  planche 
lithographiée  qui  accompagne  le  texte,  parfaitement  dessinée,  donne 
en  un  instant  Tidée  la  plus  claire  et  la  plus  complète  du  hideux  sar- 
coptes mutans,  que  toutes  les  descriptions  seraient  impuissantes  à 
représenter  aux  yeux  du  lecteur.  Je  m'en  abstiens  donc;  et  je  sou- 
haite à  l'Académie  d'avoir  souvent  à  enregistrer  dans  ses  mémoires 
des  travaux  aussi  sérieux,  traités  avec  une  méthode  aussi  rigoureuse 
et  d'une  valeur  scientifique  égale  à  celui  de  M.  le  docteur Lanquetin. 
(D' Maximin  Legraisd,  dans  V Union  médicale,) 
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Histoire  des  KAimésIs,  on  Ues  vôlesjtlqnes  dn  golfe  de  Samtorla» 

dans  rnrehipel  de  la  Grèee.  par  M.  ViRLET  d'Aoust,  ingénieur  des 
mines.  (  Suite  et  fin).    . 

Sa  formation  présente  quelques  particularités  qu'il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  faire  connaître.  Le  25  mai  1707;  au  point  du  jour,  apparut 
entre  les  deux  Kaîménis  une  masse  blanche  de  figure  ronde,  qu'on 
prit  d'abord  pour  un  navire'échoué  ;  mais  on  s'aperçut  bientôt  qu'elle 
s'élevait  par  des  mouvements  très-sensibles  :  c'était  un  nouvel  écucii 
faisant  son  apparition,  sans  fracas,  sans  bruit  et  sans  secousses.  11 
était  entièrement  composé  de  pierre  ponce,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  re- 
connu, semble  avoir  été  enroulée  sur  elle-même  ;  cette  pierre  ponce 
était  évidemment  due  à  une  émission  lente,  à  une  espèce  de  suinte- 
ment de  la  lave  au  fond  de  la  mer. 

L'écueil  continua  de  s'accrottre  ainsi  lentement  jusqu'au  17  juillet, 
époque  où  l'on  vit  s'élever  un  peu  plus  au  nord^t  dans  un  endroit  où, 
auparavant,  il  y  avait  un  fond  de  900  brasses,  de  la  fumée,  des  va- 
lseurs, des  gaz  qui  répandirent  une  grande  infection.  La  mer,  très*- 
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agitée,  y  aequit  un  très-haut  degré  de  température,  elle  devint  sale, 
puis  successivement  rougefttre,  jaunfttre  et  blanchâtre  ;  un  très-grand 
nombre  de  poissons  périrent,  et  Ton  vit  enfin  s'élever  une  petite 
chaîne  de  17  à  18  rochers  noirs  d'obsidienne  trachytique,  un  peu  sé- 
parés les  uns  des  autres,  mais  qui  se  réunirent  bientM  par  leur  exhaus- 
sement continu.  Pour  distinguer  ces  deux  écueils,  on  leur  donna 
d'abord  :  au  premier,  le  nom  d'Aspro-NisU  ou  île  Blanche;  et  au  se- 
cond, celui  de  Mavro^NiH,  ou  île  Noire. 

Le  volcan  continuant  ses  évolutions,  lançait  parfois  des  colonnes 
de  fumée  qui  furent  aperçue  de  Naxie  et  même  de  l'île  de  Candie  : 
il  se  forma  quatre  nouveaux  écueils  qui  ,se  réunirent  successivement 
à  Vîle  NoirCy  et  le  25  juillet,  après  une  violente  explosion,  il  s'y  éta- 
blit un  grand  cratère  par  lequel  des  rochers  d'un  volume  énorme 
furent  lancés  à  plus  de  deux  milles  de  distance.  Quatre  joui*s  d'un 
calme  plat  qui  succédèrent  firent  croire  à  l'apaisement  ou  à  l'épui- 
sement du  volcan  ;  mais  il  reprit  bientôt  son  activité,  et  le  9  septembre, 
Vile  Blanche  et  Vîle  Noire  se  réunirent  par  des  accroissements 
successifs.  Le  volcan  continua  ainsi  ses  éruptions  par  intermit- 
tences, jusqu'en  1713,  époque  ou  il  cessa  de  vomir  des  matières 
meubles. 

L'Ile  avait  ainsi  acquis  une  surface  d'environ  12  kilomètres  de  tour, 
et  son  cône  d'éruption,  appelé  par  les  habitants  le  Grand-Fourneau, 
s'était  élevé  de  105  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  son  cra- 
tère est  des  mieux  conservés. 

Quoique  ce  volcan  parût,  depuis  lors,  rentré  dans  une  période  de 
repos  absolu,  cependant,  le  fond  qui  sépare  la  Vieille  et  la  Nouvelle 
Kamênij  où  se  sont  fait  les  nouvelles  éniptions  de  1866,  s'était  déjà 
sensiblement  élevé  lorsque  je  visitai  l'île,  en  1829  et  en  1830;  l'es- 
pace où  les  bâtiments  pouvaient  mouiller  avait  beaucoup  augmenté 
en  étendue;  et  au  nord-est  de  la  Nouvelle-Kaïmêni,  en  un  endroit  où 
auparavant  on  ne  pouvait  trouver  le  fond  avec  la  sonde,  on  rencontrait 
alors  la  roche  à  seulement  90  bipasses. 

Prédiction  de  Vapparition  pivchaine  d'une  nouvelle  Kàimêni,  — 
Indépendamment  de  l'exhaussement  dont  il  vient  d'être  parlé,  qui  s'ef- 
fectuait lentement  entre  les  deux  grandes  Kaîménis,  un  nouveau  banc 
de  roche  s'élevait  également,  à  peu  près  vers  le  tiers  de  la  distance 
qui  sépare  la  Petite  Kàimêni  du  port  de  Théra.  (Voir  la  Carte  ci- 
jointe,  rectifiée  d'après  celle  de  l'Amirauté  anglaise  du  capitaine  Tho- 
mas Graves,  publiée  en  1848  et  1863,  de  l'île  de  Santorin,  que  M.  l'a- 
miral Paris,  avec  une  extrême  .obligeance,  a  bien  voulu  faire  mettre 
à  ma  disposition.)  Du  temps  d'Olivier,  qui  visita  Santorin  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  les  pécheurs  assuraient  que  le  fond  de  la  mer  s'était 
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be^coup  élevé  depuis  peu  ^  cet  endi^oit»  et  Ig  M>nde  :ii*y  judiquait 
a^|è  plus  que  15  ou  30  jatrasses;  sms  ou  B*y  pocbvait  jiotei'  raacre* 
parce  que  c'était  un  fondée  rocbeç  ti*ès-dm*e6  traacbaotes«(qui  cou* 
paient  les  cables  aussitôt. 

Elu  1829,  (^elques  souda^^s  que  uous  fîmes,  le  ooLoael  Boa^y  de 
Saint* Viucent  ret  moi,  ne  wai^  iiidiquèi^eat  ^us  q^  4  1/2  jMrat^&es  ^n 
ce  même  endroit,  et.eki  1830,  Jod'sqtte  j*y  à*etournai  aatoc  le  vie««*ami* 
rai  de  Lalande,  ce  bas-fond  n'indiquait  déjà  pAus  qm  i  l)i:aases.  :Sou 
étendue,  ([uejious  iiéteriuiu&nies  alai*s  par  uae  séisie  xie  «audaces, 
était  de  i  encablure  (SOOjiiitïtrcs)  4e  T^t  à  Toueët,  at  4e  â  et  1/2  en* 
cabLures  (500  mètres)  du  nm'd  au  Hud.  Le  Coud  était  pai^out  de  l'oebe, 
couverte  de  «lueiq^es  afpkes.  A  partii*  du  «uiiliau,  il  pei*datt  graduel-^ 
lemeat  de  sa  bauteur.,  au  movd  et  à  l'ouest,  depuis  4  bipasses  jusqu'à 
39,  et  au  sud  et  à  l'est,  jusqu'à  43  Ji>rast>es.  Au  delà,  on  ne  trouxail 
plus  qu'un  irès^grand  fond. 

Comme  c'est  à  cet  atuiiul  qn'^fxa  doit  la  détertmoalMtt  exaote  du 
nouvel  écueil  sous-mariii,  j'ai  cru  devoir  lui  imposer  le  aoœ  .die  la- 
l4»de;  c'est  d'aiUeui's  uu  demiei*  liommage  rendu  à  un  bjoave  et  inU'é- 
pide  amiml  qui,  placé  à  la  itétie  dos  escadres  du  Levant,  avait  eu  uo 
instant  l'espoir  de  nous  faire  prendre  notre  revanche  de  Trafalgai»;  lual^ 
heureusement  k  couardise  du  ^ouvemcmeiit  d'alors  vint  causer  une 
<iéception  amèi^àtoute  la  flotl^,  et  paralyser  le  eoura($e  de  Jikos  bcai^ea 
mari  us. 

En  1836,  le  même  savant  et  modeste  amiral  m'écarivit  pour  ai'afi* 
noncer  qu'il  était  rel;oumé,  en  septembre  4835,  .à  Saatorim;  <|u'il 
s'jltait  afisuré  que  ga^e  écueil  AVâii  eontinué  à  s'iélever^  qu'il  ii'étai4 
d^à  plus  qvCà  deuK  bi*asfiies  de  la  ««rface«  et  qu'il  foriuait  ua 
récif  soue-^ngiarsa ,  dont  les  bfttimauts  «te  poumient  pas  s'appro- 
cber  sa»s  daiigei*.  £n  môiiie  teaups  il  «u'aunonçait  avoir  roeoimu  que 
la  ourieiise  propriété  de  'détmiiie  les  coquillai^  «et  les  pbttjye»  iiia- 
riues  qui  s'attaoliQitt  aux  carèoes  des  navires^  Atitribuiée  aux  eauiL  du 
canal  de  Dlapori  ou  (jrand  port  (Meg^lô)^  fui  sépare  -la  Petite  de  lit 
NotweUe  Kcumêni,  ne  se  produisait  que  par  inlermitteiK'es,  mais  qu'il 
avait  constaté  que  cette  singulière  propriété  de  aettoyer  les  coques  de 
cuivre  des  vaisseaux,  évidemment  due  à  des  dégagements  de  gaz  délé^ 
tères  ou  acides,  était  permanente  dans  Je  petit  port  de  Yulcano^  situé 
au  sud  de  Neo-KaïmênL  Cette  propriété  avait  persiste,  et  en  1860, 
M.  l'amiral  de  la  Roncière-le-Nourry,  y  envoyait  l'aviso  à  vapeur 
Le  Béroriy  qui,  à  l'aide  des  émanations  sulfureuses,  fut  bientôt  débar- 
rassé des  coquilles  et  des  herbes  qni  entravaient  sa  marche. 

CaJeulaut  dès  lors  l'exhainssemeut  graduel  du  nouvel  écueil  sons^ 
fiaario,  «et  signalant  le  fai^  à  VAeadémie  des  Sciences^  je  lui  aiioooçû 
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«que  si  cette  espèce  de  eolenue  solide  continuiût  à  s*  élever  iû&Bi  ps*^ 
^ressiveuieDt,  comme  le  lemit  .ud  bouchon  qai  aérait  lenteinent  chaBsé 
par  une  expansioa  de  gaz,  on  devait  s'attendi-e  à  v«&r  eargir  dans  le 
golfe  de  Santoriii,  'une  nouvelle  Hé  ?en^  1840.  Cet  exhaussement  pa- 
lpait n*avpir  fa&  continué,  mais  e»  i^evanohe  celui  cpii  8'opérait  entre 
les  dei|x  glandes  JUimènle  ne  6*e8t  iNts  arrêté,  il  vient  2S  ans  plus  '   { 

tard,  vs  qui  est  un  temps  Jk^ien  eourt  en  .géologie,  de  faire  -son  appa-  ! 

rition  solennelle  à  la  surface  des  eaux,  et  j'allais  proposer  de  Tap-  1 

j^ler  ProsmêwhNisi  w  île  attendue,  lorsque  les  journaux  sont  venus  | 

nous  apprendre  qu'elle  avait  déjà  reçu  le  nom  du  roi  Georges, 

Ciéorglo-Kisl  on  Ue  dv  roi  iReorgmi. 

"Suivant  «ne  lettre  du  docteur  DécigaHos  de  Santorin,  communiqxu^c 
à  M.  Ch.  SaÎBte-Claire-Devîlle,  par  M.  François  Lenormand,  le  28  et 
le  29  jan¥ier  éernîer,  on  i*essentit  dans  toute  File  de  Santorin  pin- 
sieurs  secousses  légères  de  tremfclentent  de  terre,  qui,  sans  causer  » 
de  dégât,  produisirent  cependant  une  grande  frayeur  parmi  les  habi- 
tants. Le  80  les  secousses  recommencèrent  et  se  firent  sentir  avec 
une  grande  intensité  à  Neo^Kaimêni;  vers  le  soir,  la  mer  prit  tout 
autour  de  oQtte  ile  juqe  coulour  blanche  due  à  des  dégagements  de 
.  vapeui-s  liHlfarettBei^  et,  au  sud  de  Pieo-*KaImètii,  les  flote  bouillon- 
naient comaie  dans, une  chaudièi*e. 

Pendaut  que  oes  phénomènes  se  produisûeitt,  on  coionieiiçait  à  •en- 
tendre des  bruits  souterrains  qui  se  prolongèrent  pendant  plusièursr 
joui's  ;  ks  -uns  les  comparaient  au  brait  du  tonaenre,  les  autres  à  une 
caiumnade  très-nourrie. 

Pendant  la  nuit  du  30  an  31,  on  vit  distinctement  de  la  ville  de 
Santorin  (Théra),  des  lueui»  rouges,  toHttesde  3  à  .4  mètres,  s'élever 
du  milieu  de  la  mw.  Le  31,  au  matia,  la  m^r  changea  dérouleur,  et 
prit  une  teinte  r4»Qge  très-iprqnoucée  pendant  que  les  eaus^  acquéraient 
une  extrême  amertume;  les  aecojusses  c^ntiottèrent  à  se  Caire  sentir -à 
Neo-*Kaïmêni  .av^c  une  intensité  toujours  croissftHte,  et  vsrs  le  «ilieu 
.  du  jour  ime  rupture  se  produisit  au  paonipotoire  iiui  iorme  le  petit 
port  de  Vukano^eX  se  détaishade  Tile  ;  il  s'iéleva  cad  même  tenlp& de  la 
fissure  des  vapeurs  tellement  ititenses  qu'elles  mirent  es  MMe  les  dif- 
férentes troupes  d'oiseaux  de  mer  accourus  ^ur  se  repaître  des  niMR- 
hreux  poissons  morts  qui  floltaieat  à  la  sqiftce  des  flets. 

Vers  le  soir  de  la  même  journée,  le  sol  de  Méo^Kalméni  tcoamença 
à  s'affaisser  rapidement,  et  les  queli|aes  fatsUles  qui  Tiiabitaient  s^u- 

fuirent  épouvantées,  t'affaissement  ùit  d'ate»d  de  âû  centimètres  par 
heure,  puis,  après  deux  lieores.  il  se  indeutit  et  ji'étail  pins  jqne  de 

10  centimètres  ;   durant  la  joiirnée  du  f^  Sivriec,  il  n'alla  ptes  qu!à 
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8  centimètres  par  heure,  et  il  s'arrêta  enfin  vers  le  soir.  Pendant  toat 
ce  temps,  les  secousses  et  le  fracas  souterrain  continuaient  arec 
la  même  violence;  la  rupture  allait  s'éloignant;  des  torrents  de- 
vapeurs  et  de  gaz  sulfureux  continuaient  de  s'en  dégager  avec  force; 
les  roches  du  promontoire  devinrent  brûlantes  :  cinq  petits  lacs  d'une 
eau  d'abord  douce  et  transparente,  mais  qui  devint  bientôt  rouge  et 
très-amère,  se  formèrent  dans  la  partie  sud-ouest  de  l'île,  jusqu'alors 
complètement  sèche. 

Dans  la  nuit  du  31  janvier  au  i*'  février,  les  flammes  reparurent 
au  milieu  du  canal,  et  dans  la  journée  du  1'"'^  févner,  elles  furent  rem- 
placées par  d'épais  nuages  d'une  fumée  bleuâtre,  qui  se  dégageait  avec 
un  sifllement  très-intense,  en  faisant  bouillonner  les  flots.  Dans  la 
matinée,  les  officiers  du  Plixaura,  bâtiment  à  vapeur  envoyé  par  .le 
gouvernement  grec,  explorèrent  le  centre  de  l'action  volcanique  qui  se 
manifestait  là  où  la  mer  était  auparavant  fort  profonde  ;  ils  y  trou- 
vèrent un  écueil  qui  s'élevait  avec  rapidité  et  qui  bientôt  devint  une 
île. 

Le  docteur  Décigallos,  qui  s'était  rendu  à  Néo-Kaîméni,  avec  le 
sous-préfet  de  Santorin,  M.  Nakos,  disait  dans  sa  lettre  : 

€  C'est  un  spectacle  magnifique  et  des  plus  imposants.  On  voit 
l'île  grandir  et  se  former  de  la  manière  la  plus  paisible,  et  si  rapide- 
ment que  Tœil  en  suit  tous  les  progrès.  Depuis  qu'elle  est  sortie, 
les  secousses  de  tremblement  de  terre,  les  bruits  souterrains,  les 
flammes,  l'émission  de  la  fumée,  tout  a  cessé.  L'île  nouvelle  seule 
monte  silencieusement,  et  s'étend  d'heure  en  heure  davantage.  Le 
2  février,  à  la  tombée  de  la  nuit,  elle  paraissait  avoir  50  mètres 
de  longueur  sur  10  à  12  de  large,  et  s'élever  de  20  à  30  mètres  au- 
dessus,  de  la  mer.  Dans  les  journées  des  3  et  4,  elle  a  monté  et  grandi 
d'une  manière  continue,  mais  toujours  aussi  paisiblement.  » 

M.  Ledoulx,  consul  de  France  à  Syra,  qui  s'est  aussi  rendu  à  San- 
torin, dit,  dans  son  rapport,  que  le  7  on  apercevait  déjà,  de  25  à 
30  milles,  une  immense  colonne  de  fumée  qui  s'élevait  par  bouffées 
du  centre  de  l'île,  et  que,  lorsqu'il  entrait  dans  la  rade,  les  trois Kai-  i 

ménis  disparaissaient  au  milieu  de  tourbillons  de  flammes,  de  fumée,  . 

de  vapeurs^  La  mer  était  brûlante  et  teinte  de  couleui's  métalliques,  I 

bouillonnant  avec  fracas. 

Dans  une  lettre  nouvelle,  le  docteur  Décigallos  annonce  que  la  nou- 
velle île  a  reçu  le  nom  de  Géorgio^Nisi  ou  île  du  roi  Georges,  et  il 
ajoute  les  nouveaux  détails  suivants  : 

Le  9  février,  la  nouvelle  île  qu'on  désigne  aussi  du  nom  de  Pro- 
montoire GeorgCj  avait  déjà  atteint  une  longueur  de  140  mètres 
sur  65  de   largeur  et  45  à  50  de  hauteur;  elle  atteignait  presque 
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Neo-Kaimêni  dont  elle  masquait  entièremeut  le  port  de  Vulcano,  le 
dépassant  même  beaucoup  vers  le  sud-ouest.  Son  soulèvement,  arrêté 
passagèrement  le  7,  avait  bientôt  recommencé,  et,  en  approchant  de 
rtle,  on  entendait  un  mugissement  semblable  à  celui  qui  s'échappe 
d*une  chaudière  en  ébullition. 

Le  Promontoire  George  a  la  forme  d'un  cône;  il  est  formé  d'une 
roche  très-noire  qui  est  une  lave  noire  vitreuse  très-feldspathique. 
De  nombreuses  fissures  qui  s'entrecroisent,  laissent  apercevoir  un 
noyau  de  matières  incandescentes,  qui  le  font  apparaître  pendant  la 
nuit  comme  un  amas  de  braises  allumées  au-dessous.  Dans  la  nuit  du 
6  au  1,  on  voyait  Ttlot  couvert  de  petites  flammes  rouges  et  bleues. 

Les  vapeurs  qui  se  dégageaient  isans  cesse  de  ce  foyer,  envelop- 
paient toute  File  de  Santorin  d'un  brouillard  épais  qui  répandait,  au 
débuts  une  odeur  insupportable  ;  mais  le  9^  elles  fiaient  devenues 
très-humides  et  avaient  cessé  d'être  sulfureuses. 

L'affaissement  du  Neo-Kaïmèni,  arrêté  le  2,  a  recommencé  à  se  ma- 
nifester dans  la  journée  du  8,  et  le  9  il  avait  atteint  6  mètres.  Outre 
la  fissure  qui  avait  déjà  séparé  de  l'Ile  le  petit  promontoire  du  port  de 
Vulcano,  il  s'est  produit,  une  nouvelle  crevasse  qui  coupe  l'île  en  deux 
parties  égales.  Sa  partie  méridionale  se  montre  en  outre  sillonnée  de 
fissures  d'où  s'échappent  des  vapeurs. 

Tontes  les  eaux  de  la  rade  ont  pris  une  teinte  blanchâtre,  c'est  une 
véritable  mer  de  lait  qui  bouillonne  au  centre  et,  de  telle  sorte  qu'on 
ne  peut  y  plonger  la  main  sans  qu'elle  soit  échaudée.  Les  officiers 
de  la  mai'ine  grecque  ont  exécuté  des  sondages  vers  le  sud  de  la  non* 
velleile  et  y  ont  constaté  un  soulèvenient  à  peu  près  général  du  fond. 

M.  Fouqué,  qui  a  envoyé  un  premier  rapport  à  M.  de  Beaumont, 
annonce  que  le  13  février  un  nouvel  îlot,  qu'on  a  swmommé  Aphroissa^ 
s'est  soulevé  dans  le  canal  compris  entre  Pcdéo  et  Néo-Kaiméni ,  en 
face  du  cap  sud-ouest  de  cette  dernière  île  ;  il  n'en  est  séparé  que 
par  un  canal  de  100  mèftres,  dont  la  profondeur  diminue  sans  cesse  : 
des  sondages,  faits  le  6  mars,  accusaient  17  mètres  de  fond,  et  le  9,  il 
n*y  en  avait  déjà  plus  que  10.  Sa  forme  est  à  peu  près  ronde,  avec  un 
diamètre  d'environ  100  mètres  et  une  hauteur  de  IS  à  20  mètres.  Il 
est  en  même  lave  noire  que  l'île  George* 
^  Le  10  mars  on  a  aperçu  près  d'^phroUsa  un  nouvel  îlot  qu'on  a 
surnommé  Réka^  il  n'avait  encore  que  30  à  40  mètres  d'étendue,  sur 
1"'80  de  hauteur.  Mais  la  partie  la  plus  intéressante  des  communica- 
tions de  M,  Fouqué  a  trait  aux  dégagements  des  gaz.  Il  a  reconnu, 
outre  les  acides  chlorydriqnes,  sulfureux  et  sulfydriques,  des  gaz 
qui  sont  combustibles  et  qui  s'enflamment  au  contact  de  l'air  et  de  la 
lave  incandescente;  en  sorte  que  les  lies  nouvelles  sont  enveloppées 
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d«  YAnMûe^  flaÎDtiies^/ ée  dom  an  mit  douti^jVKqirrci.  Ce  servant 
ajoute  qttê  1«8  projectkN»  Mntusdez  tiares  et  qu'il  ne  s'est  pas  encore 
formé  de  vëntftble  cratère:  L*twiede  ces  projections  a  catisérineendîe' 
d^un  pe^t  ntmre  stutionfié  dai»  le  canal  Biapori  et  cansë  la  mort  de 
son  capitaine  qui  a  été  tué  par  un  fragment  de  roctie. 

Voilà  dottc!  de  eolnpte  &tt  tnojs  îles  lioaTelhnr;  mais  il^  ese  plits  que 
probable  qa^^eune  d'eues  ne  persisterfr  comme  He*  iBOléo  et  qu'eilos 
se  réunicont  auecessivemenit  k  èelii»  de  Néo^Uïmèat. 

A  tous  «ea  détails.  pacticattcFS  j^ajoaMmi  encore*  eonrme-raiseîgiiS'^ 
ments  généraux,  qot  semUorùént^  il  premièf e  irue,  devoir  ikire^  coii<^ 
dure  à. un  ébranlement  général  de  toute  la  Grèce,  qnele  ?  février- 
dernier,  ona ressenti  enHorée de  tioleRles^aecottsses de tvemblemeiil 
de  terré*  mms  d(Hit  \m  ondulations  paraissaient  dirigées  de  l'est  à 
Touest;  que  les  secousses*  qui  depuis  quelque  tenq^sdésolaiestrUe  de 
Scio,  auraient,  après  rénrission  de  fortes  colonnes  de  fumée  entre 
cette  Ile  et  la  côte  voisine,  cessé  tout  à  eoop,  bien  que  cependant  une 
forte  sf  consse  se  soit  encore  feil  ressentir,  le  S  février,  le  lendemain 
de  la  naissance  de  nie  e2tt  roi  Georges!..,. 

Si  ces  accidents  ne  sont  pas  dus,  cemne  nous  le  pensons,  à  de? 
co!ncidenc;8s  fortuites,  ils  prouvant  tout  au  moins  la  fkciiité  aveo  la* 
quelle  les  secousses  de  tremblement  de  terre  peuvent  quelquefois  se 
propager  à  de  grandes  distances,  lorsque  les  couches  qui  composent 
la  croûte  du  gtobe  se  ,pf  olongent  elles-mêmes  fort  loin  sans  interrup- 
tion ,.  le  nH>uvement  ondulatoire  imprimé  sur  un  point  devant  néces^ 
sairement  se  propager  à  travers  ces  couches.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  nou&  avons  reeonnu  que  ds  simples  coups  de  mines,  qui  n  ont  ce* 
pendant  rien  de  bien  comparable  à  la*  violence  de  certains  phénoioè- 
nés  volcaniques^  produisent,  eux  aussi,  de  véritables  tremblements  de 
terre  qui  peuvent  se  faire  sentir  parfois  assez  loin,  lorsque  les  couches 
du  sol  sont  régulières.  Du  resto,  les  tremblements  de  terre  sont  loin 
d'avoir  toujours  les  voloans  pour  origine,  et  nd^s  avons'  démontré  de*- 
puis  longtemps*  avec  K.  Boussingault  (i)  que  les  éboulcments  et  les 
affaissements  de  terrains  qui  s'opèrent  dans  les  cavités  profondes  do 
set,  surtout  dans  les  chaînes  d'une  origine  récente,  sont  aussi  la  cause 
de  beaucoup  de  ces  tremblements  de  teire. 

Il  est  évident  pour  moi  que  le  calme  apparent  dans  lequel  est  entré 
16  volcan  de  Santorin,  après  le  fracas  et  les  divers  phénomènes  qui 
ont  précédé  la  naissance  de  la  nouvelle  He,  n^est  probablement 
que  momentané;  Ge  calme  tient,  sans  aucun  doute,  à  ce  qu'un  cou- 
rant de  lave  s'est  enfin  ouvert  une  issue  à  la  partie  inféricnre  dé  son 

<1)  Voir  BuLSûc.  géol:  àe  Frauee;  p.  52' et  303  xlu  tdme  VI  (1S34— l1Mî>). 


gri&d  crartène.  (k^  eeffir  Ute  4m  ^Tépftnekmi  et  ew  s'ëïevmt  àii««d8si- 
yemem  an  f&aâée  la  ecmpe^t»  l^'enaewe,  sontèvtf  tn  mèiM  tnnps, 
jHn*  un  mou^mnenl  ^dgrtsftif  ewneifpmiêM^  Im  htve%  eoMolidécs  i(ni 
la  recouvrent  et  qui  vrennent  par  suite  de  constiAoer  à  !•  surfues  ibe 
rean  uivc imnfeUe  JMmênKlt  répète  ^oe*  ce  evIoBied'aajMrcl'litn  d'est 
ipie  lAoniemanfé,  ear,  quand  eette  lave  nouvelle  se  ser»  refroidie  k 
smi  lou7,  te  votain  fakum  de^  nonvean  un  efféri  pour  se  reniettve  en 
érnptioii  et  encnrrnr  vu  neanêaU'  pHSfiage-  à  soa  fleuvr  de  feu,  le»  phié- 
nomènes  eeumlsifi»  se  reproihirnmt  svee  plus  on  moins  d'intenatté  et 
de  violence^  el  pem^Mre  verronek-nou»  bienlM  t  a  nottveav  cène  d'érup- 
tion s'étaUir  à  la  fReif<M«  de  cette  quatrième  ite  !  —  « 

Quetqoe  \es  ba]lttaiM&  dieeat  avec*  f  amucamev  de  ^eiis  toniliariflés 
avec  ces  phéneoiènes,  fue  quand  la  Miip^ie  ée  sùrelè lonetiioBne  .ré- 
gulièrement, le  jeu  de  la  nature  doit  se  terminer  sans  déchirement» 
ultérieurs  ;  cependant,  le  21  février,  le  jour  même  où  la  mer  était  en 
ftt9ie,  le  voies»  reprît  uneaeUvilé  ivmveUe,  tes  bruits  ei^bétoaHatious 
se  firent  entendre  à  d'assez,  grande»  dîslaace»,  etéeux  meratoes  4e  la 
connniseion  seieirtifufQe  grecque  eut  iGiiUi  être:  éri^iiiiës  par  k» matières 
projetée»  ;  amai  donc  la  seof«pe  de  .sèrett  est  trèsH»a»ce9Aifate  de*  se 
déranger^  et  le» habitants  nedeèvent  pas  trop  compter  aur  «lie. 

Conelosieas* 

Beaucoup  de  géologues,  ne  se  rerrdatit  pas  bien  compte  du  phôio- 
mène  des  .soulèvements  de  montagnes,  les  ont  quelquefois  atlribuiîs 
aux  volcans,  c'est  là  une  grave  erreur;  car,  ceux-ci,  loin  d'être  la 
Cause  de  ces  soulèvements,  n'en  sont  au  contraire  que  la  conséquence, 
leurs  foyers  n'ayant  réellement  pu  s'établir  que  dans  les  points  de 
moindre  résistance,  c'est-à-dire  dans  les  lignes  de  fracture  du  sol. 
Cette  erreur  vient  aussi  de  ce  que  li?s  hommes,  généralement  en- 
clins à  comparer  tes  phénomènes  de  la  nature  à  rexlrême  peti- 
tesse de  leur  être,  s'exagèrent  beaucoup  trop  la  puissance  et  les 
(proportions  des  phénomènes  voïcanfqucs;  tandis  qu'en  îes  comparant 
à  la  masse  entière  du  globe,  ils  ne  sont  plus,  à  vraf  dire,  que  des 
phénomènes  microscopiques,  n'ayant  rien,  absofument  rien  de  com- 
parable à  la  force  immense  qui  a  sollicité  et  déterminé  les  véritables 
^  soulèvements,  les  soulèvements  des  chaînes  de  montagne  :  et,  en  ef- 
fet, après  tant  de  convulsions,  après  tant  d'ébranlements  du  sol,  après 
tant  d'éruptions,  d'exhaussements  et  d'affaissements  locaux,  répétés 
depuis  plus  de  deux  mille  ans,  dans  Tarchipe!  de  la  Grèce,  qu'en 
est-il  résulté  par  rapport  à  son  ensemble  ?  ÎWen  !  Tout  dans  cet  archi- 
pel est  resté  dans  le  môme  état  f...  Aucun  soulévem^t  réel,  depuis 
les  temps  historique»,  n'a  pu  y  être  signalé  et  constaté!... 
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Les  KoSméniê  ne  sont  que  le»  sommets  changeants  et  variatdes  de 
cAnes  volcaniques  ;  et  ils  ne  se  distinguent  de  ceux  de  i*Elna,  du 
Vésuve,  du  Stromboli,  etc.,  que  parce  qu*ils  ont  enoore  leur  base 
plongée  dans  la  mer. 

C*èst  donc  bien  à  tort  qu'on  s'est  quelquefois  appuyé  de  leurs 
prétendus  soutèvemetUs^  pour  en  conclure  celui  des  chaînes  de  mon- 
tagnes, ou  pour  appuyer  l'hypothèse  un  instant  célèbre,  mais  aujour- 
d'hui quelque  peu  délaissée,  sinon  tout  à  fait  abandonnée,  ies  cratères 
de  soulèvement^  dont  je  me  suis  efforcé,  en  1832,  dans  mes  Considé- 
rations sur  le  système  volcanique  de  Santorin  (Voir  BulL  Soe.  Géol.^ 
t.  m,  1'*  série),  de  démontrer  le  peu  de  fondement,  sans  que  Ton  ait 
depuis,  du  moins  que  je  sache,  fourni  d'arguments  plausibles,  pour 
réfuter  les  raisons  théoriques  sur  lesquelles  je  m'étaisappuyé.  > 

ViRLET  D'AoUST, 

Prlneipes  e(  s«eeès  hydro-géoloi^lqves  de  M.  Vûbbé  RICHARD. 
— Nous  disions  naguère  à  nos  lecteurs  que  dans  la  dernière  séance 
de  rAcadémie  des  sciences,  M.  l'abbé  Richard,  de  Montlieu  (Gba- 
'  rente-Inférieure),  aVait  déposé,  sous  pli  cacheté,  l'exposé  sommaire 
des  principes  qui  le  guident  dans  la  découverte  des  sources  cai^ées. 
Expression  des  faits  les  mieux  établis  de  la  géognosie  et  de  la 
géologie,  ces  principes  constituent  aujourd'hui  une  théorie  véritabl 
dont  l'application  a  été  couronnée  d'un  succès  éclatant.  A  la  voix 
de  M.  Richard,  des  milliers  de  sources  se  sont  montrées  au  grand 
jour,  comme  par  enchantement,  dans  presque  toutes  les  contrées 
de  l'Europe,  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  dans  TAUemagne 
centrale,  sur  les  collines  des  bords  du  Rhin,  près  de  rembouchure 
duWéser,  dans  les  plaines  unies  de  la  Hongrie  et  de  la  Pologne, 
sur  les  plateaux  crayeux  de  la  Westphalie,  sur  les  côtes  de  iaDal- 
matie,  etc.,  etc. 

'  Nous  avions  souvent  lu  dans  les.  journaux  français  et  étran- 
gers le  récit  des  excursions  triomphantes  de  notre  ami,  mais  ce 
récit,  tout  éblouissant  qu'il  soit,  est  moins  éloquent  que  la  col- 
lection des  simples  procès-verbaux  de  ses  découvertes  presque  mi- 
raculeuses; nous  avons  voulu  les  parcourir;  ce  ne  sont  guère  que 
des  dates  et  des  chiffres,-  mais  ils  attestent  d'une  manière  irrécusable 
une  sûreté  de  diagnostic  des  sources  vraiment  incompréhensible, 
un  accord  véritablement  étonnant  entre  les  indications,  ou  mieux 
les  assertions  du  théoricien  et  la  déclaration  des  puisatiers.  Le  sa* 
vant  dit  :  là  vous  trouverez  à  telle  profondeur  une  source  dont 
l'eau  sera  de  telle  qualité,  et  dont  le  débit  sera  de  tant  de  litres 
par  minute.  En  présence  ou  en  l'absence  du  prophète,  le  puisatier 
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ereuse  le  sol  ei  montre,  à  la  profondeur  assignée,  la  source  apparue 
avec  tous  les  caractères  da  signalement  tracé  à  Tavance.  Citons 
quelques  exemples  pris  au  hasard  dans  la  collection  des  procès- 
verbaux  dont  nous  parlions  tout  à  Theure, 

M.  le  comte  de  Montalembert  était  résolu  à  dépenser  20  000 
francs  pour  amener  au  château  de  Laroche  en  Breny  (Gôte-d*Or), 
l'eau  d'une  source  distante  de  plusieurs  kilomètres,  M.  Tabbé 
Richard  vient,  et,  dans  une  prairie  attenante  au  château,  il  fait 
jaillir  une  source  plus  que  suffisante  pour  les  besoins  de  la  ferme 
et  i'arrosement  des  prairies. 

A  Glouchow,  entre  Cracovie  et  Lemberg,  dans  un  enclos  appar- 
tenant au  comte  Potockî,  au  centre  de  trois  puits  desséchés,  quoi- 
que creusés  jusqu'à  30  mètres,  il  indique  à  4  mètres  de  profondeur 
une  source  qui  donnaitle  lendemain  soir  une  eau  abondante  et  pure. 

A  Brunn,  en  Moravie,  il  procure  à  M.  Bauer  une  source  qui  donne 
immédiatement  une  plus-value  de  100,000  florins  à  sa  grande  fa- 
brique de  sucre. 

La  commune  de  Metternich ,  près  Coblentz,  manquait  d*eau, 
môme  pour  l'alimentation  des  habitants  ;  ni  lui  a  conquis  une 
source  qui  débouche  au  centre  de  la  place  et  alimente  la  Fontaine 
de  Noëly  solennellement  inaugurée  le  25  décembre  1863. 

Il  annonce  à  H.  le  vicomte  de  Truchy  que  sur  un  point  de  son 
château  d'Ordon,  entre  15  et  17  mètres  de  profondeur,  on  trouvera 
trois  sources  superposées  venant  de  directions  différentes;  les 
flancs  du  sol  sont  ouverts,  les  trois  sources  apparaissent,  et  le  puits 
est  rempli  sur  une  hauteur  de  9  mètres. 

Il  procure  au  Johannisberg  de  M.  de  Metternich,  riche  en  vin, 
mais  dépourvu  d*eau,  un  large  filet  d'eau  qu'un  petit  aqueduc  con*- 
duit  jusqu'au  château. 

U  signale  :  à  Maikammer  (Bavière  rhénane),  à  1""  60  de  profon- 
deur, une  source  qui  débite  70  000  litres  par  jour  ;  dans  la  raf- 
finerie de  Hohr-Neustadt  (Autriche),  à  3  mètres,  un  réservoir  d'eau 
tellement  abondant,  que  quatre  pompes  débitant  45  litres  à  la  mi- 
nute, ne  peuvent  pas  faira baisser  son  niveau;  tout  récemment, 
enfin,  à  Fleury  (Seine-el-Mame),  chez  Mme  la  comtesse  de  Laroche- 
jaquelin,  à  la  profondeur  aussi  de  3  mètres,  un  bassin  donnant  par 
jonr  plus  d'un  million  de  litres.  A  Fontonay  (Vendée),  l'hôpital, 
placé  dans  la  partie  haute  de  la  ville,  manquait  absolument  d'eau; 
la  digne  supérieure  fait  appel  à  la  science  et  à  la  charité  de 
M.  l'abbé  Richard,  qui  lui  indique  spontanément  une  série  dé 
sources  dont  elle  pourra  recueUlir  les  eaux  en  creusant  quatre  ga- 
leries superposées.  Ce  sont  des  travaux  considéi*ables,  et  l'incré- 


dnlité  est  ^  graaée  à  F«Bieiiay  qv'on  mel  tott  e»  («nvre  poar  dé- 
courager Ift  soeur  Malpeci  Mm-  eUe  «  «iifl  fol  alMotae  da»  fai  paivie 
i»)nTaiaofie  de  Ji.  Richard.  On  creuse,  el  bientôt  eHiTOit  apparafta^ 
un  filet  d*eau  gros  comiwe  }e  poace.  On.  eteuse  eneore  et  le  filet 
devient  un  jet  d*eau  gros  eoHuàe  le  braa;  ow  installe  UQe  pompe 
avec  manège,  et  après  avoir  rassasié  sarabondaflMMiit  rhèpital, 
Kèaa  va  dans  le»  prah'ies  alkstftter  quatre  inagiihl4iie&  UTOirsi^ 

.  Notis  a* exagérerons  rien  en  affiroiant,  chez  Tabbé  Richard,  lUie 
telle  intuition  de  la  loi  qui  préside  à  la  circulation  de  l'eau  dans  les 
^entrailles  de  la  terre,  qu'il  voit  les  sources  à  distance»  sans  travail, 
sans  tension  d'esprit,  de  la  même  manière  et  aussi  sûrement  que 
nous,  humbles  mortels,  nous  voyons  au  loin  \ma  montagne,  un  arbre, 
une  maison.  Sa  puissance  hydro-géologique  est  vraiment  étour- 
dissante, mais  il  est  à  1  000  lieues  d*avoir  la  psétention  afGohée 
naguère,  au  sein  de  l'Académie  des  sciences,  par  un  jeune  conduc- 
teur des  ponts  et  chaussées,  d'avoir  inventé  et  formulé  le  premier 
l'art  merveilleux  de  découvrir  les  sources*  Il  s'incline,  au  con- 
traire, devant  la  priorité  de  son  illustre  prédécesseur,  l'abbé 
Paramelle,  qui,  le  21  janvier  1856,  présentait  à  l'illustre  corps  le 
premier  traiif^  sur  la  matière,  et  dont  M.  Despretz  disait  :  <ic  M.  l'abbé 
<c  Pai*am6lle  ne  découvre  pas  les  sources  par  des  moyens  enapi- 
«  ri([ues  ou  juystérieux,  mais  par  une  véritable  théorie  physique 
ff  et  J'observation  la  plus  attentive,  dans  chaque  application  qu'il  en 
€  fait,,  de  la  constitution  et  de  la  disposition  des  terrains.  Cette 
«  théorie  fait  connaître  à  peu  près  toutes  les  sources  cachées,  la 
«  ligne  que  chacune  d'elles  parcourt,  sa  profondeur  et  son  volume; 
.«  elle  a  été  expérimentée  pendant  vingt-cinq  ans  dans  les  départe- 
«  ments  et  plus  de  40  000  localités.  » 

'  M.  Yilteneirv'e^Flaf ose,  iiigénienrenclief et  prafesseur  à  VÉcolé tm- 
-périale  d«snNn«9^  disait^  âfb  son  côté,  dans  am  nrémoim'saples  ^eaoR 
Souterraines  de Ifci  Pirovence,  la  k»  FAcadénnedes  screiices,  le  !•'  dé* 
cembre  1^7  :-  c  Je  divise  les  sonrees  en  source»  miperfieieUei  et 
>«  sources  prefimdts-:  les  sources  supeffleielle»  sont  le  résoltat  des 
«  liltt^fttions  pluviales  dans  le»  éétrîtas  et  les  terres  végétâtes  for* 
«  mant  Ib  sili^eedh  sol  :  efles  ne  peuvent  se*  former  que  lorsqoe 
'«  le  sous*sol<  est  imperméable*.  On  doit  les  chercher  à  rissuodes 
«  vallons  où  plvsieirrs  raiwfteations  fbnt  conreii^er  les  flltratieos  c 
«  elles  ont  été  le  principal  objet  des. recherches  de  M'.  l'iibM  Pa* 
«  ramelle.  Les  sonree»  profondes  s'établissent  su-dessotts  de  la 
*  terre  v^étale  dansles  couches  qui  en  constituent  Tessature.  Trois 
*&  éléments  concourent  à  la  formation  ëe  ces  sources.:  le  syslème 
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«  éCakorpiwn  dias^ennriiitoTmie»,  te  Banki  de  réimim  et  fc  iystPme 
ff  dVmîssfon.  (Comptes  rendus  de  rAcadémie.)  » 

^Ceux  qui  affirment  que  Tabbé  Paramelle  avait  recours  à  des  moyens 
empiriques  ou  à  d'autres  pratiques  ridicules  n'ont  pas  lu  son  livre  et 
ne  partent  que  sur  ouï-dire  malveillant.  Après  avoii*  révélé  ,  autant 
qulr  le  pouvait,  le  secret  de  ses  inductions  hydroscopiques,  il  mit  fin. 
à  sa  carrière  publique  et  se  retira  dans  sa  petite  ville  natale  Saint- 
Ceré  (Lot),  où  il  vit.cncore  âgé  de  plus  de  80  ans  dans  des  habitodeî* 
d'une  simplicité  extrême. 

-  Ota  veira  par  la  puMicatîon  prochaine  de  ses  formules,  de  ses  obser- 
vations et  de  ses  travaux  hydro-géologiques,  que  *.  Tabbé  RichaiHl 
rie  procède  pas*  comme  Tabbé  Paramelle ,  que  sa  théorie  est  bien  plus 
générale,  et  qu'il- est  allé  beaucoup  plus  loin. 

Dès  sources  superficielles ,  il  est  descendu  aux  sources  profondes, 
des  sources  profondes  aux  puits  artésiens.  Sur  le  rivage  de  la  mer  du 
nord,  pirèa  l'emboiichore  da  We^r,  à  Heppens,  et  dans  te  poin  prus- 
siea  da  la:  laie,  on  a  f&fé  mûr  se»  iiidioation»  des  paits  jailiiSBttHts  en 
pleine  activité  oo  pui^sattce  d'eau,  A  Bnkefeonrg',  eapicale  de  ta  prïn- 
cipauté  de  Leppe^Schaumbourg,  un  forage  eonseHlé  par  lui  dhs  1^3 
a  fait!  soi^r  de  90  mètres  de  profondeur  un  }eV  d'ecm  qui  débite 
33»  million^'  de  liOres  par  ]oui*.  Le»  élidt>lii9sem0nfi3  de  Cttarlottenbrann 
(Silésie),  ée  Hambou^g^ete.,  laî  devront  de  noaveHes-sœpces  mioéralef^ 
et  thermale»* 

Et  voici  que,  marchant  vigoureusement  avec  fe  progrès,  il  passe 
des  puits  artésiens  aux  réservoirs  de  pétrole  ou  dTiuile  minérale.  Il  en 
révélait  un  grand  nombre  dès  1865,  dans  la  Galicie  surtout  et  la  Bu- 
kovîne,  chez  M:  Holzer  à  Golçowa,  chez  M.  Fraforkl,  etc.  Un  jour  à 
Cracovie,  un  propriétaire  Tinvite  à  venir  examiner  si  sur  son  domaine 
lî  ne  trouverait  paK  des  sources  àe  naphte  ou  de  pétrole.  «  Je  suis 
ruiné,  fui  disait-if  les  yeux  gros  de  larmes,  je  suis  ruiné  par  rinsur- 
rcctîon  de  1863;  et  je  n'ai  plus  pour  .satrver  ma  famillfe  d'uii  grand* 
désastre  quer  Targént  nécessaire  à  la  mise  en  évidence  des  sources  que 
vous  découvrirez,  je  respère".  »  Dfx  jours  après ,  les  travaux  étaient 
finis  sur  Tun  des  points  indiqués;  ils  avaient  fait  sourdre  l'huile  qui 
coule  en  raison  de  8  à  900  litres  par  jour,  assurant  au  confiant  pro- 
priftaîre  un  revenu  diurne  d*environ  400  francs,  en  raison  de  50  cen- 
times par  litre.  Encore  quelques  jours  et  de  retour  d'une  exploration 
capitale,  M.  Tabbé  Richard  nous  mettra  à  même  d'annoncer  à  nos 
lecteurs  qu"ii  a  constaté'  dans  Tun  de  nos  départements  di?  rEst 
de  très-riches  dépôts  d*huile  minérale  impatiente  de  "paraître  au 
^•and  jour.  •  ' 
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Prodnctloa  aatarelle  et  aupatelelle  4«  dlMMMit«  par  M.  E.-B.  DK 

Chancourtois. 

Ne  pouvant  encore  publier  l'ensemble  des  conclusions  du  mémoire 
sur  la  coordination  des  sources  de  pétrole  et  des  gttes  bitumineux  doilt 
j'ai  présenté  les  premières  parties  en  1863  [Comptes  rendus  des  17  et 
a  août,  et  i  novembre),  je  désire  prendre  date  à  l'égard  de  quelques 
points  et  principalement  pour  la  proposition  suivante  : 

Le  diamant  dérive  des  émanations  bydrocarbui'ées,  comme  le  soufre 
dérive  des  émanations  hydrosulfurées.  On  sait  que  le  soufre  cristallisé 
des  solfatares  résulte  de  la  demi^oxydation  de  l'hydrogène  sulfuré 
arrivant,  dans  des  fissures  ou  à  travers  des  tufs  ponceux,  au  contact 
de  l'air  atmosphérique  ou  de  l'air  dissous  par  les  eaux  superficielles. 

Tout  l'hydrogène  est  oxydé,  mais  dans  ces  conditions  du  phéno- 
mène que  l'on  peut  appeler  la  combustion  humide,  une  partie  du 
soufre  seulement  passe  à  l'état  d'acide  sulfureux,  le  reste  se  dépose 
en  cristallisant  plus  ou  moins  complètement. 

.  Je  pense  que  le  carbone  du  diamant  est  isolé  de  la  même  manière 
dans  la  combustion  humide  d*un  hydrogène  carboné  ou  d*an  carbure 
d'hydrogène  dont  tout  Thydrogène  serait  oxydé,  taqdis  qu'une  partie 
seulement  du  carbone  serait  transformée  en  acide  carbonique. 

La  théorie  que  je  propose  est  tout  à  fait  d'accord  avec  l'opinion  la 
plus  accréditée  qui  place  le  gisement  ordinaire  du  diamant  dans  les 
itacolumites  et  dans  les  grès  ferrugineux  remontant  au  moins  à  la 
période  dévonienne.  Car,  d'un  côté,  cette  période  appartient  encore  à 
la  phase  éruptive  de  grande  cristallinité,  et,  d'un  autre  côté,  l'abon- 
dance des  imprégnations  bilimineuses  y  marque  le  maximum  des 
émanations  faydrocarburées,  précurseur  ou  cause  originaire  de  l'excès 
d'acide  carbonique  atmosphérique  auquel  est  due  la  végétation  houil- 
lère de  l'époque  consécutive. 

Cette  théorie  n'est  nullement  en  désaccord  avec  la  découverte  ré- 
cente de  traces  d'organisme  végétal  à  l'intérieur  des  diamants  ;  car, 
d'après  bien  des  faits  en  minéralisation,  on  doit  trouver  naturel  que  la 
cristallisation  du  carbone  libéré  ait  été  amorcée  par  un  acte  de  vie 
végétative,  sui*tout  si  l'on  tient  compte  4u  caractère  probablement 
très-simple  de  la  végétation  primaire,  et  si  l'on  réfléchit  que  la  nais- 
sance du^corpuscule  végétal  était  elle-même  sollicitée  par  la  produc- 
tion concomittante  de  l'acide  carbonique.  Maintenant  que  l'on  sait 
tirer  des  pétroles  &. peu  près  toutes  les  couleurs  de  Tarc-en-ciel,  les 
colorations  et  surtout  la  coloration  mobile  du  diamant,  viennent  à 
l'appui  de  l'hypothèse  qui  lie  originairement  le  diamant  et  les  carbures 
d'hydrogène. 

Il  faut  toutefois  bien  remarquer  que  l'opinion  qui  place  la  forma- 
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tîon  dtt  diamant  à  l'ëpoqae  la  pins  bitumineuse,  n'implique  pas  que 
cette  formation  ait  eu  lien  dans  les  points  où  abondaient  tous  les  pro- 
duits hydrocarbures. 

Le  diamant  ne  pouvait  au  contraire  se  former  que  là  où  les  fissures 
de  récorce  terrestre  laissaient  passer  seulement  des  hydrogènes  car- 
bonés ou  des  carbures  d'hydrogène  en  vapeur,  et  môme  sans  doute 
très-lentement«  puisque  la  lenteur  esl  une  des  conditions  nécessaires 
des  belles  cristallisations  dont  le  diamant  offre  le  protype. 

Les  pétroles  subissaient  bien  aussi*  Toxydalion  imparfaite,  mais  le 
carbone  isolé  chimiquement  par*la  réaction,  loin  de  cristalliser,  res- 
tait engagé  dans  le  pétrole  excédant.  C*est  ainsi  que  se  formaient  et 
se  forment  encore  les  bitumes,  ces  corps  visqueux  par  excellence,  dans 
lesquels  le  carbone  saisi  à  Tétat  naissant  reste  en  dissolution,  c'est-à- 
dire  avec  la  consistance  liquide,  mais  en  donnant  à  son  disbolvant 
une  viscosité  qui  rappelle  indirectement  combien  l'état  liquide  «est 
contraire  à  sa  nature. 

Le  graphite  massif,  qui  sert  à  la  fabrication  des  crayons,  est  pour 
ainsi  âii*e  le  résidu  de  l'évaporation  de  cette  dissolution.  Son  aspect 
semble  indiquer  que  le  carbone  a  été  déposé  en  paillettes  par  le  rap- 
prochement de  la  liqueur  dont  les  dernières  parties  ont  été  ensuite 
exprimées  mécaniquement. 

Je  puis  maintenant  présenter  un  antre  résumé  de  ma  théorie  à  l'aide 
d'un  mot  qui  désignerait  tous  lés  dépôts  de  carbone  pur,  le  mot  de 
carbonalare. 

Les  gîtes  de  graphite  et  de  diamant  seraient  les  carbonatares,  qui 
tiendraient  dans  les  époques  anciennes  la  place  que  les  solfatares 
occupent  dans  des  époques  récentes,  avec  les  différences  d  allure  que 
comportent  les  différences  des  modes  éruptifs  et  sédimentaires  de 
chaque  temps. 

Leurs  alignements,  par  exemple,  seraient  plus  précis  dans  le  détail, 
plus  entrecroisés  dans  Tensemble. 

J'arrive  enfin  à  une  considération  à  laquelle  j'attache  la  plus  grande 
importance. 

Le  nombre  du  poids  moléculaire  est  ce  que  j'appelle  le  caractère 
numérique.  Or,  l'acide  carbonique,  C0«,  est  12  +  2  X  46  =  44.  Ce 
nombre  coïncide  précisément  avec  le  nombre  thermique  qui  fournit 
e  caractère  numérique,  ou  si  l'on  veut  le  poids  atomique  du  diamant. 
Ne  doit-on  pas  voir  là  une  confirmation  de  l'hypothèse  suivant  la- 
quelle les  deux  corps  d'un  même  caractère  numérique  sont  produits 
parallèlement. 

Je  demande  la  permission  de  constater  à  cette  occasion  que  les 
nemhres  des  nouveaux  poids  atomiques,  adoptés  dans  un  récent  résumé 


de  philosophie  chimique  dont  r.4«]AQnté  a  clé  «i  j|ialQmeot  lOOUfiacivèe 
par  uiie  liaute  récompense,  âonîh^iU,,  à  TexiC^tioii  *rte  oetai  4a.  ittoar 
<lium,  dans  les  champs  d*oscillatiou  que  j*ai  assigné  «Hii4ara4Stè«e6  nu^ 
mériq^ies  des  types  dans  wandaftseinem  naturel  das^i^  M»|^les  ou 
radicaux  prjéeenté  sou3  le  titre  de  vis  telUuiatte-  —  ifian^/i^  rendm 
des  7  et  21  avrU,  5  mai,  13  octobre  1862  et  15  mars  1864.)  —  Les 
divers  endroits  de  mon  luémoire  corrigés  et  eomidets  ont  été  i^nisot 
publiés  avec  la  planche  de  la  vis  teUurique  le  6  awU  i863. 

Les  considérations  .^éolgoifjne^  m*ont  donc  guidé  asaez  sûrement, 
au  moins  quant  au  choix  à  faire  entre  les  différents  «nultipks  ou 
sous-multipies  que  les  différeais  systèmes  «^himiqaes  offcaieat  alors 
en  çoncurj^ence^  et  qui  ae  cessent  pas.dedonner  Uett.À  des  confusioiis 
rej^ettables. 

Jlai  Tespoir  que  mou  sjstème  sena  eBCore  jQoa£urmé  à  dau44«Qs 
égards, 
le  reviens  au  sujet  de  ma  note. 

La  production  artificielle  du  diamani  a  étéi'obfâtde  keftiieoap  d'ef- 
forts, mais  je  ne  sache  pas,  qu*elLe  ait  été  essayée  4aD^  la  voie  indi- 
quée par  mon  iiaaiyse  géolq^gua. 
L'avant  programme  de  Texpérience  me  juu*aît  des  pins  simpks  : 
Soumettre  un  courant  très  lent  d'hydrogène  carboné  mi  de  Yspenr 
de  carbure  d'hydrogènC;  accompagné  de  vapeur  d'ieaiL,  à  nue  action 
oxydante  très-mitigée»  dans  une  masse  de  sable  x^dutenaat  i|ael^es 
traces  de  matière  putrescible,  par  exemple  un  peu  de  fariae. 

En  poussant  plus  loin  les  indications  expérimentales  Je  craindrais 
de  dépasser  la  véritable  sphère  d^action  du  géologue. 

Je  me  rapprocherai  au  contraire  du  Juit  pratiqua  âe  ma  pMtfesakm 
en  signalant  Texistence  possible  d*un  nouveau  ^[enne  de  gisenaant  de 
diamant  qui  serait  pourtant  d*origine  artificielle. 

Les  fuites  des  tuyaux  de  ga;  d'éclairage  n'offrent -elles  pas  de 
grandes  analogies  avec  les  sources  naturelles  de  jgaz  ou  vapeurs  ta^- 
drocarburéeSf  et  ne  seraix  il  pas  poissible  que  la.pj^oducAkm  ailiâcieilc 
du  diamant  fût  déjà  réahsée  à  côté  de  ces  terres  noires  que  Jiaus  vo 
yons  journellement  extraire  du  sol  de  nos  rues. 

On  aurait  au  moins  une  certaine  chance  de  ireuver  ià  uu  prsQduit 
utile»  la  poudre  de  diamant  carbonique,. qui  répondrait  à i*un  des  be- 
soins marqués  de  notre  époque,  celui  de  tout  tailler,  de  toiU^ir.  > 
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Analyse  des  traTanx  faits  en  Allèmitdaft,  , 

PAR  M.  FORTHéVME,  DE  NA5CT. 

—  Sur  les  îmageB  multipkx  formées  dtms  les  gicles  j^nes  à  faeent 
parallèles  ou  légèrement  inclinées ^psiv  0.  Betimaxn. 

—  Calcul  théorique  du  grossissement  du  microscope^  par  Aundt. 

—  Surlamanière  de  déterminer  Tunité  de  résistance  des  circuits 
électriques  par  le  moyen  du  mercure,  d'après  la  méthode  de  Siemens, 
par  Robert  S.vbike. 

Ce  travail  exécuté  dans  le  laboratoire  de  M.  Siemens,  a  été  publié 
d'abord  dans  le  Philosophical  Magazine.  Il  a  pour  but  de  démontrer 
tous  les  avantages  qu'offre  cotte  unité,  sur  celles  qui  doivent  se  pren- 
dre par  la  copie  de  types  adoptés,  ou  avec  des  matériaux  dont  la  con- 
stitution physique  n'est  pas  d'une  constance  parfaite.  On  trouve  danj? 
ce  mémoire  toutes  les  précautions  expérimentales  à  prendre  et  leâ 
dispositions  les  plus  convenables  à  adopter  pour  pouvoir  rapporter  les 
i-ésistances  à  celle  du  mercure. 

— -  Remarque  sur  le  travail  dePaalzoiv  relatif  à  la  température  de 
V étincelle  électrique j  par  W.  Feddebsek,. 

L'auteur  chercliQ  à.  rendre  compte  par  un  monvement  oscillatoire 
de  l'électricité  pendant  la  décharge ,  et  par  des  décharges  pai'tielles 
successives,  Tanomaîie  apparente  des  maxima  de  température  qu'à 
observés  Paalzow  dans  l'étincelle  électrique  suivant  les  résistances  du 
circuit. 

Résultats  des  observations  astrophotométriques  de  Zoelner. 

Zoeiner  a  publié  les  principes  et  les  instromeots  sur  lesquels  il  s'ap- 
puie pour  faire  des  observations  qu'il  poursuit  depuis  quelques  années. 
Les  résultats  qu'il  a  obi^enus  dans  la  mesure  de  Tiiiteasité  relative  de 
la  lumière  de  la  lune  dans  ses  différentes  phases  sont  tellement  diffé- 
rents de  ceux  obtenus  en  partant  de  la  théorie  de  Lambert,  qu'il 
pense  en  trouver  la  cause  dans  quelques  hypothèses  sans  fondements, 
smrtottt  dan&  eette  supposition  que  Ja  surface  de  la  lune  est  uniforme, 
iumiogène,  diffusant  régulièremeut  la  lumière,  tandis  qu'on  ne  doute 
pas.  maintenant  que  la  sarfaoe  de  notre  satellite  ne  soit  hérissée  d'un 
grand  nombre  de  montagnes.  En  introduisant  donc  cc^e  modification 
dans  les  recherches  théoriques,  il  arrive  à  une  formule  as^ez  sûnple. 
.    Si  9  et  q'  représentent  leâ  quantités  ile  lumièi^e  correspondant  à 
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deux  phases  différentes,  v  et  v'  les  élongations  correspondantes  de  la 
lune,  que  Ton  peut  prendre  ici  pour  les  mesures  angulaires  des  pha- 
ses, à  cause  de  la  faible  différence,  la  formule  de  Lambert  donne 

a        sinv— vcosv    _.  .  ;       «  .     ...w     . 

2-.=-- — ; ; p.  Mais  en  appelant  6  une  constante,  1  élévation 

q'      sinr— v'cos.v'  rr         r    . 

angulaire  moyenne  des  montagnes  lunaires  (voir  le  traité  de  Zoelner 

sur  la  photométrje  générale  des  corps  célestes),  on  obtient  la  formule 

q         sin(v--p)— (t»— p)  cos  (r  — p)      ^       ^  ^     . 

smvante  ^  =  .    /, — ^r—n — sr tî — sr  ««  tenant  compte  des 

q'      sm  («'—  p)  — (v  — p)  cos  (»' — p) 

ombres  projetées,  p  d*après  quelques  observations  peut  être  regardé 
comme  égal  à  52*.  Pour  vérifier,  l'intensité  de  la  lumière  a  été  mesu- 
rée par  deux  méthodes  photométriques  différentes  :  les  résultats  de 
l'observation  se  rapprochent  bien  plus  de  la  seconde  formule  que  de 
la  première.  La  plus  grande  différence  s'élève  à  0,0474  avec  la  for- 
mule de  Zoelner;  sur  21  observations  l'on  a  trouvé  une  différence  de 
—  0,1491);  avec  la  formule  de  Lambert  entre  le  calcul  et  Tobserva- 
tion,  la  différence  s'élève  à  0,5501.  Ces  différence^  sont  celles  des 
logarithmes  de  q  calculés  et  observés  :  cela  fait  avec  la  formule  de 
Zoelner  une  différence  de  plus  de  4,4  pour  cent. 

Voici  le  tableau  des  quantités  de  lumière  émise  i»ar  le  soleil  et  les 
différentes  planètes  : 

Erreurs  probables. 
Soleil     _\  618  000    1^«  méthode  1,6  pour  cent 

Pleine  lune    /  619  000    «•      —  2,7         — 

^^^®' -=  6  894  000  000  6,8         — 


Mars 
Soleil 


=  5  472  000  000  5,7 


Jupiter 

f^i^= 130  980  000  000  5,0 

Saturne 

Soleil 


Uranus 
Soleil 


=  8  486  000  000  000         6,0 


=  79  620  000  000  000         5,5 


Neptune 

Pour  arriver  à  ce  résultat  on  cherche  d'abord  le  rapport  entre 
l'éclat  du  soleil  et  l'éclat  d'une  étoile  fixe,  la  chèvre.  On  trouve 
85  760  000  000  ;  puis  on  compare  les  planètes  à  cette  étoile  fixe.  Si 
Ton  calcule  à  quelle  distance  il  faudrait  supposer  le  soleil'  pour  avoir 
Téclal  de  la  chèvre,  on  trouve  environ  la  distance  que  parcourrait  la 
lumière  en  3,7  ans,  ce  qui  correspond  à  une  parallaxe  de  6"  ,874. 
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Pôteiij  a  calculé  que  la  parallaxe  de  la  Chèvre  est  de  0",046db  0,200  : 
il  fout  donc  que  cette  étoile  soit  plus  grosse  ou  ait  une  puissance  lumi- 
neuse plus  grande  que  notre  soleil. 

Henderson  et  Madcar  ont  trouvé  pour  Tétoile  double  cp  du  centaure 
la  parallaxe  0",913±:0,O70,  à  peu  près  celle  qui  correspond  à  la 
mesure  photoraélHquc  de  la  Chèvrç  :  ces  deux  étoiles  ensemble  n'au- 
raient donc  pas  plus  de  lumière  (juc  notre  soleil. 

Partant  des  données  précédentes  on  peut,  au  moyen  des  calculs  de 
Lambert,  déterminer  la  puissance  réfléchissante  des  corps  célestes,  le 
rapport  jx  entre  la  quantité  de  lumière  réfléchie  pour  l'unité  de  sur- 
face et  la  quantité  de  lumière  tombant  normalement.  Ce  rapport  n'est 
évidemment  qu'une  moyenne  à  cause  de  l'inégal  pouvoir  réflecteur 
des  différentes  parties  de  la  surface  des  planètes.  On  arrive  à  ces  ré- 
sultats : 

Lune  |x  :=  0,1736  zh  0,0033 

Mars  0,2672         ±0,0155 

Jupiter  0,6238         dr  0,035& 

Saturne  0,4981  d:  0,0249 

Uranus  0,6406         ±  0,0544 

Neptune  0,4648         =fc  0,0372 

Si  ou  vo«i]aii  les  comparer  aux  résultats  obtenus  avec  cerlaiuas  ^ub^ 
stances,  Zoellner  donne  le  tableau  suivant,  qui  aurait  besoin  cependant 
d'être  vérifié  d£  nouveau, surtout  pour  les  substances  diffusauteti. 
a.  Réflexion  diffuse  : 

Neige  récemment  tombée  :  |i  =  0,783 
Papier  blanc         *  =  0,700 

Sable  blanc  =0,237 

Marne  argileuse  0,156 

Porphyre  qnartzeux  0,108 

Terre  arable  humide  0,079 

Syénite  foncée  0,078 

h.  Réflexion  régulière, 

Mercure  jji  =  0,648 

Métal  des  miroirs  0,585 

Verre  0,040 

Obsidienne  0,032 

Eau  0,021 

Hur  la  Fcslstance    des  clreuUsi  <M>usidérés    dans    la  déebarge 

de»  baticrâes  éieeiriques,  par  K.-W.  Knoche^haukr.  —  Dans  les 

formules  étal)lies   pour  la    décharge  des  batteries,  ou    regarde  la 

résistance  des   circuits  comme    constante,     d'après    les    lois    sur 

les  courants.  Après  avoir  mesuré  exactement  les  l'ésistances  de  cer- 
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taios  flls  en  cuivre,  en  lailon^  et  de  quelques  bobines  avec  un  coumnl 
thermo-électrique  bien  constant  et  à  l'aide  du  galvanomètre  à  miroir, 
ou  a  vu  que  pour  les  fils,  la  résistance  était  plus  grande  dans  le  circuit 
de  la  batterie,  en  la  mesurant  avec  le  thermomètre  à  air.  Elle  dimi- 
nue quand  on  augmente  le  nombre  des  jarres  ;  mais  si  on  retranche 
pour  chaque  fil  de  la  résistance  dans  la  batterie  la  résistance  constante 
dans  le  courant,  les  différences  sont  très-sensiblement  les  mêmes 
pour  les  divers  fils,  sauf  pour  les  fils  fins  et  ceux  en  platine,  et  sont  à 
peu  près  invereement  proportionnelles  aux  racines  carrées  des  dimen- 
sions de  la  batterie.  Cela  semble  indiquer  une  résistance  superficielle. 
Pour  les  fils  de  cuivre  en  spirale,  il  y  a  en  outre,  avec  la  batterie,  une 
résistance  produite  par  l'induction  et  qui  change  avec  la  longueur  du 
circuit.  Avec  le  fil  de  fer  la  résistance  ne  dépend  pas  seulement  de  la 
grandeur  de  la  batterie,  mais  encore  de  l'intensité  de  la  charge  :  un 
faible  courant  est  plus  diminué  qu'un  courant  foil. 

Chimie  sur  le»  ryanures  doablet  de  palladliiin,  par  H.  KûKSSLER. 
Après  avoir  préparé  du  cyanure  de  palladium  pur  avec  des  résidui^ 
de  platine  venant  de  Saint-Pétersbourg,  Tauteur  s'est  livré  k  une 
série  de  recherches  sur  ce  composé.  11  a  étudié  Tjaction  du  cyanure  de 
platine  sur  l'acide  cyanhydrique.il  a  reconnu  que  le  cyanure  de  mer- 
cure précipite  la  dissolution  de  chlorure  de  platine,  quand  on  a  soin 
de  chasser  et  de  neutraliser  tout  l'acide  libre,  sans  quoi  on  n'a  pas  de 
précipité,  parce  que  le  cyanure  de  platine  se  dissout  très-facilement 
dans  l'acide  cyanhydrique  mis  en  liberté,  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  le 
palladium.  Cela  explique  le  désaccord  entre  H.  Rose  et  Clans  sur  la 
précipitation  des  dissolutions  de  chlorure  de  platine  par  le  cyanure  de 
mercure.  L'auteur  a  étudié  ensuite  les  cyanures  doubles  de  palladium, 
de  potassium,  de  sodium,  d'ammonium  (difficile  à  obtenir),  de  baryum, 
de  calcium,  de  magnésium,  de  platine.  Les  essais  tentés  pour  obtenir 
le  cyanure  double  de  potassium,  de  palladium  plus  eyanui*é,  en  traitant 
par  un  courant 'de  chlore  de  sel  RCy-|-PdCy,  ne  donne  i>as  de  résul- 
tats. Le  palladium  en  mousse  se  dissout  très-facilement  dans  une 
dissolution  aqueuse  de  cyanure  de  potassium,  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec 
le  platine,  l'osmium  et  l'iridium. 

Études  sur  i'acide  nionosulfaeétique,  pOT  E.  ScHULZE.;  Sur  la 
série  aeétyllque  et  glycollqne,  par  X,  BauEr;  Sur  l'aelde  zlmm- 
tique,  par  SwARTS.  —  Ce  dernier  a  obtenu  cet  acide  avec  le  styrole 
monobromurc  de  la  môme  manière  que  Kekulé  a  préparé  l'acide  ben- 
zoïquc  et  ses  homologues;  c'est  en  traitant  un  mélange- de  monobro- 
mure de  styrole  et  d'éther  par  le  sodium  et  l'acide  carbonique. 

Sur  la  dIfttUlatlou  de  l*aelde  olélque,  par  MM.  BOLIËY  KT  Boim;- 
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KANW.  —  L'acide  oléique  peut-il  distilier  seul  où  être  entratnë  par  la 
vapear  d'eau?  Il  résulte  des  expériences  des  auteurs  que  l'acide  oléique 
peut  distiller  sans  décomposition  avec  de  la  vapeur  d'eau  dans  un 
courant  de  vapeur  d'eau  à  230^;  mais  à  une  plus  haute  température  il 
y  a  décomposition. 

fhuuatlté  d'hvlle  «ontenne  dans  divers  Yé|pétaax,  par  Ed.  MUNCII. 

Amandes  douces SS,4  0/0 

Id.      amères S2,0 

Noix  muscades 40,6 

Graines  de  pavot  blanc 49,4 

Id.        cacao 47,4 

Id.        lin 29,6 

Id.        navet 43,4 

Id.        moutarde 31,8 

kl.        croton 43,4 

Id.        ricin 46,0 

Baies  de  laurier 31,8 

Maïs^ âS,S 

Noisettes 59,4 

Acide  earboiiusniqae.  —  C'est  Ic  noni  que  0.  Hesse  donne  à  un 
composé  qu'il  a  extrait  (Vun  lichen  {usnm  harbaia)^  qui  se  trouve 
parfois  sur  les  écorces  de  quinquina.  Il  cristallise  en  prisme  anhydre, 
jaune  de  soufre,  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther.  Il  se  dissout  dans  les  alcalis,  mais  est  précipité  de  nou- 
veau par  Tacide  carbonique.  Il  fond  à  195°,  et  sa  formule  estC*®H*^0^, 
qui  diffère  de  celle  de  Pacide  usniciue  par  plus  CO  et  moins  2H. 

Sur  l'aetlcm  elilmlque  des  maMes,  par  A.  ChizinSKI.  —  Il  me- 
surait les  quantités  de  chaux  et  de  magnésie  précipitées  par  l'ammo- 
niaque dans  des  mélanges  de  chlorure  de  calcium  et  de  chlorure  de 
magnésium  et  d'ammonium  >  additionnées  d'une  quantité  relativement 
faible  d'acide  phosphorique  ordinaii>e.  La  composition  du  précipité^ 
contenant  toujours  de  la  chaux  et  de  la  magnésie,  ne  dépendait  pas  de 
la  quantité  plus  ou  moins  grande  d'eau,  ni  de  ia  quantité  d'ammo- 
niaque, mais  des  proportions  de  chlorure  de  calcium  et  de  chlorure 
de  magnésium.  En  prenant  toujours  la  même  proportion  d'acide  phos- 
phorique et  de  chlorure  de  magnésium,  et  en  augmentant  le  chlorure 
de  calcium,  la  quantité  de  chaux  augmente  dans  le  précipité  :  c'est,  au 
cïontraire,  la  proportion  de  magnésie  qui  croît,  quand  le  sel  de  magnésie 
augmente  et  que  la  chaux  reste  constante.  Les  changements  de  com- 
position du  précipité  ne  se  font  pas  brusquement,  comme  Dehos  croyait 
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pouvoir  le  ooRchire  de  son  ex^^érienee,  mais  gradoeUement  et  em 
quelque  «orte  d'une  façon  continue*  L'accroissement  d'une  des  baies 
dans  le  préoipité  a*esl  pas  non  plus  proportionnel  a  son  aceroisseroent 
dans  la  diasûhiUoa,  comme  le  dit  Berthollet  :  la  loi  est  ]^as  coior* 
pliquéc. 

lotion  de  l'Iiydrogène  naissait  snv  l'iMsIde  p|itell««««  paTiSOW' 

—  L'acide  phtalique  en  dissolution  aqueuse  traité  par  l'amalgame  de 
sodium  éprouve  une  modification  qui  consiste  en  l'addition  de  H^.  Le 
nouvel  acide  C^H^O*  est  tr6s-soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther;  il 
cristallise  facilement  :  il  diffère  de  l'acide  phtalique  parce  que  son  sel 
de  plomb  est  facilement  soluble  dans  l'acide  acétique  étendu,  et  que 
le  sel  d'argent  se  décompose  par  la  chaleur  en  laissant  un  miroir 
métallique.  L'auteur  continue  son  travail. 

Sar  la  eréatlne  et  la  cvéatlnlne,  par  C.  NeuB.VUER.  —  L'autenr 
confirme  ce  qu'a  avancé  Nawrocki,  que  la  créatine  se  transforme  en 
partie  en  créatinine  quand  on  évapore  au  bain  marie  sa  dissolution 
aqueuse. 

En  traitant  à  400*  dans  un  tube  fermé,  pendant  10  à  12  heures,  la 
créatinine  par  la  baryte  caustique  et  la  quantité  d'eau  suffisante  pour 
opérer  la  dissolution,  on  obtient  entre  autres  produits  des  cristaux 
solubles  dans  l'eau  et  l'alcool,  à  réaction  faiblement  acide,  dont  la 
solution  aqueuse  n'est  pos  précipitée  par  le  chlorure  de  baryum, 
l'azotale  d'argent,  le  chlorure  de  calcium,  le  chlorure  de  zinc.  Us  fon- 
dent à  143°  et  se  volatilisent  sans  décomposition.  L'analyse  conduit  h 
la  formule  C^fl^'Az^O^.  Ce  corps  est  homologue  avec  l'hydantoïne 
(glycolylurée)  do  Bayer  et  doit  cire  regardé  comme  da  méthylhy- 
dantoïhe. 

La  baryte  caustique  donne  avec  la  criatine,  suivant  Liebig,  de  la 
sarcosine  et  de  l'urée.  Liebig  ajoute  que  dans  les  eaux  mères  aleoo* 
lique&du  sulfate  de  sarcosine  il  se  dépose  en  outre  des  cristaux  qui 
ne  sont  pas  de  la  sarcosine.  Toutes  les  propriétés  qu'il  leur  attribua 
se  rapportent  au  méthylhydantoïne,  et  Neubauer  a  vériflé  directement 
que  c'était  bien  cette  dernière  substance  qui  constituait  ces  eristanx. 

OuU«  ces  cristaux ,  il  se  forme  dans  l'action  do  la  baryle  sur  k 
eréatinine  une  masse  amorphe ,  acide  ,  dont  l'auteur  ne  peut  encore 
indiquer  la  nature,  car  elle  ne  lui  a  pas  fourni  de  sels  cristallisés.  Il  a 
étudié,  en  outre,  quelques  composé.*;  do  la  créatine  avec  d.es  Mlsi  mé-^ 
tailiquea,  les  chlorures  de  cadmium,  de  zinc,  de  cuivre  et  Taaotate  de 
mereure. 

Vtea  lerfi^ea,  par  G.  HiazRL.  -^  En  étudiant  les  |Mrodm(a4Q  l'oxy-r 
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dalimi  Ae  r^nscmoi'.  do  térébenthine,  de  ritron,  de  thym,  Tauteur  p^nse 
que  le  nombre  des  isomères  C*<>H*®  itoit  vtve  fort  restreint.  C(^s  rorps, 
([uMl  appelle  les  lerpènes  et  que  Ton  rencsonlre  dans  un  grand  nombre 
d'huile»  essentielles  différentes,  pourraient  se  ramener  probablement 
à  trois  groupements  diff(5rcnls.  ' 

nnt  les  ae!des  aromntlqnes,  JMr  E.  EaLfITfWRTBfié  -^  L'aeide  homo<^ 
tohiyltque  C®H>^,  provenant  de  l'action  de  Tamalf^ame  de  sodium 
sur  l'acide  cinnaraique,  forme  des  aiguilles  minces,  mais  quelquefois 
aussi  des  cristaux  de  2  à  3  pouces  de  long  ;  il  fond  à  47°,  bout  à  289» 
saTis  décomposition  ,  se  dissout  dans  168  p.  d'eau  à  20*,  plua  facile-^ 
ment  dans  Feau  bouillante,  et  est  entraîné  par  la  vapeut*  d'eatu.  Il  Be 
dissout  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme,  la  benzine  ,  le  sulfure 
de  carbone.  L'auteur  a  étudié  ses  différents  sels  et  les  étbers  mëthy- 
lique,  amylique  et  éthylique.  A  la  température  de  iOO®  il  est  décomposé, 
par  un  mélange  de  bichromate  et  d'acide  sulfurique ,  il  se  dégage  de 
l'acide  carbonique  ,  une  odeur  d'essence  d  aman^les  amères  ;  et  en 
chauffant  il  distille  des  gouttes  huileuses,  sur  la  nature  desquelles 
rauteuT  ne  peut  encore  rien  dire ,  puis  beaucoup  d'acide  benzoïque, 
un  peu  d'acide  homotoluydique  non  décomposé  ^  mais  on  ne  trouve 
pas  de  trace  d'acide  cinnamique. 

Avec  la  chaux  ou  un  mélange  de  chfiux  et  de  soude,  à  une  haute 
température,  cet  acide  donne  un  liquide  jaune;  avec  la  chaux  seule, 
on  ne  peut  le  fractionner  en  produits  bouillant  à  des  tempértâtures 
déterraiufSes  ;  avec  le  mélange  on  eut  deux  liquides,  Tuii  bouillant 
entre  4(W  et  133®,  et  un  autre  moins  considérable  enU*e  133°  et  138°. 
La  plus  grande  partie  de  ce  dernier  était  formée  de  toluol,  dont  l'au- 
teur explique  la  formation  par  la  production  pi*éalable  d'un  acétone. 
—  Erlenmeyer  termine  son  travail  par  des  considérations  générales 
sur  la  constitution  des  composés  dits  aromatiques,  et  se  trouve  dans 
ce  qu'il  y  a  d'essentiel  en  accord  avec  les  vues  de  Kékulé ,  sur  lo 
même  sujet. 

:%'otioQ  sur  «n  a^inveau  corps  extrait  du  pétrole, par  W.BoETTGER. 
-^  En  distillant  plusieurs  fois,  et  en  fractionnant  les  produits  de  10<» 
en  10*,  de  l'essence  de  pétrole  du  commerce  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique  concentré,  il  s'est  déposé,  au  bout  de  15  jours,  dans  le  liquide 
distillé  enU*e  5S°  et  65<*,  un  corps  blanc  semblable  à  de  l'asbeste  :  il 
y  en  eut  moins  dans  les  liquides  distillés  à  des  températures  plus 
basses.  Ce  corps  blanc  est  insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  soluble 
dans  la  beneine  d'où  l'alcool  le  ppécipite.  Il  noifcit  k  100°  et  se  dé- 
compose ensuite  en  dégageant  de  l'acide  sulfureux.  Des  analyses  pré*' 
paratoires  conduiaent  à  la  formule  C*H*<SO^.  Ce  corps  anrait  dwic 
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une  constitution  analogue  à  la  salfobenzine  et  sa  formation  sei»ft>l«niii 
indiquer  que,  dans  le  pétrole,  outre  les  homologues  au  gaz  des  marais, 
il  y  aurait  des  carbures  d'hydrogène  de  la  forme  C"H^«-=*. 

Sur  quelques  dérivés  du  pierammoniuiu,  pttV  C.  HeintZEL.  — 
En  mélangeant  des  dissolutions  concentrées  de  percblorure  de  fer  et 
de  chlorWe  de  picrammonium  .[C«H^(AzH*),3HGl],  il  ^c  dépose  au 
milieu  du  liquide  bleu  formé,  une  masse  de  petites  aiguilles  brun- 
jaune,  à  reflets  métalliques  d'un  beau  bleu.  Leur  composition,  donnée 
par  Taiialyse,  est  C^H^Az^ClO  :  c'est  le  produit  de  l'oxydation  dii  sel 
de  picrammooium  :  on  peut  le  regarder  comme  ayant  la  constitution 
CûH^[A3il*]^[AzO] ,  HCl.  Ce  chlorure  de  nitrosopicrammonium  se 
dissout  dans  l'eau  avec  une  belle  couleur  bleue.  Le  zinc  et  l'acide 
chlorhydrique  le  mmènent  à  rétat  de  trichlorure  de  picrammonium. 
Il  forme  des  sels  doubles  avec  les  chlorures  de  platine,  de  cuivre, 
formant  avec  l'eau  une  dissolution  d'un  beau  bleu. 

La  solution  concentrée  de  chlorure  de  nitrosopicrammonium  en 
digestion  avec  de  l'acide  chlorhydrique  prend  une  couleur  lilas,  puis 
carmin,  et  enfin  rouge  ponceau.  Par  le  refroidissement  du  liquide,  il 
se  dépose  des  aiguilles  blanches,  dont  la  dissolution  ne  se  colore  plus 
en  bleu  par  le  chlorure  de  fer.  Ce  corps  a  pour  formule 

C6H*[AzH«]  [AzO],  HGI+Aq. 

L*auleur  continue  ces  intéressantes  études. 

Extraction  de  l'acide  nrique  du  g^ano  du  Pérou,  pdr  J,    LOEVE. 

—  En  traitant  le  guano  à  la  manière  ordinaire  par  des  lessives  alca- 
lines étendues,  on  retire  l'acide  urique  libre  et  celui  combiné  aux 
alcalis,  mais  non  pas  celui  uni  aux  terres  alcalines  ;  aussi  n'obtient-on 
que  3  ou  3  pour  cent  d'acide  urique.  En  s'appuyant  sur  la  propriété 
de  l'acide  urique  de  se  dissoudre  dans  Tacide  sulfurique  monohydraté 
d'où  il  est  précipité  par  l'eau  (Wetzlar  et  Fritzsche),  Lœvé  indique  un 
procédé  qui  permet  de  retirer  du  guano  de  14  à  20  pour  cent  d'acide 
urique.  Dans  une  capsule  contenant  une  partie  d'acide  sulfurique 
cliauffée  au  bain-marie  on  jette  par  portions  une  partie  de  guano  des- 
.séché;  quand  l'odeur  de  HCl  qui  se  dégage  a  disparu,  on  ajoute  i2  à 
15  vol.  d'eau,  on  filtre,  on  lave  le  précipité  avec  de  l'eau,  on  fait 
bouillir  par  petites  portions  dans  une  lessive  alcaline  étendue  et  on 
acidulé  avec  HCl.  On  a  ainsi  l'acide  brut,  qu'on  peut  purifier  par  un 
nouveau  traitement  analo3ue. 

Sur  le  sesquisnlfore  de.earboae,  par  LowE.  —  En  étudiant  l'ac- 
tion de  l'amalgame  de  sodium  sur  le  bisulfure  de  carbone,  Lowe  a 
obtenu,  par  une  préparation  convenable,  le  composé  G^S^,  corps 
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amorphe,  brun,  peu  soluble  dans  le  bisnifurè;  A  310''  il  kissc  déga- 
ger da  soufre  en  va|»eur,  et  laisse  un  volumineux  résUdu  de  charbon. 
Il  se  change  en  oxalate  el  sulfate  par  son  ébulikion  avec  la  potasse  et 
la  bar\te.  L'acide  azotique  «\  400**  l'oxyde  et  le  change  en  un  acide 
particulier  formant  avec  la  baryte  un  sel  très-soluble.  Il  peut  ^'unif  à 
l'hydrogène,  Tammonium,  le  baryum;  c'est  un  composé  d'unti  consti- 
tution analogue  à  celle  de  lacide  oxalique. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES. 

M.  PoRY,  à  Mexico,  9  juin.  —  Chargé  par  M.  le  ministre  do  Tin- 
slruction  publique  de  la  section  de  météorologie  et  d'astrononn'(» 
physique  dans  la  commission  scientifique  française  du  Mexique,  je 
viens  de  fonder  un  Observatoire  physico-météorique  analogue  à  celui 
que  j'avais  déjà  créé  à  la  Havane,  en  1859.  Voici  ce  que  dit  de  cette 
fondation  VÈre  nouvelle,  Torgane  des  idées  et  des  intérêts  Franco- 
Mexicains. 

Observatoire  physico-^tnétéoivlogique. 

«  Le  climat  et  l'atmosphère  de  Mexico,  sont  de  ceux  qui  prêtent  le 
plus  aux  éludes  intéressantes.  Jusqu'ici,  cependant,  il  n'existait  dans 
la  capitale  ni  observatoire  régulier,  ni  système  organisé  d'observa- 
tions. Celles  recueillies  au  collège  des  mines  el  les  travaux  de  quelques 
particuliers  offraient  sans  doute  d'excellentes  indications  ;  mais  il  leur 
manquait  la  suite,  l'ensemble  et  l'autorité  qui,  seuls,  peuvent  donner 
toute  leur  valeur  aux  constatations  scientifiques.  L'Empereur  songe, 
assure-t-on,  à  combler  cette  lacune,  en  créant  un  établissement  placé 
sous  la  direction  de  M.  F.  Maury  ;  mais,  en  attendant  la  réalisation  de 
ce  projet,  on  n'apprendra  pas  sans  intérêt  qu'un  poste  d'observations 
physico-météorologiques  est  dès  à  présent  installé,  sous  les^auspices 
de  la  commission  scientifique  française,  et  par  les  soins  de  son  prési- 
dent, M.  le  colonel  Doutrelaine.  Cet  Observatoire,  établi  dans  la  partie 
supérieure  de  la  caserne  de  Santa-Clara,  est  muni  d'une  série  d'appa- 
reils et  d'instruments  qui  permettant  d'en  attendre  les  plus  utiles 
résultats.  M.  André  Poëy,  qui  a  été  appelé  à  s'en  charger,  est  un 
jeune  savant  qui  a  déjà  fait  ses  prouvées  par  de  nombreux  travaux^  et 
plus  spécialement,  dans  ces  dernières  années,  comme  directeur  de 
l'Observatoire  de  la  Havane.  D'origine  espagnole  et  déjà  membre  ho* 


500  LES  MONDES. 

noraire  de  la  société  mexicaine  de  géographie  etdefitatisti(prc,M.)*oëy 
a  de  plus  l'avantage  d'arriver  dans  un  milieu  qui  ne  lui  est  pas  étran- 
ger. Il  réunit  donc  toutes  les  meilleures  conditions  pour  tirer  un  excel- 
lent parti  de  la  mission  qui  lui  est  confiée.  Avee  les  progrès  qu  a  fiait 
la  science  et  les  applications  pratiques  dont  elle  est  devenue  Tobjet, 
l'institution  d'un  observatoire  n'est  plus  comme  autrefois  un  objet  d'in- 
térêt pour  les  seuls  savants.  Elle  a  une  impoitance  générale,  car  il  ne 
s'agit  plus  seulement  d'études  abstraites.  Il  s'agit  de  travaux,  qui  vien- 
nent en  aide  à  Tagriculture,  h  la  voierie  municipale,  à  l'hygiène 
publique,  et  contribuent  par  conséquent  au  bien  être  de  tous. 

«  C'est  un  nouveau  progrès  dont  Mexico  sera  redevable  à  la  sollici- 
tude du  gouvernement  français.  » 

Tremblements  de  ferre  éproiiTés  avT  Mexique  da  9  an  40  mai  4866. 

—  «  Dans  l'après-midi  du  9  mai,  on  éprouva  à  Orizaba  une  violente 
secousse.  Une  personne  digne  de  foi  m'assura,  que  cette  secousse 
s'était  fait  sentir  en  même  temps  à  Mexico  ;  cependant,  me  trouvant  à 
cet  instant  sur  la  terrasse  de  l'observatoire  du  quartier  du  génie,  je 
peux  certifier  n'avoir  rien  remarqué. 

Le  lendemain  10  mai,  k  9  heures  20  m.  du  matin,  on  éprouva  à  la 
Vera-Cruz,  trois  nouvelles  secousses  assez  faibles  et  dont  le  mouve- 
ment de  la  plus  forte  fut  oscillatoire  du  N.  au  S.,  et  les  autres  secous- 
ses, dans  des  directions  peu  différentes. 

Ces  dernières  secousses  furent  également  ressenties  dans  les  loca- 
lités suivantes,  et  presque  à  la  même  heure.  Elles  furent  assez  fortes 
î\  Orizaba,  situé  à  l'O.-N.-O.  de  Vera-Cruz,  h  9  heures  30  m.  du  malin; 
h  Jalapa,  au  N.-O.,  elles  eurent  lieu  à  9  heures45m.,  le  mouvement  • 
ayant  été  pendant  20  secondes  ondulatoire  de  TE.  à  l'O. 

Dans  aucune  de  ces  secousses  on  n'eut  de  dégâts  à  déplorer , 
mais  il  n'en  fut  pas  de  môme  à  Oaxaea,  situé  au  S.-O.,  à  96  lieues  de 
Vera-Cruz,  où  le  tremblement  de  terre  occasionna  des  perles  assez 
considérables,  ainsi  que  quelques  accidents  personnels  ;  à  9  heu  res 
40  m.  du  matin  on  ressentit  une  forte  secousse  oscillatoire  du  S.  au  N. 
qui  s'est  terminée  par  une  violente  trépidation,  dont  la  durée  fut  de 
plus  de  (fix  secondes.  » 

Voici,  dans  quels  termes,  la  Yar  de  Oaxaea  s'expriu^e  ; 

«  Dans  le  faubourg  nommé  le  Puebllto,  trois  personnes  furent  en- 
«  sevelies  dans  les  déoombi*es,  deux  dans  une  maison  et  une  dans  «ne 
«  autre.  Une  dame  mourut  subitemenl  probablement  d'one^on^estion 
«  cérébrale  causée  par  Témotion. 

«  Dans  la  cathédrale,  il  y  avait  grande  cérémonie,  et  par  conséquent 
«  nombreuse  assistance.  Toiit  le  monde  se  précipita  pour^orUT  à^  In 
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«  fois  :  uo  des  aftsiAlaïUs  tomba  m  milieu  de  la  feule  ;  on  le  retrouiru 
«  sons  uo  bwe,  tâliement  maltraité  qu'il  fallut  Tamponar  chez  lui. 

«  Dana  d'auti^^s.  églises,  où  Ton  disait  k  mesee,  il  y  eut  des  coups» 
f  des  contusions,  des  vêlements  déetiirés  et  quantités  de  débris  d*cffeta 
«  au  de  criAoUnes  restèrent  m?  te  earreau* 

f  Tous  les  édifices  ont  été  foit  endommagés,  surtout  les  biens  natior 
«  nalisés.  Pour  eouropner  ce  tableau,  un  violent  orage  tomba  dans 
«  raprèsr-midi. 

«  Parmi  lea  bàJUmonts  qui  oui  le  plus  sonffert;,  il  faut  eiter  k  palais 
«  du  gouvernement,  surtout  du  o6té  du  ooucbant,  où  se  trouvent  lea 
ff  bureaux  de  Tagence  des  biens  nationalisés,  iiu  conseil  de  préfeature 
«  et  de  Tayuutamionto. 

«  L'administration  des  biens  nationalisés  est  inbabitable.  Un  employé 
«  a  écbappé  miraculeusement.  Par  bonbenr,  il  n'était  pas  à  son  bu«» 
«  reau,  sur  lequel  est  tombée  une  partie  de  la  muraille;  tous  les  objets 
c  qui  s'y  trouvaient  ont  été  mis  en  pièces  ;  un  cracbqir  placé  à  terre 
«  a  été  aplati.  Nous  disions  qu'il  a  écbappé  miraculeusement  parce 
à  qu'il  s'était  absenté  pour  entendre  la  messe,  ce  qu'il  n'avait  pu  faire 
«  de  meilleure  beure.  » 

Voici  encore  d'autres  détails  empruntés  au  journal  de  cette  ville  : 

«  Jeudi  dernier,  à  9  heures  et  demie  du  matin,  nous  avons  été 
«  secoués  par  un  léger  tremblement  de  terre.  Une  première  secousse 
«  s'est  fait  sentir  dans  le  sens  vertical  et  de  bas  en  haut  ;  cette  pre- 
«  mii'^re  secousse  très-faible  n'a  t'ait  que  donner  l'éveil.  Après  deux 
«  secondes  au  plus,  une  dizaine  d'oscillations  du  Nord  au  Sud  ont 
,€  beaucoup  donné  à  craindre  pour  un  désastre  considérable.  En  effet, 
«  si  cet  ébranlement  eût  continué  10  secondes  de  plus,  il  est  h  erain- 
«  (Irc  que  les  effets  de  cette  secousse  subterranéenne  eussent  produit 
«  des  résultats  beaucoup  plus  désastreux  que  ceux  du  tremblement  de 
«  terre  de  janvier» 

«  Heureusement  que  cette  dernière  commotion  n*a  duré  qu'une  ou 
«  deux  çecondes,et  qu'on  en  a  été  quitte  pour  la  peur  et  unç  demi- 
«  douzaine  d'oraisons. 

it  Depuis  quelques  jours,  yers  deux  heures  du  soir,  commencent  une 
«  série  de  coups  de  tonnerre  suivis  d'un  aguacero  qui  ne  dure  que 
«  quelques  instants,  mais  qui  suffit  pour  étouffer  Tincendie  de  la  pre- 
«  mière  partie  de  la  journée  ;  et  Dieu  sait  si  c'est  nécessaire,  car  do 
c  9  heures  du  matin  à  2  heures  du  soir,  nous  sommes  comme  dans  une 
«  étuve.  9  André  Poey. 

M.  BERNARm:<f,  à  Melle-lh-Gand.  Draina^  aes  hoalllèipe!9  on 
drainage  flnTepse.  —  «  Partant  de  la  propriété  bien  connue  que  le 
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charbon  de  bois  absorbe  de  grandes  qûaintttés  de  dîvei*â  gtfz,' je  me 
demande  si  l'on  ne  ponrrait  pas  recueillir,  dans  les  bmititères,  Tby- 
drogène  carboné  on  grisou,  au  moyen  de  cylindres  en  toile  métallique 
remplis  de  charbon  de  bois,  ces  cylindres  feraient  ce  me  semble  TefFel 
d'épongés  à  gaz.  Je  m'imagine  plus  :  en  disposant  des  cylindres  con» 
tinus  s*inelinant  yers  un  cylindre  collecteur  disposé  plus  haut,  égale- 
ment rempli  de  charbon  de  boi$  et  aussi  incliné/ dAns  lequel  ils  iraient 
tous  se  déverser,  ne  pourrait-on  pas  ainsi  établir  un  véritable  drtmiage 
des  houillères,  en  faisant  écouler  Je  gaz  par  un  tuyau  en  métal,  com- 
muniquant avec  la  partie  la  plus  élevée  du  grand  cylindre  et  débou* 
chant  dans  l'atmosphère? 

Les  immenses  avantages  qui  résulteraient  de  cette  opération  me 
semblent  valoir  la  peine  d'essayer  si  elle  est  pratiquement  réali- 
sable. 

Ce  drainage  inverse  pourrait  encore  être  appliqué  à  d'autres  fins  ; 
par  exemple  :  pour  purifier  l'air  dans  les  hôpitaux,  les  amphiUiéâ^ 
très,  etc.  » 


ACADÉMIE    DES    SCIENCES. 

Séance  du  Lundi  16  Juillet  1-866. 


La  séance  a  été  courte  et  sans  intérêt  aucun. 

—  M.  Élie  de  Beauraont  lit  une  note  de  M.  Charles  Sainle-Claire- 
Devilie  sur  les  volcans  et  leurs  effets. 

—  Il  est  question  des  éruptions  du  golfe  de  Santorin  ;  de  la  lumière 
blanche  diffuse  et  de  son  influence  sur  la  vision  des  couleurs  ;  des 
formes  de  quelques  composés  du  thallium  et  d'un  certain  nombre  de 
cristaux  peu  étudiés  jusqu'ici  ;  des  lois  de  la  résistance  de  l'air,  de 
l'emploi  de  la  vapeur  sur  les  routes  ordinaires  ;  de  la  souscription 
pour  les  victimes  de  l'invasion  des  sauterelles  en  Al^:[érie  ;  de  l'ané- 
those  ou  principe  de  l'essence  d'anis  ;  des  liqueurs  sursaturées  par 
M.  de  Bois-Baudraut  ;  de  la  solubilité  du  carbone  dans  l'acide  carbo- 
nique, par  le  comte  Zaliwsky. 

—  M.  de  Quatrefages  présente,  au  nom  de  M.  de  Kanikoff,  là  se- 
conde partie  de  son  ethnographie  de  la  Perse  ;  consacrée  priacipale- 
nient  à  l'étude  des  races  dans  ces  contrées,  les  souches  auxquelles 
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elles  appartiennent  ou  dont  elles  ont  été  le  point  de  départ,  leurs  carae- 
tères,  etc.,  etc. 

—  M.  Allégret  adresse  et  nous  adresse  une  nouvelle  démonstration 
du  théorème  de  Laplace  : 

«  Dans  la  note  qui  vient  d'être  publiée  dans  le  dernier  numéro  de 
votre  Journal,  j'ai  fait  voir  que  la  vitesse  horizontale  absolue  des  eaux 
des  marées  est  un  peu  plus  grande  vera  la  basse  mer  que  vers  la  haute 
mer;  j'en  ai  conclu,  à  l'aide  d'une  hypothèse  plausible  et  naturelle, 
que  le  travail  développé  par  la  lune  est  sensiblement  le  même  sur  le 
ilux  et  le  reflux.  Comme  ces  travaux  sont  nécessairement  de  sens 
contraire,  ils  se  détruisent,  et  par  suite  n'altèrent  ni  la  force  vive  propre 
de  notre  globe,  ni  sou  mouvement  de  rotation. 

«  Je  me  propose  aujourd'hui  de  démontrer  d'une  manière  tout  à 
fait  rigoureuse,  le  théorème  contesté  de  Laplace,  par  une  méthode  dif- 
férente de  celle  qui  se  trouve  dans  le  V"  livre  de  la  Mécanique  céleste. 
J'étudie  d'abord  l'action  de  la  lune  sur  les  eaux  qui  recouvrent  un 
lieu  déterminé  placé  dans  un  des  bassins  de  l'Océan,  ou  sur  une  côte, 
ou  encore  dans  l'un  des  ports  où  le  phénomène  des  marées  se  mani- 
feste d^une  manière  sensible.  Je  montre  dans  cette  note  que  le  travail 
total  de. la  lune  sur  les  eaux  qui  passent  k  ehaque  instant  sur  ce  lieu, 
a  une  valeur  dont  les  variations  sont  simplement  périodiques.  Ce 
théorème  est  vrai,  quelles  que  soient  les  constantes  particulières  qui 
déterminent  en  ce  lieu  les  phases  et  la  hauteur  de  la  marée  à  chaque 
instant.  Ces  constantes  sont  d'abord  obtenues  à  l'aide  de  la  théorie 
qui  explique  les  phénomènes  dans  nos  ports,  et  cette  théorie  se  trouve 
ainsi  étendue  à  tous  les  ports  de  l'Océan.  Après  avoir  examiné  le  cas 
particulier  en  question,  il  est  facile  de  passer  ensuite  au  cas  général 
de  la  nature  qui  embrasse  toutes  les  variétés  et  circonstances  du  mou- 
vement de  la  marée,  et  on  est  amené  à  cette  conséquence  très-nette 
et  tout  à  fait  inévitable,  savoir  «  que  quelle  que  soit  l'action  de  la  lune 
et  du  soleil  sur  les  eaux  de  notre  globe,  sa  vitesse  de  rotation  reste 
invariable. 

A?»iALYSE. 

Soit  m  la  portion  fixe  de  la  massé  d'eau  qui  recouvre  verticale- 
ment un  lieu  déterminé  pris  à  volonté  dans  un  des  bassins  de  l'Océan, 
et  supposons  que  ce  volume  ait  une  forme  prismatique  dont  la  sec- 
tion horizontale  est  invariable,  et  dont  les  arêtes  latérales  sont  verti- 
cales ;  soit  5  m  la  masse  variable  de  ce  prisme  due  au  mouvement  de 
la  marée.  On  aura  d'après  les  formules  de  la  Mécanique  céleste, 
livre  IV. 

(\)    om=:H8invcosvcos(nf+a--*)+Kco3  2vcos2 («!+?  —  •>{,) 

V  et  4/  désignant  la  déclinaison  et  l'ascension  droite  de  la  lune,  n  la 
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vitesse  de  la  rotation  de  la  terre,  H  K,  'a  et  p  étant  quatre  constantes 
particulières  données  par  la  théorie  et  les  observations  ;  et  t  dési- 
gnant le  temps  compté  à  partir  d*ane  origine  quelconque. 

11  entre  dans  l'expression  de  5  m  des  termes  analogues  qui  parrien- 
nènl  de  l'action  du  soleil,  et  enfin  d'autres  termes,  à  longue  période, 
insensibles  que  nous  négligerons  pour  simplifier,  matoquM)  sera  facile 
de  rétablir  plus  tard,  si  on  désire  donnera  la  démonstration  une  plus 
grande  rigueur. 

La  vitesse  horizontale  n'  de  la  masse  m^hm  considérée,  comptée 
perpendiculairement  au  plan  méridien  est  sensiblement  conâtanle, 
puisque  eette  masse  décrit  toujours  à  peu  près  lu  mémo  parallfele,  elle 
est  cependant  soumise  à  une  petite  variation  périodique  M  donnée 
par  cette  formule 

(â)     $n'=Psinvcosvcos  (r^^+a— 4,)-|-Qcos2v(m-f  p— ^) 

Entin  la  composante  de  la  force  perturbalrlce  émanée  de  la  lune  el 
dirigée  perpendiculairement  au  plan  méridien  à  chaque  instant,  aura 
pour  expression. 

(3)    F  =sR  siu  V  cos  V  sin  (nZ-fa—  +)  -fS  cos  2v  sinS  (nt^-f—^) 

P,  Q,  H  et  S  étant  quatre  nouvelles  constantes  dotit  on  tiiouvo  les 
expressions  développées  dans  le  liyj*e  cité  de  la  Mécanique  eéleite. 

11  est  maintenant  facile  d'obtenir  l'expression  de  travail  élémen- 
taire ^T  développé  par  la  lune  sur  la  masse  considérée  m+^m,  pen- 
dant un  intervalle  de  temps  infiniment  petit  dt.  Il  vient 

ÔT=F  (m  +  ^m)(n'+èn')dî; 
par  suite,  le  travail  total  depuis  Tor^gine  du  temps  jusqu'au  t6tilf>^ 
quelconque  I  sera 


(4)    T=/F(w+am(»'+a)iif. 


Observons  que  m  et  n'  sont  deux  constantes,  que  F,  5/n  et  S;r  sont 
périodiques,  et  données  par  les  équations  (1),  (2)  et  (3).  Faisons  la 
substitution  de  ces  diverses  valeurs  dans  l'intégrale  (4).  En  effectuant 
le  développement  et  intégrant  par  rapport  au  temps,  on  s'assurera 
que  T  est  égale  à  une  constante  augmentée  de  termes  périodiques. 

Il  est  de  plus  visible  que  les  attractions  mutuelles  des  eaux  de  la  mer 
qui  proviennent  des  déplacements  des  molécules  ne  peuvent  donner 
lieu  à  cause  de  l'égalité  des  actions  et  dés  réactions  à  aucun  accrois- 
sement de  force  vive. 

On  est  ainsi  amené  au  théorème  qu'il  s'agissait  de  démontrer.  » 

RoTuscHiLD,  j    Clicliy.  -  iDipr.  de  Mauuck  UuoROKcl  Cic 

UbmiM  -  Milcar.  j  rw  da  Bâc-d*Ataièt€»,  i% 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

Choléra  à  Paris.  —  On  lit  dans  la  Gazette  médicale  :  «  Le  choléra 
a  repris  possession  de  la  capitale;...  et  nos  confrères  ne  sauraient 
trop  engager  les  habitants  à  se  tenir  sur  leurs  gardes.  A  la  moindre 
apparition  d*un  dérangement  intestinal,  il  faut  qu'on  sache  que  cet  état 
a  la  plus  grande  affinité  avec  le  choléra;  que  très-souvent  c'est  le  cho- 
léra lui-même  a  son  début...  Cet  avertissement  vaut  mieux  qu'une 
fausse  sécurité;...  d'autant  plus  que  lart  est  aujourd'hui  presque  cer- 
tain d'arrêter  la  maladie  à  sa  période  d'avertissement.  Que  les  méde- 
cins tempèrent  donc  la  crainte  résultant  de  la  présence  du  choléra 
dans  Paris  par  cette  assurance  ;  maisM^u'ils  ne  s'obstinent  pas  à  nier 
le  retour  du  fléau,  et  dans  des  proportions  qui  commandent  la^plus 
sévère  observation  des  règles  de  l'hygiène,  le  recours  le  plus  immé- 
diat aux  secours  de  l'art.  »  Nous  nous  garderons  bien  de  dire  avec 
Tun  de  nos  confrères  que  l'opium  est  le  seul  remède  à  opposer  au 
mal  dès  le  principe  ;  que  l'opium  administré  dès  le  début  est  le  remède 
spécifique  du  choléra...  Il  est  des  cholériques  que  l'opium  a  tués  en  . 
arrêtant  trop  brusquement  une  évacuation  nécessaire  et  que  le  sulfate 
de  soude  eût  sauvés,  comme  il  est  peut-être  des  cholériques  que 
l'opium  a  sauvés  et  que  le  sulfate  de  soude  eût  tués...  Il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  l'opium,  les  purgatifs  salins,  surtout  le  sulfate  de 
soude,  les  alcooliques  et  l'acide  phénique  sont  au  premier  rang  des 
agents  préservatifs  ou  curatifs  à  opposer  au  choléra,  toujours  sous  la 
direction  et  la  surveillance  indispensable  du  médecin,  qui  a  grâce 
d'état  pour  guérir. 

Nous  rappellerons  aussi  l'efficacité  héroïque,  comme  agent  désinfec- 
tant et  destructeur  des  miasmes  organiques,  de  l'acide  nitrenx  ou  hy- 
poazotique,  dégagé  par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  de  la  tournure 
ou  sur  une  pièce  de  monnaie  de  cuivre. 

M.  de  Luna,  célèbre  chimiste  espagnol,  nous  écrivait,  en  date  du 
3S  novembre,  qu'à  Madrid,  partout  où,  en  faisant  naître  les  vapeurs 
rutilantes  de  l'acide  nitreux,  on  avait  ozonisé  fortement  l'atmosphère 
des  chatnbres  à  l'heure  du  lever  et  du  coucher,  on  avait  échappé  au 
choléra,  ou  que  du  moins  la  maladie  s'était  bornée  a  des  symptômes 
peu  graves;  que  l'inhalation  de  l'air  ozonisé  par  l'acide  nitreux  avait 
toujours  déterminé  une  réaction  franche,  que  l'inhalation  de  loxygène 
ozonisé  par  les  mêmes  vapeurs  avait  sauvé  beaucoup  de  malades  dans 
la  période  algide.  F.  HoignO. 

N«  18.  t.  XI,  M  juillet  1866.  35 
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Décoraiions.  —  Nous  veiioiis  trop  tard  annoncer  à  nos  lectp.ui*$ 
que  notre  ami  M.  Viai,  pharmacien,  auteur  des  procédés  de  gravure 
instantanée  et  de  reproduction  des  anciennes  gravures  dont  nous  avons 
eu  les  prémices  dauik  le  premier  volume  des  MofUles,  a  été  nommé 
chevalier  de  la  légion  d'honneur.  Son  procédé  appliqué  à  la  topogra- 
phie a  donné  d'excellente  résultats  dont  nous  aurons  à  parler  dans 
quelques  jours» 

—  La  même  distinction  a  été  accordée  flous  le  nom  4^  M.  Bazin, 
industriel  à  Paris^  à  M«  Ernefst  Bazin,  d'Angers,  dont  il  a  été  souvent 
question  dan9  le^  Mondes ,  et  dont  oous  apprécierons  bientôt  U 
procédé  de  ronflouago  des  nnvirôs. 

Héiéoroiogie  dw  mois  de  Ji«itt.  —  M.  Marié-Davy  résume  .comme 
il  suit,  dans  le  journal  à' Agriculture  pratique,  la  météorologie  du  mois 
de  juin.  «  Pendant  toute  la  durée  du  moi^  nous  avops  été  placés  à  une 
faible  distance  du  courant  équatorial  qui,  à  plusieurs  reprises,  s* est 
étendu  jusqu'à  nous.  A  aucun  moment  nous  n'avons  été  placés  sous 
rinfluence  du  courant  polaire  de  retour,  mais  seulement  dans  Tangle 
comprise  entre  les  deux  courants  principaux  ;  aussi  le  mois  de  juin 
aH41  été  généralement  chaud,  humide,  et  marqué  de  fréquents  orages. 
Plusieurs  parlie3  de  la  France  ont  cependant  traversé  d-assez  longues 
périodes  de  séchei^esse,  car  dans  ces  conditions  les  pluies  sont  géné- 
ralement faibles  et  circonscrites  ;  elles  ne  sont  abondantes  que  dans 
des  localités  restreintes. 

État  des  récoltes.  —  La  récolte  de  blé  sera  variable  cette  année , 
selon  les  régions  et  mêtne  selon  les  localités.  Quokiu'on  ne  puisse  pas 
encore  l'apprécier  exactement,  on  entrevoit,  dès  aujourd'hui,  qu'elle 
sera  selon  toute  probabilité,  au^éssous  de  la  moyenne.  En  r^vtmcbe 
l'avoine  dont  le  prix  est  très-élevé  paraît  devoir  donner  un  rendement 
satisfaisant.  Les  seigles  ^l  les  orges  promettent  une  récolte  passable. 
Les  cultuires  de  cOl2:a  ont  bien  réussi,  mieux  qvie  celles  de  lin  et  de 
chanvre  ;  les  plantes  sarclées  ont  en  général  bonne  apparence.  liCs 
fortes  chaleurs  survenues  à  la  suite  des  premiers  jours  fW>ids  et  plu- 
vieux de  juillet  ont  nui  aux  prairies  artificielles.  Malgré  cela,  et  bien 
que  la  fenaison  n'ait  pas  été  faite  partout  par  un  temps  propice,  les 
fourrages  sont  plus  abondants  qu'on  ne  le  supposait.  Dans  le  midi,  la 
vigne  est  attaquée  par  l'oïdium.  En  Algérie,  les  cultures  ont  été  raya* 
gées  par  les  sauterelles  sur  une  étendue  considéttible,  et  beaucoup  do 
"colons  sont  complètement  ruinés. 

Télég'fttfilM  Mutii|(Mi|^lirM  «e  M.  t«enolr.  —  Nottfl  avoilS  VU  foiH> 
tlonner  ee  nouvel  appareil  dont  nous  n'avions  dit  que  quâlqurn^  ttob» 
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€a  passant,  et  nous  avons  été  surpris  de  sa  simplioité  extrême  uoie  à 
uoe  souvenune  effic«rcité.  Figurez-yous  aux  deux  stations  de  départ  et 
d'arrivée,  deux  cylindres  de  tour&e-broclie  mus  p^r  des  poids  et  des 
mouvements  d'horlogerie.  La  dépèeiie  à  transmettre  écrite  à  i'eucre 
grasse^  sur  un  papier  conducteur,  à  snrface  d'argent  ou  d'étain,  est 
enroulée  tendue  sur  ie  premier  eylindre;  le  papier  récepteur,  blanc,  su- 
perposé à  un  papier  noir  devant  fonetionner  par  décalipe,  est  enroulé 
tendu  sur  le  second  cylindre.  Une  petite  lame  conductrice  parcourt,en 
«ppuyant,  la  surface  de  la  dépécbe  parallèlement  à  Taxe  du  eylioére^ 
et  se  déplace  d'une  très-petite  fraction  à  chaque  excursion.  Une  pointe 
de  platine  ou  d'acier  très-fine  parcourt  de  la  même  manière  la  surface 
du  papier  récepteur,soulevée  par  un  électro-aimant,et  ne  pressant  pas^ 
ik'imprimant  pas,  quand  la  petite  lame  conductriee  est  en  eontaet 
avec  l'argent,    e'est^à-dire  avec    un   intervalle  entre    les    lettres 
ou  les  traits  ;  tombant  au  contraire,  pressant  et  imprimant  en  traits 
noirs  quand  la  petite  lame  rencontre  l'encre  g^sse.  La  dépéebe 
ou  |e  dessin  seront  donc  fidèlement  reproduits,  s'il  existe  un  sYnehro-* 
nisme  parfait,  absolu,  entre  la  rotation  des  deux  eyltndres;  si  la  lam^ 
et  la  pointe  occupent  sur  les  deux  surfaces  de  papier  la  même  position 
exacte.  Or,^  ce  synchrouisme  est  établi  dans  l'apparefl  de  H.  Lenoir 
dans  des  conditions  vraiment  admirables.  Le  cylindre  de  départ  parte 
sur  le  prolongement  de  son  axe  un  cylindre  plus  petit  &isi|nt  fonction 
de  commutateur  ou  de  distributeur  du  courant  électrique  né  d*unepiie 
quelconque.  Sa  surface  est  divisée  en  douze  parties  égales,  aiten>ati- 
vement  isolantes  ou  conductricesi  de  sorte  que  le  courant  est  inter- 
rompu six  fois  et  rétabli  six  fois  dans  chaque  révolution.  Quand  le 
courant  passe,  il  va  à  la  station  d'arrivée  rendre  aptif  un  électro- 
aimant  droit,  au*dessu§  du  pôle  duquel  tourne,  à  une  petite  dis- 
tance, entraînée  avec  le  cylindre  d'arrivée  comme  le  distributeur  est 
entraîné  pai*  le  cylindre  de  départ,  une  sorte  d'armature  formée  de  six 
lames  de  fer  doux  disposées  en  étoile  à  six  branches;  e^  c'est  i  att^^c-^ 
tiou  de  Taimant  tour  à  tour  inerte  et  actif  qui  fait  l'isochronisme  absolu 
des  deux  cylindres.  Si,  en  effet,  le  second  cylifiire  tourne  un  peu 
plus  vite,  la  lame  de  fer  de  Tarmature  sera  en  avant,  mais  l'éleçtro- 
aimant  devenu  actif  tout  h  coup  |a  ramène  en  arrièi*e«  Au  coptraire^ 
si  le  second  cylindre  tourne  plus  lentement,  la  lame  de  fer  sera  en 
arrière,  mai$  l'électro-aiiuant  devenu  actif  un  instant  ayant  l'aUlre  at 
l'amène  à  la  place  exigée  par  le  synchronisme.  On  a  be^u  troubler  la 
marche  relative  des  deux  cylindi'cs,  le  Jeu  du  distributeur  et  4e  Tar- 
mature  étoilée  la  ramène  très-rapidement  au  synchronisme,  à  l'unisson 
le  plus  parfait,  et  la  dépèche,  écriture  ou  dessii^^  estlidèlement  repro- 
duite avec  une  vitesse  d'environ  300  lettres  P4^  ipiuute.  Nous  n'eati*e- 
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rons  pas  aujourd'hui  dans  plus  de  détails.  Quand  M.  Lenoir,  comme 
il  y  est  invité  par  Tadministration,  aura  établi  son  télégraphe  entre 
Paris  et  Bordeaux;  quand  il  aura  perfectionné  son  papier  à  décalquer 
de  manière  à  donner  aux  traits  une  vigueur  qui  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer, nous  publierons  la  description  complète  avec  figures  d'un  appareil , 
qui,  dès  son  berceau,  a  reçu  de  M.  de  Vougy»  directeur  général,  l'accueil 
le  plus  empressé  et  le  plus  bienveillant. 

Banqaet  hippopha^qae. — <  Le9  juillet  1866,  une  boucherie  de  che^ 
val  s'ouvrait  place  d'Italie,  avec  l'autorisation  préfectorale,  longtemps 
après  que  la  Hollande  et  l'Allemagne  entière  avaient  introduit  le 
cheval  dans  leur  cuisine.  Il  n'a  pas  fallu  moins  de  dix  ans  d'efforts 
persévérants  de  la  société  d'Acclimatation,  de  la  société  Protectrice  dés 
animaux,  et  du  comité  pour  la  propagation  de  l'usage  alimentaii*e  de 
la  viande  de  cheval.  Aussi,  dans  le  repas  donné  le  même  jour  en 
l'honneur  de  ce  grand  progrès,  le  président  du  banquet,  le  savant 
M.  de  Quatrefages,  a-t-il  pu  en  toute  justice  boire  au  comité  de  pro- 
pagation, et  le  président  de  ce  comité,  l'excellent  et  honorable  doc- 
teur Blatin,  porter  un  toast  à  ses  collaborateurs,  parmi  lesquels 
mention  spéciale  doit  être  faite  de  M.  Decroix. 

A  ce  banquet,  richement  servi  chez  Lemardelay,  de  sept  heures  à 
minuit,  la  cordialité  la  plus  fran^che  et  la  gaieté  la  plus  communicative 
n'ont  cessé  de  régner  entre  les  deux  cents  convives. 

Après  le  Champagne,  de  nombreux  orjiteurs  ont  pris  la  parole,  et 
parmi  eux  beaucoup  de  notabilités  de  la  presse  et  de  la  science.  Ou  a 
particulièrement  applaudi  le  toast  d'un  ouvrier,  M.  Sauget  :  An  nom 
de  la  classe  pauvre  et  tfavailleuse,  qui  a  tant  besoin  d'un  aliment  ré- 
parateur, il  a  remercié  tous  les  illustres  convives  d'avoir  obtenu,  par 
leur  patiente  et  intelligente  ténacité,  que  quarante  millions  de  kilo- 
grammes d*une  viande  plus  saine  que  celle  du  porc  pussent  être  livrés 
au  prix  de  cinq  sous  la  livre. 

Le  grand  succès  de  la  soirée  a  été  pour  M.  de  la  Bédollière  dont 
les  chansons,  pleines  d'esprit  et  d'entrain,  bien  supérieures  aux  impro- 
visations ordinaires,  ont  été  applaudies  et  bissées  avec  frénésie, 
r  Quant  aux  différents  mets  faits  avec  le  cheval,  qui  ont  été  servis  au 
banquet,  l'opinion  générale  a  été  que  le  consommé  était  un  peu  faible, 
mais  très-agréable  et  assez  semblable  au  potage  des  bons  établisse- 
ments de  bouillon.  Les  viandes,  notablement  trop  cuites,  ne  laissaient 
guère  juger  de  leur  saveur  avec  exactitude.  Le  bouilli  pompeusement 
appelé  par  Lemardelay  «  aloyau  aux  croquettes  de  pommes  de  terre  » 
était  sec  et  un  peu  fibreux  comme  il  ariive  assez  souvent  au  bœuf 
lui-^même.  Les  suffrages  se  sont  partagés  sur  le  filet  rôti. et  plus  en- 
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core  sur  )e  cheval  à  la  mode  ;  mais  ils  se  sont  réunis  unanimement 
pour  reconnaître  Texcellence  du  saucisson  de  cheval  analogue  au  cer- 
velas ordinaire,  et  du  miroton  baptisé  «  civet  de  cheval  i  sur  la  carte  du 
restaurateur.  La  grande  curiosité  était  l'huile  de  cheval,  qui  inspirait, 
avant  d'avoir  été  goûtée,  par  sa  ressemblance  avec  l'huile  de  pied  de 
bauf,  de^  répugnances  nullement  justifiées.  Elle  est  très-blanche, 
douce,  à  peu  près  insapide,  c'est-à-dire  propre  aux  usages  culinaires. 
Mais  il  faut  en  connaître  le  prix  de  revient. 

En  résumé,  le  dîner  était  bon,  et  tout  le  monde  était  heureux  de 
penser.que  maintenant  des  boucheries  et  des  restaurants  de  cheval 
s'ouvriront  dans  tout  Paris,  que  beaucoup  de  gens  qui  ne  mangeaient 
pas  de  viande  s'en  nourriront  ;  et,  qu'au  lieu  de  martyriser  les  vieux 
chevaux  on  leur  accordera  le  repos  et  Tabondance  de  fouiTages  néces- 
saires à  leur  engraissement.  Chacun  s'est  donc  retiré  content  et  en 
remerciant  du  fond  du  cœur  ceux  qui  ont  amené  ces  bons  résultats.  » 

GHARLE3  BOISSAY. 

Projet  de  Gymnase  nautique,  par  M.  PHILIPPE,  ingénieur  méca-  i 
nicien.  —  En  été,  il  faut  5à  6  jours  consécutifs  de  chaleur  pour  que  la 
température  de  l'eau  de  la  rivière  soit  supportable  aux  baigneurs; 
aussi  est-il  arrivé  des  années  où  les  écoles  de  natation  n'ont  pu  rece- 
voir personne.  Il  en  est  de  même  dans  presque  tous  les  pays;  aussi  à 
Londres,  à  Berlin,  à  Bruxelles,  à  Magdebourg,  à  Milan  il  existe  des 
Écoles  de  natation  à  eau  tempérée;  la  seule  ville  de  Vienne,  n'ayant 
qu'une  population  de  600,000  âmes,  possède  quatre  écoles  de  ce  genre 
dont  une  a  trois  bassins.  Le  ministre  de  l'instruction  publique,  auquel 
M.  Philippe  s'est  adressé  pour  avoir  son  assentiment,  a  bien  voulu  lui 
apprendre  que  la  commission  centrale  d'hygiène  de  la  ville  de  Paris 
reconnaissait  l'utilité,  dans  la  capitale,  d'un  établissement  de  cette  na- 
ture, aa  point  de  vue  de  Thygiène  général  et  de  l'hygiène  des  lycées. 

Ce  gymnase  nautique  serait  en  outre  aussi  utile  qu'agréable  à  la  po- 
pulation qui  y  trouverait  tous  les  genres  de  récréation. 

Pour  le  rendre  possible,  il  fallait  avant  tout  pouvoir  disposer  de 
beaucoup  d'eau  chaude^  limpide  et  à  bon  marché.  M.  Philippe  a  eu 
recours  à  son  Exe.  M.  le  ministre  de  la  guerre  qui  lui  a  concédé  les 
eaux  de  l'établissement  de  la  manutention  des  vivres,  et  à  M.  le 
préfet  de  la  Seine  qui  l'a  autorisé,  avec  l'assentiment  du  conseil 
municipal  à  prendre  les  eaux  provenant  des  pompes  à  feu  de  Chaillot. 

Ces  deux  établissements   marchent  jour  et  nuit  et    fournissent 
l'eau    de  condensation    de    800  chevaux    vapeur ,   soit    environ  < 
3,000  mètres  cubes,  c'est-à-dire,  de  quoi  remplir  10  à  12,000  bai- 
gnoires. 
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S'il  fallait  acheter  oeft  éatix  au  prit  minimum  du  urif  de  la  ville^ 
on  dépenserait  plus  de  160  000  francs,  et  pour  les  amener  à  la  tempé- 
rature convenable,  il  faudrait  un  fçrand  nombre  de  chaudières  et  de 
machines  à  tapeur ,  une  quatitlté  énorme  de  combustible,  Un  pei*-^ 
sonnel  nombreux. 

M.  Philippe  est  donc  dans  des  conditions  de  suceèstout  à  fait  excep- 
tionnelles et  il  nous  semble  impossible  qu*un  si  beau  projet  vienne  à 
avorter.  F.  M. 

JLm  pétrole  mwm  États-Umia. —  Les  Étatfi*Ums  ont  fourni,  .dans  les^ 
cinq  dernières  années,   les  quantités   suivantes  de  pétrole  :   1861, 
108  984  000  litres;  1862,  181  640  000;  1863,  317  870  000;  1H64, 
395    067  000  ;  1865  413  9B8  000.  Le  produit  est  maintenant  de 
14  000  barriques  par  jour. 

SUicre  de  betteraves  aux  États-Unis.  —Le  TorOfltO  Wcekly  Leader 
donne  leis  informations  suivantes  sur  ce  sujet  :  —  «  On  a  essayé  plu- 
sieurs fois  aux  États-Unis  d'établir  des  fabriques  de  sucre  de  bette- 
raves, mais  sur  une  petite  écbelle  et  sans  beaucoup  de  succès.  En  1862 
quelques  Allemands  commencèrent  à  cultiver  la  betterave  et  à  faire  du 
Sucre  â  Chatsworth,  dans  rillinois.  La  dernière  guerre  les  ruina  ; 
la  récolte  d*ailieurs  fut  la  moitié  d'une  récolte  moyenne  de  France,  et 
la  quantité  de  sucre  fabriquée  ne  dépassa  pas  200  mille  francs.  Le  mépie 
terrain,  comprenant  environ  2  300  acres  du  pays,  a  été  acquis  récem- 
ment par  une  association  ou  compagnie  régulièrement  organisée,  qui 
a  envoyé  un  agent  en  Allemagne  pour  se  procurer  Toulillage  et  les  ap- 
pareils Convenables,  avec  une  provision  de  semence.  On  a  ensemencé 
cette  année  en  betteraves  600  acres  environ,  et  la  fabrique  sera  diri- 
gée par  un  des  propriétaires  originaires  de  TAllemagne.  Cette  entre- 
prise est  la  mieux  établie  de  (belles  qui  aient  encore  été  faites,  et 
nous  en  attendons  des  résultats  satisfaisants.  Nous  ne  savons  pas 
quelle  variété  de  betterave  on  a  planté  ;  la  silésienn'e  blanche  est  la 
variété  employée  en  Europe,  et  il  est  probable  qu'elle  réussirait  ici. 
Elle  fournit  dans  sa  pulpe  presque  autant  de  nourriture  *pour  les 
bestiaux  que  lé  navet  oii  la  carrotte  fourragère,  et  elle  donne  en 
même  temps  Une  grande  proportion  de  sucre.  Il  sera  peut-être  dif- 
ficile dans  ce  pays,  où  la  main  d'œuvre  est  rare  et  où  tant  d'entrepri- 
ses déjà  sur  pied  donnent  de  grands  bénéfices,  de  concentrer,  sur  uh 
objet  de  cette  espèce,  le  temps,  la  patience  et  le  capital  nécessaires  à 
son  beureux  développement.  » 

BiiMitiili  àmtkH  im  N«tiTeiie-«iaA«e.  ~  On  lit  dans  un  joamal 
d'Auckland  :  a  II  est  certain  maintenant  qu'il  existe  de  grands  dépôts 


LES  MONDES.  511 

de  oe  précieux  métal  dans  cette  colonie,  mais  comme  il  est  intimement 
associé  au  cuivre,  sa  réduction  par  la  fusion  dans  des  proportions 
commerciales  devenait  tout  à  fait  impraticable\  A  la  vérité  on  pourrait 
séparer  les  deux  métaux  en  dissolvant  le  minerai  dans  l'acide  nitrique^ 
et  précipitant  le  bismuth  d*abord,  le  cuivre  ensuite^  Tun  et  l'autre 
en  poudre  fine,  mais  le  procédé  est  trop  coûteux  et  ne  peut  èive  eni-* 
ployé  que  dans  des  essais  en  petit.  L'attention  de  deux  de  nos  colons 
s'est  fixée  pendant  quelque  temps  sur  cet  objet,  et  après  beaucoup  de 
peines  ils  ont  réussi  à  découvrir  un  dissolvant  au  moyen  duquel  ils 
extraient  d*abord  tout  le  cuivre  à  l'état  métallique  pur,  et  ensuite  le 
bismuth  sans  le  moindre  alliage  de  l'autre  métal.  Le  procédé  est-pré- 
senté  comme  très-économique  «  facile  et  capable  d'être  appliqué  par 
nn  travail  manuel  ordinaire. 

FIlA  téléflrraphlqnes  fondas.  —  Un  événement  très- extraordinaire 
est  arrivé  dernièrement  entre  Columbia  et  Puloki,  sur  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Nashville  à  Decatur.  Les  fils  du  télégraphe  ont 
été  fondus  sur  une  longueur  d'un  mille,  et  partagés  sur  toute  cette 
longueur  en  petits  fragments  de-  forme  irrégulière  ,  quelques-uns 
du  volume  d'une  petite  balle  de  flisil.  Les  fragments  trouvés  sur  toute 
la  distance  n'auraient  pas  fait  une  longueur  de  plus  de  tronto  pieds  si 
on  les  avait  mis  au  bout  l'un  de  l'autre.  Les  isoloirs  en  verre  ont  été 
brisés  en  éclats  et  les  pôles  mis  en  morceaux.  (Scientiflc  American). 

Les  provisions   de  charbon  de  l'Angleterre,    -  M.    HuU    estime 

à  83  844  millions  de  tonnes  li^  quantité  totale  de  charbon  utili- 
sable dans  le  Royaume-Uni.  La  consommation  en  1863  w  été  de 
86  292  H8  tonnes.  La  question  la  plus  importante  à  résoudre  "est 
celle  du  taux  de  l'accroissement  annuel  dans  la  consommation,  et 
M.  Hull  croit  que  l'accroissement  se  fait  suivant  une  progression  arith- 
métique, dont  la  raison  .ou  différence  serait  1  800  000  par  an.  A  ce 
taux  de  l'accroissement,  la  provision  de  houille  serait  épuisée  en  un 
peu  plus  de  800  ans.  D'un  autre  côté  M*  levons,  au  contraire,  soutient 
que  r accroissement  aurait  lieu  en  progression  géométrique,  dont  la 
raison  serait  1,038,  c^est-à-dire  que  la  consommation  est  chaque 
année,  en  moyenne,  de  3 1/2  pour  cent  plus  forte  que  celle  de  l'année 
précédente.  En  supposant  que  cette  raison  se  maintienne,  M.  Jevons 
conclut  qulen  1 10  ans  la  quantité  de  charbon  consommé  serait  de 
iOO  000  millions  de  tonnes.  Le  côté  faible  de  son  calcul  est  qu'il  a 
pour  base  une  période  de  huit  années,  beaucoup  trop  courte  pour 
donner  un  résultat  exact.  M.  Mille  et  M.  Gladstone  ont  cependant 
adopté  restimatlon  de  M.  Jevons: 
M.  Hussey^Viviao,  membre  du  parlement, pour  Glanmorgansbîre^dans 
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un  discoars  très-habiie,a  demandé  qu'une  commission  royale  soit  char- 
gée d'étudier  complètement  la  question. L'opinion  de  M.  Vivian,en  rai- 
son de  ses  gifandes  connaissances  pratiques, est  d'un  poids  considérable. 
Il  trouve  une  cause  importante  de  l'abaissement  de  la  température 
dans  le  froid  produit  par  le  dégagement  de  l'air  comprimé^  tel  qu'on 
l'emploie  maintenant  dans  les  machines  à  débiter  le  charbon,  et  en 
dernier  lieu  peut-être  dans  les  machines  de  traction  et  les  ventilateurs. 
Il  a  fait  voir  qu'il  n'y  avait  rien  à  appréhender  de  l'accroissement  de 
la  pression  et  de  la  densité  à  de  grandes  profondeurs,  et  aussi  que  ce 
que  l'on  dépenserait  pour  descendre  à  de  grandes  profondeurs  et  pour 
en  retirer  le  charbon  ajouterait  dans  une  proportion  très-minime  à  la 
valeur  du  minéral  utilisable  que  l'on  en  retirerait.  Il  regarde  comme 
trop  grossière  pour  avoir  quelque  importance  l'estimation  faite  par 
M.  Hull  sur  la  quantité  de  charbon  qui  doit  être  déduite  par  suite  des 
découverts,  des  déchets  et  de  la  quantité  extraite  jusqu'à  présent,  et 
il  donne  des  raisons  de  croire  que  le  taux  de  l'accroissement  de  la 
consommation  sera  à  l'avenir  bien  inférieur  à  celui  qui  a  marqué  ces 
dernières  années. 

Lç  public  doit  beaucoup  à  M.  Vivian  pour  la  manière  dont  il  a 
élucidé  le  sujet,  et  aussi  au  gouvernement  pour  avoir  acquiescé  promp- 
tement  à  ses  propositions.  Nous  pouvons  espérer  que  les  travaux  de  la 
commission  feront  beaucoup  pour  faire  sortir  les  questions  de  la 
région  des  conjectures  et  de  l'incertitude. 

Aseension  sclentlllqae  en  baUoy.  —  NoS  lecteurs  Se  souviennent 

sans  doute  d'une  série  d'ascensions  en  ballon  faites  dans  un  but  scien- 
tifique aux  frais  de  Tassoeiation  britannique.  Aucune  de  ces  expé- 
riences n'a  été  fkite  dans  le  mois  de  mai,  et  c'était  une  lacune  regret- 
table que  M.  Glaisher  et  M.  le  capitaine  Westcar  ont  voulu  combler 
le  37  mai  dernier.  Le  capitaine  Westcar>  à  qui  appartient  le  ballon 
dont  ils  se  sont  servis,s'est  chargé  de  diriger  l'opération  de  Tascension 
et  M.  Glaisher  a  pu  faire  les  observations  en  toute  liberté.  Le  ballon 
a  quitté  Windsor  à  6  h.  14  m.  du  soir,  la  température  de  l'air  étant 
à  ce  moment  de  14**  44  c,  et  elle  était  de  14°  73  c,  à  l'observatoire  de 
Greenwich.  La  température  baissa  à  l'instant,  et  à  7  h.  4  m.  elle  était 
de  1"67  à  la  hauteur  de  1  609  mètres  ,  à  Greenwich,  elle  était  à  ce 
moment  de  13®  8;  à  7  h.  18  m.  à  la  hauteur  de  6 100  pieds,la  tempé- 
rature était  de  1®  4  c,  et  à  Greenwich  13°  3  c.  En  redescendant,  11 
température  s'éleva,  et  elle  était  à  0**  c.  à  la  hauteur  d'un  mille; 
c'était  environ  3^  de  moins  que  20  minutes  auparavant  à  la  même 
hauteur.  Alors  la  température  s'éleva  constamment  jusqu'à  13**  2  à 
8  h.  8  m.,  à  la  hauteur  de  91  m.  4  c.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
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mais  bien  moins  au-dessus  du  sol,  et  elle  était  de  3"^  de  moins  qu'à 
la  même  hauteur  en  montant.  Un  peu  avant  ce  moment  le  soleil  s'est 
couché;  nous  avons  alors  jeté  du  lest  en  quantité,  et  nous  aurions  vu 
le  soleil  se  lever  de  nouveau  s'il  ne  s'était  pas  formé  des  nuages.  La 
température  s'est  abaissée  de  nouveau  quand  nous  remontions,  maii^ 
moins  rapidement  qu'auparavant  ;  à  la  hauteur  de  1  609  mètres  la 
température  était  de  3»  3,  et  à  2  000  mètres  elle  était  de  l''3,  2»  1/2 
plus  haut  qu'à  la  même  altitude  avant  le  coucher  du  soleil  ;  à  Green- 
wich  en  ce  moment  (8  h.  22  m.)  la  température  était  de  12°  5.  Pen- 
dant la  descente  la  température  a  monté  à  12®  3  à  la  hauteur,  de 
300  mètres  au-dessus  de  la  nier;  à  200  mètres  elle'  était  de  12^  8,  et 
sur  le  sol,  mais  encore  à  la  hauteur  de  100  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  elle  était  de  10^  12;  àGreenwich  en  ce  moment  elle  était  de  ll^'l. 
A  Greenwich  l'air  était  sec,  avec  trois  grains  seulement  d'eau  par 
pied  cube;  mais  à  Windsor,  près  du  niveau  de  la  Tamise,  il  était 
humide  avec  4 1/2  grains  d'humidité  dans  un  pied  cube.  En  montant, 
l'air  est  devenu  d'abord  plus  sec,  mais  à  la  hauteur  de  1  609  mètres 
il  était  saturé,  et  à  très-peu  près,  saturé  à  la  môme  hauteur  après  le 
coucher  du  soleil.  A  cette  hauteur  il  y  avait  an  brouillard  sensible 
avant  comme  après  le  coucher  du  soleil.  Pendant  tout  le  temps  de 
l'ascension,  soit  que  le  soleil  donnât  sur  une  boule  nue^  transparente, 
ou  sur  une  boule  terne,  noircie,de  thermomètre,  les  indications  étaient 
très-peu  en  excès  sur  celles  d'un  thermomètre  à  l'ombre,  et  cet 
excès  était  généralement  le  même,  alors  même  que  le  soleil  faisait 
sentir  sa  chaleur. 

Cette  double  ascension.  Tune  avant  et  l'autre  après  le  coucher  du 
soleil,  a  retenu  nécessairement  les  expérimentateurs  en  Tair  pendant 
une  heure  et  demie  après  que  le  soleil  se  fut  couché,  et  ils  sont  arrivés 
à  terre  à  neuf  heures  et  demie  près  de  South  Bognor.  Les  deux  as- 
censions, l'une  avant  et  l'autre  après  le  coucher  du  soleil,  n'en  font 
qu'une,  et  leurs  résultats,directement  comparables,ont  beaucoup  d'im- 
portance. Ils  confirment  le  fait  d'une  élévation  de  la  température 
pendant  la  nuit.  La  lampe  de  sûreté  a  été  allumée  pendant  tout  le 
temps,  et  elle  a  permis  de  lire  sur  les  -échelles  des  instruments  quand  ' 
l'obscurité  est  venue.  M.  Glaisher  dit  qu'il  croit  que  c'est  la  première 
ascension  dans  un  but  scientifique,  depuis  celle  de  MM.  Biot  et  Gay- 
Lussac,  où  les  expérimentateurs  ont  fait  eux-mêmes  la  manœuvre  de 
leur  ballon  ^.  Le  ballon  a  passé  d'abord  sur  le  grand  parc  de  Windsor, . 
presque  au  sud,  ensuite  un  peu  au  sud-est,  presque  sur  Woking 
à  7  h.  43  m.,  un  peu  à  l'ouest  de  Guildford  à  8  h.  2  m.,  en  marchant 

(i)  M.  Glaisher  oublie  l'ascension  de  MM*  Barrai  et  Bixio. 
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à  ce  moment  un  pou  à  l'ouest  du  sud,  puis  sur  Petworth  à  la  feme 
de  M.  Tickner«  à  enriron  cinq  milles  de  Pnlborough,  à  neuf  heures  et 
demie.  A  la  hauteur  de  plus  de  600  mètres,  la  direetio^  du  vent  était 
nord  par  l'onest  ;  à  un  mille  de  hauteur  l'air  était  presque  calme,  et 
à  des  élévations  inférieures  à  600  mètres  la  direetion  dn  rent  était 
N.  par  0.  A  Greenwich  le  vent  était  N.-E.,  et  Tanémomètre  a  enr»- 
gistré  54  kilomètres  pendant  les  trois  heures  et  demie  que  les  expéri- 
mentateurs ont  été  en  ballon* 


EiLpérteB«eB  faites  pAr  «iNlre  da  gonvemeaiieiit  «vee  la  |k»«4i« 
préaervéé  de  Oaie.  '^  Les  essais  ont  été  faits  le  mercredi  30  juin 
dernier  à  MarteUo  Tower,  n*  37,  près  de  Hasiings.  Cinq  tonnes  de 
poudre  à  canon,  mélangées  avec  la  matière  préservatrice  de  Gale,  ont 
été  placées  dans  la  tour,  cent  barils  avaient  été  entassés  dans  le 
magasin  au  rez-de-chaussée,  et  environ  deux  cent  Hnquante  barils 
à  Tétage  au-^dessus.  On  avait  mis  dans  trois  de  ces  barils  des  fusées 
avec  une  petite  quantité  de  poudre  pure^  et  on  s'était  arrangé  de  ma- 
nière k  pouvoir  mettre  le  feu  à  chacune  séparément^  au  moyen  d'une 
plie  placée  au  n*»  88  de  Martello  Tower,  k  la  distance  d'environ 
800  yards  (731  mètres). 

La  première  fusée  ayant  été  allumée,  aucun  effet  visible  ne  s'est 
produit.  Quand  on  eut  mis  le  feu  à  la  seconde  fusée,  on  vit  sortir  un 
peu  de  fumée  de  la  cheminée  au  sommet  de  la  tour;  il  ne  s'est  pas 
produit  d'effet  plus  considérable  quand  on  mit  le  feu  à  la  troisième 
fusée.  Après  quelques  instants,  le  général  Lefroy  est  entré  dans  la 
tour  avec  trois  autres  personnes;  ils  ont  trouvé  que  les  fonds  de  deux 
des  barils  qui  contenaient  des  fusées  avaient  sauté,  et  qu'une  petite 
partie  du  contenu  avait  été  lancée  sur  les  barils  environnants.  Iji 
poudre  préservée  s'était  éteinte  et  était  presque  froide.  La  troisième 
fusée  n'avait  pas  fait  d'effet.  On  résolut  alors  de  mettre  le  feu  au  bâ- 
timent, ce  que  l'on  fit  facilement,  parce  que  le  plancher  de  l'étage 
inférieur  était  formé  de  planches  libres  placées  à  une  petite  distance 
Tune  de  l'autre,  de  sorte  qu'elles  pouvaient  brûler  aisément,  l'air  cir- 
culant entre  elles.  On  plaça  une  pile  de  bois  sec  à  brûler  .sur  le  bord 
d'un  baril  de  poudre,  et  quand  on  l'eut  allumé  on  vit  des  masses 
épaisses  de  fumée  sortir  de  la  pbrte  et  des  fenêtres  de  la  tour.  Il  était 
bien  évident  a  la  couleur  de  la  fumée  que  la  poudre  se  consumait, 
mais  il  n'arriva  rien  qui  approchât  d'une  explosion. 

Le  général  Lefroy  fut  bientôt  si  satisfait  de  voir  l'absence  de  danger 
qu'il  permit  à  plusieurs  personnes  de  regarder  par  la  porte  de  la  tour 
pour  voir  comment  la  poudre  brûlait.  On  plaça  alors  deux  barils  de 
poudre  préservée  sur  une  pile  de  fagots  auxquels  on  mit  le  feu.  Il  en 
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sortit  bientôt  tin  'grand  feu  de  joie  parce  qtiUine  forte  brise  soufflait 
sur  les  flammes.  Le  feu  pénétra  bientôt  dans  les  barils,  et  la  pondre 
brûla  sans  faire  aucune  explosion.  Pendant  ee  temps  le  feu  continuait 
de  se  développer  dans  la  tour,  et  il  sortait  constamment  de  la  fumée, 
mais  pas  de  flammes,  des  ouvertures.  Dans  un  moment,  un  accroisse*- 
ment  subit  dans  le  volume  de  la  funiée  indiqua  qn*an  baril  s'était 
ouvert  et  avait  exposé  aux  flammes  nne  quantité  plus  considérable  de 
pondre*  Mais  les  personnes,  témoins  des  expériences,  avaient  pris 
tant  de  confiance  qu'elles  ne  cessèrent  pas  de  regarder;  elles  entrèrent 
même  pour  voir  comment  la  poudre  brfilait.  Elles  pouvaient  Je  Caire 
parce  qu'un  fort  courant  d'air  pénétrait  par  la  porte  du  rez-de-cbaussée, 
tandis  que  d'épaisses  colonnes  de  fumée  sortaient  en  baut  pardessus 
la  tête  des  curieux.  La  nature  explosive  de  la  poudre  était  si  complé*- 
tement  neutralisée  qu'après  que  le  feu  eut  brftlé  pendant  près  de  deux 
beures  une  fenêtre  restée  fermée  d'un  côté  du  bâtiment  était  parfai«- 
tement  intacte.  Les  expériences  se  faisaient  sous  la  direction  du  gé*- 
néral  Lefroy.  Presque  tous  les  membres  du  comité  d'artillerie  étainm 
présents.  Le  général  Saint^^eorge  et  plusieurs  autres  officiers  avec 
d'autres  personnes  ont  signé  le  proeès^verbal.  Le  public  était  tenu  à 
distance  par  un  détachement  de  la  police  du  comté,  précaution  qu'il 
était  très^raisonnable  de  prendre,  mais  qui  était  tout  à  fait  inutile, 
^comme  on  s'en  est  convaincu. 

WwêH  Èk  mlfpnuie  «t  ftasii  CasMUon.  -^  Nous  croyons  qu'on  lira 
avec  intérêt  la  lettre  suivante  écrite  par  M.  Cancalon  et  insérée  dans 
le  Messager  de  l'Allier  : 

«  En  présence  de  la  grande  question  du  fusil  à  aiguille,  qui  préoc- 
cupe si  vivement  l'attention  publique,  vous  me  demandez  où  en  est 
ma  carabine  de  guerre. 

Voici  deux  mois  qu'elle  fonctionne  journellement,  et  je  suis  heureux 
de  vous  apprendre  qu'elle  donne  les  résultats  lés  plus  satisfaisants 
soit  au  point  de  vue  du  tir,  soit  au  point  de  vue  de  la  rapidité  exces- 
sive de  la  manœuvre*  Malgré  ces  excellents  résultats,  je  me  garderai 
bien  de  vous  annoncer  une  réussite  à  la  solution  définitive  des  armes 
de  guerre  dans  un  délai  rapproché,  tant  la  question  est  complexe  et 
difficile.  Divers  systèmes  sont  à  Tétude.  En  oe  moment  même  on  ex- 
périmente au  camp  de  Châlons  un  fusil  se  chargeant  par  la  culasse, 
et  au  perfectionnement  duquel  on  travaille  depuis  plusieurs  années 
au  ministère  de  la  guerre.  Lequel  aura  la  préférence?  Nul  ne  le  sait 
encore.  Il  est  un  point  sur  lequel  on  parait  d'accord  :  La  cartouche 
doit  porter  son  amorce.  Sera**t«-elle  en  papier  ordinaire»  comme  pour 
le  fusil  prussien,  ou  fabriquée  en  carton^  comme  dans  mon  système  t 
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Je  crois  que  la  question  n'est  pas  encore  résolue^  h  suivant  moi  elle 
est  de  la  plus  haute  importance.  Avec  la  cartouche  en  papier,  la 
jonction  de  la  culasse  et  du  canon  doit  être  très-énergique,  sans  quoi 
il  y. a  échappement  de  gaz  et  par  suite  usure  forcée  des  assem- 
hlages.  Cette  jonction  énergique  manque  dans  le  fusil  à  aiguille  et 
c'est  là  un  défaut  très-sérieux.  Avec  la  cartouche  en  carton,  la  fer- 
meture est  hermétique,  sans  aucune  pression  de  la  culasse  sur  le 
canon.  Le  gaz  ne  peut  donc  détériorer  des  assemblages  qu'il  ne  touche 
pas;  de  la  sorte  la  conservation  de  l'arme  est  parfaite  et  la  chambre 
toujours  propre,  ce  qui  augmente  singulièrement  la  facilité  de  charger 
vite. 

Gomme  le  but  d'un  gouvernement  est  d'avoir  des  armes  solides  et 
de  durée,  l'avenir  appartient,  je  crois,  aux  systèmes  qui  se  chargeront 
avec  des  cartouches  en  caiton^  les  conditions  de  justesse  de  tir,  de 
portée  et  de  rapidité  étant  les  mêmes.  Cependant,  pour,  ne  pas  rester 
en  arrière,  vous  verrez  à  l'exposition  mon  système  transformé  dans  le 
genre  du  fusil  prussien.  Je  tiens  d*un  des  officiers  les  plus  compétents 
de  l'armée  qu'avec  ce  fusil  il  y  a  souvent  des  échappements  de  gaz 
qui  frappent  la  figure  du  soldat  au  point  d'en  rendre  l'usage  pénible 
et  fatigant.  C'est  un  des  inconvénients  qui  l'a  fait  rejeter  à  l'unanimité 
par  le  comité  d'artillerie.  Au  point  de  vue  des  principes  de  mécanique, 
il  a  des  défauts  qui  doivent  nécessiter  de  fréquentes  réparations,  mais 
il  a  une  innovation  qui  me  paraît  remarquable  :  c'est  l'établissement 
d'une  chambre  d'air  derrière  la  poudre  dont  elle  a  huit  fois  le  volume. 
D'après  ce  qu'on  m'a  assuré,  cette  chambre  d*air,  dans  laquelle  le 
gaz  entre  au  commencement  de  l'explosion,  paralyse  entièrement  le 
recul,  et  l'élasticité  du  gaz  fait  déplacer  la  balle  sans  choc  violent,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  dans  les  fusils  où  la  poudre  et,  le  plomb  sont  resserrés 
de  tous  Côtés.  Ce  serait  une  heureuse  application  du  principe  phy- 
sique de  l'élasticité  des  gaz.  Mon  fusil  de  chasse  va  bien.  Depuis  peu, 
la  fabrication  a  réalisé  des  perfectionnements  importants.    » 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES. 


M.  Emile  Mo?<IER,  à  Paris.  Note  sur  an  hyg^romètre  poHatir.  — 

«  J'ai  lu  dans  le  n**  du  28  juin  de  votre  savant  journal  une  note  inté- 
ressante de  M.  le  R.  P.  Sanna  Solaro  de  Naples  sur  un  hygromètre  à 
cheveu  ayant  quelques  points  de  ressemblance  avec  le  mien.  Je  vois 
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d'après  cette  note  que  moa  hygromètre  est.tleaucoup  plus  sensible, 
car  la  course  de  Taiguille  est  de  la  moitié  de  la  circonférence  du 
cadran,  tandis  que  dans  celui  de  M.  Solaro  elle  est  moitié  moindre  ; 
le  mécanisme  intérieur  est  aussi  tout  différent.  J'attache  une  grande 
importance  à  la  préparation  du  cheveu  qui  est  dégraissé  en  le  laissant 
48  heures  dans  de  Téther  sulfurique^et  prenant  toutes  les  précautions 
^  recommandées  par  M.  Regnault  ;  les  cheveux  préparés  par  Fancienne 
méthode,  c'est-à-dire  en  employant  le  carbonate  de  soude,  perdent 
leur  solidité  et  finissent  presque  toujours  par  se  rompre.  —  L'organe 
sensible  se  compose,  pour  lui  donner  une  grande  élasticité,  de  deitx 
cheveux  enroulés  ensemble  sur  de  petites  poulies  de  montre  et  ten- 
dus par  un  ressort  très-faible  en  fil  d*acier.  Supposons  que  la  ten- 
sion totale  du  ressort  soit  de  6  décigranmies,  chaque  cheveu  ne  sera 
évidemment  tendu  que  par  une  force  moitié  moindre  ou  3  décigram- 
mes,  poids  qu'il  ne  faut  pas  dépasser  pour  un  hygromètre  de  précision. 
Une  vis  de  rappel  permet,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  démonter 
l'appareil,  de  donner  la  longueur  voulue  au  cheveu.  Enfin  comme  le 
démontre  d'ailleurs  le  R.  P.  Solaro,  la  température  n'a  pas  d'influence 
sensible  sur  la  marche  de  l'aiguille. 

Les  hygromètres  qui  sortent  des  ateliers  de  MM.  Naudet  et  C"  à 
Paris  sont  d'accord  à  une  ou  deux  divisions  près,  et  sont  d'une  grande 
sensibilité  ;  quant  à  la  forme  extérieure,  elle  est  tout  à  fait  semblable 
à  celle  du  baromètre  holostérique  de  ces  constructeurs.  Mon  hygro- 
mètre prend  en  moins  de  quelques  minutes  le  degré  d'humidité  du 
milieu  dans  lequel  il  est  placé.  Dans  les  appartements  d'une  maison 
nouvellement  construite,  il  marquera  de  80  à  95  degrés  d'humidité,  si 
l'on  examine  les  murs  de  près,  on  y  xoit  de  petites  gouttelettes  qui  en 
s'évaporant  maintiennent  l'air  de  ces  chambres  dans  un  état  voisin  de 
saturation.  Dans  une  maison  déjà  un  peu  ancienne  et  bien  située, 
l'hygromètre  marquera  en  général  de  60  à  75  divisions,  c'est-à-dire 
de  10  à  40  degrés  de  moins.  A  l'air  extérieur  il  peut  descendre  à 
30  degrés  par  le  vent  d'Est,  et  monter  jusqu'à  85  degrés  d'humidité 
par  le  vent  d'Ouest.  »  €  Emile  Monier.  »' 

M.  Du  POTET,  à  Marseille.   Sanvetai^  du  transport  La  Seine. 

30  juin  1865.  —  Lés  cales  de  l'avant  sont  complètement  à  sec,  une 
fente  située  au  milieu  du  navire,  et  ayant  40  centimètres  d'ouverture 
a  été  bouchée  de  manière  à  ne  plus  présenter  que  6  millimètres  d'ou- 
verture à  sa  base  et  10  millimètres  en  haut.  Le  pont  du  navire  qui 
dans  le  principe  n'était  au-dessus  de  l'eau  que  dans  sa  partie  d'avant 
se  trouve  actuellement  complètement  dégagé  dans  la  plus  grande  partie 
de  sa  longueur,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  cheminée  de  la  machine,  sur 
l'arrière.  Ce  résultat  a  permis  aussitôt  à  M.  l'ingénieur  Ëyber  de  s'in- 
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staller  avec  ses  hommes  et  son  matteiel  sur  le  navire  même.  L'avtn* 
du  navire  a  été  dégagé  en  dessous^  en  faisant  sauter  les  roches  sur 
lesquelles  il  reposait;  dès  lors  il  s'es^.  trouvé  appuyé  sur  un  fond  de 
sable.  Avec  l'aide  des  plongeurs,  des  tranchées  ont  été  faites  dans  le 
sable,  et  l'avant  du  navire  a  d'abord  oscillé,  puis  flotté  ;  en  débarras* 
sant  la  cale  avant  d])  lest  qu'elle  contient,  cette  partie  du  navire 
pourra  flotter  complètement,  lorsque  cela  sera  nécessaire,  c'est-A-dire 
lorsque  les  travaux  seront  terminés  k  rarrière*  C'est  vers  cette  partie 
du  navire,  Tarrière,  que  se  trouvent  actuellement  dirigés  tons  les 
effbrts,  et  rien  ne  fait  présumer  que  nous  ayons  à  redouter  de-  ren- 
contrer aucun  obstacle  invincible. 

90  juin.  —  La  grande  fente  située  au  milieu  du  navire  et  à  laquelle 
on  a  déjà  travaillé  avec  succès,  se  prolonge  jusqu'en  dessous  de  la 
carène;  elle  demande  par  ce  fait  des  précautions  et  des -soins  tout  spé- 
ciaux pour  être  aveuglée.  En  cet  ehdroit,  le  navire  repose  sur  un  pla* 
teau  de  roches  irès-dures  qui  intercepte  tout  accès  aux  plongeurs  par 
Textérieur.  Cette  fente  passant  précisément  sous  les  chaudières  qui  ne 
laissent  entre  elles  qu'an  espace  de  20  centimètres  environ,  les  plon- 
geurs sont  aussi  dans  T impossibilité  de  faire  i  l'intérieur  uu  travail 
qui  permette  de  se  rendre  mattre  dé  la  voie  d'eau.  Pour  aiTiver  au 
but,  il  faudrait  avant  tout  décharger  complètement  la  cale  pour 
la  rendre  ensuite  étanche.  Malheureusement  cette  cale  est  remplie  de 
marchandises  en  putréfaction,  dont  les  exhalaisons  ont  une  influence 
funeste  sur  l'état  sanitaire  des  travailleurs. 

Des  précautions  spécialement  hygiéniques  ont  été  prises  en  consé- 
quence, et  une  équitable  répartition  du  travail,  aux  heures  on  la  tem- 
pérature est  la  moins  élevée^  permettra  à  chacun  des  hommes  d'éviter 
la  1\9itîgue. 

Nous  devons  rendre  cette  justice  aux  plongeurs^  marins  et  ouvriers, 
dont  plusieurs  ont  déjà  ressenti  des  atteintes  de  fièvre  et  de  dyssen- 
terie,  résultat  de  l'aspiration  des  miasmes  de  la  cargaison  de  la  Seine , 
nous  devons,  dis-je,  leur  rendre  cette  justice  que  pas  un  d'isntre  eux 
n'a  faibli,  et  que  tous  encore,  en  présence  du  danger  qui  les  menace, 
ro4k)ttblent  de  zèle  ppur  répondre  à  l'exemple  qti4  leur  donne  M.£yber. 
Une  des  causes  générales  de  l'altération  de  la  santé  des  hommes,  c'est 
le  manque  d'eau  potable  à  Bi*aoealeone  ;  l'attention  de  M.  Eyber  une 
fois  éveillée  sur  cette  circonstance  qui  menaçait  de  lui  enlever  ses 
moyens  d'action,  ea  le  privant  de  ses  ouvriers,  il  lui  fallait  poil^ 
proraptesMfit  i^emède  4  cet  état  de  dioses  ;  la  solution  de  ce4te 
question  capitale  ne  s'est  pas  fait  longtemps  attendre.  Après  des  re- 
cherches  incessantes,  un  endroit  convenable  a  été  choisi  par  lui  dans 
la  montagne,  un  Imsin  a  été  creusé,^  aujourd'hui  une  eau  abondaate 
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y  aiirivé,après  avoir  été  filtrée  sur  son  passage  bu  passant  sar  un  lit  de 
sable.  Depuis  ce  moment  la  santé  s* est  notablement  amélioréa  dans 
tout  le  personnel. 
M.  l'ingénieur  Eyber  a  aussi  payé  son  tribut  aux  atteintes  de  la 

•  dyssenterie,  il  a  même  été  fortement  éprouvé  ;  mais  il  est  en  ce  mo-* 
ment  en  bonne  voie  de  guérison.  Il  n'a  pas  cessé  un  instant  de  se 
livrer  aux  travaux  les  plus  pénibles,  plongeant  à  toute  heure  de  jour 

-  ou  de  nuit,  chaque  fois  qu'un  incident  particulier  exigeait  un  examen 
spécial.  De  pareils  exemples  ne  peuvent  qu'avoir  une  influence  salu- 
taire sur  le  moral  des  hommes  que  Ton  dirige,  et  c*est  particulière- 
ment cette  énergie  toujours  vigoureuse  qui  doit  faire  considérer  le 
sauvetage  de  la  Seine  comme  une  opération  dont  le  succès  est 
assuré. 

En  résumé,  de  grands  obstacles  ont  été  surmontés,  Topération  a 
jusqu'à  ce  jour  réussi  au  delà  de  toutes  les  prévisions.        Du  Potet. 

M.  J.  A*  Groshansi  à  Rotterdayn  ÇMmte  in^th^inaiiqiie».  —  «  J'ai 
pensé  que  dans  le  nombre  des  éléments  chimiques,  il  y  a  probable-* 
ment  beaucoup  de  corps  composés.  Avant  1806  on  supposait  simples 
la  potasse,  le  soude,  et  beaucoup  d'autres  corps,  que  nous  avons 
appris  depuis  à  décomposer  en  métaux  d'une  part  et  en  oxygène  de 
l'autre.  Lie  poids  atomique  d'un  corps  composé  est  égal  à  la  somme 
des  poids  atomiques  des  corps  composants  ;  et  parce  que  beaucoup 
d'éléments  chimiques  ont  pour  poids  atomiques  des  nombres  élevés, 
il  me  semblait  probable,  que  la  série  des  séparations  possibles  n'est 
pas  close  par  la  découveile  de  la  décomposition  des  oxydes  métalli-* 
ques  alcalins  et  ten'eux. 

Une  autre  question  consiste  à  se  demander  si  l'on  peut  admettre 
que  parmi  les  éléments  chimiques  il  est  des  corps  réellement  simples. 

En  considérant  le  poids  atomique  sipetitde  l'hydrogène,  Tatlentiou 
devrait  se  lixer  d'abord. sur  ce  corps. 

Vient  ensuite  le  poids  atomique  du  cariione,  qui  qnoicpie  iovm  fois 
plus  grand  que  celui  de  l'hydrogène,  est  encore  petit  quand  nn  le  com- 
pare avec  celui  de  la  plupart  des  autres  éléments.  En  ajoutant  à  ces 
deux  corps  l'oxygène,  dont  le  poids  atomique  ne  surpasse  pas  de  beau- 
coup le  pdids  atomique  du  cari^ene,  nous  nous  trouvons  en  possession 
de  trois  corps  qui  pourraient  bien  être  réellement  simples. 

Je  passe  mainlenant  à  un  genre  différent  de  considérations* 

L'on  sait  que  souvent  certaines  propriétés  des  coi^s  peuvent  être 
exprimées  en  fonction  simple  d'autres  propriétés.  Par  exemple  les 
densités  des  vapeurs  k  pression  (^température  égaies  sont  pr(^orti<Mi<* 
nelles  aux  poids  anémiques. 

D'autre  part,  \ww  des  enrps  à  forumles  «liimiqMs  semblables,  les 
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chaleurs  spécifiques  sout  inversemeut  proportionnelles  aux  poids 
atomiques. 
Maintenant,  en  considérant  pour  des  corps 

CpHgOr    et    Cp' Eq' Or' 

les  nombres  ou  sommes 

iP+q+r)    et    (p'+9'+r') 
comme  une  propriété  des  corps,  j'ai  été  conduit  à  comparer  ces  nom^ 
bres  avec  les  densités  de  vapeur,  à  pression  égale,  et  à  des  tempéra- 
tures inégaies  mais  correspondantes,  et  j*ai  réussi  à  découvrir  une 
fonction  de  forme  simple  entre  ces  deux  propriétés. 

Les  deux  mémoires  que  j*ai  publiés  dans  les  archives  de  Genève 
contiennent  les  résultats. auxquels  mes  hypothèses  m*ont  conduit;  en 
y  appliquant  des  raisonnements,  empruntés  à  la  théorie  du  calcul  de& 
probabilités^  je  suis  resté  convaincu  que  mes  résultats  peuvent  être 
considérés  comme  prouvant  complètement  mes  hypothèses. 

A  posteriori^  îFme  semblait  évident  que  le  carbone,  l'hydrogène  et 
Toxygène  forment  réellement  un  groupe  de  corps  tout  à  fait  distinct 
des  autres  éléments  chimiques  ;  en  effet  ils  sont  les  principes  com- 
posants de  Teau  et  des  plantes  ;  l'oxygène  en  outre  forme  pour  une 
grande  partie  l'air  atmosphériquç.  J.  Â.  Groshams. 

M.  Vérité,  à  Béarnais,  —  Horiog^es  électriques.  —  «  J'éprouve  le 
besoin  de  remercier  et  je  remercie  bien  sincèrement  M.  Dumoulin* 
Froment  de  sa  lettre  toute  désintéressée  ;  elle  devra  cei*tainement  con- 
vaincre même  les  plus  incrédules. 

Oui  le  synchronisme  parfait  existe  réellement  entre  les  horloges 
que  j'ai  installées  à  la  gare  du  Nord  ;  et  non-seulement  il  existe,  mais 
je  soutiens  en  outre  qu'avec  mon  procédé  il  n'en  peut  même  pas  être 
autrement. 

Je  sais  aussi,  de  source  certaine,  que  ce  même  procédé  a  été  expé- 
rimenté à  l'Observatoire  impénal,  qu'un  certain  nombre  d'horloges 
ont  été  influencées  pendant  sept  mois,  que  pendant  ces  sept  mois,  le 
synchronisme  le  plus  parfait  n'a  pas  cessé  d'exister  entre  elles  et  le 
régulateur  type,  qu'en  conséquence  de  cette  épreuve,  ce  procédé  sera 
prochainement  appliqué  à  synchroniser  la  marche  des  compteurs  de 
rObservatoire. 

C'est  donc  maintenant  un  fait  acquis  à  la  science.  Aussi,  le  jour  où 
M.  le  sénateur  préfet  de  la  Seine,  sur  Vavis^  favorable  de  la  commis- 
sion chargée  par  lui  d'examiner  la  valeur  du  moyen,  voudra  en  faire 
l'application  aux  horloges  de  la  capitale,  le  succès  ne  peut  être  doii* 
teux  :  il  n'y  aurait  plus  à  Paris  qu  une  seule  et  même  heure. 

Je  termine  en  disant  que  MM.  les  administrateurs  du  chemin  de  fer 
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dtt  Nord  ont  eu  rextrétne  obligeance  de  m' autoriser  dernièrement  à 
faire  apprécier  les  appareils  que  j*ai  installés  à  la  gare  et  dans  ses  dé- 
pendances, et  qu*cn  conséquence,  H.  i*abbé,  je  me  mets  à  votre  dis- 
position ainsi  qu'i^  celle  de  MM.  vos  confrères,  pour  les  conduire  moi- 
même  ,  pour  qu'ils  puissent  mieux  juger  de  Tefficacité  du  procédé  et 
prononcer  en  pleine  connaissance  de  cause.  » 

Nous  ferons  remarquer  à  M.  Vérité  qu'il  n'a  pas  encore  accompli 
sa  promesse  de  nous  donner  le  dessin  de  la  disposition  par  laquelle  il 
obtient  le  synchronisme. 

M.  José  Landerer,  à  San  Matheo  [Espagne.)— metinre  dn  ehamp 
des  lunettes.  —  «Supposons  qu'une  lunette  soit  dirigée  vers  une  étoile 
Située  à  réquateur.  Il  est  évident  que  si  l'on  compte  le  temps  sidéral 
que  rétoile  met  à  parcourir  le  champ  de  la  lunette ,  en  multipliant  ce 
nombre  par  15,  on  obtiendra  la  valeur  du  champ  en  degrés.  Il  s*agit 
maintenant  de  pouvoir  se  dispenser  d'avoir  recours  à  une  étoile  placée 
dans  cette  condition  particulière. 

Par  tâtonnement  on  peut  amener  le  fil  central  du  réticule  à  coïncider, 
à  peu  près,  avec  le  chemin  suivi  par  un  astre  situé  sur  un  parallèle 
quelconque ,  dont  la  distance  au  pôle  le  plus  voisin  soit  supérieure 
à  40®.  Ceci  fait,  on  compte  le  temps  sidéral  employé  par  l'étoile  à 
parcourir  le  champ.  En  désignant  par  t  ce  temps,  par  T  celui  que 
mettrait  la  même  étoile  à  traverser  la  lunette  si  elle  était  placée  à 
réquateur;  par  r  le  rayon  du  parallèle,  par  R  celui  de  la  sphère  cé- 
leste, et  par  S  la  déclinaison,  on  a  dabord 

en  effet,  les  arcs  sont  proportionnels  aux  rayons,  et  les  temps  em- 
ployés à  les  parcourir  sont  en  raison  inverse  des  arcs. 

Mais,  d'autre  part,  on  trouve  r  =  R  cos  5,  donc  enfin, 
T  =  i  cos  8. 

Lorsque  S  =  0 ,  ï  =  T.  Sin  5  =  90®,  r  =  0,  ce  qui  peut  être  com- 
pris aisément. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus  par  ce  procédé  sont  très-satisfaisants, 
surtout  lorsqu'on  se  contente  d'une  valeur  approchée. 

J  ai  observé  plusieurs  fois  l  de  la  Vierge,  «,X,  6  du  Scorpion,  et  j'ai 
toujours  réussi.  » 

M.  BoRAMé,  134,  rue  d'Aboukir,  à  Paris.  —  savon  à  l'aeide  phé- 
iiiqae.  —  «  Avec  cette  formule  :  Corps  gras,  62;  soude,  6;  eau,  30; 
acide  phénique,  1,25;  camphre,  22;  benjoin,  50;  infusion  et  parfums 
divers  sans  poids  notable  ;  je  crois  avoir  fait  un  savon  de  toilette  pré- 
servatif qui  rendra  service  dans  beaucoup  de  circonstances.  Ce  n*est 
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pas  un  produit  nouveau,  mais  une  application  de  Vaeiie  phénique  à 
la  fabrication  d'un  tovon. 

J'ai  eu  pour  base  et  pour  guide  les  expériences  que  j'ai  faites  sur 
ses  propriétés  insecticides,  anti'-pùtrides,  hygiéniques  et,  en  un  mot, 
préservatrices  ;  j'ai  eu  aussi  pour  appui  les  divers  emplois  qui  en  ont 
été  faits  et  dont  M.  Payen  nous  a  entretenus  dans  son  cours  de  cette 
année  au  Contervatoire  ,  enfin  les  résultats  oaerveilleaK  qu'en 
obtient  M.  le  0"  Lemaire  dans  le  traitement  des  maladies  eaneér«uses.* 

M.  Maumené,  à  Paris,  —  oiiqerv»tiw9.  —  «  En  vpiis  offrant  un  sin- 
cère merci  pour  les  quelques  (ignés  que  vous  lue,  d^anez^  permettez-? 
mai  de  ne  pas  laisser  passer  sans  obseryat,iou  votre  spirituelle,  mais 
trop  bàtive  critique,  Vous  plaisantes;  mes^  conplu^iona  inexorables^ 
vous  le  pouve;^;  vous  eu  se.rez  quitte  pour  les  prendre  au  sérieux  un 
peu  plus  tardî  Mais  yous  vqus  (jleiu^ude?  si  «  le  désçiccord  entre  la 
tf  théorie  de  M.  Maumené  et  les  théories  ancienues  ne  serait  pas  plus 
tf  \i9tm  k9  m>t$  auxquek  il  donne  une  signi^cation  différente  q^e 
«  dans  les  cboses?  »  Voilà  ce  que  vous  n*auriez  pas  dit  si  vos  travaux 
d'Hercule  pe  vous  condamnaient  à  une  précipitation  inévitable.  Je  ne 
dis  pas  que  cohésion  et  affinité  soient  synonymes ,  et  vous  en  donnez 
vous-même  h  preuve  dans  les  ligues  dPut  vous  voulez  bien  faire  la 
citation.  Si  vous  eve?  un  instant,  veuillez  les  relire. 

Ma  théorie  diffère  essentiellement  des  théories,  non  pas  ancieunes, 
comme  vous  les  appelez,  mais  très-modernes,  car  elle^  commencent  à 
M.  Dumas.  Ces  théories  modernes  ne  sont  conformes  à  aucun  principe 
scientifique  vrai,  et  n'expliquent  absolument  rien.  La  théorie  que  je 
soutiens  depuis  plus  de  deux  ans  repose  sur  Taxiome  fondamental  de 
la  mécanique,  sur  le  principe  de  l'égaliié  d'action  et  de  réaction  ;  elle 
explique  tous  les  phénomènes  chmiques^  elle  fait  surtout  disparaître 
une  difficulté,  qui  seule  aurait  dû  faire  a))andonner  depuis  longtemps 
les  misérables  idées  de  substitution,  la  difficulté  de  montrer  comment, 
dans  un  grand  nombre  de  réactions  chimiques,  il  se  forme  des  pro- 
duits nombreux.  La  théorie  des  substitutions  choisissait  un  de  ces 
produits  et  laissait  tous  les  autres  dans  lombre  comme  accessoires 
insignifiants.  Elle  ne  disait  pas  un  mot  et  ne  pouvait  rien  dire  de  leur 
formation.  Elle  nuisait  a  la  science. 

J'ai  le  bonheur  de  montrer  comment  tous  ces  corps  appartiennent 
à  la  réaction  au  même  titre,  et  ce  bonheur,  à  lui  seul^  vous  paraîtra, 
j'en  suis  sur,  digne  de  toute  Tattention  des  chimistes  et  de  la  vdtro^ 
car  vous  pouvez,  beaucoup  mieux  que  la  plupart  d'entre  eux,  recoa*- 
naître,  de  suite^  la  solidité  inébranlable  de  la  base  sur  laqueU«  jo 
m'appuie.  » 
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Appareil  allmentateor  des  chaudières  de  11.  Ttdbaalf.-^M.Ttli* 

bault  a  reçu  de  MM.  Farcotpère  et  fils  la  lettre  suivante  qui  ne  laisse 
plus  aucun  doute  sur  l'excellence  de  son  appareil  alimentateur  d'eau 
des  chaudières  : 

c  Nous  venons  vous  informer  que  le  double  appareil  aide-ctiauffeuf 
de  .Potez  et  votre  automate  purgeur,  que  nous  avons  appliqué  à  la 
machine  à  vapeur  locoraobile  que  nous  avons  fournie  à  Tatelier  fl'ar- 
çonnerîe  de  Técole  dé  Saumur,  fonctionne  très-bien;  nous  avons  reçu 
à  ce  sujet  de  MM.  les  officiers  directeurs  de  cet  établissement,  des 
témoignages  de  satisfaction  que  nous  avons  plaisir  à  vous  transmettre. 

€  C'est  avec  grand  intérêt  que  nous  avons  suivi  le  fonctionnement 
des  mêmes  appareils,  dont  nous  avond  fait  Tapplication  il  y  a  quelques 
mois  dans  nos  ateliers. 

«  Un  des  notables  avantages  qu'ils  présentent  est  la  régularité  de 
ralimentation  automatique,  résultat  qu'on  ne  pouvait  obtenir  malgré 
toutes  les  recommandations  qu'on  pouvait  faire  aui  chauffeurs.  La 
simplieité  de  Tappareil,  jointe  aux  bons  servicea  qu'il  rend  en  main'^ 
tenant  le  niveau  d*eau  dans  les  chaudières,  assure  aussi  toute  sécurité 
aux  industriels  qui  en  font  remploi. 

C'est  avec  confiance  que  nous  en  conseillerons  l'usage  à  nos  cllens. 


HISTOIRE  NATURELIE. 


^otilalll^rs  ambulants  de  tt.  Moi  de  Cherrf.  —  C'est  en  VOyattt, 
dit-il,  le  mal  que  produidcnt  le  ver  blanc  et  le  hanneton;  c'est  eu  re- 
grettant l'absence  de  moyens  efficaces'  pour  les  détruire,  que  je  fus 
atnené  à  l'idée  du  poulailler  roulant.  Le  cheval,  le  bœuf  et  beaucoup 
d'autres  animaux  ont  été  créés  pour  servir  d'auxiliaires  à  l'homme. 
Les  poules  n'ont  pas  été  créées  pour  être  condamnées  à  vivre,  entre 
quatre  murs,  de  grains  destinés  à  Thomme  :  je  pensai  qu'elles  pou- 
vaient devenir  un  puissant  auxiliaire  du  cultivateur,  eu  sauvegardant 
ses  récoltes  des  colossales  déprédations  des  insectes,en  même  temps, 
que  la  création  du  poulailler  roulant  favoriserait  le  développement  de 
la  volaille. 

Que  tout  homme  qui  s'intéresse  à  cette  question  capitale  de  la  des- 
truction du  ver  blanc  prenne  les  trains  qui  partent  de  la  (fare  de  l'Est 
à  6h.  3K  et  10  b.  du  matin  pour  la  station  d'Otouer^la-^Ferrière  ;  l'om- 
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nibus  de  Chevi*yt  Q^i  dessert  cette  station,  ramènera  sur  les  champs 
en  labour  où  sont  les  poulaillers. 

J'ensemence  en  betteraves  un  champ  de  blé  complètement  détruit 
par  les  vers  blancs  et  retourné  ;  les  poules  suivent  la  charrue  :  on 
compte  trente-cinq  à  quarante  insectes  par  mètre  superficiel,  on  verra 
à  comment  les  poules  travaillent  à  leur  destruction.  Je  suis  non-seu- 
lement certain  de  la  réussite  de  mes  betteraves,  mais  encore  de  la 
réussite  des  récoltes  suivantes. 

Le  système  du  poulailler  est  certainement  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  arriver  à  la  destruction  des  vers  blancs  en  même  temps  que  le 
régime  du  poulailler  est  le  plus  favorable  à  la  multiplication  et  au  dé-  . 
veloppement  des  volailles  qui  nous  donneront  beaucoup  d*œufs  et  des 
poulets  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner.  En  protégeant  nos  récoltes,  ces 
volailles  nous  permettront  de  nourrir  plus  d'animaux  qui,  à  leur  tour, 
nous  procureront  plus  de  lait,  de  beurre  et  de  viande. 

Je  termine  en  invitant  tous  les  cultivateurs  qui  souffrent  de  celte 
terrible  plaie  du  ver  blanc  à  venir  s'assurer  par  eux-mêmes  des  moyens 
efficaces  de  le  détruire.  ». 

Curieux  Bid  de  piason,  (Frin^iWacœkts.)— «Deux  jeunes  gens  ont 
trouvé  un  nid  dans  une  haie  de  leur  ferme,  et  ont  appelé  mon  atten* 
tion  sur  ce  nid,  comme  sur  quelque  chose  de  curieux.  Je  suis  allé  à 
Tendroit  indiqué,  et  j'ai  trouvé  un  nid  sur  la  fourche  d'un  buisson 
d'épines.U  ressemblait,  à  première  vue,  au  nid  d*une  mésange  à  longue 
queue  ;  mais  en  y  regardant  de  plus  près,  j'ai  vu  qu'il  était  formé  de 
deux  nids,  placés  Tun  au-dessus  de  l'autre.  Pour  certaines  raisons,  il 
s*est  trouvé  que  le  nid  inférieur  ne  convenait  pas  ;  les  petits  archi- 
tectes l'avaient  rempli  de  mousse  ;  se  servant  de  ce  nid  inférieur 
pour  base,  ils  avaient  élevé  une  colonne  de  mousse,  de  lichens,  de 
laine  et  de  poils^  à  une  hauteur  de  sept  ou  huit  pouces  ;  sur  cette 
colonne  ils  avaient  construit  le  véritable  nid  avec  les  matériaux  ordi* 
naires,  c'est-à-dire,  avec  de  la  mousse,  des  lichens,  des  plumes,  des 
poils  et  de  la  laine  ;  et  dans  ce  nid  était  un  œuf  de  la  couleur  ordi- 
naire du  pinson^  si  bien  connu  des  oiseliera.  »  {Science  Gossip.y 
;wm1866). 

Adresse  de  l'araignée  des  Jardins.  —  «Cette  espèce  d'araignée  a  un 
moyen  très  singulier  de  fortifier  sa  toile ,  quand  le  vent  est  plus  fort 
qu'à  Tordinaire.  Si  elle  trouve  que  le  vent  exerce  sur  ses  filets  une 
tension  dangereuse,  elle  suspend  des  morceaux  de  bois  ou  des  pierres 
à  sa  toile  pour  lui  donner  la  stabilité  nécessaire.  J'ai  vu  un  morceau 
de  bois  dont  s* était  servie  une  araignée  de  jardin,  qui  avait  à  peu 
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près  deux  ponces  (5  centim.)  d«  longueur,  et  qui  était  plus  épais  qu'un 
pinceau  ordinaire.  L*araignée  l'avait  bissé  à  une  hauteur  de  près  de 
cinq  pieds;  lorsque,  par  quelque  accident,  le  fil  qui  le  suspendait 
se  rompait,  la  petite  créature  descendait,  attachait  au  bois  un  fil  nou- 
veau,remontait  à  sa  toile  et  y  traînait  son  morceau  de  bois.»  {Ibidem). 
Vn  éeareau  my^opha^e.  —  «  Un  soir,  pendant  l'automne  de  1864, 
comme  je  cherchais  des  champignons  dans  une  petite  plantation  de 
sapins  d'Ecosse,  près  de  Wrekin,  je  remarquai  un  écureuil  assis  sur 
la  branche  d'un  orme  et  tenant  entre  ses  pattes  un  champignon  par  la 
tige.  Il  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper;  c'était  un  agaric,  le  tronc,  le  cha- 
peau, les  lamelles  se  voyaient  parfaitement.  C'était  vraiment  très- 
intéressant  de  voir  le  joli  animal,  assis  comme  je  l'ai  dit,  avec  sa 
queue  touffue  retlressée  -  et  gracieusement  courbée  à  son  extrémité, 
mordillant  avec  gourmandise  et  paraissant  tout  à  fait  ne  pas  s'inquiéter 
de  la  présence  d'un  spectateur.  Un  morceau  de  bois  pourri  lancé  con» 
tre  la  branche  troubla  le  festin,  et  l'épicurien,  en  sautant  sur  un  arbre 
voisin,  laissa  tomber  son  mets  délicat,  que  je  ramassai  pour  l'exa- 
miner. Il  restait  assez  du  chapeau  pour  qu'on  pût  voir  que  c'était  un 
spécimen  de  roussette  parvenu  à  sa  pleine  croissance  (R.  rubra)  ;  et 
à  quelques  pas  de  l'orme  j'en  rencontrai  une  demi-douzaine  de  la 
même  espèce.  Leurs  têtes  rouges  ressemblaient,  à  distance,  à  autant 
de  taches  rondes  de  sang  de  la  grandeur  dîme  pièce  de  cinq  francs 
à  moitié  cachées  dans  Therbe.   » 

Grenouille  trouvée  dans  une  oouehe  d'arg^ile.  —  On  lit  dans  le 
Sunderland  Times  :  «  Le  mardi  8  mai,  on  a  trouvé  une  grenouille  vi- 
vante au  sein  d'une  couche  d'argile,  dans  le  Bishopwearmouth.  Quel- 
ques ouvriers,  occupés  à  tirer  de  l'argile  d'un  champ  à  Dates  street,  à 
l'extrémité  ouest  du  bourg,  à  une  profondeur  d'environ  quatorze  pieds 
au-dessous  de  la  surface,  ont  retourné  un  bloc  dur  d'argile  bleue  des- 
séchée^ qui  s'est  brisé  en  morceaux,  et  du  milieu  duquel  a  sauté  une 
grenouille.  La  petite  prisonnière,  ainsi  dégagée  tout  à  coup  de  la 
place  où  elle  avait  été  enfermée ,  devint  extrêmement  vive  quand  elle 
fut  exposée  à  l'air.  D'abord  sa  couleur  était  plus  claire  qu'on  ne  la 
trouve  ordinairement  chez  les  grenouilles ,  mais  elle  commença  bien- 
tôt à  se  foncer  quand  elle  fut  frappée  par  la  lumière.  A-trclle  été  ren- 
fermée dans  la  place  où  on  l'a  trouvée  pendant  plusieurs  jours,  plu- 
sieurs mois  ou  plusieurs  années  ?  Il  est  du  moins  certain  qu'elle  était 
au  milieu  de  l'argile  d'où  elle  a  sauté.  Il  n'y  a  rien  qui  indique  com- 
ment elle  a  pu  conserver  la  vie;  on  n'a  vu  dans  l'argile  aucune  fiSvSure 
par  laquelle  elle  aurait  pu  recevoir  de  l'air.  » 

Oiseaux  empolsoBuant  leurs  petits.  —  c  Mon  jardinier  vient  de 
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m'apporter  un  nid  de  quatre  beaux  jeunes  merles  qu'il  a  pris  sur  un 
poirier  de  mon  jardin.  Comme  je  lui  diaaig  de  mettre  les  oiaeauii  dans 
une  eage  et  de  les  reporter  sur  Tarbre  où  leurs  parents,  leur  donne- 
raient à  manger  à  travers  les  fils  de  la  cage^  il  me  fit  les  plus  grandes 
difficulti^s  en  m'assurant  que  les  parents  empoisonneraient  leurs  petits, 
s'ils  be  pouvaient  les  faire  sortir  de  la  oage.  J*ai  alors  parlé  sur  ce  sujet  à 
H.  Barnfordf  amateur  d*oiseaux  qui  est  ici^  et  nou-rgeulement  il  a  oon- 
firmé  l'assertion  du  jardinier»  mais  il  ajoute  que  toute  la  tribu  des  grives 
fait  la  même  chose,  et  quil  a  eu  rocoasi^n,  ces  années  dernières, 
d'observer  que  les  linottes  empoisonnaient  aussi  leurs  petits  lorsqu'ils 
étaient  oaptifs.  c  Les  parents,  me  ditril»  nourriront  bien  leurs  petits 
jusqu'à  un  certain  point;  mais  lorsque  ceux-ci  seront  en  état  de  voler, 
et  que  leura  parents  ne  pourront  pas  les  faire  sertir  de  la  cage,  ils 
leur  apporteront  quelque  graine  vénéneuse,  peut-être,  je  penseï  de  la 
graine  de  belladone,  et  au  point  du  jour  ils  Tintroduiront  dans  la 
gorge  de  tous  les  petits  de  la  nichée  ;  si  vous  les  ave«  vus  tous 
bien  portant)  la  nuit  précédante,  vous  les  trouverea  tous  morts  le 
malin.  )»  Il  y  aurait  de  l'intérêt  à  savoir  si  quelque  chose  de  semblable 
est  arrivé  à  la  connaissance  de  yos  lecteurs.      {SunierUmd  TifiMW.) 


PHYSIQUE  DU  GLOBE. 

Sur  le  iléTeloppenieat  de»  i^laces  polaires  et  l*extensioa  au. 
finir  stream  dans  le  nord,  par  Charles  Grad.  — <  L^acceptiori  â*une 
banquise  continue  aux  deux  pôles  est  fausse.  Parry,  qui  pensa  attein- 
dre, en  1827,  le  pôle  nord  en  traîneau  sur  un  manteau  de  glace  con- 
•  tinu,  dont  les  marins  de  Tépoque  croyaient  avoir  reconnu  l'existence, 
trouva  des  accumulations  de  glaçons  séparés  par  des  espaces  d'eau 
libre  dérivant  tous  vers  le  midi,  et  l^expédition  dut  revenir  sur  sé& 
pas  après  avoir  atteint  82^  40'  de  latitude  le  24  juillet.  Au  delà  de  ées 
glaces  en  mouvement  là  mer  était  libre,  et  Parry  affirmé  qu'un  t  vais- 
seau a  pu  naviguer  jusqu'au  82*  parallèle  sans  toucher  un  morcéiîi 
de  glace.  >  Durant  sa  double  navigation  dans  l'océan  austral,  Roy  fut 
arrêté  en  1841  et  en  1842  par  des  masses  de  glacés  flottantes  tt  les 
traversa  à  deux  reprises  avec  un  lourd  navire  à  voile.  La  bandé  dé 
glace  flottante  mesurait  la  première  année  une  largeur  transversale  dé 
180  milles,  et  l'année  suivante  Roy  traversa  un  nouveau  cordon  sui- 
vant une  ligne  de  500  milles  marins,  jusqu'à  78''  9'  de  latitude  sud. 
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&riQn  lep  pr^ugés  en  ci-édU  on  devait  reneonlrer  un  froid  croisaaQt, 
d^s  gflaces  de  plus  en  plus  épaifis«8  Tera  le  sad.  U  n'en  fat  rien.  Der* 
rière  le^  glaceê  s'étendaU  une  mer  complètement  libre  jusqu^à  une 
ligne  de  e6tés  bas  dominée  par  des  volcans  hauts  de  3  000  à  4  DOO  inèr 
tresi  et  par  de  puissants  glaeiers  qui  ne  fm*ent  pas  dépassés.  Ekifin, 
môme  dans  le  labyrinthe  de  terres  et  de  mer^  au  nord  de  l'Amérique 
arctique»  Teau  est  sauvent  libre  de  glace»  Pour  ne  oiter  qu'un  seul 
exemple»  Marton,  le  compagnon  de  .Kane,  vit  sut*  la  côte  nord-ouest 
de  Groenland  un  canal  ouvert  où  la  mer  venait  se  briser  blancl^e 
d'écume  contre  le  cap  Constitution*  En  s'avançant  vers  le  nord»  le 
canal  avait  l'apparence  d'un  marais  bleu  et  non  glacé  :  irmmqmtre 
petits  blocs  étaient  toiU  ce  qu'on  pouvait  voir  à  la  $urface  de  Veau^ 
aussi  loin  que  l'œil  pouvait  atteindre*  Vers  le  sud^  depuis  la  limite  de 
r^M^u  libre  jusqu'au  détroit  de  Smith,  s'étendait  une  surface  de  glace 
solide  longue  de  180  kiiomètrea*  A  l'entour  volaient  d'innombrables 
bandesd'oiseaux^la neige  était  fondue  sur  les  rochers^  et  la  terra  re- 
vêtue de  verdure;  le  thermomètre  à  eau.  marquait  8^,3  x^entigrades. 

Que  conclure  de  ces  faits,  sinon  que,  sous  les  plus  hautes  latitudes, 
les  glaces  occupent  une  surface  relativement  restreinte?  Le  pôle  arc- 
tique ni  le  pôle  austral  n'a  une  calotte  de  glace  unie»  continue.  Au  , 
pôle  nord  et  au  pôle  sud,  la  mer  se  dégage  chaque  été  de  son  manteau 
de  glace  comme  dans  nos  climats  les  arbres  perdent  leurs  feuilles  ii 
l'approche  de  l'hiver.  Toutes  les  fois  qu'on  a  traversé  le  cordon  de 
glaces  en  mouvement  vers  l'équateur,  on  a  trouvé  derrière  elles  une 
mer  libre  et  ouverte. 

Les  places  flottantes  des  mers  australes  s'étendent  en  générai  plq^ 
loin  que  celles  du  nord.  Elles  s'avancent,  dans  le  triple  bassin  de  îa 
mer  des  Indes,de  l'Atlantique  et  du  grand  Océan,  à  une  latitude  cor- 
respondante aux  côtes  de  la  Manche,  quelquefois  jusqu'au  çap  de 
bonne-Espérance,  tandis  que  dans  l'hémisphère  septentrional  elles  par- 
courent une  distance  égale  sur  un  seul  côté  :  sous  le  méridien  duGroën*- 
land.  Cette  grande  extension  des  glaces  australes  tient  à  la  régularité 
du  courant  polaire  antarctique.  Elles  se  dirigent  sur  l'équateur  suivant 
des  spirales  régulières  jusqu'à  une  latitude  à. peu  près  uniforme,  au- 
cune cause  aocidentelle  n'influant  d'une  manière  sensible  sur  le  mou- 
vement du  grand  courant  austral.  Dans  l'hémisphère  nord  la  prédomi- 
nance des  terres'  agit  bien  autrement.  Les  côtes  septentrionales  de 
Tancien  et  du  nouveau  continent,  s'arrêtent  entre  70  et  80**  de 
latitude  pour  former  un  bassin  circulaire  ouvert  largement  entre 
i' Amérique  et  l'Europe,  mais  que  l'île  allongée  du  Groenland  g^ag?^ 
en  deux  parties  inégales.  ,,.. .  ni  « 

Cea  côtes  déchiquetées,  le  groupe  insulaire  de  l'AmériquetaitctifiM^ 
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modifient  profondément  la  température  des  diverses  parties  de  la  zoue 
boréale  et  réagissent  sur  la  direction  des  courants  glaciaires.  Ceux-ci, 
très-froids  sur  les  côtes  du  Groenland  et  dans  la  mer  de  Baffîn.provo- 
quent  des  courants  contraires  qui^  dans  l'Atlantique,  projettent  les 
eaux  tièdes  du  Gulf-Stream  dans  le  voisinage  du  p61e.  A  la  rencontre 
des  eaux  froides  du  courant  polaire  vers  le  cap  Halleras,  le  Gulf- 
Stream  dévie  vers  l'Europe  et  forme  une  courbe  dont  la  concavité 
regarde  la  mer  de  Baffin;  c'est  la  limite  qu'atteignent  sans  jamais  la 
franchir  les  glaces  flottantes  que  le  courant  du  détroit  de  Davis  pousse 
vei*s  le  sud.  En  même  temps  il  se  divise  en  deux  branches,  dont  Tune 
butte  contre  les  côtes  de  la  Manche,  contourne  le  golfe  de  Gascogne 
pour  rejoindre,  au  delà  des  Jies  du  cap  Vert,  le  courant  équatorial. 
L'autre  branche  passe  entre  la  Norwége  et  l'Angleterre,  baigne  les 
tles  de  l'Ours  et  de  Jan-Mayen,  les  côtes  occidentales  des  Spitzbergen, 
celles  de  la  Nouvelle-Zemble,  et. pénètre  enfin  dans  le  bassin  polaire 
en  formant  au  nord  de  la  Sibérie  la  fameuse  Polynitty  une  mer  tou- 
jours libre  et  ouverte,  découverte  il  y  a  soixante  ans  par  Hedenstrôm. 
Sur  la  côte  d'Amérique  le  courant  polaire  charrie  des  glaçons  jus- 
qu'à  la  latitude  de  Malte.  ï\s  descendent  près  de  Terre-Neuve  par 
flottes  nombreuses  et  refroidissent  toute  cette  côte  dont  la  flore  et  la 
faune  sont  celles  des  terres  polaires,  tandis  que  sous  l'influence  du 
Gulf-Stream  les  glaces  sont  écartées  non-seulement  des  côtes  de 
France  et  d'Angleterre,  mais  jamais  un  seul  bloc  ne  frise  le  cap  Nord 
à  l'extrémité  septentrionale  de  la  Norwége.  A  plus  de  350  kilomètres 
de  ce  promontoire,  la  baie  de  Kola  ne  se  couvre  jamais  de  glace,  tan- 
dis que  la  mer  Blanche,  le  golfe  de  Bothnie,  même  la  mer  d'Azow  à 
23  degrés  plus  au  sud,  gèlent  chaque  année.  La  Nouvelle-Zemble 
ensuite  a  un  climat  plus  doux  sur  son  bord  occidental  que  sur  les 
côtes  de  l'est,  et  il  y  a  là  moins  de  glace  au  nord  qu'au  midi^  grâce  au 
passage  du  Gulf-Stream  au  nord  de  l'île,  pendant  qu'un  courant  froid 
la  baigne  au  sud  et  à  l'est.  Comme  cette  île  forme  une  digue  entre  les 
eaux  lièdes  du  Gulf-Stream  et  les  flots  glacés  de  l'Iémisei  et  de  l'Obi,  la 
mer  de  Kara  se  dégage  rarement  :  ses  glaces  ne  peuvent  pénétrer  dans 
le  bassin  polaire.  Entre  le  groupe  des  Spitzbergen  et  la  Nouvelle- 
Zemble,  Keilhau  a  vu  tomber  de  la  pluie  à  Noël  sur  l'tle  de  l'Ours; 
l'hiver  y  est  si  doux  que  la  neige  persiste  quelques  jours  à  peine,  et 
les  îles  Spitzbergen  sont  presque  toujours  dépourvues  de  glace  le  long 
des  côtes  méridionales. 

^'  Ici  cependant  les  cartes  marines  indiquent  une  puissante  barrière 
1S'ô''^âce  devant  s'étendre  des  Spitzbergen*  et  de  la  Nouvelle-Zemble 
à  la  côte  de  Sibérie.  Cette  barrière  n'existe  pas.  Malgré  le  froid  glacial 
dé^M'iÛlbr  de  Kara,  la  mer  à  l'est  du  pays  deTaimyr,  au  nord  de  l'ar- 
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cbipel  de  la  Nouvêlle^ibérie  est  toujours  ouverte  et  libre  de  glace, 
constamment  navigable  sous  le  méridien  de  la  zone  la  plus  froide  de  la 
Sibérie.  Dans  le  nord  de  cette  mer,  l'amiral  Anjou  affirme  avoir  ton- 
joars  vu  les  glaçons  emportés  vers  l'est.  Toutes  ces  côtes  comme  celles 
des  Spitzbergen  sont  couvertes  de  bois  flottés  appartenant  à  des  essen- 
ces d'Amérique  qui  n'ont  pu  être  charriés  si  loin  de  leur  lieu  d'origine 
que  par  le  Gulf-Slream  *. 

Le  courant  chaud  du  golfe  s* étend  donc  jusqu'au  nord  de  la  Sibérie 
où  il  se  perd  dans  le  bassin  polaire.  Ses  eaux  restent  libres  entre  les 
mers  glacées  qu'elles  traversent  et  c'est  dans  le  prolongement  de  ce 
courant,  entre  les  Spitzbergen  et  la  Nouvelle-Zemble  qu'il  faut  cher- 
cher la  voie  la  plus  aisée  pour  arriver  au  pôle  arctique  par  mer. 


ACOUSTIQUE. 

I  résnltuais,  par  R.  Radau.  -=~  M.  le  professeur  Stefan  vient  de 
communiquer  à  l'Académie  des  sciences  de  Vienne  (séance  du  il  mai) 
une  c  nouvelle  i  expérience  d'acoustique  relative  à  la  production  des 
,  sons  résultants,  d'un  genre  particulier.  M.  Stefan  fait  tourner  au- 
dessus  d'une  plaque  circulaire  de  métal,  qui  vibre  avec  quatre  nodales 
rectilignes,  un  carton  formé  par  deux  secteure  pleins  et  deux  secteurs 
évidé^.  On  entend  d'abord  des  renforcements  et  des  affaiblissements 
successifs,  lorsque  les  secteurs  couvrent  ou  croisent  les  concamérations 
opposées  ;  jusque-là,  c'est  l'expérience  très-connue  de  M.  Lissajous. 
Mais  si  la  vitesse  de  rotation  du  disque  évidé  augmente,  on  entend 
deux  sons  résultants,qui  prennent  la  place  du  son  propre  à  la  plaque. 
Avec  une  plaque  qui  donnait  le  fa  dièzôs  et  un  disque  faisant  dix  tours 
par  seconde,  M.  Stefan  a  entendu  deux  notes  très-voisines,  fa^  et 
50/3.  Quand  les  secteurs  étaient  un  peu  plus  grands  ou  plus  petits 
que  les  concamérations  de  la  plaque,  on  entendait  er^  même  temps  le 
son  naturel  de  la  plaque. 

Or,  cette  expérience,  je  l'ai  décrite  il  y  a  un  an.  Voici,  en  effet,  ce 
qu'on  trouve  à  la  page  430  du  Moniteur  scientifique  (201''  livraison, 
!•'  mai  1868). 

«On  connaît  l'expérience  de  M.  Lissajous,  qui  consiste  à  couvrir  une 

(1)  Poar  plus  de  détails  voyez  Grad.  EiquUse  physique  des  îles  Spitzbsrgeti  $t 
du  pôle  arctique.  Un  vol.  in-8  avec  carte.  1866.  Paris. 
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plaque  cireulaire  qui  yihre  avec  2n  nodaleg^  par  ua  disque  eu  carton 
offrant  n  seeteurs  pleins  et  autant  de  secteurs  évidés.  Quand  les  pleins 
se  superposent  aux  ventres  de  vibration  alternatifs,  le  son  est  renforçai 
Si,  au  contraire,  ils  couvrent  les  moitiés  de  deux  secteurs  coutigus» 
le  son  est  affaibli  par  Tinterférence  des  vibrations  de  signes  opposés. 
En  faisant  tourner  le  disque  avec  une  vitesse  de  m  tours  par  s^conde^ 
on  entend  3nm  maxima  et  autant  de  minima  d'intensité  »  ou  inm 
intermittences;  Or»  les  vibrations  d*uue  plaque  circulaire  sont  re- 
présentées par  l'expression 

R<  sin  n^.  sin  8ir  ht, 

où  h  est  le  nombre  de  vîbratiôiis  doubles,  ^  l*angie  compté  à  partir 
d'une  iiodale  qui  passe  par  le  centre,  R  Une  fonction  de  la  distance  au 
centre  et  du  nombre  de  nodales  in.  En  prenant  l'intégrale  de  cette 

expression,  par  rapport  à  ?,  depuis? jusqu'à  ?,  on  trouve  que  la 

somme  des  vitesses  est  égale  à 

A.  008  n^.  sin  ht  ht. 

C'est  le  mouvement  que  reçoit  un  point  éloigné  lorsque  le  disque  est 
immobile^  orienté  sous  Taogle  9.  S*il  tourne  i^vec  une  vitesse  de  m 
tours^  nous  avons  ?  s?  f^mU  et  la  formule  devient  : 

A.cosîÏjmfrtl,slni7ïfte3iA  A<  sin  9it{h-nm)t  +^  A.  s\nQn(h*{-nn^L 
Il  se  forme  donc  deux  sons  résilltante  ft+nm,  qui  donnent  entre  eux 
inftï  battements  par  sëôônde.  Quand  ft  et  m  sont  tin  peU  considérable^, 
lés  deux  sons  i*ésûltànts  doivent  se  àéparef  nettement,  i^ 

L'observation  de  M.  Stéfah  confirme  pleineiiidlit  ce  que  J'ai  dit  des 
sbhs  résultante  d*Uhe  platjdé  tournante.  Nous  avons,  dans  sôh  exi>é- 
Kence,  in=  10,  n  =  2,  fe= 373  Vibrations  doubles.  Les  sons  résultants 
doivent  être  les  suivants  : 

373  —  20  =  3S3,  et  373  +  ÎO  =  393. 
M.  Stéfaii  â  trouvé  qûlls  étaient  Voisins  dé  fd^  (352)  etiesôli  (396). 

Je  rappellerai  d'ailleurs  que  c'est  M.  HelmhoUz  qui  a  le  premier 
remarqué  la  production  de  deux  sons  résultants  par  la  variation  pé- 
riodique de  l'intensité  d'un  son  simple.  Il  a  fait  cette  observation  avec 
un  diapason  et  une  botte  h  résonnance  (Die  Lehre  von  dm  ton  emp 
findungen^  2""'  édition,  p.  233  et  597).  M.  Stefan,  qui  a  fait  égale- 
ment quelques  observations  analogues  avec  des  diapasons,  propose 
d'appeler  ce  genre  de  sons  résultante  des  sons  d'interférence.  Cette 
désignation  nous  paraît  peu  appropriée  ,  car  les  phénomènes  d'inter- 
férence se  produisent  par  le  concours  de  deux  mouvements  primitifs  ; 
ce  sont,  en  acoustique,  les  battements.  Ici,  au  contraire,  il  s'agit  de 
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deux  sons  résultants  produits  par  la  variation  d'\m  seul  son  primitif  ; 
00  pourrait  les  appeler  des  $Qm  de  variation,  » 

Kxpérlenees   sar  les  iribratlons   des  eordes.   —    Conférence    de 

M.  Tynoall  à  t Institution  royale  de  Londres.  (Extrait),  —  i.  Je  saisis 
Tune  des  extrémités  d*un  eordon  de  gatt^-percha  dont  Tautre  extré-  • 
mité  est  fixée  au  plafond,  et  je  lui  imprime  une  secousse,  afin  d'y 
faire  un  pli.  Ce  pli  se  tranporte  le  long  du  fil  jusqu'à  l'extrémité  fixe; 
là  il  se  réOécbit,  se  renverse  et  revient  vers  la  main*  Dans  ce  cas,  les 
points  de  la  corde  s'élèvent  l'un  après  l'autre  pour  former  le  pli  ; 
nous  avons  une  onde  progressive. 

2.  Je  fais  suivre  la  première  onde  d'une  deuxième  qui  rencontre  . 
la  première  à  son  retour,  Les  deux  ondes  se  touchent  à  leur  naissance 
au  centre  de  la  eorde;  ellea  se  neutralisent  en  se  détruisant  l^unè 
l'autre,  et  les  deux  moitiés  continuent  d'osciller  en  laissant  entre  elles 
un  point  qui  paraît  immobile,  et  qu'on  appelle  un  nœud, 
.  3«  J'arrête  le  mouvement  de  la  cordoi  puis  je  produis  successive* 
ment  deux  plis,  à  un  intervalle  tel  que  la  deuxième  onde  rencontre  la 
première  au  tiers  de  la  longueur  totale  de  la  corde  à  parlir  de  Tex- 
trénûté  fixe.  Il  se  forme  alors  un  noeud  en  ce  point.  Mais  j'ai  déjà  lancé 
une  troisième  onde  ;  elle  rencontre  la  deuxième  qui  a  été  réfléchie 
au  nœud,  et  il  se  forme  un  second  nœud.  La  corde  entière  s'est  donc 
partagée  en  trois  parties  vibrantes,  séparées  par  deux  nœuds. 

4.  En  espaçant  convenablement  les  impulsions^  je  partage  la  corde 
k  volonté  en  quatre,  cinq,  six»  dix  et  même  vingt  segments,  séparés 
par  des  nœuds.  En  donnant  les  secousses  à  des  intervalles  déterminés, 
je  fais  osciller  la  corde  entière  en  un  seul  pli  ;  si  les  secousses 
se  succèdent  deux  fois  plus  vite»  la  corde  se  partage  en  deux  segments; 
une  vitesse  tn'ple  nous  donne  trois  plis  et  ainsi  de  suite.  Le  nom- 
bre des  parties  qui  oscillent  séparément  est  en  raison  directe  de  la  rapi- 
dité avec  laquelle  on  tire  la  corde. 

S®  Dans  ces  cas,  tous  les  points  de  tous  les  segments  oscillent  à  la 
fois  ;  nous  avons  ici  des  ondes  fixes, 

6^  Ma  main  ne  se  déplace  que  d'un  peu  plus  d'un  centimètre*  tan- 
dis que  les  ondes  s'élèvent  à* une  hauteur  de  60  centimètres.  Les 
grandes  oscillations  sont  produites  et  entretenues  par  l'accumulation 
de  petites  impulsions  convenablement  espacées. 

En  outre,  les  nœuds,  quoiqu'en  apparence  immobiles^  ne  le  sont 
pas  strictement  parlant  ;  car  s'ils  l'étaient,  le  mouvement  des  ventres 
fixes  cesserait  bientôt.  En  réalitéi  c'est  par  les  vibrations  transmises 
à  travers  les  nœuds  que  les  grandes  oscillations  de  la  eorda  sont 
entretenues. 
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7.  Au  ]îeu  (le  tenir  à  la  main  Textrémité  libre  de  la  corde,  je  puis 
rattacher  à  un  corps  vibrant.  Si  le  nombre  de  vibrations  de  ce  corps 
est  égal  à  celui  d'une  partie  aliquote  de  la  corde,  celle-ci  se  parta- 
gera conformément. 

8.  Le  même  effet  peut  encore  être  obtenu  d'une  autre  manière  : 
on  se  sert  des  vibrations  d'une  partie  aliquote  de  la  corde  pour  en 
exciter  d'autres  dans  le  reste  de  sa  longueur.  Voici  un  tuyau  en  caout- 
chouc tendu  verticalement  sur  un  cadre  de  bois  ;  j'en  saisis  le  milieu 
entï'e  l'index  et  le  pouce  de  la  main  gauche,  et  j*écarte  avec  l'autre 
main  la  moitié  inférieure  du  tube.  Cette  moitié  entre  en  vibration  ; 
mais  la  moitié  supérieure  aussi.  Le  peu  de  latitude  laissée  par  mes 
doigts  au  déplacement  du  nœud,  a  permis  à  l'impulsion  de  se  propa- 
ger, de  se  réfléchir  et  d'accumuler  en  ce  point  sa  quantité  de  mouve-' 
ment.  Je  lâche  alors  le  tube,  et  il  continue  de  vibrer  en  deux  seg- 
ments, séparés  par  un  nœud  fixe. 

9.  Je  saisis  le  tube  au  tiers  de  sa  longueur,  compté  du  bas,  et  j'écarte 
le  tiers  isolé  ;  cette  partie  vibre  alors  plus  vivement  que  ne  le  faisait 
la  moitié  dans  l'expérience  précédente,  et  la  vibration  pfoduit  aussitôt 
dans  la  partie  supérieure  une  séparation  et  un  nœud.  Je  retire  la  main, 
et  le  tube  continue  de  vibrer  en  trois  segments  égaux,  séparés  par 
deux  nœuds. 

10.  Je  saisis  ensuite  le  tube  au  quart  de  sa  longueur  à  partir  du 
bas,  et  j'écarte  la  partie  inférieure  ;  elle  entre  en  mouvement,  et  la 
partie  supérieure  se  partage  en  trois  sections^qui  oscillent  séparément. 
Je  retire  la  main,  et  le  tube  oscille  encore  en  quatre  segments  séparés 
par  trois  nœuds. 

11.  On  a  tendu  d'un  bout  à  l'autre  de  la  salle  un  gros  fil  de  fer, 
long  de  7  mètres.  Je  le  saisis  d'iine  main  au  quart  de  sa  longueur  ; 
je  soulève  avec  l'autre  main  la  partie  la  plus  courte,  et  je  l'abandonne 
ensuite  à  ses  oscillations  ;  aussitôt  la  partie  opposée  du  fer  se  par- 
tage en  trois  ventres.  J'ai  fixé  de  petites  boules  argentées  aux  nœuds 
et  aux  centres  des  segments  qui  oscillent  ;  on  les  voit  briller,  et  on 
constate  que  les  boules  fixées  sur  les  nœuds  restent  immobiles,  pen- 
dant que  celles  qui  sont  sur  les  ventres  décrivent  des  trajectoires  lumi- 
neuses. 

12.  Si  je  place  des  morceaux  de  papier  à  califourchon  sur  le  fil 
aux  mêmes  endroits^  on  les  voit  s'envoler  des  ventres  et  rester  tran- 
quilles sur  les  nœuds. 

18.  De  ces  phénomènes  qui  parlent  aux  yeux,  je  passerai  mainte- 
nant aux  cordes  vibrantes,  et  je  montrerai  qu'elles  se  partagent  d'une 
manière  analogue.  Je  prouverai  aussi  qu'il  est  presque  impossible 
(qu'une  corde  musicale  vibre  comme  un  tout  sans  que  ces  oscillations 
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partielles  se  posent  comme  des  parasites  sur  la  grande  ondulation 
principale.  Cette  superfétation  produit  ce  qu'on  appelle  le  timbre  (en 
allemand fc/an$f/ar{^e,  couleur  du  son).  Les  vibrations  partielles  consr 
tituent  les  harmoniques  de  la  corde. 

14.  Dans  un  étau  est  fixée  verticalement  une  barre  de  fer  de  120  cen- 
timètres de  longueur.  Je  Técarte  de  sa  position  et  elle  vibre  tout 
d'une  pièce  ;  pour  rendre  le  mouvement  plus  visible,  je  fais  tomber 
l'ombre  de  la  barre  sur  un  écran  blanc.  Maintenant  je  frappe  la  barre 
au  tiers  de  sa  longueur,  à  partir  de  l'extrémité  encastrée.  L'impulsion 
court  le  long  de  la  barre,  re\ient  de  l'extrémité  libre  et  rencontre  les 
impulsions  qui  lui  succèdent  ;  la  barre  se  partage  en  deux  portions, 
un  ventre  entier  et  une  moitié ,  séparés  par  un  nœud  obscur.  En 
frappant  la  barre  en  un  point  plus  bas,  je  la  partage  en  deux  ventres 
entiers,  qui  dessinent  sur  l'écran  deux  faisceaux  obscurs,  et  un  der- 
nier ventre  à  l'extrémité  libre  offrant  l'apparence  d'un  éventail.  Les 
nœuds  forment  deux  points^noirs,  des  ombres  portées. 

15.  Ces  sortes  d'expériences  sur  la  production  d'ondes  fixes  de 
dimensions  considérables  par  la  combinaison  d'ondes  directes  et  d'on- 
des réfléchies,  sont  dues  surtout  aux  frères  Weber.  Elles  sont  très- 
propres  à  servir  d'introduction  aux  expériences  de  M.  Melde,  de  Mar- 
bourg,  qui  a  obtenu  des  effets  charmants  en  attachant  à  des  corps 
vibrants  des  cordes  convenablement  tendues. 

16.  La  première  expérience  de  H.  Melde  consiste  à  tendre  une 
corde  sur  une  cloche  ou  sur  un  vase  en  forme  de  cloche  d'un  bord 
à  l'autre.  Si  la  cloche  vibre,  la  corde  vibre  aussi.  En  faisant  varier 
la  tension  de  la  corde,  on  arrive  à  la  faire  vibrer  tout  d'une  pièce,  ou 
bien  à  la  partager  en  un  nombre  donné  de  ventres  fixes  séparés  par 
des  nœuds. 

47.  H.  Melde  attache  ensuite  la  corde  à  un  diapason ,  et  il  obtient 
le  même  effet ,  mais  plus  prononcé  et  plus  beau.  J'ai  fixé  à  ce  diapa- 
son un  cordon  de  soie  qui  est  tendu  par  une  cheville  où  elle  va  s'en- 
rouler. Sa  longueur  est  de  deux  mètres  et  demi.  La  tension  qu'elle 
possède  en  ce  moment  est  celle  qui  la  fait  osciller  d'une  pièce  quand 
le  diapason  est  mis  en  vibration,  ses  oscillations  étant  alors  isochrones 
avec  celles  du  diapason.  L'ombre  projetée  sur  l'écran  dessine  un  fu- 
seau d'apparence  nuageuse,  d'un  diamètre  de  15  centimètres  à  sa  par-; 
tie  la  plus  large. 

18.  Le  déplacement  est  à  peine  sensible  à  l'extrémité  de  la  corde 
qui  est  attachée  au  diapason,  et  néanmoins  tout  le  mouvement  se 
transmet  par  cette  région  en  apparence  immobile. 

19.  Je  relâche  la  corde  en  tournant  la  cheville,  et  elle  se  divise  tout- 
à-coup  en  deux  ventres  séparés  par  un  nœud.  Quand  il  y  a  synchro- 
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nisme  parfait  entt»e  le  diapason  et  la  cofde,  les  vibrations  sont  oonti-* 
nnes  et  durent  longtemps  ;  mais  le  moindre  écart  produit  des  solutions 
de  continuité,  et  les  vibrations  s'éteignent  asses  rapidement. 

20.  Je  relâcbe  la  corde  de  plus  en  plus  et  J'obtiens  une  division 
triple,  quadruple,  et  même  décuple,  avec  un  nombre  de  nœuds  infé- 
rieur d'une  unité  à  celui  des  segments. 

SI.  Dans  la  disposition  que  nous  avons  employée,  le  diapason  vibre 
dans  le  sensile  la  longueur  de  la  corde;  il  tend  à  l'étirer  longitudinal 
lement.  Chaque  secousse  cependant  produit  une  onde  transversale  qui 
va  àTextrémité^et  s*y  réflécbit,de  sorte  qu'en  espaçant  convenablement 
les  secousses  longitudinales  nous  produisons  des  vibrations  transver- 
sales. Je  prends  dans  la  main  une  corde  épaisse,  et  l'ayant  tendue,  je 
promène  la  main  longitudinalement  de  part  et  d'autre.  La  c9rde  vibre 
d'une  seule  pièce  et  je  m'aperçois  que  c'est  aux  moments  oi  la  corde 
arrive  aux  limites  de  son  excursion  que  ma/ main  s'éloigne  du  point 
d'attache.  Si  la  corde  vibre  dans  un  plan  vertical^  ma  main,  ponr  es^ 
pacer  les  secousses  comme  il  le  faut,  doit  s'avancer  aux  moments  où 
la  corde  touche  aux  limites  supérieures  ou  inférieures  de  son  exour*» 
sion.  En  y  réfléchissant  un  peu,  on  comprendra  que,  pour  cela,  ma 
main  a  dû  accomplir  une  vibration  complète  ou  double  (aller  et  re- 
tour) pendant  que  la  corde  ne  faisait  qu'une  demi  vibration  ou  vibra- 
tion simple  (aller  ou  retour)  ;  en  d'autres  termes,  qu'elle  é,  dd  aller 
deux  fois  plus  vite  que  la  corde. 

2S.  La  même  chose  doit  avoir  lieu  pour  un  diapason  attelé  à  une 
corde.  Lorsqu'il  vibre  suivant  la  longueur  de  la  corde,  le  nombre  de 
ses  vibrations  doubles  est  égal  à  deux  fois  celui  des  vibrations  doubles 
de  la  corde. 

23.  Si  les  vibrations  sont  assez  rapides  pour  qu'il  se  produise  un 
son  musical,  la  note  du  diapason  sera  à  l'octave  aiguë  de  celle  de  la 
eorde.  Les  observations  directes  de  M.  Meldc  prouvent  qu'il  en  est 
ainsi. 

24.  Je  prends  encore  la  corde  par  son  bout  et,  cette  fois,  je  pro* 
mène  ma  main  de  haut  en  bas,  perpendiculairement  à  la  longueur  de 
la  corde.  Celle-ci  oscille  verticalement  et  tout  d'une  pièce.  Ici,  les 
mouvements  de  la  main  et  ceux  de  la  corde  sont  de  même  sens  et 
parfaitement  isochrones  ;  si  la  main  pouvait  produire  une  note  percep- 
tible, la  corde  la  répéterait.  Ceci  s'applique  également  au  cas  d'un 
diapason  attaché  à  la  corde  et  vibrant  transversalement  par  rapport  à 
sa  longueur;  une  vibration  du  diapason  correspond  alors  à  une  vibra*» 
tion  de  la  corde. 

^5,  Il  s'ensuit  que  si  la  corde  oscille  d'ensemble  quand  le  diapa- 
son la  tire  dans  sa  longueur,  elle  oscillera  en  deux  parties  quand  elle 
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sera  sollicitée  transversalement.  Ou,  plu»  généralement,  si  la  tension 
reste  la  même,  les  vibrations  appliquées  transversalement  produisent 
un  nombre  de  divisions  de  la  corde  double  de  celui  qu'on  obtient  par 
l'application  longitudinale  des  mêmes  vibrations.  Ce  résultat  est  facile 
à  mettre  en  évidence  par  les  expériences  de  M.  Melde. 

26.Si  on  attache  deux  cordes  de  même  longueur  et  de  même  tension 
aux  deux  branches  d'un  diapason,  Tune  parallèlement,  l'autre  trans- 
versalement à  la  direction  des  vibrations  de  ce  diapason,  la  seconde 
offrira  deux  fois  autant  de  segments  que  la  première. 

27.  Avec  des  fils  de  soie  blanche,  les  rentres  de  vibration  qu'on 
obtient  ainsi  sont  très-beaux.  Les  nœuds  forment  des  points  blancs 
immobiles,  pendant  que  les  ventres  figurent  des  fuseaux  d'une  appa- 
rence nuageuse  ;  chaque  proéminence  des  cordes  tressées  écrit  son 
mouvement  en  un  trait  lumineux  sur  un  fond  de  gaie. 

f8.  Certaines  cordes  tressées  ne  restent  pas  dans  le  même  plan; 
elles  vibrent  simultanément  dans^deux  direetions  perpendîculairesi  et 
ohacnn  de  leurs  points  décrit  une  orbite  fermée.  Quand  les  deux  vi- 
brations sont  de  même  amplitude  et  qu'elles  possèdent  une  dlfférenoe 
de  phase  déterminée,  les  ventres  décrivent  des  surfaces  de  révolution. 

29.  Les  projections  des  différents  points  de  la  corde  peuvent  être 
étudiées  par  le  procédé  du  docteur  Young,en  y  projetant  un  faisceau 
de  lumière  et  en  observant  les  courbes  décrites  par  les  points  brillants. 
En  tordant  une  mince  bande  d^^rgent  poli  on  obtient  une  surface  héli- 
coïdale qui  réfléchit  la  lumière  à  étincelles  régulières  lorsqu'on  Tillu- 
mine^  En  attachant  cette  hélice  à  un  diapason  en  vibration,  on  volt 
les  points  lumineux  se  changer  eu  traits  de  feu.  Quand  Thélice  vibre 
d'une  pièce  sans  subdivisions  harmoniques,  les  points  deviennent  des 
lignes  droites  qui  sillonnent  le  fuseau  nuageux;  mais  si  on  donne 
naissance  à  des  harmoniques  en  forçant  ou  en  i<elàchant  le  fil  d'argent, 
la  combinaison  des  vibrations  se  manifeste  en  arabesques  lumineuses 
d'une  grande  beauté. 

30.  Pour  l'apprécier,  H  faut  cependant  s'approcher  de  très-près. 
Les  fuseaux  des  fils  de  soie  sont  également  peu  visibles  à  distance.  Je 
substitue  à  la  soie  un  fil  fin  de  platine  qui  passe  sur  un  chevalet  en 
cuivre  et  ensuite  sur  une  cheville.  Je  le  fais  traverser  par  un  courant 
électrique  qui  le  rend  incandescétlt.  J'ébranle  le  diapason,  le  fil  vibre 
en  totalité ,  ses  deux  extrémités  brillent  d'une  vive  lumière ,  mais  son 

'  milieu  est  reflroidi  par  sa  rapide  ventilation.  Il  y^n,  des  extrémités  au 
centre,  une  dégradation  de  lumière.  Je  relâche  maintenant  le  fil  de 
plus  en  plus,  il  se  divise  en  deux,  trois,  quatre  ventres  séparés  par 
des  ntBuds  brillants.  Des  deux  côtés  de  chaque  nœud,  l'incandescence 
diminue  graduellement  jusqu'à  disparaître  au  milieu  des  intervalles 
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qui  oscillent.  On  peut  remarquer  qu  au  moment  où  le  fil  est  en  vibra- 
tion continue,  les  nœuds  émettent  une  lumière  plus  vive  que  ne  Tétait 
celle  du  fil  en  repos.  Cette  circonstance  s'explique  par  le  refroidisse- 
ment des  parties  centrales  ;  il  dimftiue  leur  résistance  électrique,  et, 
par  suite,  celle  du  courant  entier,  de  sorte  qu*il  passe  une  plus  grande 
quantité  d*électricité,  et  que  la  température  s'élève  dans  les  nœuds 
(c'est  comme  dans  la  célèbre  expérience  de  Davy). 

31  Nous  avons  déjà  dit  que  certaines  cordes  tressées,  lorsqu'on  les 
attache  à  un  diapason,  exécutent  des  vibrations  circulaires  au  lieu 
de  vibrations  planes.Onpeut  toujours  obtenir  des  vibrations  circulaires 
en  fixant  Textrémité  d*ui}e  corde  quelconque  à  un  point  animé  d*un  mou- 
vement de  rotation,  et  en  réglant  la  vitesse  de  rotation  sur  le  nombre 
de  vibrations  que  la  corde  peut  exécuter. 

3S.  Un  cordon  de  coton  blanc  est  suspendu  au  plafond  ;  son  extré- 
mité inférieifre  est  attachée  à  un  crochet  auquel  une  manivelle  fait 
décrire  un  cercle  de  3  centimètres  dans  un  plan  horizontal.  En, modé- 
rant convenablement  la  vitesse,  je  puis  faire  que  la  corde  se  divise  en 
une  série  de  ventres  qui  sur  un  fond  sombre  se  détachent  comme  des 
fuseaux  de  gaze  grise.  On  peut  en  obtenir,  jusqu'à  30. 

33.  Ici  la  corde  est  verticale  et  la  roue  horizontale  ;  mais  nous  pou- 
vons renverser  les  conditions  de  rexpérience.  Nous  remplacerons  aussi 
la  corde  par  une  chaîne  d'argent  poli.  En  tournant  lentement  je  fais 
vibrer  cette  chaîne  tout  entière  ;  elle  forme  un  fuseau  long  de  3  m.  60 
et  large  de  60  centimètres.  En  allant  plus  vite,  j'obtiens  d'abord  deux 
fuseaux  de  1  mètre,  80  sttr  30  centimètres,  puis  trois,  quatre  fu- 
seaux, et  ainsi  de  suite.  La  lumière  du  gaz  est  réfléchie  par  les  an- 
neaux qui  dessinent  des  courbes  brillantes. 

34.  Dès  que  l'isochrouisme  s'est  établi  entre  la  chaîne  et  la  roue, 
l'effort  nécessaire  pour  tourner  la  manivelle  augmente  sensiblement. 
On  peut  l'accroître  jusqu'à  ce  que  la  tension  que  l'accumulation  des  se- 
cousses produit  dans  la  chaîne  devienne  suffisante  pour  la  rompre. 

35.  Je  substitue  à  la  chaîne  une  corde  de  cotoû  plus  légère,  entou- 
rée d'une  hélice  d'aiigent  ;  une  lampe  électrique  placée  à  son  extré«- 
mité  envoie  un  faisceau  de  lumière  par  toute  sa  longueur.  Je  tourne  la 
manivelle,  et  produis  successivement  deux,  trois,  quatre,  cinq  fuseaux, 
qui  montrent  des  dégradations  de  lumière,  à  partir  des  nœuds  qui  sont 
éblouissants,  vers  les  contours  des  ventres,  qui  brillent  d'une  lu- 
mière plus  douce  ;  avec  des  verres  colorés,  ces  apparences  deviennent 
encore  plus  belles. 

36.  En  remplaçant  la  corde  par  un  fil  de  perles  argentées  et  le  fai- 
sant baigner  dans  la  lumière  électrique,  chaque  perle  donne  un  point 
brillant  comme  le  soleil.  On  fait  tourner  la  manivelle  et  on  obtient 
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des  fuseaux  de  révolution  qui  semblent  se  composer  de  cercles  paral- 
lèles d'un  éclat  éblouissant. 

37.  Les  expériences  avec  les  diapasons  pourront  servir  à  la  dé- 
monstration de  toutes  les  lois  des  cordes  vibrantes.  Voici  quatre  dia- 
pasons a,  b,  c,  dy  dont  les  nombres  de  vibrations  sont  dans  les  rappoi*ts 
del,3, 4, 8  (une  série  d'octaveç).  Tattacbe  au  plus  grand  une  corde  de 
8  pieds,  tendue  de  manière  qu'elle  vibre  en  totalité,  conservant  tou- 
jours le  nrôme  poids  tenseur;  j'attacbe  ensuite  des  échantillons  de  la 
même  corde  aux  autres  diapasons,  et  je  détermine  les  longueurs  qu'il 
faut  leur  donner  pour  obtenir  dans  chaque  cas  des  vibrations  sans 
subdivisions.  Les  quatre  longueurs  sont  entre  elles  comme  les  nom- 
bres 8,  4,  2,  1. 

38.  Ainsi,  les  nombres  de  vibrations  sont  en  raison  inverse  des  Ion- 
geurs  des  cordes. 

39.  XjSl  corde  de  8  pieds,  attachée  au  diapason  a  vibre  en  totalité  ; 
Je  l'attache  au  diapason  6,  avec  la  même  tension,  et  elle  se  partage 

en  deux.  C'est  ainsi  qu'elle  s'accommode  aux  vibrationsde  b.  Avec  c  elle 
se  divise  quatre  fois,  avec  d  huitfois.  On  aurait  pu  le  prévoir  d'après  38. 

40.  Nous  pouvons  encore  étendre  ce  résultat.  Voici  deux 
diapasons  accordés  pour  donner  l'intervalle  de  la  quinte.  J'attache  à 
l'un  une  corde  et  je  cherche  la  tension  où  elle  se  divise,  en  deux» 
attachée  avec  la  même  tension  à  l'autre  diapason,  elle  se  divise  en 
trois  segments.  Les  diapasons  exécutent  donc  des  vibrations  qui  sont 
dans  le  rapport  de  2  à  3. 

Avec  deux  diapasons  accordés  pour  la  quinte,  la  corde  se  divise 
successivement  en  3  et  en  4  segments  ;  leurs  nombres  de  vibrations 
sont,  par  conséquent,  dans  le  rapport  de  3  à  4.  On  peut  étendre  la 
même  expérience  à  d'autres  intervalles  musicaux. 
'  41.  J'attache  un  fil  de  soie  au  diapason  £,  etjelefais  vibrer  en  totalité. 
Je  fabrique  un  fil  deux  fois  plus  épais  en  réunissant  quatre  torons  du 
premier  fil ,  et  je  rattache  au  diapason  a  ;  il  vibre  en  totalité  si  la 
tension  est  la  même  que  dans  le  premier  cas.  Donc,  ce  fil  d'un  dia- 
mètre double  (d'une  section  quadruple)  vibre  deux  fois  moins  vite  que 
le  premier  ;  généralement  : 

42.  Le  nombre  des  vibrations  est  en  raison  inverse  du  diamètre  de 
la  corde. 

43.  Une  belle  confirmation  de  ce  résultat  peut  s'obtenir  de  la  ma- 
nière suivante.  On  attache  à  un  diapason  une  corde  de  soie^de  3  mètres, 
dont  un  mètre  est  composé*  de  quatre  torons  de  fil  simple^  ce  qui 
double  le  diamètre  de  cette  partie.  Avec  une  certaine  tension,  nous 
obtenons  deux  ventres  ;  l'un  est  formé  par  les  2  mètres  de  fil  simple, 
l'aVitre  par  le  mètre  restant  de  ce  fil  quadruple.  Ce  résultat  se  déduit 

37 
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d'ailleurs  des  deux  lois  38  et  43.  Si  les  longueurs  des  deux  parties 
étaient  dans  un  autre  rapport  que  1  à  S^  la  division  se  ferait  autre- 
ment. 

44.  Je  prends  deux  cordes  de  même  longueur  et  de  môme  épais- 
seur, et  je  les  attache  aux  diapasons  a,  b.  Tendue  par  un  poids  de  1 
gramme,  la  corde  fixée  au  diapason  a  vibre  «  en  totalité  ;  celle  qui 
est  fixée  à  d  ne  vibre  ainsi  que  Torsqu'elle  porte  un  poids  de  4  gnun-* 
mes.  Donc,  pour  doubler  le&|  vibrations,  il  faut  quadrupler  le  poids 
tenseur.  Ou  prouve  ainsi  que  généralement  : 

45.  Le  nombre  des  vibrations  est  propartionnel  à  la  radne  carrée 
de  la  tension. 

46.  Dans  l'expérience  qui  précède  nous  avons  fait  voir  à  la  fois  U 
tension  et  le  nombre  des  vibrations.  Nous  ferons  maintenant  varier  la 
tension  seule  et  nous  Verrons  Teffet  qui  sera  produit  sur  la  corde  ea«* 
tiëre.  Une  cordQ  est  tendue  par  un  poids  de  16  grammes;  elle  vibre  en 
totalité:  en  diminuant  le  poids  tenseur,  nous  relâchons  la  corde  qui 
finit  par  se  diviser  nettement  en  deux  segments.  Le  poids  est  alors  4 
grammes.  On  obtient  trois  segments  avec  un  poids  d'environ  1  gr.TS» 
et  quatre  avec  un  poids  de  1  gramme.  Donc  une  tension  réduite  au 
quart  doubler^  le  nombre  des  segments;  réduite  au  neuvième,  elle  le 
triplera  ;  au  seizième,  elle  le  quadruplera.  Généralement  :  le  nombre 
des  segments  esi  proportionnel  à  la  racine  carrée  des  tensions.  Ce  ré* 
$ultat  aurait  pu  se  déduire  des  deux  lois  énoncés  sous  38  et  43,  et  sa 
démonstration  expérimentale  les  confirme. 

47.  J'ai  enfin  ici  trois  fils  de  môme  longueur  et  de  même  épaisseur, 
de  densités  très*différentes:  un  fil  d*aluminium^  un  fil  dai^ent  et  un 
fil  de  platine;  je  les  attache  sûcessivement  au  même  diapason,  et  je 
détermine  les  poids  nécessaires  pour  les  faire  vibrer  tout  d'une  pièce 
ou. avec  des  divisions  équivalentes.  Je  trouve  que  les  poids  tenseurs 
sont  directement  proportionnels  à  la  densité  des  métaux.  Ce  résultat, 
rapproché  de  U  loi  énoncée  sous  le  numéro  45,  conduit  à  la  conclosioa 
suivante  : 

48.  Les  nombres  de  vibrations  de  cordes  différentes,  de  même  ton- 
gueur  et  même  épaisseur,  sont  en  raison  inverse  des  racines  carrées 
de  leurs  densités,- 

49.  Iln*est  peut-être  pas  inutile  de  faire  remarquer  que,  par  cette  mè* 
tbode,  on  poura  déterminer  les  densités  de  tous  les  métaux  suscep- 
tible d'être  passés  &  la  filière  et  d'être  étirés  en  fils  suffisamment  fins 
et  résistants. 

Les  lois  que  nous  venons  d'énoncer  peuvent  être  combinées  de  dif- 
férentes manières,  et  les  résultats  auxquels  on  arrive  de  oette  façon, 
se  vérifient  facilement  par  i'expérienee.  (iâ  juin  1866).      R.  Radiu. 
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OPTIÛUE  PHYSIOLOGIQUE- 

Leçon  sur  l'œil,  par  M.  FÉLIX  BusiNELLt,  tfoduite  par  M.  Michel, 
lieutenant  d'artillerie  {suite  et  fin)  de  la  page  4S6.  —  «  Maintenant 
(Jtte  nous  avons  construit  Tappareil  optique,  que  nous  l'avons 
pourvu  d'une  lentille  dont  la  force  réfringente  peut  varier,  dans 
de  certaines  limites,  que  nous  l'avons  installé  convenablement  dans  sa 
niche  et  préservé  des  dangers  extérieurs,  voyons  si  d'autres  perfec- 
tionnements ne  seraient  pas.  nécessaires.  Et  d'abord,  laisserons-nous 
cet  appareil  complètement  fixe  et  immobile  dans  sa  cellule?  Oblige- 
rons-noUs  l'homme  à  tourner  sur  ses  pieds,  à  remuer  toute  la  tête,  à 
rinclinôr  vers  le  bas,  à  la  tirer  en  arrière  pour  contempler  les  objets 
qui  l'entourent  ou  qui  sont  au-dessus  de  lui!  Ne  serait-il  pas  d'un 
grand  avantage  que,  indépendamment  des  mouvements  généraux  du 
corps  ou  de  la  tête,  notre  globe  oculaire  pût  aussi  tourner  dans  son 
orbite,  et  porter  la  pupille  dans  diverses  directions?  Personne  ne  le 
niera.  Notez  que  la  fbrme  sphérique  de  l'appareil  rend  notre  tâche 
plus  facile. 

Allongeons  un  peu  le  nerf  optique  en  lui  faisant  décrire  un  trajet 
sinueux,  mais  sans  gêner  les  mouvements;  faisons  partir  du  fond  de  la 
niche  quatre  faisceaux  musculaires,  contractiles  à  notre  volonté,  et 
attachons-les  à  quatre  points  principaux  de  notre  gousset  fibreux  : 
nous  aurons  ainsi  la  possibilité  de  mouvoir  l'œil  dansqnatre  directions 
principales  par  le  moyen  des  muscles  correspondants,  et  dans  lés  di- 
rections intermédiaires  par  la  contraction  simultanée  de  deux  muscles 
voisins.  Cependant,  sous  l'action  répétée  de  ces  quatre  forces  qui 
tendent  toutes  k  tirer  l'œil  vers  le  fond  de  sa  cavité,  cet  organe  fini- 
rait par  être  trop  comprimé  contre  le  coussinet  de  graisse  sur  lequel 
il  est  établi,  et  il  en  résulterait  des  lésions  pour  les  veines  et  les  nerfs, 
placés  en  arrière.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  nous  appliquerons  à 
notre  globe  deux  autres  muscles  qui,  par  leur  position  (outre  qu'ils 
permettront  d'autres  mouvements),  tendront  à  porter  l'œil  en  avant, 
de  sorte  que  l'équilibre  sera  obtenu.  Le  globe  ainsi  placé  entre  deux 
forces  contraires  qui  se  contrebalancent,  pourra  subir  tous  les  mou- 
vements nécessaires  sans  que  son  centre  se  trouve  déplacé. 

Nous  voici  enfin  arrivés,  messieurs,  au  terme  de  notre  construction 
que  j*ai  dessinée  grossièrement  dans  la  figure  agrandie  que  vous  voye2, 
et  sans  descendre  à  trop  de  détails.  Essayons  maintenant  de  faire  fonc- 
tionner l'appareil  pour  voir  si  rien  n'y  manque.  Nous  conduirons  notre 
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homme  sur  le  sommet  d'une  collme  et  nous  lui  ferons  contempler  un 
beau  paysage.  Il  verra  certainement  les  contours  et  les  détails  des 
arbres,  le  profil  des  montagnes,  les  maisons*  petites  et  grandes  dissé- 
minées çà  et  là,  il  suivra  du  regard  Thirondelle  dans  son  vol,  mais  de 
son  œil  unique^  bien  que  parfait,  il  n'aura  pas  une  idée  bien  exacte 
des  distances;  il  allongera  peut-être  la  main  pour  cueillir  une  fleur 
qui  se  trouve  encore  à  2  ou  3  mètres  de  lui,  en  un  mot  il  n'ap- 
préciera pas  convenablement  le  relief,  et  la  scène  qu'il  regarde  ne 
différera  pas  beaucoup  de  celle  que  lui  représenterait  un  tableau  exé- 
cuté par  un  habile  peintre.  Que  manque-t-il  donc  à  notre  homme? 
Un  second  point  de  vue  des  n^êmes  objets,  un  deuxième  œil,  car,  vous 
le  savez,  on  ne  peut  juger  avec  une  certaine  précision  de  la  position 
respective  des  objets  qu'en  prenant  deux  points  de  vue  différents.  — 
Si  nous  fixons  avec  nos  deux  yeux  un  objet  éloigné,  les  deux  lignes 
visuelles  sont  presque  parallèles;  si  nous  fixons  au  contraire  un  objet 
rapproché,  ces  deux  lignes,  qui  se  nomment  axes  optiques^  doivent 
converger  pour  se  rencontrer  sur  le  point  dont  il  s'agit,  et  cette  con- 
vergence exige  un  effort  proportionné  de  la  part  des  muscles  qui  )a 
produisent  :  cette  action  musculaire  et  la  différence  des  deux  images 
concourent  avec  d'autres  éléments  pour  donner  une  mesure  de  la 
distance  des  objets. 

Il  est  si  vrai  que  la  perception  du  relief  est  produite  par  la  fixation 
simultanée  des  objets  de  deux  points  différents  de  l'espace^  que  nous 
pouvons  la  reproduire  avec  des  fibres  planes,  à  la  condition  que  ces 
figures  représentent  le  même  objet  solide  vu  de  deux  points  qui  cor- 
respondent à  la  différente  position  des  deux  yeux  qui  le  verraient 
simultanément.  —  Tout  le  monde  connaît  l'effet  produit  par  les 
images  du  stéréoscope^  mais  peut-être  peu  de  personnes  savent-elles  qae 
les  deux  cartons  qui  représentent  la  même  scène  ne  sont  pas  iden- 
tiques, en  vertu  de  la  différence  dans  le  point  de  vue  de  la  perspective. 

Les  raisons  dont  je  viens  de  vous  parler  vous  démontrent  donc  la 
nécessité  de  faire  agir  les  deux  yeux  simultanément  pour  une  vue 
complète. 

Cependant  vous  pourriez  me  demander  ceci  :  puisque  l'œil  que 
vous  nous  avez  montré  donne  une  image  des  objets,  le  deuxième  œil 
donnera  également  une  image?  —  Assurément.  —  Mais  si  le  même 
objet  impressionne  en  même  temps  les  deux  yeux,  comment  se  fait-il 
que  nous  ne  voyions  pas  tous  les  objets  en  double?  —  Sans  entrer 
dans  la  théorie  des  points  correspondants  de  la  rétine,  je  vous  répon- 
drai silnplemcnt  que  la  raison  pour  laquelle  un  objet  fixé  directement 
est  vu  par  chaque  œil  dans  la  position  réelle  qu'il  occupe,  fait  que 
nous  voyons  cet  objet  unique,  parce  que  deux  objets  égaux  occupant 
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simultanément  le  même  point  de  l'espace  ne  forment  qu'unseul  objet 
—  Au  contraire,  si  nous  appliquons  un  prisme  devant  un  œil,  ou  si 
nous  déplaçons  le  globe  oculaire  avec  le  doigt,  nous  voyons  l'objet 
reproduit  dans  une  autre  position.  C'est  que  dans  le  premier  cas,  nous 
avons  avec  le  prisme  dévié  la  lumière  et  déplacé  l'image  sur  la  rétine. 
et  dans  le  second  cas,  nous  avons  obtenu  un  résultat  semblable  en  dé- 
plaçant au  contraire  l'œil  de  la  direction  qu'il  aurait  dû  prendre  pour 
s'accorder  avec  l'autre. 

En  un  mot,  nous  voyons  simple,  lorsque  nos  yeux  sont  bien  dirigés 
vers  le  même  objet,  absolument  comme  nous  sentons  être  unique  le 
toucher  d'un  bâton  qu'on  tient  avec  les  deux  mains  ;  et  nous  voyons 
double  dans  le  cas  dont  je  viens  de  vous  parler,  exactement  cpmme  il 
nous  semble  avoir  ^deux  nez  lorsque  nous  touchons  cet  organe  avec 
l'index  et  le  doigt  du  milieu  fortement  croisés  et  à  cheval  l'un  sur 
l'autre. 

Puisque  nous  voyons  simples  les  objets  quels  qu'ils  soient,  quoique 
nous  ayons  deux  yeux,  nous  pourrions  les  voir  encore  simples  avec 
quatre  yeux.  —  Ceci  posé,  vous  ne  vous  étonnerez  pas  si  la  nature 
voulant  compenser,  dans  certains  animaux,  Timmobilité  ou  d'autres 
imperfections  de  leurs  yeux  s'est  montrée  prodigue  de  leur  nombre, 
et  en  a  donné  par  exemple  8  aux  araignées,  50  de  chaque  côté  aux 
fourmis,  4  000  aux  mouches,  12  000  et  plus  aux  libellules.  C'est  ce 
qu'on  nommé  dans  les  insectes  des  yeux  composés  ou  à  facettes,  dont 
vous  voyez  ici  une  grossière  section  amplifiée. 

On  fait  encore  souvent  la  question  suivante  :  Pourquoi  voyons-nous 
les  objets  droits  comme  ils  sont  réellement,  tandis  que  dans  notre  œil, 
comme  dans  la  chambre  obscure  des  photographes,  l'image  est  ren- 
versée? Nous  comprenons  bien  comment  le  photographe  a  J)ientôt  fait 
de  redresser  ses  figures  en  retournant  la  plaque,  mais  comment  pou- 
vons-nous les  redresser  derrière  notre  œil  ? 

Ce  redressement,  qui  a  été  l'objet  de  tant  de  divagations,  ne  nous 
est  pas  nécessaire,  par  la  simple  raison  que  nous  ne  voyons  l'image 
produite  dans  notre  œil  ni  droite  ni  renversée,  attendu  qu'il  nous  fau- 
drait pour  la  voir  une  autre  paire  d'yeux  placés  derrière  les  pre- 
miers ;  mais  nous  sentons  seulement  la  secousse  lumineuse,  la  vibration 
que  la  lumière  engendre  dans  les  éléments  sensibles  de  la  rétine,  et 
nous  nous  apercevons  de  la  direction  suivant  laquelle  la  lumière  pé- 
nètre dans  notre  œil  comme  nous  nous  apercevons  de  la  direction  des 
sons,  du  vent  et  de  tout  autre  mode  d'impression.  Et  de  même  que  la 
lumière  qui  vient  obliquement  à" en  haut  dans  notre  œil  ne  peut  frapper 
qu'une  partie  du  segment  inférieur  de  la  rétine,  de  même  en  rappor- 
tant cette  impression  à  sa  véritable  origine  nous  disons  :  cette  lumière 
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•  vient  d*en  haut  et  non  d*en  bas.  —  Joignes  à  cela  lé  seiis  musculaire 
qui  nous  avertit  de  l'attitude  que  prennent  nos  membres  à  L*ébit  de 
repos  et  dans  l'obscurité,  et  dans  le  cas  qui  nous  occupe  ce  sens  nôtt* 
avertira  que  pour  regarder  directement  celte  lumière  nous  devons  mou" 
voir  les  yeux  en  haut.  —  Aiiisi  la  conscience  de  notre  position  et  des 
mouvements  que  nous  pouvons  faire,  concourt  à  produire  en  nous  les 
idées  (toujours  relatives)  de  haut,  de  bas,  de  droite  et  de  gauche. 

Avant  définir,  laissez-moi  effleurer  une  autre  question.  Oh  sait  que 
l'oeil  de  certains  animaux,  dans  une  position  donnée,  reflète  relativement 
beaucoup  de  lumière,  même  dans  la  demi-obscurité,  au  point  que 
leur  pupille  regardée  d'un  certain  point  donné  nous  parait  bHllante  et 
comme  enflammée.  —  De  là  est  venue  cette  fable  que  de  tels  animaui 
(les  chats,  les  chiens,  etc.)  avaient  les  yeux  phosphorescents;  que  la 
lumière  naissait  dans  leurs  yeux  et  leur  servait  à  différents  usages.  -^ 
On  disait  aussi  que  si  l'animal  envoyait  beaucoup  de  lumière  par  ses 
yeux,  c'était  un  signe  certain  qu'il  était  en  colère. «»  et  autres  fadaises 
de  ce  genre.  Et  pour  prouver  que  Toeil  humain  pouvait  aussi  engen- 
drer de  la  lumière,  on  citait  le  fait  qu'un  coup  de  poing  sur  l'œil  ou 
même  une  simple  Motion  suffisait  pour  faire  voir  des  éclairs  et  des 
rayons  (en  français  on  dirait  des  chandelles).  —  Si  par  hasard  vous 
ignoriez  conunent  on  explique  de  semblables  phénomènes»  je  vais  vous 
le  dire  en  deux  mots.  Pour  les  animaux,  sachez  que  leurs  yeux  ne 
produisent  aucune  lumière  véntable  qui  puisse  éclairer,  et  que  dans 
l'obscurité  complète  aucun  animal  ne  peut  voir  ni  montrer  des  yeux 
enflammés. 

Les  chats,  les  chiens,  etc.,  ont  sous  la  rétine  une  pellicule  luisante, 
d'apparence  métallique,  de  oouleui*s  variées  qui^  dans  certaines  posi-* 
tiens  déterminées  réfléchit  contre  notre  œil  une  partie  de  la  lumière 
qui  letir  est  envoyée  par  un  corps  lumineux,  par  exemple  une  fenêtre 
qui  serait  derrière  nous,  absolument  comme  le  ferait  un  miroir  concave, 
un  diamant,  un  verre.  Pourvu  que  l'on  reproduise  les  mêmes  condi- 
tions optiques  nécessaires,  on  obtient  le  même  effet  de  l'œil  d'un  chai 
mort  et  de  celui  d'un  tigre  en  fureur  ;  on  voit  la  même  réflexion  dans 
la  pupille  de  l'homme  lorsqu'on  dirige  contre  elle  la  lumière  d'une 
bougie  à  l'aide  d'un  petit  miroir,  tel  que  l'ophtalmoscopei  .qui  a  été 
inventé  précisément  pour  regarder  dans  un  œil  vivant. 

Ainsi,  quoi  qu'en  disent  tous  les  romanciers  et  poètes  qui  se  sont 
donné  une  peine  inutile  pour  faire  jaillir  des  éclairs  et  des  flèches  des 
pupilles  de  leurs  personnages  en  courroux,  quoi  qu'en  aient  dit  les 
physiologistes  qui  prêtaient  aux  chats  deux  lanternes  pour  éclairei' 
leur  route  dans  l'obscurité,  la  physique  inexorable  a  démontré  la 
fausseté  de  semblables  idées.  —  Je  n'ajouterai  plus  qu'une  observation^ 
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c'est  qae  la  sensation  de  lumière  éprouvée  pendant  un  choc  violent 
de  Tœil,  est  une  sensation  subjective  ;  de  la  même  façon  que  les  bruits 
perçus  par  une  crailte  malade  sont  des  sensations  de  Tindividu  et  non 
des  sons  qui  puissent  gêner  les  voisins. 

Mais  certaines  personnes,  me  direz-votis,  ont  lés  yeux  plus  vifs  et 
plus  brillants  que  d'autres.  —  Ceci  est  parfaitement  exact.  Cet  éclat 
dépend  uniquement  du  degré  de  poli  de  la  surface  antérieure  de  Tœil 
et  de  Thumidité  qui  s'y  trouve,  et  on  peut  lé  reproduire  avec  un  œil 
artificiel  en  émail,  puisque  c'est  un  effet  physique  de  la  lumière  ré-* 
fléchie  par  la  surfftce  qui  agit  comme  miroir  sphérique.  En  outré,  cet 
éclat  est  apparemment  augmenté  par  la  nature  de  la  couleur  qui  se 
trouve  derrière  la  cornée  transparente;  c'est  pourquoi  les  yeux  noirs 
brillent  plus  que  les  yeux  bleus,  et  ceux-ci  plus  que  les  gris  ;  et  cela 
pour  la  raison  qui  fkit  qu^un  miroir  en  cristal  est  meilleur  lorsqu'on 
met  derrière  lui  un  écran  de  velours  noir,  que  si  Ton  emploie  une 
étoffe  bleue  ou  grisé»  —  Mais  les  mêmes  yeux  acquièrent  une  expres- 
sion différente  suivant  les  affections  de  l'âme,  les  passions  du  cœur...  ; 
il  y  a  le  regard  languissant  et  doux,  le  regard  cruel,  celui  qui  foudroie... 
Tout  cela  est  vrai«  et  je  n'ai  certes  pas  Tintention  de  nier  l'expression 
sublime  d'un  regard,  la  puissance  fatale  qu'il  possède  en  certains  cas» 
Seulement  Je  me  permettrai  de  Vous  faire  observer  que  cet  effet  n'est 
pas  dû)  comme  on  io  croit  quelquefois,  au  globe  de  l'œil^  lequel 
(abstraction  faite  des  mouvements  imperceptibles  de  l'iris)  se  laissé 
tourner  sans  altération  aucune  comme  on  ferait  d'un  œil  artificiel  ; 
mais  fl  est  dû  aux  mouvements  eux-mêmes,  à  la  plus  ou  moins  grande 
ouverture  des  paupières,  au  rapprochement  des  sourcils,  en  un  mot 
aux  mouvements  musculaires  que  les  passions  déterminent.  Il  est  donc 
des  personnes  qui  attribuent  aux  yeux  l'expression  qui  appartient  à  la 
physionomie  tout  entière.  Vous  vous  en  convainoret  en  observant  les 
personnes  masquées,  ou  bien  en  essayant  devant  un  miroir  de  donner 
à  vos  regards  des  expressions  différentes,  tout  en  maintenant  vos  pau- 
pières fixes  avec  les  doigts. 

J'af  voulu  vous  dire  tout  ce  qui  pi^écëde,  parce  que  l'œil  humain  est 
asseî  précieux  et  suffisamment  admirable  dans  son  étonnante  construc- 
tion^ pour  n'avoir  pas  besoin  qu'on  lui  attribue  des  vertus  cachées» 
imaginaires,  qui  n'existent  que  dans  la  pensée  fiévreuse  des  poètes, 
des  physiologistes  mystiques  ou  dans  l'imagination  des  amoureux. 

En  terminant  ce  que  j'avais  à  vous  dire,  je  vous  remereie  de  l'atten^ 
tien  que  vous  m'ave« témoignée.  Je  mê  déclarerai  satisfaits!  quelques- 
uns  parmi  vous,  en  sortant  d'ici^  peuvent  se  dire  :  Voilà  une  henro  que 
je  n'ai  pas  tout  à  fait  perdue. 
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ACADÉMIE     DES    SCIENCES. 

/ 

Séance  du  Lundi  23  Juillet. 

—  LeR.  P.  Secchi  adresse  une  nouvelle  communication  sur  la  réfrac- 
tion solaire  et  la  profondeur  des  taches.  Des  observations  faites  sur 
un  plan  nouveau,  par  lequel  la  profondeur  des  taches  est  éliminée 
directement,  et  qui  permet  d'apprécier  séparément  Teffet  de  la  ré- 
fraction. Les  conclusions  de  ces  recherches  sont  que  la  réfraction,  si 
elle  existe,  es|  plus  petite  de  beaucoup  que  la  parallaxe  de  profondeur. 
«  Ainsi  se  trouve  résolue  directement,  dit  le  R.  P.  Secchi,  Tobjection 
que  j'avais  faite  moi-même  à  M.  Paye,  et  qui  me  gênait  beaucoup  pour 
.  réfuter  les  conclusions  qu'il  en  tirait.  Je  me  propose  de  continuer 
avec  soin  cette  étude  délicate,  il  est  vrai,  mais  possible  à  Rome  dans 
la  saison  actuelle.  » 

Nous  profitons  de  cette  occasion  pour  annoncer  que  Finfatigable 
directeur  de  l'Observatoire  du  Collège  romain  vient  de  combiner  on 
nouveau  spectroscope  stellaire. 

rvoaTeau  speetroseope  stellaire,  par  le  R.  P  Segchi.  —  Cet  in- 
strument, dont  les  amateurs  d'astronomie  tireront  bon  parti,  comprend 
d'abord  une  lentille  cylindrique  achromatique  destinée  à  former  au 
foyer  de  l'oculaire  ordinaire  de  la  lunette  une  image  linéaire  de 
l'étoile.  Entre  l'oculaire  et  la  lentille  cylindrique,  on  dresse  un  prisme 
aussi  court  que  possible,  à  vision  directe,  sans  déviation,  connu  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  prisme  d'Amich,  son  inventeur.  Lies  spectres 
vus  à  travers  cette  combinaison  extrêmement  simple  sont  remarqua- 
bles par  la  vivacité  des  teintes  et  la  netteté  des  raies.  Si  l'oculaire  est 
muni  d'un  micromètre  à  fils  d'araignée  et  à  vis  de  précision*,  on  pourra 
déterminer  la  position  relative  des  raies  principales,  du  moins  pour 
les  étoiles  assez  brillantes  ;  le  procédé  consiste  au  fond  à  mesurer  les 
distances  des  raies  comme  on  mesure  la  distance  des  composantes 
d'une  étoile  multiple.  S'il  s'agissait  de  mesurer  la  position  absolue  des 
raies  pour  les  comparer  aux  raies  du  soleil  ou  des  flammes  métal- 
liques, comme  aussi  pour  un  astre  à  diamètre  sensible,  force  serait  de 
revenir  au  spectroscope  à  fente.  «  Ave  j  ma  lunette  de  neuf  pouces, 
nous  dit  le  R.  P.  Secchi,  et  un  grossissement  de  deux  cent  fois,  j'ob- 
tiens des  spectres  très-distincts,  même  des  étoiles  de  cinquième 
grandeur.  Les  étoiles  de  quatrième  grandeur  me  donnent  des  raies 
d'une  netteté  admirable.  En  appliquant  ce  mode  d'analyse  à  mon  grand 
équatorial,  armé  d'un  oculaire  grossissant  trois  cent  fois  et  du  petit 
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prisme  d'Hoffmann,  j*ai  pu  non-seulement  déterminer  la  position  exacte 
des  raies  d*Àntarès,  mais  décomposer  ou  résoudre  en  faisceaux  de 
raies  distinctes  et  très-nettes  les  bandes  vertes  que  présente  c^tte 
étoile,  comme  aussi  de  celles  de  p  de  Pégase.  Le  dernier  prisme  de 
Hoffmann,  qui  m'a  été  fourni  récemment  par  M.  Secrétan,  travaille  à 
merveille;  je  vous  ferai  connaître  les  résultats  qu'il  m'a  donnés,  dès 
que  les  dessins  seront  terminés.  » 

—  M.  Van  den  Mensbrugge  adresse  une  petite  brochure  sur  la  discus- 
sion ayalytique  et  la  reproduction  expérimentale  par  les  procédés  de 
M.  Plateau,  d'une  surface  transcendante  à  courbure  moyenne  nulle. 
Nous  dirons  ailleurs  quelques  mots  de  ce  charmant  travail. 

—  M.  Dormoy,  ingénieur  des  mines,  dépose  un  mémoire  intitulé  : 
Formules  générales  des  nombres  premiers. 

—  M.  Gaston  Planti  appelle  l'attention  sur  un  nouveau  mode  de 
production  de  l'ozone.  On  croyait  en  général  que  pour  obtenir  de 
l'ozone  ou  de  l'oxygène  électrisé  au  pôle  positif  d'une  pile,  il  fallait 
prendre  pour  électrode  un  métal  inoxydable,  l'oT  ou  le  platine. 
M.  Planti  a  dé(9Duvert  qu'un  électrode  en  plomb  est,  sous  ce  rapport, 
non  moins  efficace.  Nous  reviendrons  sur  cette  communication. 

—  M.  Edmond  Becquerel  lit  une  note  sur  la  phosphorescence  d'un 
nouveau  sulfure  de  zinc  obtenu  par  sublimation  et  que  M.  Sidot  a 
présenté  récemment  à  l'Académie.  Cette  phosphorescence  est  tout  à 
fait  remarquable  par  son  intensité,  comparable  à  celle  des  sulfures  de 
calcium  ou  de  barium,  et  par  sa  teinte  bleue  pour  certains  cristaux, 
verte  pour  d'autres  ;  la  teinte  bleue,  très-rare,  est  assez  fugace,  la 
teinte  verte  au  contraire  est  très-stable.  M.  Becquerel  a  appliqué  à 
cette  substance  l'étude  qu'il  fait  depuis  quelque  temps  de  la  phospho- 
rescence à  l'aide  du  spectre  solaire.  Le  procédé  consiste  à  recouvrir 
une  feuille  de  papier  ou  de  carton  d'une  solution  de  la  substance 
phosphorescente  qu'il  s'agit  d'analyser  optiquement  et  à  faire  tomber 
sur  cette  surface  sensible,  le  spectre  solaire  aussi  étalé  que  possible 
par  un  prisme  de  sulfure  de  carbone.  On  voit  nattre  ainsi  dans  la 
région  extra-violette,  ainsi  que  dans  la  région  violette  du  spectre  des 
zones,  des  bandes  ou  des  raies  de  lumière  phosphorescente  ;  dans  la 
région  ultra-rouge  et  aussi  dans  la  région  rouge  des  zones,  des  bandes 
ou  des  raies  d'extinction,  se  dessinant  par  conséquent  par  l'absence 
ou  la  diminution  de  la  lumière,  et  que  H.  Becquerel  attribue  à  des 
rayons  extincteurs.  Nous  dirons  une  autre  fois  la  position  des  bandes 
lumineuses  ou  obscures  caractéristiques  du  nouveau  sulfure  de  zinc, 
nous  bornant  à  signaler  aujourd'hui ,  dans  la  région  ultra-rouge,  une 
double  raie  noire  remarquable,  en  relation  avec  les  maxima  et  les 
minima  de  température  observés  par  MM.  Fizeau  et  Foucault  dans 
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leur  étude  du  spectre  calorifique  avec  des  th^rmottiètrés  miôrds- 
topiques. 

—M.  le  docteur  de  Laplagne  transmet  la  note  suivante  sur  le  Traite- 
ment et  la  préservation  du  choléra  aupoint  de  vue  rationnel.  Le  principe 
du  choléra,  comme  ceux  du  typhus,  de  la  peste,  de  la  fièvre  jaune,  en  un 
mot  de  toutes  les  maladies  qui  infectent  les  voies  respiratoires,  est 
évidemment  un  miasme  «vivant^  spécial,  émané  de  produits  animaux 
en  putréfaction  sous  un  soleil  ardent,  se  répandant  dans  l'air,  infectant 
le  sang  humain  par  la  respiration,  en  même  temps  qu'il  imprègne  les 
lieux,  les  vêtements  et  autres  objets  à  notre  usage,  triple  moyen  in- 
déniable de  contagion,  et  soumis  à  la  température  de  Tair,  à  son  degré 
d'hygrométrie,  à  ses  courants,  aux  prédispositions  variables  et  à  l'idio- 
synerasie  des  sujets.  La  diarrhée  dite  prémonitoire,  qui  a  surtout  fixé 
l'attention,  n'est  qu'un  symptôme  secondaire  et  le  premier  effet  exté- 
rieur de  l'appauvrissement,  de  la  dissolution  et  de  la  liquéfaction  da 
sang  par  le  développement,  la  propagation  et  la  multiplication  des 
miasmes.  Ce  qu'il  faut  donc  surtout  conjurer,  c'est, cet  épaississe- 
ment  du  fluid^  sanguin,  qui  s'arrête  et  ne  circule  plus  du  tout,  d'où 
Tasphyxie  progressive,  résultat  beaucoup  plus  grave  encore  que  la 
clrctilation  telle  quelle  d'un  sang  vicié.  Ceât  pourquoi  les  astringents 
sont  préférables  aux  évacuants  (l'ipéca,  au  début  excepté,  parce  qu*il 
produit  l*un  et  Tautre  effet,  diaprés  une  statistique  très-bien  faite  en 
Angleterre),  mais  infiniment  moins  utiles  que  l'absorption  de  Teau  en 
quantité  suffisante,  toutes  les  fois  quMl  y  a  tolérance,  suivant  la  mé- 
thode de  mon  noble  et  courageux  ami  lô  docteur  Léonce  Tourrette, 
qui  a  payé  de  sa  vie  ses  fortes*  convictions  à  cet  égard. 

Mais  la  grande  affaire  et  la  moins  difficile  à  coup  sûr  en  y  procé- 
dant avec  soin  et  ténacité,  c'est  la  préservation,  la  destruction  dû 
choléra  qui  peut  s*obtenir  à  des  degrés  variables  î  1*  En  détruisant  les 
miasmes  au  moyen  de  parasiticide  en  quantité  porportionnelle;  2^  En 
interrompant  leur  circulation  au  moyen  de  rideaux  et  de  portières 
Imbibés  d*eau  phéniquée  ;  3®  En  ne  respirant,  dans  les  lieux  recotinus 
infectés  qu'à  travers  des  gazes  ou  tissus  également  préservatifs;  4^  En 
désinfectant  les  vêtements  et  autres  effets  qui  ont  dû  s'imprégner  de 
miasmes  qui  peuvent  y  séjourner  s'y  conserver  indéfiniment. 

J*ofrre  de  préserver  et  de  désinfecter  du  choléra  n'importe  quelle 
caserne,  quel  hôpital  ou  quel  quartier  en  allant  y  habiter  moi-même, 
pourvu  qu*on  mette  à  ma  disposition  l'acide  phénlque  et  les  tissas 
nécessaires. 

—  M.  Pasteur  lit  nn  très-long  rapport  sur  les  résultats  de  son  étude 
des  éducations  de  ver  à  soie  faites  à  Alais  pendant  la  saison  dernière. 
Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  qu'indiquer  les  conclusions  générales 
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auxquelles  ii  est  lurrivé.  La  présence  des  corpuscules  dans  le  oori>s 
des  vers,  des  chrysalides  et  des  papillons  est  un  signe  certain  de  ma«* 
ladie,  d'autant  plus  grave  que  les  corpuscules  sont  beaucoup  plus 
nombreux. 

La  réciproque  n'est  pas  vraie,  l'absence  de  corpuscules  dans  le 
ver,  dans  la  chrysalide  et  même  dans  le  papillon,  ne  suffit  pas  à  carac-^ 
tériser  un  animal  sain.  Les  vers  doivent  être  considérés  comme  mala* 
des,  même  quand  les  corpuscules  sont  absents  ou  rares,  lorsque  le  dé- 
veloppement est  lent,  le  rendement  insuffisant  et  non  rémunérateur. 
Cependant  toutes  les  fois  qu'un  nombre  suffisant  de  papillons  pris  au 
hasard  dans  une  chambrée  en  apparence  saine  se  sont  montrés  exempts 
de  corpuscules,  on  peut  considérer  la  graine  comme  bonne.  La  ma- 
ladie des  vers  à  soie  n'est  pas  nouvelle,  elle  a  toujours  existé,  ou  du 
moins  elle  existe  depuis  plus  de  vingt  ans  ;  nous  sommes  seulement 
dans  une  période  d'exagération  du  mal.  Les  maladies  désignées  des 
noms  de  pébrines,  de  muscardine,  de  morts-plats,  etc.,  ne  sont  pro- 
bablement qu'une  seule  ef  même  maladie,  toujours  caractérisée  par 
des  corpuscules.  La  poussière  des  chambrées  où  se  sont  faites  dos 
éducations  de  vers  malades  est  très^abondante  en«  corpuscules  et 
contribue  puissamment  à  infecter  les  générations  suivantes.  Comme 
résultat  pratique,  M.  Pasteur  a  recueilli  une  série  de  cartons  de 
graine  étiquetée  bonne,  très-bonne,  médiocre,  mauvaise,  très«*mau«- 
vaise,  d'après  l'étude  microscopique  faite  par  lui  des  chenilles,  des* 
chrysalides  et  des  papillons.  Si  les  résultats  des  éducations  faites  l'an- 
née prochaine  avec  ces  graines  sont  conformes  à  ses  pronostics,  on 
pourra  regarder  le  problème  de  la  maladie  des  vers  à  soie  comme  ré- 
solu ,  et  le  mal  comme  conjuré.  M,  Pasteur  se  loue  beaucoup  de 
l'aide  excellent  de  deux  anciens  élèves  de  l'école  normale,MM.  Cernez 
et  Dueloux,  aujourd'hui  professeurs,  et  que  Son  Excellence  le  minis-. 
tre  de  Tinstruction  publique  a  bien  voulu  mettre  à  sa  disposition. 
M.  le  maréchal  Vaillant  demande  que  le  rapport  de  M.  Pasteur  soit 
imprimé  in e^Dtenso  dans  les  comptes  rendus,  et  tiré  à  part;  M.Du- 
mas prie  qu'on  informe  de  cette  impression  M.  le  ministre  de  Tagri- 
culture,  du  conamerce  et  des  travaux  publics,  pour  qu'il  puisse  com 
mander  le  nombre  d'exemplaires  nécessaires  au  service  de  son  dépar- 
tement. 

—  M.  le  baron  Séguier  présente  de  nouveaux  fusils  de  rempart,  de 
guerre  et  de  chasse  de  M.  Galland,  directeur-propriétaire  d'une  ma- 
nufacture d'armes,  en  Belgique.  Toutes  ces  armes  se  chargent  par  la 
culasse,  tour  à  tour  ouverte  et  fermée  par  une  simple  rotation  du 
canon  sur  lui-même,  dans  des  conditions  excellentes  de  solidité.  Pour 
M. Séguier  le  fusil  de  chasse  de  M.  Galland  est  le  beau  idéal  du  genre. 
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c  Les  cartouches  de  ces  armes  sont  aussi  grandement  perfectionnées. 
Entre  la  balle  et  la  pondre,  M.  Galland  interpose  un  cylindre  formé 
de  rondelles  de  drap  humecté  de  graisse,  cylindre  qui,faisant  fonction 
de  corps  élastique,  modère  Faction  de  la  poudre,  la  rend  successive- 
ment croissante,  de  sorte  que  le  projectile  est  lancé  peu  à  peu,  jus- 
qu'à l'explosion  finale  qui  lui  imprmie  une  vitesse  et  une  force  incom- 
parables. Avec  le  fusil  d'infanterie,  une  balle  conique  en  acier,  pe- 
sant 45  grammes,  et  lancée  par  6  grammes  ii^de  poudre,  traverse  de 
part  en  part,  à  100  mètres  de  distance,  une  plaque  de  fer  de  4  milli- 
mètres d'épaisseur.  Avec  le  fusil  de  rempart  une  balle  de  133  gram- 
mes, lancée  par  S5  grammes  de  poudre,  traverse  de  part  en  part  une 
plaque  de  14  millimètres  d'épaisseur.  M.  (îalland  entoure  sa  cartou- 
che vers  le  milieu  d'un  cercle  de  plomb  enfoncé  à  une  certaine  pro* 
fondeur  en  rapport  avec  la  profondeur  de  la  rayure  du  eanon;  la  charge 
de  poudre,  comme  dans  le  fusil  prussien  à  aiguille,  s'allume  par  le  haut, 
la  combustion  de  la  poudre  est  entière,  il  ne  sort  pas  de  flamme  du 
canon,  mais  seulement  une  fumée  suigenétiSj  provenant  peut-être  de 
la  vaporisation  du  corps  gras. 

Il  a  aussi  été  question  du  fusil  à  aiguille  qui  ne  donne  lui  ni  flamme 
ni  fumée  à  l'orifice  du  canon,  qui  par  conséquent  utilise  toute  la 
poudre,  dont  le  recul  est  si  considérablement  diminué  par  la  grande 
chambre  à  air  située  en  arrière  de  la  cartouche,  véritable  briquet  à 
air  faisant  ressort  en  engendrant  de  la  chaleur. 

—  M.  Chevreul  présente  une  note  de  M.  Cloëz  relative  aux  effets 
produits  sur  les  animaux  par  l'air  mélangé  de  vapeurs  de  sulfure  de 
carbone.  Le  muséum  d'histoire  naturelle  est  infecté  de  rats  que  Ton 
avait  en  vain  essayé  de  détruire  par  tous  les  moyens  connus.  Appelé 
à  son  tour  à  combattre  le  fléau,  M.  Cloëz  a  pensé  à  utiliser  la  vapeur 
de  carbone.  Après  que  des  expériences  souvent  répétées  lui  eussent 
prouvé  qu'une  atmosphère  confinée 'devenait  toxique  même  pour  des 
rats,  quand  elle  contenait  un  vingtième  de  son  volume  de  vapeurs  de 
sulfure  de  carbone,  il  a  disposé  un  appareil  qui  permet  de  verser  dans 
les  trous  ou  terriers  des  i»ats  une  quantité  suffisante  de  sulfure  liquide, 
et  de  nombreux  cadavres  lui  ont  prouvé  que  l'intoxication  tant  désirée 
avait  eu  lieu.  F.  Moigno. 


RuTMBciiiLD  I    Clicliy.—IiDpr.  de  Maurice  LoiGKON  et  Cie 

Libraire  -  éditeur.  |  rue  du  Bte-d'Asnières,  f  t. 


1866.  N»  14. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE   DE  LA  SEMAINE. 


Triomphe.  —  Avec  quelle  joie  nous  avons  lu  dans  le  Moniteur 
du  28  juillet  ces  simples  mots,  grandes  paroles  :  «  Le  Gueat  Easterîs 
est  arrivé  dans  la  baie  de  la  Trinité  (île  de  Terre-Neuve),  après  avoir 
accompli  le  but  de  son  voyage.  Dès  aujourd'hui,  les  rapports  télégra-^ 
phiques  directs  existent  entre  les  deux  continents.  » 

Et  voici  déjà  le  premier  télégramme  transmis  d'Amérique  en  Ir- 
lande, par  le  télégraphe  sous-marin  heureusement  immergé.  M.Goock 
écrit  à  M.  Gloss,  directeur  de  la  compagnie  du  câble  transatlantique  : 

«  Notre  bout  de  câble  vient  d'être  placé  sur  le  rivage,  et  mainte- 
nant, avec  la  bénédiction  de  Dieu,  un  câble  très-parfait  complète  la 
communication  télégraphique  entre  l'Angleterre  et  le  continent  d'Amé- 
rique. Je  ne  peux  trouver  de  mots  assez  forts  pour  exprimer  le  senti- 
ment profond  de  reconnaissance  que  j'éprouve  pour  le  zèle  et  l'acti- 
vité que  chacun  a  déployés  à  bord,  depuis  le  grade  !e  plus  élevé, 
jusqu'aux  plus  inférieurs,  afin  de  remplir  la  tâche  épineuse  et  difficile 
qu'il  s'agissait  d'accomplir.  L'énergie  infatigable  et  la  surveillance 
continue  de  nuit  et  de  jour  qui  ont  été  nécessaires  pendant  deux  semaines 
pour  achever  l'œuvre  ne  peuvent  être  entièrement  comprises  et  ap- 
préciées que  par  qui  en  a  été  témoin  comme  moi.  Tous  ont  fait  leur 
devoir  fidèlement,  tous  se  glorifient  du  succès  et  se  joignent  à  moi 
pour  féliciter  cordialement  nos  amis  d'Angleterre,  qui,  par  différentes 
voies,  ont  travaillé  à  mener  à  bien  cette  grande  entreprise.  » 

En  18S7,  le  premier  cri  de  victoire  avait  été  :  Gloire  à  Dieu  au  plus 
haut  des  deux  !  mais  il  avait  rencontré  des  incrédules  même  dans  les 
rangs  de  la  science  la  plus  avancée.  Il  est  des  savants  qui  n'ont  jamais 
voulu  admettre  que  l'électricité  pût  franchir  d'un  seul  bond,  ces  im- 
menses distances,  et  qui  aimaient  mieux  suspecter  la  bonne  foi  des 
directeurs  de  la  première  entreprise.  Que  M..Babinet  nous  permette 
de  lui  rappeler  l'acharnement  avec  lequel  il  combattait,  non  pas  seu- 
lement l'exislence,  mais  même  la  possibilité  d'une  communication 
transatlantique  à  travers  l'Océan.  Que  de  fois,  dans  le  cercle  de  la 
presse  scientifique,  nous  avons  été  forcé  de  combattre  ces  singu- 
lières prétentions,  qui  faisaient  tourner  les  regards  vers  les  régions 
polaires,  ou  le  détroit  de  Behring.  Nous  avons  vaincu  sur  ce  point  et 
sur  un  autre  encore.  Le  câble  qui  a  réussi  est  un  câble  relativement 
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léger  ;  on  a  renoncé  sagement  à  cette  énorme  armature  de  fer  que 
nous  trouvions  si  dangereuse.  F.  Moig>'o. 

NooveUe  planète.  —  M.  Péters,  directeur  de  l'Observatoire  de 
Clinton  (États-Unis),  a  découvert,  le  15  juin  dernier,  une  nouvelle  pe- 
tite planète  dont  la  position  était,  le  21  juin,  la  suivante  : 
A.  R.  =  20h  24'  40",  -Décl.  =—  l?*»  26'  23" 

La  planète  était  de  douzième  grandeur  ;  elle  approchait  de  sa  station. 
Ce  sera  le  quatre-vingt-septième  astéroïde. 

Asile  des  convalescents  4  Lyon.  —  Mercredi  il  juin,  M.  Chevreau 
avait  réuni  la  commission  des  hospices  pour  lui  communiquer  la  lettre 
suivante  que  lui  adressait  l'Impératrice  :  a  J'ai  suivi  avec  une  vive 
sollicitude  toutes  les  mesures  prises  par  les  membres  de  la  commission 
des  hospices  de  Lyon,  afm  de  venir  en  aide  k  la  population  souffrante. 
La  création  d'une  maternité  à  la  Croix-Rousse,  l'installation  d'un  plus 
grand  nombre  de  lit^  à  l'hôpital  de  la  Charité,  et  eufm  le  nouveau 
système  d'inhumation^  réforme  à  laquelle  je  me  suis  particulièrement 
Intéressée,  sont  autant  de  preuves  du  zèle  intelligent  et  dévoué  que 
a  commission  a  toujours  apporté  dans  l'accomplissement  de  sa  noble 
tâche.  Je  sais  que,  grâce  à  son  activité,  d'autres  améliorations  sont  en 
voie  d'exécution  ;  mais  il  me  senible  qu'une  lacune  reste  à  combler. 
L'établissement  à  Vincennes  d'un  hospice  de  convalescents,  décrété 
par  rEiupereur  en  1865,  a  montré  combien  il  est  utile  de  ne  pas  laisser 
les  malades  passer  sans  transition  de  l'hôpital  au  travail.  Je  désire, 
monsieur  le  sénateur,  que  cette  pensée  se  réalise  aussi  k  Lyon,  et,  à 
cet  effet,  je  doime  en  toute  propriété  aux  hospices  de  cette  ville  le 
château  de  Longchéne  avec  ses  dépendances,  pour  qu'il  devienne  un 
asile  des  convalescents.  Les  intérêts  des  pauvres  sont  trop  bien  placés 
dans  les  mains  de  l'administration  et  de  la  commission  des  hospices 
pour  que  j'aie  be&oin  de  faille  app^l  k  leur  zèle,  afin  que  cet  asile  soit 
ouvert  dans  le  plus  bref  délai  possible.  Je  vous  remercie  aussi  pour 
l'empressement  que  vous  avez  mis  k  vous  occuper  de  cette  affaire.  » 

La  commission  a  accepté  k  l'unanimité  le  don  de  l'Impératrice  et  a 
décidé  que  trois  de  ses  membres  iraient  k  Paris  pour  transmettre  à  Sa 
Majesté  l'expression  de  la  gratitude  de  la  population  lyonnaise  pour 
cette  généreuse  initiative. 

Don  à  la  science.  —  On  lisait  il  y  a  peu  de  temps  dans  le  bulletin 
de  l'Observatoire  :  M.  Baudet,  constructeur  d'instruments  de  physique 
k  Paris,  désireux  de  concourir  au  progrès  des  études  météorologiques 
entreprises  aujourd'hui  en  France,  vient  de  mettre  à  la  disposition  de 
Son  Excellence  M.  le  ministre  de  rinstruction  publique  six  baromètres 
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anéroïdes.  Ce  don  sera  renouvelé  pendant  douze  années  consécutives. 
Suivant  ks  intentions  du  donateur,  les  instruments  dûs  &  la  libéralité 
de  M.  Baudet  seront  distribués  aux  instituteurs  primaires,  auteurs  des 
meilleures  observations  inétéorologiques.  Les  commissions  dëparte- 
raentAles  sont  consultées  sur  cette  répartition.  Nous  émettons  le  vœu 
que  Texemple  de  M.  Baudet  trouve  des  imitateurs. 

Machines   à  Tapeur  à  haute    pression   et   h.   eondeasatlon    de 
M.  Glffitrd.  —  On  voit  par  les  rapports  des  administrations  des  phares» 
français  et  anglais  que  le  grand  obstacle  à  l'installation  de  la  lumière 
électrique  dans  les  phares  des  côtes  est,  non  pas  la  machine  magnéto- 
électrique,  dont  le  service  ne  laisse  rien  à  désirer,  mais  la  machine  à 
vapeur,  que  l'on  n'alimente  d'eau  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de 
dépense.  Dans  les  phares  du  Havre,  il  a  fallu  construire  à  grand  frais 
(quarante  mille  francs),  des  réservoirs  ou  citernes  pour  recueillir  l'eau 
de  pluie  nécessaire  à  la  production  de  la  vapeur.  Noas  avons  appris 
à  nos  lecteurs,  mais  trop  en  passant,  que  M.  Giffard,  toujours  occupé 
du  grand  problème  de  la  navigation  aérienne,  avait  depuis  longtemps 
étudié  la  construction  d'une  machine  à  vapeur  à  très-haute  pression, 
soixante  atmosphères  et  plus,  avec  condensateur  à  surfaces,  suspendu 
en  Tair,  pour  liquéfier  presque  sans  perte  la  vapeur  qui  sort  du  cy- 
lindre après  avoir  produit  son  effet  mécanique.  Nous  avions  pensé  que 
cette  nouvelle  machine  conviendrait  admirablement  au  service  des- 
pbares  et  ferait  disparaître  le  grand  obstacle  à  l'adoption  définitive  de 
la  lumière  électrique  ;  une  lettre  que  nous  recevons  à  l'instant  de 
M.  Giffard  nous  prouve  que  nous  ne  nous  étions  pas  trompé,  et  nous 
la  recommandons  à  l'attention  de  M.  Auguste  Berlioz.  «  Les  machines 
dont  vous  m'avez  parlé  peuvent  être  faites  très-facilement  dans  de 
bonnes  conditions  de  consommation  de  charbon,  soit  entre  1  k.  i/2  à 
2  kilos  par  heure  et  par  cheval.  La  dépense  d'eau,  au  moyen  d'un  con-. 
somraateur  à  air,  serait  à  peu  près  ft  même.  J'ai  indiqué  à  M.  Fland 
les  conditions  techniques  principales  de  construction  de  ces  machines  ; 
il  est  tout  prêt  à  s'en  occuper,  s'il  y  a  lieu,  et  le  cas  échéant,  vous 
pourrez  vous  adresser  à  lui.  » 

L.a  patt«  d'oie.  —  Il  y  a  quelquos  jours  mon  berger,  dit  M.  Ferry 
dans  la  Réforme  agricole,  faisait  paître  son  troupeau  dans  des  champs 
où  se  trouvait,,  parmi  d'autres  kerb^s,.uAe  certaine  quantité  de  plantes 
appelées  vulgairement  pattes  d'oie.  Bientôt  quelques  moutons  tom- 
bèrent, ce  qui  étonna  mon  berger,  car  ces  bétes  n'avaient  pas  mangé 
de  trèfle  ni  de  luzerne  ou  autres  plantes  produisant  la  météorisation. 
En  peu  de  temps  trente-cinq  moutons  restèrent  étendus  sur  le  sol.. 
Mon  berger  se  souvint  alors  du  traitement  employé  en  pareil  cas.  Il 
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courut  aussitôt  au  village  peu  éloigné  du  lieu  de  raccident  pour  y 
chercher  du  lait.  Trois  animaux  seulement  avaient  péri  pendant  son 
absence.  Tous  les  autres  moutons  traités  à  temps  furent  guéris  et 
sont  en  bonne  santé  aujourd'hui.  Ils  est  évident  qu'ils  ont  été  empoi- 
sonnés par  la  patte  d'oie,  fort  commune  cette  année. 

Proeédé  de  blanehissage  universel  &  froid.  —  M.  Tessié  du  Mo- 
thay  et  M.  Rousseau  nous  ont  rendu  témoin  hier  d'expériences  véri- 
tablement incroyables  par  leur  simplicité  et  leur-  efficacité.  Il  s'agit 
d'un  procédé  de  blanchissage  à  froid  de  toutes  les  matières  textiles 
quelles  qu'elles  soient,  la  soie,  le  coton,  le  lin  et  le  chanvre,  la  laine, 
les  tissus  ligneux,  etc.,  etc.  L'agent  mis  en  œuvre  est  le  permanga- 
^nate  de  soude  un  peu  acide,  préparé  par  une  méthode  nouvelle  et 
très-économiquement.  Avec  une  dissolution  de  ce  sel  dont  les  pro- 
priétés extraordinaires  ont  été  tant  étudiées  et  tant  appliquées  depuis 
quelques  années,  on  prépare  un  bain  dans  lequel  on  plonge  le  fil  ou 
le  tissu  à  blanchir  ;  on  le  foule  ou  ou  le  remue  de  temps  en  temps 
avec  une  baguette  de  verre  ;  après  dix  minutes  on  le  j'etire  du  bain 
fortement  coloré  en  brun  violacé  par  un  dépôt  très-abondant  d'oxyde 
de  manganèse  ;  on  le  plonge  aussitôt  dans  un  bain  d'eau  acidulée  par 
de  l'acide  sulfureux,  on  le  foule  ou  on  le  remue  de  nouveau  avec 
une  baguette  de  verre,  et  après  deux  ou  trois  minutes,  ce  tissu  ou  ce  fii 
primitivement  jaune  ou  gris-foncé  est-déjà  très-blanc;  on  recom- 
mence deux  fois  ces  mêmes  opérations  et  l'on  arrive  à  coup  sûr  à  un 
blanc  éblouissant  qu'il  était  impossible  de  prévoir,  sans  que  les  fibres 
aient  rien  perdu  de  leur  ténacité.  Nous  avons  opéré  sur  une  étoffe  de 
coton  sortant  toute  sale  du  métier  ;  puis  sur  un  écheveau  de  fil  de  lin 
d'un  gris  ardoisé  très-foncé,  et  qui  par  les  procédés  connus  eût  de- 
mandé de  longs  jours  pour  être  blanchi.  Pour  ceux  qui  savent  la  part 
immense  que  le  blanchissage  a  dans  l'industrie  des  nations  civilisées, 
l'invention  de  nos  amis  apparaîtra nine  véritable  merveille,  dont  on  nv 
saurait  mesurer  l'avenir.  Nous  la  décrirons  longuement  dès  qu  elle 
sera  en  opération  dans  de  grands  ateliers.  Nous  dirons  cependant 
aujourd'hui  que  l'agent  si  efficace  de  ce  blanchiment  à  froid  et  pres- 
que instantané  est  l'ozone,  ou  oxygène  à  l'état  électro-négatif  pur, 
que  l'on  sait  se  dégager  si  facilement  du  permanganate,  réduit  par  le 
contact  des  matières  organiques,  et  qu'au  fond  c'est  le  blanchiment 
sur  les  prairies,  devenu  un  million  de  fois  plus  actif  et  plus  ra-  ' 
pide. 

Extraction  de  i*oxygèiie  de  l'air.  —  Prenons  date  seulement  au- 
jourd'hui pour  une  seconde  découverte  de  M.  Tessié  du  Mothay  que 
l'on  verra  pratiquée  en  grand  à  l'exposition  universelle  de  1867.  Il 
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s*agit  d'extraire  de  Tair  atmosphérique,  en  aussi  grande  quantité  qu'on 
voudra,  de  l'oxygène  pur  et  à  très-bon  marché,  peut-être  avec  un 
gain  considérahle  quand  le  moment  sera  venn  d'utiliser  l'azote  pur 
séparé  de  Toxygène.  C'est  encore  le  permanganate  de  soude  ou  de 
potasse  qui  devient  l'agent  de  celte  miraculeuse  opération.  On 
place  dans  des  conditions  voulues,  à  une  température  convenable, 
une  solution  de  ce  sel,  et  on  la  fait  traverser  ou  lécher  par  un  cou- 
rant d'air  ;  Ja  solution  s'empare  de  l'oxygène  de  l'air,  et  met  l'azote  en 
liberté.  Quand  elle  est  suffisamment  saturée  d'oxygène,  on  remplace 
le  courant  d'air  par  un  courant  de  vapeur  à  une  température  déter- 
minée, et,  par  une  action  de  présence,  sans  décomposition,  la  vapeur 
chasse  loxygène  que  l'on  recueille  à  l'état  de  pureté  presque  absolue 
On  concentre  la  solution  de  permanganate  étendue  par  l'eau  de  la 
vapeur  condensée,  on  lui  rend  son  titre  normal  par  addition  de  sel 
et  l'on  recommence  l'opération.  Quoi  de  plus  imprévu  ? 

Photog^raphle  aux  encres  grasses.  —  Disons  enfin,  sans  crainte 
d'ennuyer  nos  lecteurs,  que  M.  du  Mothay,  le  matin,  nous  avait  fait 
admirer  une  collection  de  photographies  aux  encres  grasses  obtenues 
par  un  procédé  qui  laisse  énormément  derrière  lui,  par  sa  sûreté  et 
par  la  beauté  incomparable  des  produits,  les  essais  de  photographie 
tentés  jusqu'ici.  Le  support  sur  lequel  la  lumière  doit  imprimer  en 
positif  le  cliché  négatif  est  toujours  de  la  gélatine  bichromatée. 

Cette  gélatine,  comme  on  sait,  lorsqu'elle  a  été  frappée  par  la  IU7 
mière,  se  laisse  facilement  encrer  et  perd  en  mémo  temps  la  propriété 
de  gonfler,  de  sorte  qu'elle  est  toute  prête  à  servir  de  point  de  départ 
à  une  double  planche  d'impression  plate  et  en  relief,  à  un  double 
mode  d'impression  lithographique  et  typographique.  M.  Tcssié  du 
Mothay  n'a  encore  mené  à  bonne  fin  que  le  premier  mode  d'impression 
en  taille  douce  ou  lithographique.  Il  a  si  bien  réussi  à  solidifier,  à 
cartoniser,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  ses  planches  de  gé- 
latine que  chacune  peut  servir  à  un  tirage  à  l'encre  grasse  noire  ou  de 
C4)uleur,  de  cent  magnifiques  épreuves,  qui  égalent  si  elles  ne  les  sur- 
passent pas,  par  l'uni  du  fond,  l'intensité  et  le  moelleux  des  noirs, 
par  l'éclat  des  blancs,  par  les  demi-teintes,  les  plus  belles  photogra- 
phies aux  sels  d'argent.  Tous  ceux  qui  les  ont  vues  sont  unanimes  à 
reconnaître  qu'elles  ne  laissent  absolument  rien  à  désirer  et  que  le 
problème  de  la  photographie  au  charbon  ou  aux  encres  indélébiles  est 
aujourd'hui  complètement  résolu.  Ce  ne  sont  plus  des  essais,  c'est  une 
véritable  industrie,  en  plein  exercice  dans  les  ateliers  de  MM.  Maré- 
chal père  et  fils,  à  Metz.  La  collection  d'épreuves  très-nombreuse  qui 
a  défilé  sous  nos  yeux  a  été  tirée  sur  les  célèbres  clichés  de  M.  Nadar, 
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qui  admire  autant  ou  plus  que  nous  Je  saccèB  de  M.  Tcssié  du  Motbay . 
Portraits,  mêoie  plaque  entière,  paysages,  dessins,  pastels,  tout  est 
également  réussi;  ncms  citerons  entre  autres  comme  an  chcM'œavre 
incompai^le  le  portrait  du  charmant  enfant  de  Nadar.  M.  du  Mothay 
présentera  bientôt  son  procédé  à  T  Académie  des  sciences  et  à  la  Société 
d*encouragemenU  Nous  le  décrirons  alors  e^mpiétement. 

Froid  csaosé  par  la  fipréle.  —  Â  Ben  Amer,  dans  le  Soudan,  à  en- 
viron vingt  lieues  de  Kassala,  une  chute  de  grêle  d'une  grosseur  ex- 
traordinaire aurait  été  suivie  d'un  froid  si  intense  que  les  cours  d'eau 
ont  gelé,  que  beaucoup  d*arbres  ont  éclaté,  que  des  éléphants  sont 
morts  de  froid. 

i^'onTeau  gaz.  —  Le  Moniteur  universel  du  27  juillet  annonce, 
d'après  une  feuille  limbourgeoise,  la  découverte  d'un  gaz  d'éclairage 
que  chacun  pourrait  faire  chez  soi  avec  l'air  atmosphérique,  de  la  va- 
peur d'eau  et  de  la  vapeur  de  pétrole.  Comment  le  journal  officiel  ne 
se  souvient-il  pas  qu'un  gaz  bien  plus  merveilleux,  puisqu*il  n'exige 
pas  de  vapeur  d'eau,  est  produit  en  France  depuis  deux  années  déjà 
par  le  procédé  d'un  brave  inventeur  parisien,  M.  MiUe,  qui  transforme 
instantanément  l'air  atmosphérique  en  gaz  d'éclairage,  plus  beau  que 
le  gaz  d'éclairage  ordinaire,  en  l'invitant  à  passer  de  lui-même,  par  sa 
seule  diffusion,  sans  aucun  mécanisme,  à  travefTs  un  réservoir  conte- 
nant de  l'essence  de  pétrole.  Ce  mode  d'éclairage  a  fonctionné  tout  l'hi- 
ver dans  notre  cabinet  de  travail  et  pent  fonctionner  dès  demain  dans 
rimmense  atelier  des  compositeurs  <lu  Moniteur  avec  rie  très-grands 
avantages.  La  vapeur  d'eau  exige  ou  entraîne  une  chaudière,  petite  ou 
grande,  avec  ses  embarras,  ses  inconvénients  et  ses  dangers.  11  nous 
suffît  à  nous  d'un  vase  de  fer  blanc  placé  an-dehors,  si  nous  le  voulons, 
et  de  tubes  en  caoutchouc  ou  en  plomb.  F.  Moioo. 

MervellleB  de  la  science,  de  M.  LaolN  Fl^poler.  —  Là  troisième  série 
qui  vient  de  paraître  des  Merveilles  de  la  science  ou  Descripti(m  jw- 
pulaire  des  inventions  modernes^  par  M.  Louis  Figuier,  est  consacrée 
aux  Bateaux  à  vapeur.  Rien  de  plus  intéressant,  de  plus  curieux,  que 
l'histoire  descriptive  que  donne  M.  Louis  Figuier,  de  l'invention  des 
bateaux  à  vapeur,  depuis  l'expérience  faite  sur  la  Saône,  à  Lyon, 
en  1770,  par  le  marquis  de  Jouffroy,  jusqu'à  la  création  de  nos  fré- 
gates et  vaisseaux  cuirassés  à  hélice.  Les  nombreuses  gravures  qui 
accompagnent  le  texte  représentent  les  bateaux  à  Tapeur  historiques, 
pour  ainsi  dire,  les  portraits  des  savants  qui  ont  contribué  au 'perfec- 
tionnement de  cette  invention  ou  les  divers  organes  de  l'appareil  mé- 
canique des  bateaux  à  vapeur.  Les  Merveilles  de  la  sdence  paraissent 
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à  la  librairie  t'orne  et  Jomret  et  chez  tous  les  libraires.  Prix  :  1  franc 
la  série. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES. 


M.    Gaston    Planté,    à   Paris.  —   Sor  la  prodaetlon  de  l'Ozone. 

«  Dans  un  moment  où  l'attention  des  physiciens  et  des  chimistes  est 
appelée  sur  l'ozone,  je  crois  devoir  signaler  un  fait  que  j'ai  observé 
dans  mes  recherches  sur  les  courants  secondaires,  et  qui  sera  peut- 
être  de  quelque  utilité  pour  l'étude  des  propriétés  de  ce  corps. 

Les  métaux  inoxydables,  tels  que  Tor  et  le  platine,  ont  été  considé- 
rés, jusqu'ici,  comme  étant  les  seuls  qu'on  pût  employer  comme 
électrodes  pour  obtenir  l'ozone  par  la  décomposition  électro-chimique 
de  l'eau.  Or  j'ai  reconnu  que  l'ozone  pouvait  être  aussi  bien  produit 
par  des  électrodes  de  plomb  que  par  des  électrodes  de  platine  et 
même  en  plus  forte  proportion. 

On  peut  s'en  assurer  facilement  en  prenant  deux  voltamètres,  dont 
l'un  est  formé  par  des  fils  de  platine,  l'autre  par  des  fils  de  plomb  de 
même  longueur  et  de  même  diamètre,  et  les  faisant  traverser  par  un 
môme  courant.  En  plongeant  des  bandes  de  papier  ioduré  et  ami- 
donné dans  des  tubes  ouverts  placés  au-dessus  du  fil  positif  de  chaque 
voltamètre,  on  les  verra  bleuir  dans  Tun  et  dans  l'autre,  et  on  pourra 
observer  que  le  papier  plongé  dans  l'oxygène  du  voltamètre  à  fils  de 
plomb  bleuit  plus  rapidement  et  avec  plus  d'intensité  que  le  papier 
plongé  danjf  l'oxygène  du  voltamètre  à  fils  de  platine.  —  En  faisant 
dégager  simultanément  l'oxygène  ozone  des  deux  voltamètres  dans 
des  dissolutions  semblables  d'iodure  de  potassium,  la  dissolution  sou- 
mise à  l'action  de  l'oxygène  du  voltamètre  à  fils  de  plomb,  se  colore 
plus  fortement  en  jaune  que  celle  qui  est  traversée  par  l'oxygène  du 
voltamètre  à  fils  de  platine  et  on  trouve  que  la  quantité  d'iode  mise 
en  liberté  par  l'ozone  du  voltamètre  à  fils  de  platine  étant  représentée 
par  1,  celle  qui  est  fournie  par  l'ozone  du  voltamètre  à  fils  de  plomb 
est  approximativement  égale  à  1,5.  En  d'autres  termes,  la  quantité 
d'ozone  fournie  par  le  platine  n'est  que  les  deux  tiers  de  celle  qui  est 
obtenue  avec  le  plomb. 

La  vivacité  de  l'odeur,  la  rapidité  d'oxydation  de  l'argent,  offrent 
aussi  une  différence  facilement  appréciable. 
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Cette  production  d'ozone  plus  abondante  avec  des  électrodes  de 
plomb  qu'avec  des  électrodes  de  platine,  est  un  fait  assez  diffiolle  à 
expli^er  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances  sur  Tozone. 

Quand  ou  produit  ce  gaz  à  Taide  de  Télectricité  statique  ou  d*induc- 
lion,  la  nature  des  électrodes  ou  des  conducteurs  métalliques,  entre 
lesquels  a  lieu  l'étincelle;  n'influe  pas  d'une  manière  sensible.  Car 
on  sait  que  MM.  Frémy  et  Edmond  Becquerel  sont  parvenus  à  trans- 
former l'oxygène  en  ozone  dans  un  tube  de  verre  simplement  élec- 
trisé  par  influence,  et  sans  l'intervention  de  fils  métalliques  d'aucune 
sorte. 

Mais  quand  on  prépare  Tozone  à  Taide  dç  la  pile,  la  nature  des 
électrodes  joue,  au  contraire,  un  rôle  prépondérant.  Dans  le  cas  pré- 
sent, c'est  un  métal  plus  oxydable  que  le  platine  qui  produit  plus 
d'ozone.  L'oxydation  est,  il  est  vrai,  tout  à  fait  superficielle;  Tépais- 
seur  de  la  couche  d'oxyde  n'augmente  pas  à  mesure  que  le  courant 
fonctionne,  et  le  volume  de  l'oxygène  n'en  est  pas  sensiblement 
diminué,  si  on  le  compare  au  volume  d'oxygène  fourni  par  le  platine 
dans  les  mômes  conditions.  Cependant  cette  couche  d'oxyde  exerce 
une  double  action,  car  elle  est  la  source  d'un  courant  secondaire 
énergique,  et  elle  facilite,  en  même  temps,  la  production  de  l'ozone. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  elle  agit  dans  ce  dernier 
cas,  on  ne  peut  faire  que  des  hypothèses  qu'il  serait  prématuré  de  dé- 
velopper ici.  Je  me  bornerai  donc  à  conclure,  quant  à  présent,  que 
pour  préparer  l'ozone  par  l'électrolyse  de  l'eau,  on  devra  employer 
des  fils  de  plomb,  de  préférence  à  des  fils  de  platine.  » 

M.  MmONDE  /îfa,  à  Rouen,  —  Bouées  électriques.  —  «  L'idée  de 
M.  Duchemin  est  riche  d'avenir,  et  tous  )es  jours  on  voit  une  applica- 
tion nouvelle  :  une  entre  autres  est  l'éclairage  au  moyen  de  sa  pile  à 
eau  de  mer  des  bouées  de  sauvetage.  Quand  par  une  ctiuse  fortuite 
quelconque  un  homme  tombe  à  la  mer,  ses  compagnons  lui  lancent 
une  bouée  de  forme  variable  à  laquelle  il  se  cramponne  en  attendant 
le  canot  qui  doit  le  secourir;  mais  la  nuit,  quand,  au  cri  d  alarme,  on 
vient  de  lancer  la  bouée  de  sauvetage,  le  malheureux  ne  l'aperçoit 
souvent  pas.  Pourquoi  n'adapterait-on  pas  à  ces  mêmes  bouées  de 
sauvetage  une  pile  agissant  au  moyen  d'une  petite  bobine  d*induction 
sur  un  tube  de  (jreissler  qui  deviendrait  lumineux  aussitôt  la  mise  à 
l'eau.  Ce  fanal  de  sauvetage  serait  toujours  prêt  et  n'exigerait  aucun 
entretien  ;  son  prix  peu  élevé  et  le  faible  poids  do  rappareil  (deux  ou 
trois  kilogrammes  environ)  en  rendraient  l'acquisition  peu  importante 
et  le  maniement  simple  et  facile. 

Les  accidents  sont,  à  la  vérité,  peu  fréquents,  mais  il  est  toujours 
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bon,  je  crois,  de  songer  à  en  rendre  les  secours  plus  certains  et  plu$ 
prompts. 

Cette  idée  d'éclairage  de  bouées  de  sauvetage  est  tout  à  fait  en  de- 
hors de  celle  que  vous  avez  bien  voulu  insérer  :  Tune  est  pour  un 
éclairage  constant  au  moyen  d'une  pile  indépendante  de  Teau  de  mer, 
l'autre  pour  un  éclairage  puisant  sa  source  électrique  dans  la  mer.  » 

M.  DU  POTET,  à  Marseille,  —  SauveCa^^  dn  transport  I^  Seine.— 

«  A  ce  moment,  la  cale  AR,  conligûe  aux  machines,  se  trouvait  entiè- 
rement débarassée  de  ses  marchandises,  et  le  déchargement  a  pu 
s'opérer  sans  que  les  émanations  pestilentielles  de  la  cargaison,  dont 
on  redoutait  l'influence,  aient  exercé  un  trop  funeste  effet  sur  la  santé 
générale.  La  grande  fente  située  au  milieu  du  navire,  et  qui  constitue 
la  partie  faible  de  la  coque,  est  actuellement  bouchée  au  moyen  de 
plaques  en  tôle,  boulonnées  avec  les  deux  parties  du  navire,  dans  le 
haut.  A  partir  de  ces  plaques  de  tôle  jusqu'en  bas,  à  l'endroit  où  les 
façons  du  navire  permettent  d'arriver,  des  coins  hydrauliques  bouchent 
la  partie  inférieure  de  la  fente.  Enfin,  pour  consolider  tout  le  travail 
et  assurer  l'élanchéité  complète,  une  épaisse  application  de  ciment  a 
été  faite  à  l'intérieur,  et  cette  couche  a  été  consolidée  d'une  manière, 
spéciale.  Les  deux  parties  du  navire  se  trouvent  donc  ainsi  reliées 
entre  elles.  Mais,  un  incident  imprévu  est  venu  apporter  quelque 
trouble  dans  une  situation  qui  promettait  un  prompt  succès.  Au  mo- 
ment où  l'arrière  du  navire  commençait  à  se  soulever  d'une  façon 
apparente,  la  cloison  qui  sépare  la  cale  AR  de  l'emplacement  des 
chaudières,  s'est  déchirée  subitement  et  l'eau  a  de  nouveau  envahi  la 
cale.  C'est  un  accident,  mais  un  simple  accident  qui  n'a  eu  aucune 
influence  sur  les  travaux  primitivement  exécutés;  c'est  ainsi  que  la 
cale  AV  est  toujours  parfaitement  étanche  ;  tout  a  résisté  et  a  prouvé 
de  la  manière  la  plus  claire  le  soin  qui  est  apporté  dans  les  détails 
d'exécution. 

Je  ne  puis  terminer  cette  lettre  sans  arrêter  votre  attention  sur  la 
difficulté  actuelle  de  nos  communications  avec  >  la  côte  de  Calabre, 
difficulté  qui  pourrait  bien  être  une  cause  de  retard  pour  l'achèvenienc 
des  travaux. 

En  effet,  les  paquebots  du  port  de  Marseille  ne  parlant  plus  qu'en 
patente  brute,  par  suite  du  choléra  qui  règne  dans  notre  ville,  toute 
communication  avec  Messine  se  trouve  interrompue,  et,  pour  mes 
expéditions  de  matériel  à  M.  Eyber,  je  suis  dans  Tobligalion  d'user 
d'une  autre  voie,  celle  de  Naples,  où  toutes  provenances  de  Marseille 
sont  soumises  à  une  quarantaine  de  quinze  jours.  C'est  là  un  contre- 
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temps  regrettable ,  mais  toutes  mesures  sont  prises  pour  que  la 
marche  des  travaux  s'en  ressente  le  moins  possible.  » 

M.  le  comte  L.  de  Latoor  Dupin,  au  château  de  Nanteau.  — 
JProprlétés  préventives  dn  enivre.  —  «  L'immunité  qui  semble  ac- 
quise (d'après  la  statistique  que  vous  avez  publiée),  dans  les  épidé- 
mies cholériques,  aux  ouvriers  travaillant  le  cuivre,  m'a  suggéré  une 
idée  que  j'ai  Thonneur  de  livrer  à  votre  appréciation. 

Cette  immunité,  on  est  en  droit  de  le  supposer,  provient  de  l'ab- 
sorption par  le  contact  et  la  respiration  de  parcelles  de  cuivre  qui, 
rendues  solubles  par  l'action  des  liquides  contenus  dans  l'organisme, 
agissent  comme  antiseptiques,  en  neutralisant  les  miasmes  ou  ferments, 
principes  du  choléra. 

Ne  serait-il  pas  alors  rationnel  de  développer  dans  l'intérieur  des 
habitations  une  atmosphère  cuivreuse,  soit  par  la  combustion  de 
pastilles  coniques  analogues  à  celles  dites  du  sérail,  composées,  par 
exemple,  de  charbon,  de  limaille  de  cuivre,  de  nitrate  de  potasse,  oa 
au  moyen  de  lampes  h  esprit  de  vin  contenant  une  quantité  suffisante 
de  deutochlorure  de  cuivre. 

On  pourrait  môme  y  ajouter  des  lotions  avec  de  l'eau  additionnée 
d'une  quantité  convenable  de  sulfate  de  cuivre,  et  même  en  prendre 
en  boisson. 

Il  me  semble  que  ces  moyens  ou  d'autres  analogues,  suffiraient 
pour  placer  ceux  qui  les  emploieraient  dans  des  conditions  semblables 
à  celles  où  se  trouvent  les  ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre. 

La  science  s'est  montrée  jusqu'ici  assez  impuissante  pour  ne  pas 
traiter  avec  trop  de  sévérité  les  ignorants.  C'est  comme  faisant  partie 
de  cette  dernière  catégorie  que  je  réclame  votre  indulgence  en  vous 
renouvelant  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Ne  pourrait-on  pas  attribuer  aussi  bien  Faction  que  l'on  suppose  à 
la  ventilation  artificielle,  aux  émanations  empyreumatiques  et  autres, 
dont  sont  enveloppés  constamment  les  employés  à  la  traction  des 
trains?  j> 

M.  PAYErî,  à  Paris.  —  «  Dans  rimmensité  de  vos  Mondes  j*ai  ren- 
contré, page  49S,  livraison  du  19  juillet,  une  petite  erreur  qui  n*est 
nullement  de  votre  fait.  Je  vous  la  signale  afin  que  si  vous  le  jugiez 
utile  vous  puissiez  la  corriger. 

if:  Sur  un  tableau  des  quantités  d'huile  contenue  dans  divers  végétaux, 
H.  Ed.  Munch  porte  à  25,5  pour  100  la  proportion  que  renferme  le 
maïs;  tous  les  auteurs  ont  trouvé  des  proportions  bien  moindres,  quel- 
ques-uns ont  indiqué  des  quantités  trop  faibles.  M.  Payen,  et  depuis. 
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MM.  Bonssingault  et  Damas  ont  constaté  que  le  maïs  renferme  plus 
d'huile  que  toutes  les  autres  céréales  dans  les  cellules  périphériques 
de  soQ  périsperme  et  dans  son  volumineux  cotylédon  ;  en  somme,  les 
quantités  qu'ils  ont  indiquées  sont  généralement  comprises  entre  6  et 
9  pour  100,  suivant  les  climats,  le  sol  et  les  variétés  de  la  plante.  » 

M.  Prouhet,  à  Paris.  —  intelligence  des  bétes.  : —  «  Je  vois  que 
vous  accueillez  assez  souvent  dans  vos  Mondes  des  anecdotes  relatives 
à  rintelligencG  des  animaux.  En  voici  une  qui  pourra  peut-être  inté- 
resser vos  lecteurs. 

Je  plaçai  un  jour  devant  une  glace  un  chat  jeune  et  sans  expé- 
rience. La  glace  reposait  sur  le  piaDcher  et  était  appuyée  contre  la 
muraille  sous  une  certaine  inclinaison.  Mon  chat  crut  d'abord  avoir 
devant  lui  un  camarade  :  il  avance  la  patte  pour  le  caresser,  mais  il 
trouve  un  obstacle.  Pensant  que  le  camarade  est  derrière,  il  fait  le 
tour  de  la  glace  et  n'aperçoit  plus  rien.  Il  revient  devant  la  glace  et 
recommence  le  môme  manège  plusieurs  fois  avec  une  rapidité  de  plus 
en  plus  grande,  pour  ne  point  laisser  au  camarade,  qui  le  suit  jus- 
qu'au bord  de  la  glace,  le  temps  de  s'échapper  en  tournant.  Mais  le 
résultat  est  toujours  le  même.  De  guerre  lasse,  il  imagine  le  moyen 
suivant.  Il  pose  la  patte  gauche  sur  le  bord  de  la  glace,  regarde  fixe- 
ment son  camarade  pour  être  bien  sûr  qu'il  ne  s'échappe  pas,  et,  pas- 
sant sa  patte  droite  derrière  la  glace,  il  l'agite  vivement.  Mais  hélas  ! 
il  ne  rencontre  que  le  vide.  Cette  épreuve  fut  la  dernière,  et  mon  chat 
dut  renoncer  à  comprendre.  Mais  ce  qui  prouve  la  sagesse  de  cet  ani- 
mal, c'est  qu'il  n'en  perdit  pas  sa  gaieté.  L'idée  ne  lui  vint  même  pas 
de  nier  les  principes  de  la  science  pour  sauver  son  amour-propre,  ni 
de  bâtir  un  nouveau  système  pcuir  cacher  à  tous  son  ignorance.  » 


Qu'on  m'aille  soutenir,  après  un  tel  récit, 
Que  les  bêtos  n'ont  pas  d'esprit  î 


M.  le  docteur  TÉLEPUE  P.  DeSHARTIS,  à  iJorri^atU;.    Prophylaxie  de 

la  aèvre  jaane.  —  «  Le  joumal  les  Mondes  du  5  juillet  1866,  con- 
tient un  rapport  de  la  section  médicale  de  Mexico,  concernant  la 
prophylaxie  de  la  fièvre  jaune,  par  la  vaccination  ophidienne  préco- 
nisée par  un  confrère  persécuté  et  par  moi  !  Loin  de  mon  esprit  la 
pensée  do  traiter  dHnqualifiable  le  rapport  de  ces  messieurs.  Mais 
en  conservant  au  milieu  de  la  discussion  la  plus  ardue,  le  sang-froid, 
permettez-moi  de  répondre  ^  une  inqualifiable  attaque  par  le  résumé 
suivant. 

M.  de  Humbolt  s'est  beaucoup  occupé  de  Tinoculation  des  venins 
de  serpent,  et  les  travaux  de  ce  remarquable  martyr  de  la  science  ne 
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peuvent  laisser  aucun  doute,  même  dans  Tesprit  de  ses  persécuteurs. 

J*ai  beaucoup  agité  cette  importante  question  et  suis  arrivé  à  des 
résultats  sérieux  ;  Taction  des  venins  produit  une  idiosypcrasie,  qu^ 
modifie  Torganisme,  d'une  manière  non  identique  mais  analogue  à  la 
vaccine;  et  si  cette  dernière  préserve  de  la  variole,  de  nombreux:  faits 
prouvent  que  Finoculation  des  venins  préservent  de  certaines  épi- 
démies. 

L'attaque  injuste  dont  je  suis  l'objet  m'autorise  à  reproduire 
quelques  lignes  d'un  travail  du  docteur  Mazini,  qui  pratiqua  à  la 
Havane  les  inoculations  préservatrices  de  la  fièvre  jaune. 

a  La  découverte  du  docteur  Humbolt  (*)  fut  jugée  militairement, 
«  par  un  tribunal  composé  d'un  seul  individu  et  exécutée  avec  la  pré- 
«  cipitation  des  états  de  siège  (-).   » 

Ceux  qui  préconisent  une  idée,  savent  d'avance  à  quelles  haines  de 
parti,  à  quelles  colères  systématiques  ils  vont  être  en  butte.  — 
L'immortel  Jcnner  fut  odieusement  persécuté  pour  avoir  donné  au 
monde  cette  prophylaxie  remarquable,  qui  s'appelle  la  vaccine. 

Razori,  l'auteur  de  l'admirable  méthode  contro-stimulante,  les  par- 
tisans de  la  chirurgie  infusoire  et  de  la  transfusion  du  sang,  furent 
constamment  à  la  merci  de  leurs  haineux  confrères. 

Sans  me  comparer  a  l'immortel  Jenner,  je  viens  néanmoins  pro- 
tester de  toutes  mes  forces,  réfuter  de  toute  mon  énergie  les  méde- 
cins qui  n'ont  jamais  étudié  l'importante  question  des  venins  et  je  rae 
permettrai  de  les  renvoyer  aux  travaux  que  j'ai  publiés  à  ce  sujet. 

Gazette    médicale    liebdomadaire    de    médecine    et    de  chintr- 
gie,  1858. 

Abeille  médicale.  1859-1860. 

El  sig  lo-médico.  1 861 . 

Journal  Les  Mondes.         1863, 1864,  1865. 

Pour  finir,  j'ai  l'honneur  de  vous  dire,  monsieur  le  rédacteur,  que 
pour  celui  qui  connaît  cette  importante  branche  scientifique,  l'action 
des  venins  n'est  point  identique,  que,  suivant  les  espèces  d'où  ils 
proviennent^  ils  sont  révulsifs,  neutralisant,  c'est-à-dire  produisant 
des  idiosyncrasies  ou  aneslhésiques. 

Ainsi  par  exemple,  et  pour  ne  citer  qu'un  fait  récent,  des  lettres 
d'Egypte  nous  annoncent  que  durant  le  choléra  de  1865,  les  résultats 
les  plus  heureux  ont  été  obtenus  par  l'inoculation  des  venins  d'hymé- 
noptères. Ces  lettres  sont  enthousiastes  et  parlent  d'espèces  de  rcsar- 
rection.  » 

1.  Les  journaux  américains  et  la  chronique  de  Bordeaux  de  1863  aononeen 
qu'il  fut  empoisonné  par  ses  confrères. 

â.  L'histoire  de  Finoculation  prcscrvalrice  de  la  fièvre  jaune  par  le  docteur  MarÎDir 
p.  187.  1858. 
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CHIMIE  EXPÉRIMENTALE. 

Sur  les  démonstrations  de  cours  $  Conférence  faite  en  présence 
de  la  Société  de  chimie  de  Londres ,  par  M.  A.  W.  Hofmanx.  — 
Acide chlorhydriqiie.  La  méthode  suivie  ordinairement  pour  démon- 
trer la  composition  de  l'acide  chlorydrique,  et  recommandée  dans  le 
manuel  de  chimie  expérimentale,  consiste  à  introduire  un  globule  de 
sodium  dans  un  certain  volume  de  gaz,  renfeniié  sur  du  mercure. 
Comme  le  métal  doit  être  chauffé,  la  partie  supérieure  du  tube  est 
recourbée.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  qu'un  tube  de  cette  forme  est 
peu  propre  à  comparer  le  volume  du  gaz  chlorydrique  avec  le  volume 
du  gaz  hydrogène  dégagé  par  l'action  du  sodium  ;  de  là  la  nécessité 
de  mesurer  le  gaz  dans  un  tube  gradué,  de  le  transvaser  dans  la 
cloche  courbe,  et  de  le  transvaser  de  nouveau  dans  le  tube  gradué 
après  que  l'action  s'est  produite.  L'expérience  est  ainsi  rendue  en- 
nuyeuse, difficile  et  incorrecte.  De  plus,  comment  est-il  possible  d'in- 
troduire le  sodium  métallique  dans  le  gaz  sans  que  la  surface  s'oxyde  ? 
sans  parler  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  métal  s'amalgame  dans  son 
passage  à  travers  le  mercure. 

En  adoptant  la  manière  suivante  de  procéder,  on  obvie  en  grande 
partie  à  ces  difficultés. 

Un  tube  de  verre  en  U,  d'environ  50  centimètres  de  longueur  sur 
1,5  de  diamètre,  ayant  une  branche  scellée  et  l'autre  ouverte,  est  fixé 
sur  un  support  convenable.  Immédiatement  au-dessus  de  la  courbure 
du  tube,  la  branche  ouverte  a  une  petite  issue  en  forme  de  tube  (souf- 
flée à  la  lampe),  et  à  cette  ouverture  est  fixé  un  tube  en  caoutchouc 
avec  une  pince  élastique,  ou  une  vis  de  compression,  au  moyen  de 
laquelle  le  caoutchouc  est  exactement  serré,  mais  peut  être  aisément 
ouvert  à  volonté. 

Cet  appareil  est  destiné  à  recevoir  un  volume  convenable  du  gaz  à 
analyser.  A  cet  effet,  on  remplit  d'abord  de  mercure  le  tube  en  U,  et 
ensuite  on  desserre  le  caoutchouc  de  manière  que  le  métal  s'écoule 
graduellement  de  la  branche  ouverte.  Le  tube  de  dégagement  d'un 
générateur  de  gaz  est  ensuite  amené  par  1^  branche  ouverte  à  la  cour- 
bure du  tube,  de  façon  que  le  gaz  monte  à  travers  le  mercure  dans  la 
branche  fermée,  où  naturellement  le  métal  cède  la  place  au  gaz  à  me- 
sure qu'il  arrive.  Après  avoir  ainsi  introduit  une  quantité  convenabje 
d'acide  chlorydrique  sec,  on  ferme  l'issue,  et  l'on  verse  du  mercure 
dans  l'appareil  jusqu'à  ce  qu'il  soit  an  même  niveau  dans  les  deux 
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branches.  On  marque  d'une  manière  convenable  Tespace  occupé  par 
le  gaz  dans  le  tube  ;  le  meilleur  moyen  est  de  faire  glisser  un  anneau 
de  caoutchouc  autour  du  tube.  (Fig.  1). 

On  remplit  alors  d*amalgame  de  sodium  la  partie  de  la  branche 
ouverte  qui  n'est  pas  occupée  par  le  mercure,  et  Ton  ferme  l'orifice 
avec  le  pouce,  ou  mieux  avec  un  obturateur  de  verre.  Maintenaiit,  en 
inclinant  adroitement  le  tube,  on  peut  faire  passer  aisément  le  gaz  de 
la  branche  scellée  dans  rauti*e  bmnche  ;  dans  ce  passage,  il  traverse 
nécessairement  la  colonne  d'aaialgame  de  sodium  qui  le  décompose. 
Pour  déterminer  la  décomposition  complète,  on  agite  une  ou  deux  fois 
l'appareil,  de  manière  àpoiHer  chaque  partie  du  gaz  au  contact  de  l'a- 


Fig.  1. 


Fig.  2. 


uialgame  ;  après  quoi,  en  ramenant  le  tube  à  son  inclinaison  primi- 
tive, on  peut  faire  passer  de  nouveau  le  gaz  dans  la  branche  scellée  de 
l'appareil.  Quand  on  retire  le  pouce  ou  l'obturateur  de  rorilice  de  la 
branche  ouverte,  le  mercure  y  descend  un  peu,  et  l'on  peut  le  faire 
descendre  d'avantage  en  desserrant  la  pincette.  Aussitôt  que  le  mer- 
cure est  au  même  niveau  dans  les  deux  branches,  on  trouve  que  le 
gaz  est  réduit  exactement  à  la  moitié  de  son  volume  primitif.  (Fig.  2.) 
On  reconnaît  aisément  que  le  gaz  qui  reste  est  de  l'hydrogène  eu  le 
faisant  passer  dans  la  branche  ouverte  ;  ou  bien  la  branche  fermée 
peut  être  munie  d'un  robinet  de  verre,  et  l'hydrogène  en  sera  chassé 
par  le  mercure  que  l'on  versera  dans  la  branche  ouverte.  (Voyez 
fig.  2.)  D'une  manière  ou  d'une  autre,  on  trouve  que  le  gaz  est  inflam* 
mablc,  et  qu'il  brûle  avec  la  flamme  pâle  de  l'hydrogène. 

Cette  expérience  prouve  qu'un  volume  dbnné  d'acide  chlorhydrique 
contient  la  moitié  de  ce  volume  d'hydrogène.  Il  reste  donc  seul«uent 
à  déterminer  avec  quelle  proportion  de  chlore,  en  volume,  ce  volume 
d'hydrogène  est  combiné  dans  l'acide  ehlorydrique.  Nous  rapprenons 
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dans  une  seconde  expérience.  Nous  soumettons  lacide  chlorhydrique 
à  réiectrolyse  dans  un  appareil  convenable  qui  permet  de  recueillir 
les  gaz  développés  pendant  l'opération.  Au  commencement,  le  chlore 
est  presque  entièrement  absorbé  par  le  liquide  environnant  ;  ce 
n'est  que  quand  celui-ci  est  saturé  que  le  chlore  commence  à 
se  manifester  par  un  torrent  de  bulles,  comme  celles  qui  tout  d'a- 
bord indiquent  le  dégagement  de  l'hydrogène  au  pôle,  opposé.  A  ce 
point  de  l'opération,  l'on  attache  le  tube  de  dégagement  de  l'appareil, 
avec  un  ajutage  en  caoutchouc,  à  un  tube  de  verre  de  40  à  oO  centi- 
mètres de  longueur  sur  1,5  de  diamètre,  et  étiré  à  la  lampe  en  pointes 
fines  à  chaque  extrémité.  Ce  tube  est  ainsi  rempli  du  mélange  d'hy- 
drogène et  de  chlore  dégagé  par  l'électrolyse  de  l'acide  chlorhydrique. 
Afin  de  chasser  toute  trace  d'air,  il  est  nécessaire  de  laisser  les  gaz 
mélangés  traverser  le  tube  pendant  un  temps  considérable.  Pour  em- 
pêcher le  chlore  de  s'échapper  dans  l'air,  on  fixe  l'extrémité  libre  du 
tube  à  la  partie  inférieure  d'un  cylindre  vertical,  contenant  du  coke 
humecté  avec  un  liquide  alcalin  capable  d'absorber  le  chlore.  Après  le 
cours  d'une  ou  deux  heures,  on  peut  considérer  l'opération  comme 
terminée.  Alors  on  détache  le  tube  et  Ton  scelle  immédiatement  ses 
extrémités  finement  étirées. 

Le  tube  ayant  été  scellé  à  chaque  extrémité,  il  reste  à  examiner  son 
contenu.  A  cet  effet,  on  met  les  gaz  mélangés  en  contact  avec  un 
liquide  capable  d'abwsorber  le  chlore,  mais  non  l'hydrogène.  L'eau 
convient  naturellement  à  ce  dessein  ;  mais  il  convient  d'y  faire  dis- 
soudre une  petite  quantité  de  soude  pour  augmenter  son  pou- 
voir absorbant.  Ensuite  l'addition  d'une  couleur  végétale,  par  exem- 
ple, d'une  infusion  de  boiç  de  campôche  pour  colorer  la  solution  de 
soude  employée,  est  utile  pour  rendre  manifeste  la  présence 
du  chlore  en  révélant  son  action  blanchissante  sur  la  cou-, 
leur,  aussitôt  qu'il  est  mis  en  contact  avec  elle.  En  plongeant 
l'extrémité  étirée  en  pointe  et  scellée  dans  une  solution  ainsi 
préparé,  et  en  brisant  ensuite  cette  extrémité,  on  détermine 
le  contact  désiré;  l'absorption  commence,  et  l'on  voit  le  liquide 
s'élever  lentement  dans  le  tube  pour  occuper  l'espace  aban- 
donné par  le  chlore  absorbé.  Cette  absorption,  toutefois,  mar- 
Fic.  3.  clie  très-lentement,  à  cause  de  l'extrême  petitesse  de  la  sui*- 
facc  du  fluide  exposée  au  gaz  dans  la  partie  brisée  du  tube  qui  est 
son  extrémité  étirée.  On  obtiendrait  évidemment  une  grande  accélé- 
ration si  l'on  pouvait  augmenter  la  surface  du  contact;  si,  par  exemple, 
nous  pouvions  humecter  toute  la  surface  intérieure  du  tube  avec  la 
liqueur  absorbante.  / 

On  y  parvient  par  une  disposition  très-simple.  Elle  consiste  en  un 
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ajutage  étaiiche  en  caoutchouc  adapté  à  Textrémité  du  tube,  de  ma- 
nière à  couvrir  et  à  renfermer  son  extrémité  finement  étirée  et  scellée. 
Cet  ajutage  est  muni  d'un  petit  entonnoir  de  verre,  avec  lequel  on 
peut  le  remplir  d'une  solution  colorée  de  soude  ;  il  a  aussi  un  robinet 
qui  peut  le  fermer  quand  il  est  plein.  Ces  dispositions  étant  prises,  on 
plonge  le  col   finement  étiré  dans  la  solution,  de  manière  que  quand 

on  le  brise,  (fig.  4),  ce  que  la  flexi- 
bilité du  caoutchouc  permet  de  faire 
aisément,  la  solution  pénètre  par 
rorifiCjB  dans  l'intérieur  de  l'appa- 
reil. En  l'inclinant  convenablement, 
on  peut  forcer  la  solution  de  s'éten- 
dre en  une  couche  dans  son  inlé- 
I  rieur,  de  manière  à  présenter  une 
grande  surface  au  mélange  gazeux. 
L'absorption  du  gaz  se  fait  ainsi  avec 
une  grande  rapidité,  comme  on 
peut  s'en  apercevoir  à  l'ascension 
précipitée  d'uu  petit  volume  du 
liquide  dans  la  partie  large  ou  le 
corps  du  tube.  Cela  fait,  on  plonge 
FIG.  4.  dans  l'eau  l'extrémité  du  tube  qui 

porte  l'entonnoir  à  robinet  avec  son  ajutage  flexible,  on  retire  cet 
ajutage  et  l'on  continue  l'expérience  à  la  manière  ordinaire,  en  lais- 
sant l'absorption  se  prolonger,  et  la  colonne  de  liquide  monter  dans 
le  tube  jusqu'à  ce  que  tout  le  chlore  soit  absorbé.  On  reconnaît  que 
cela  a  lieu  quand  le  liquidé  cesse  de  monter  dans  le  tube. 

,  Le  tube  doit  être  alors  plongé  plus  profondément  dans  l'eau  (le 
vase  qui  la  contient  doit  être  un  cylindre  bien  haut,  pour  faciliter 
cette  partie  de  la  manipulation),  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  au 
même  niveau  en  dedans  et  en  dehors  du  tube.  On  trouve  aloi*s  que  le 
tube  est  à  moitié  rempli  de  liquide,  en  d'autres  termes,  que  la  moitié 
juste  de  son  contenu  gaj:eux  a  été  absorbée.  On  prouve  aisément  que  le 
gaz  absorbé  est  du  chlore,  parla  décoloration  qu'il  a  produite  sur  la 
solution  de  campêche.  ) 

On  démontre  aussi  ajsément  la  nature  du  gaz  restant  en  immer- 
geant le  tube  à  une  plurl^  grande  profondeur  dans  le  liquide  environ- 
nant, puis  en  brisant  sa)»  pointe  supérieure  et  en  approchant  une 
bougie  du  jet  de  gaz  forc^^  de  sortir  par  la  pression  de  Teau,  car  le  gaz 
prend  feu  immédiatemen  t  et  bn\le  avec  la  flamme  pâle  caractéristi- 
que de  rhjdrogène.  Cesé  phénomènes  offrent  une  réponse  simple  et 
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satisfaisante  à  la  question  qne  nos  expériences  précédentes  n'avaient 
pas  résolue. 

L'action  du  sodium  sur  Tacide  chlorhydriqne  nous  a  appris  que 
i  volumes  de  cet  acide  contiennent  1  volume  d'hydrogène  ;  Télectro* 
lyse  de  l'acide  chlorhydriqne  prouve  que,  pour  le  former,  1  volume 
d'hydrogène  se  combine  avec  1  volume  de  chlore.  Les  deux  expé- 
riences, prises  ensemble,  nous  renseignent  exactement  sur  des  points 
que  nos  premières  recherches  sur  l'acide  chlorydrique  n'avaient  point 
éclaircis  ;  de  sorte  qu*en  réunissant  nos  résultats  précédents  aux  ré- 
sultats actuels,  nous  possédpns  une  preuve  complète  et  sans  réplique, 
premièrement,  que  l'acide  chlorhydrique  est  composé  d'hydrogène  et 
de  chlore  ;  secondement,  que  ces  deux  éléments  en  sont  les  seuls 
principes  constituants  ;  troisièmement,  que  pour  le  former  ils  s'unis* 
sent  à  volumes  égaux  ;  et  en  deniier  lieu,  qu'ils  n'éprouvent  pas  de 
condensation,  mais  qu*ils  produisent  un  volume  d*un  gaz  composé 
égal  à  la  somme  des  volumes  des  gaz  qui  le  constituent. 

Le  dernier  fait  mentionné,  l'union  de  l'hydrogène  et  du  chlore  sans 
condensation  ni  dilatation,  peut  se  démontrer  par  une  autre  expé- 
rience également  concluante.  Tandis  que  l'appareil  éleôtrolyseur,  em- 
ployé dans  l'expérience  précédente,  dégage  l'hydrogène  et  le  chlore 
dans  les  proportions  où  ils  existent  dans  l'acide  chlorydrique,  nous 
pouvons  remplacer  le  grand  tube  de  verre,  employé  d'abord,  par  un 
autre  tube  d'égale  longueur,  mais  d'un  verre  plus  fort  et  d'un  calibre 
plus  petit  ;  il  suffit  qu'il  ait  un  demi-centimètre  de  diamètre.  Les 
deux  extrémités  de  ce  tube  sont  étirées  en  pointée  fines  comme  celui 
de  l'expérience  précédente.  Aussitôt  que  le  tube  est  entièrement 
purgé  d'air  et  exclusivement  rempli  du  gaz  qui  constitue  Tacide 
chlorhydrique,  on  scelle  au  chalumeau  les  pointes  étirées  et  l'on  ex- 
pose le  contenu  à  l'action  d'une  lumière  pour  déterminer  la  combi- 
naison des  gaz  mélangés.  On  sait  que  cet  effet  peut  s'obtenir  avec  de 
la  lumière  naturelle  ou  artificielle.  Les  rayons  directs  du  soleil  pro- 
duisent une  combinaison  instantanée.  Mais  comme. ces  rayons  ne  sont 
pas  à  notre  disposition  en  toute  saison  et  en  tout  lieu,  comme  cela  a 
lieu,  par  exemple,  dans  les  premières' semaines  de  l'hiver  à  Londi*es, 
il  est  nécessaire  d'employer  une  lumière  artificielle  suffisamment 
intense  pour  produire  le  même  effet.  Une  lumière  de  cette  espèce  est 
celle  de  la  flamme  bleue  produite  par  la  combustion  du  bisulfure  de 
carbone  dans  le  protoxyde  d'azote.  La  manipulation  pour  produire 
cette  lumière  est  très-simple.  On  introduit  huit  ou  dix  centimètres 
cubes  de  bisulfure  de  carbone  dans  un  grand  cylindre  de  verre  rempli 
de  protoxyde  d'azote.  Cela  se  fait  très-commodément  au  moyen  d'une 
boule  de  verre  très-mince,  ayant  le  volume  voulu,  et  remplie  de  bisul- 
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fare,  piiis  scellée  à  la  lampe*  On  ôte  le  couvercle  de  verre  da  cytin- 
dre  préalablement  rempli  de  proloxyde  d'azote,  on  y  jette  la  boule  et 
oa  replace  rapidement  le  couvercle.  On  évite  ainsi  presque  entière- 
ment le  contact  de  Pair  atiaosphérique.  On  agite  ensuite  le  cylindre 
povtr  briser  la  boule  de  verre,  el  Ton  obtient  ainsi  en  mèrare  temps  le 
mélange  .désiré  de  gaz  et  de  vapeur.  Maintenant  on  approche  une  al- 
lumette de  Touverture  du  cylindre  ;  le  mélange  qu'il  contient  prend 
feu,  et  brûle  avec  une  flamme  brillante,  d'un  bleu  intense,  qui  des- . 
cend  dans  rintérieur  du  cylindre.  Le  rayonnement  de  cette  lumière 
déterminç  instantanément  la  combinaison  de  Thydrogène  et  du 
chlore  ;  l'effet  est  indiqué  par  une  traînée  de  lumidre,  accompagnée 
d'un  léger  bruit  sec,  et  suivie  immédiatement  de  la  dispai*ition  de  la 
couleur  verdâtre  du  mélange. 


Fig.  5. 


La  figure  5  représente  la  dispositipn  de  Tappareil.  A  gauche  est  le 
cylindi^e  où  la  lumière  est  produite  ;  adroite  sont  les  gazs  mélangés 
sur  lesquels  l'action  doit  se  produire  ;  au  lieu  d'un  seul  tube,  il  y  en 
a  deux  qui  sont  remplis  et  qui  doivent  servir  à  l'expérience,  pour 
avoir  une  double  chance  de  succès,  parce  que  la  combinaison  man- 
que quelquefois  pour  des  raisons  qui  ne  sont  pas  encore  bien  connues. 
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Pour  examiner  le  produit,  on  brise  une  des  pointes  dn  tube  sous 
le  mercure,  et  Ton  obtient  immédiatement  la  preuve  du  premier  fait. 
Où  observe  qu'il  nc-s'échappe  pas  de  gaz  du  tube  et  que  le  mercure 
n'y  pénètre  pas  ;  ce  qui  prouve  que  la  combinaison  des  gaz  s'est 
opérée  sans  contraction  ni  expansion  de  leur  volume. 

On  obtient  la  preuve  du  second  fait  en  versant  de  l'eau  sur  le  mer- 
cure, et  en  élevant  le  tube  de  telle  sorte  que  son  orifice,  au  lieu  de 
plonger  dans  le  mercure,  puisse  s'ouvrir  dans  l'eau.  L'eau  n'est  pas 
plutôt  arrivée  au  contact  du  gaz  que  celui-ci  se  dissout  ;  et  l'absorp- 
tion est  si  rapide  que  l'eau  en  s' élevant  dans  le  tube  le  remplit  pres- 
que instantanément.  Nous  obtenons  ainsi  une  nouvelle  preuve  expéri- 
mentale que  l'acide  chlorydrique  est  formé  par  l'union  de  l'hydrogène 
est  du  chlore  à  volumes  égaux  et  sans  condensation. 

En  faisant  cette  expérience,  soit  à  la  lumière  du  soleil  soit  à  celle 
du  bisulfure  de  carbone,  il  est  nécessaire  de  prendre  quelques  pré- 
cautions pour  se  mettre  à  l'abri  des  conséquences  d'une  explosion 
possible  du  tube.  L'expérimentateur  ne  doit  pas  omettre  de  se  proté- 
ger avec  un  écran,  et  il  sera  commode  de  se  servir  d'une  lame  épaisse 
de  verre  plat.  Ainsi,  quand  même  le  tube  éclaterait,  on  ne  serait  pas 
atteint  par  les  fragments  de  verre  lancés  par  l'explosion.  Mais  il  est 
rare  que  le  corps  du  tube  soit  brisé  ;  dans  la  plupart  des  cas  la  frac- 
ture est  limitée  à  l'une  ou  à  l'autre  des  pointes  scellées.  Pour  empê- 
cher que  l'expérience  ne  soit  manquée  par  un  accident  de  cette  sorte, 
on  peut  le  renforcer  en  l'emmanchant  dans  de  la  cire  à  cacheter  que 
Ton  peut  facilement  lui  appliquer  en  en  faisant  fondre  un  peu  dans  un 
bout  de  tube  scellé  à  l'une  de  ses  extrémité,  et  en  plongeant  la  pointe 
à  garantir  dans  la  masse  fondue,  qu'on  laisse  refroidir  et  se  durcir. 
Quant  à  la  pointe  inférieure,  il  est  facile  d'empêcher  que  le  gaz  n'en 
sorte  en  cas  de  rupture,  en  la  tenant  plongée  dans  un  cylindre  rempli 
de  mercure. 

Eau.  —  Le  rapport  dans  lequel  Thydrogène  et  Toxygène  sont  as- 
sociés dans  l'eau  s'établit  d'ordinaire  le  plus  facilement  par  l'électro-* 
lyse  de  ce  composéJParmi  les  dispositions  nombreuses  eimployées  pour 
décomposer  l'eau,  un  appareil  construit  il  y  a  quelque  temps  par  le 
professeur Buff,  de  Giessen,  mérite  une  mention  spéciale.  Lçs  deux 
tubes  où  l'on  recueille  les  gaz  qui  constituent  l'eau  sont  munis  de 
robinets  en  cuivre  et  plongés  dans  un  cylindre  profond  rempli  d'eau. 
Quand  les  gaz  se  dégagent,  le  niveau  de  l'eau  dans  les  tubes  s'abaisse 
au-dessous  du  niveau  de  l'eau  dans  le  cylindre,  et  eu  ouvrant  lœ  robi- 
nets, les  gaz  qui  s'échappent  sons  la  pression  de  la  courte  colonne 
d'eau  peuvent  ètro  examinés  avec  facilité» 
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La  figure  6  représente  une  forme  perfectionnée  de  cet  appareU. 
Au  lieu  des  deux  tubes  munis  de  robinets  et  plongés  séparément  dans 
un  bassin^  j'ai  adopté  un  tube  à  trois  branches  dont  Tune  est  longue 


Fig.  6. 

et  les  deux  autres  courtes.  La  grande  branche  fait  l'office  d'un  réser- 
voir d'eau,  et  remplace  le  bassin  ;  les  deux  branches  courtps,  qui  sont 
munies  à  leur  partie  supérieure  de  robinets  ou  de  pinces  qui  en  font 
Tofûce,  communiquent  par  leur  partie  inférieure  avec  la  grande  bran- 
che ;  elles  ont  chacune  dans  leur  partie  intermédiaire  une  électrode 
de  platine.  Quand  on  fait  fonctionner  cet  appareil,  Teau  des  branches 
courtes  est  forcée  d'en  descendre  et  de  monter  dans  la  grande  bran- 
che pour  y  former  une  colonne  dont  le  poids  sert  ensuite  à  faire  sortir 
les  gaz  des  branches  courtes  par  les  robinets  correspondants,  quand  on 
ouvre  ceux-ci  dans  le  dessein  de  s'assurer  de  la  nature  des  gaz 
obtenus. 

Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  démontrer  que  deux  volumes 
d'hydrogène  et  un  volume  d*oxygène  donnent  en  se  combinant  deux 
volumes  de  vapeur  d'eau.  Ce  fait  avec  lequel  nous  avons  été  familia- 
risés dès  le  commencement  de  notre  éducation  chimique,  a  été  à 
peine  démontré  dans  nos  cours  par  Texpérience.  Quant  à  moi,  je  n  ai 
commencé  à  faire  cette  expérience  que  depuis  que  la  considération  des 
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volumes  a  acquis  dans  la  chimie  une  importance  majeure.  Ce  qu'il 
s'agit  d'obtenir,  c'est  la  comparaison  du  volume  des  principes  élémen- 
taires de  Teau  avec  celui  de  l'eau  formée  à  une  température  assez 
élevée  pour  que  celle-ci  soit  maintenue  à  l'état  purement  gazeux. 
L'expérience  se  fait  dans  un  tube  en  U  semblable  à  celui  qu'on  em- 
ploie pour  analyser  l'acide  chlorydrique.  Mais  la  branche  fermée  du 
tube  est  munie,  à  un  point  voisin  de  son  extrémité  scellée,  de  deux 
fils  de  platine;  pour  faire  passer  l'étincelle  électrique,  je  fais  toujours 
cette  opération  avec  une  bobine  d'induction. 


Fig.  7. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  figure  7  fait  voir  comment  on  se  sert  de 
cet  appareil.  Dans  la  branche  scellée  de  l'appareil,  qui  est  rempli  de 
mercure,  nous  introduisons  une  colonne,  d'environ  25  ou  30  centi- 
mètres de  hauteur,  d'un  mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène  dans  les 
proportions  où  ils  forment  de  l'eau.  Ce  mélange  peut  ordinairement 
s'obtenir  en  ajoutant  deux  volumes  d'hydrogène  à  un  d'oxygène  ;  mais 
il  est  plus  aisé  de  le  préparer  dans  les  proportions  voulues,  et  h  l'état 
de  pureté  parfaite,  par  l'électrolyse  de  l'eau.  La  branche*  de  Tappa-- 
reil  remplie  de  gaz  est  emironnée  d'un  cylindre  de  verre  dont  l'ou- 
verture inférieure  est  maintenue  autour  d'elle  au  moyen  d'un  bouchon 
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de  liège  perforé,  tandis  que  son  ouverture  supérieure  (fermée  parôl- 
lement  avec  un  bouchon  de  liège)  s'élève  à  environ  cinq  centimètres 
au-dessus  de  rextrèmité  scellée'.  L'espace  annulaire  ainsi  formé 
communique  par  sa  partie  supérieure,  au  moyen  d'un  tube  de  verre 
recourbé  et  d'un  bouchon  perforé,  avec  un  matras  contenant  un  li- 
quide dont  le  point  d'ébullition  est  bien  au-dessus  de  celui  de  l'eau  ; 
de  l'alcool  amylique,  qui  bout  à  132^,6,  convient  bien  pour  cette  expé- 
rience. Dans  une  ébullition  prolongée,  la  vapeur  passe  du  matras 
dans  l'espace  annulaire,  qui  acquiert  bientôt  ane  températiu^  stable 
de  132°.  Pour  empêcher  la  vapeur  de  se  répandre  dans  Tatmosphère, 
on  fait  communiquer  l'extrémité  inférieure  du  cylindre  de  verre  avec 
un  condenseur  convenable  de  la  vapeur,  tel  qu'un  tube  de  verre 
tourné  en  spirale  que  l'on  maintient  froid  avec  de  Teau.  Sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  la  colonne  du  mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène 
dans  le  tube  se  dilate.  On  met  le  mercure  au  même  niveau  dans  les 
deux  branches  de  l'appareil  ;  on  marque  la  hauteur  de  la  colonne  par 
un  moyen  convenable  ;  le  meilleur  est  de  se  servir  d'un  anneau  de 
caoutchouc  que  l'on  fait  glisser  autour  du  cylindre  de  verre.  On  verse 
alors  un  peu  plus  de  mercure  dans  la  branche  ouverte  que  l'on 
ferme  ensuite  avec  un  bon  bouchon.  Entre  ce  bouchon  et  le  merc are 
se  trouve  une  colonne  d'air,  d'une  longuenr  de  huit  ou  dix  centimè- 
tres, et  capable  de  céder  à  la  pression,  comme  un  ressort.  Il  n'y  a 
plus  maintenant  qu'à  enflammer  le  mélange  gazeux,  en  faisant  jaillir, 
sous  la  forme  d'étincelle,  le  courant  d'induction  entre  les  pointes  de 
platine.  Les  gaz  se  combinent  avec  explosion,  dont  la  violence  est 
toutefois  bien  amoindrie  par  l'élasticité  de  la  colonne  d'air  dont  on 
vient  de  parler.  A  la  haute  température  où  ron  opère  {i3i')y  Teau 
formée  reste  à  l'état  gazeux.  En  ôtant  le  bouchon  et  en  faisant  écouler 
le  mercure  par  le  robinet,  jusqu'avec  qu'il  soit  au  même  niveau  dans 
les  deux  branches,  on  reconnaît  que  le  volume  primitif  du  mélange 
gazeux  est  diminué  d'un  tiers  ;  les  deux  tiers  qui  -  restent  sont  de  la 
vapeur  d'eau  qui  se  condense  en  eau  liquide  aussitôt  qu'on  fait  refroi- 
dir l'appareil. 

Il  est  donc  ainsi  démontré  par  l'expérience;  premièrement  :  que 
l'hydrogène  et  l'oxygène  éprouvent  une  condensation  en  se  combinant 
pour  former  de  l'eau  ;  et  en  second  lieu,  que  le  volume  de  la  vapeur 
d'eau  produite  est  dans  un  rapport  extrêmement  simple  avec  le  vo- 
lume des  gaz  qui  la  constituent,  deux  volumes  d'hydrogène  et  un  vo- 
lume d'oxygène  se  condensant,  dans  leur  union,  en  deux  volumes  de 
vapeur  d'eau. 

Ammoniaque.  — Pour  déterminer  le  rapport  des  volumes  d'hydro- 
gène et  d'azote  qui  se  combinent  dans  la  formation  de  l'ammoniaque , 
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le  procédé  est  moms  simple  que  celui  qui  suffit  pour  Tétade  corres- 
pondante de  Tacide  chlorhydrique  et  de  Teau. 

Ici  nous  employons  le  chlore  qui  nous  sert  à^  extraire  Fbydro^ne 
de  rammouiaquc,  et  à  mettre  Tazote  en  liberté  ;  Texpérience  doit  na- 
turellement se  faire  dans  des  circonstances  qui  permettent  de  déter- 
miner exactement  le  volume  d'azote  ainsi  séparé  d'ui^e  quantité 
coimue  d'ammoniaque. 
Un  tube  de  veiTc  pour  contenir  le  chlore,  et  un  globe  pour  rece- 
voir une  solution  d'ammoniaque  qui  s'écoulera  goutte  à 
goutte  dans  le  chlore,  voilà  ce  qu'il  faut  poar  constituer 
l'appareil.  Le  tube  de  verre  est  long  de  1  à  1,5  mètre , 
scellé  à  une  extrémité,  ouvert  à  l'autre,  et  porte  des 
anneaux  en  caoutchouc  que  Ton  fait  glisser  et  que  l'on 
fixe  de  manière  à  marquer  trois  divisions  égales  de  sa 
longueur.  Le  globe  a  dans  le  haut  une  ouverture  qui  se 
bouche,  et  en  bas  un  tube  étiré  qui  laisse  écouler  le 
liquide  goutte  à  goutte  pai'  un  orifice  étroit.  Ce  tube  est 
muni  d'un  robinet ,  et  traverse  un  bouchon  de  liège  au 
Fig.  8.  moyen  duquel  on  peut  le  fixer  dans  l'ouverture  du  tube  à 
chlore  que  ce  bouchon  ferme  exactement. 

Voici  comment  on  se  sert  de  l'appareil.  On  remplit  d'eau  froide  le 
'long  tube  à  chlore,  on  le  renverse  sur  une  cuve  pneumatique  en 
plongeant  son  ouverture  dans  l'eau,  et  on  le  remplit  de  chlore  à  la 
manière  ordinaire.  Quand  il  est  plein,  on  le  laisse  debout  pendant 
quinze  minutes  environ  au-dessus  du  tube  adducteur  du  chlore,  pour 
que  sa  surface  intérieure  se  débarasse  de  Teau  saturée  de  chlore  qui 
autrement  y  resterait  adhérante.  Pendant  ce  temps-15  on  remplit  le 
globe  d'uneîsolution  concentrée  d'ammoniaque,  et  Ton  tourne  le  ro- 
binet pour  que  le  tube  d'écoulement  puisse  aussi  se  remplir  parfaite- 
ment de  cette  solution.  On  ferme  le  robinet  et  Ton  bouche  le  globe; 
il  est  alors  tout  préparé  pour  être  adapté  au  tube  à  chlore.  Pour  faire 
cette  opération  îrans  qu'il  s'introduise  de  Tair  dans  le  tube,  il  faut  un 
peu  de  précaution  et  une  certaine  dextérité.  On  plonge  le  globe  dans 
la  cuve  pneumatique  avec  son  tube  d'écoulement  tourné  en  haut; 
on  l'amène  dans  cette  position  sous  l'ouverture  du  tube  à  chlore, 
et  on  l'y  fixe  solidement  au  moyen  du  bouchon  qu'il  porte.  En  opé- 
rant cette  jonction,  il  faut  avoir  grand  soin  de  ne  pas  introduire  de 
l'eau  de  la  cuve  dans  le  tube  à  chlore.  Ce  tube,  avec  le  globe  à  am- 
moniaque qui  lui  est  joint,  peut  maintenant  être  retiré  de  la  cuve  et 
maintenu  dans  une  position  verticale  avec  son  globe  en  haut.  On 
laisse  alors  tomber  une  seule  goutte  de  la  solution  d'ammoniaque  du 
globe  dans  le  tube  à  chlore,  en  ouvrant  pour  cela  le  robinet  pendant 
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un  instant.  (Fig.  9.)  L'entrée  de  cette  goutte  dans  l'atmosphère  de 
chlore  est  marquée  par  une  petite  flamme  légère  d'un  vert  jaunâtre,  à 
la  pointe  étirée  du  tube  d'écoulement.  On   laisse  tomber  goutte  à 


Fig.  9.  Fig.  10. 

goutte  la  solution  d'ammoniaque  dans  le  tube  de  chlore,  à  des  inter- 
valles de  quelques  secondes,  et  l'ammoniaque  au  moment  de  son  con- 
tact avec  le  chlore,  est  convertie  en  acide  chlorhydrique  et  en  azote 
avec  production  de  lumière  et  formation  d'un  épais  nuage  blanc.  On 
doit  continuer  l'addition  d'ammoniaque  jusqu'à  ce  que  tout  le  chlore 
présent  soit  combiné  avec  l'hydrogène  aux  dépens  de  l'ammoniaque. 
Pour  s'en  assurer,  on  ajoute  de  la  solution  ammoniacale  en  excès; 
une  colonne  de  trois  ou  quatre  centimètres  est  plus  que  suffisante  ; 
après  quelques  secondes,  l'intérieur  dû  tube  est  recouvert  d'un  dépôt 
de  chlorure  d'ammonium  ;  celui-ci  étant  soluble,  il  est  aisé  de  l'enle- 
ver et  de  le  dissoudre  en  agitant  le  liquide  dans  le  tube,  qui  contient 
alors  tout  l'azote  séparé,  à  l'exception  d'un  petit  résidu  dissous  dans 
le  liquide.  Il  est  facile  de  chasser  du  liquide  par  la  chaleur  cette  petite 
quantité  d'azote. 
Nous  sommes  maintenant  certains  de  deux  choses  ;  savoir,  que  tout 
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le  chlore  a  été  converti  en  acide  chlorhydrique  aux  dépens  de  Tarn- 
moniaque  ;  et  en  second  lieu  que  nous  avons  dans  notre  tube  la  tota- 
lité de  Tazote  mis  en  liberté.  Il  nous  reste  à  extraire  l'excès  d'ammo- 
niaque. Pour  cela  on  introduit  de  ]*acide  sulfurique  dilué,  qui  fixe 
Tammoniaque,  en  se  servant  du  globe  qui  a  déjà  servi  pour  introduii-e 
Tammoniaque.  L'azote  étant  ainsi  séparé  de  tout  mélange  gazeux,  on 
n'a  plus  qu'à  Tamener  à  la  température  et  à  la  pression  moyennes 
de  l'atmosphère  pour  qu'on  puisse  le  mesurer. 

La  température  qu'on  a  élevée  en  chauffant  le  liquide  pour  eu 
expulser  Tazote  qu'il  tenait  en  dissolution,  s'abaisse  facilement  en 
plongeant  le  tube  dans  de  l'eau  froide.  Ensuite  on  introduit  de  l'eau 
dans  le  t^ube  jusqu'à  ce  que  la  pression  intérieure  soit  en  équilibre 
avec  la  pression  extérieure.  On  obtient  cet  effet  au  moyen  d'un  tube 
courbé  en  syphon  plongeant  dans  une  coupe  d'eau  '  et  fixé  au  globe 
par  un  bouchon  (fig.  10).  Aussitôt  que  l'eau  cesse  de  s'écouler  par  le 
syphon  dans  le  tube,  toutes  les  conditions  requises  sont  remplies  pour 
qu'on  arrive  à  une  connaissance  exacte  du  volume  de  Tazote  ;  et  Ton 
trouve  à  la  simple  inspection  que  ce  volume  remplit  l'une  des  trois 
divisions  marquées  au  dehors  sur  notre  tube. 

Maintenant  si  l'on  se  rappelle  que  nous  avons  opéré  sur  trois  divi- 
sions remplies  de  chlore,  et  que  nous  avons  saturé  ce  chlore  avec  de 
riiydrogène  fourni  par  l'ammoniaque  ;  si  l'on  se  rappelle  en  outre  que 
l'hydrogène  et  le  chlore  se  combinent  à  volumes  égaux  ;  il  deviendra 
évident  que  le  volume  d'azote  qui  reste  dans  le  tube  provient  de  la 
décomposition  d'une  quantité  d^ammoniaque  contenant  trois  fois  le 
môme  volume  d'hydrogène.  Il  est  donc  clairement  prouvé  par  cette 
expérience  que  l'ammoniaque  est  formée  par  la  combinaison  de  trois 
volumes  d'hydrogène  avec  un  volume  d'azote. 

11  reste  maintenant  à  déterminer  la  condensation  qu'éprouvent  ces 
éléments  en  se  combinant  pour  former  de  l'ammoniaque.  La  synthèse 
directe  de  l'ammoniaque  n'ayant  pas  encore  été  opérée,  npus  devons 
recourir  à  l'analyse  pour  faire  cette  démonstration.  Nous  décompose- 
rons une  quantité  mesurée  d'ammoniaque  en  ses  principes  consti- 
tuants, et  nous  comparerons  l'espace  occupé  par  Tammoniaque  avant 
le  traitement  auquel  nous  les  soumettrons,  avec  l'espace  rempli  par 
ses  éléments  séparés.  C'est  ce  qu'il  nous  sera  facile  de  faire  en  pro- 
fitant de  la  tendance  de  l'ammoniaque  à  se  décomposer  en  ses  élé- 
ments sous  l'influence  d'une  chaleur  modérée.  La  série  d'étincelles 
fournies  parle  courant  électrique  qui  traverse  la  bobine  d'induc.lion 
peut  être  employée  utilement  comme  source  de  chaleur.  Parmi  les 
différentes  formes  d'appareils  qu'on  peut  imaginer  pour  cela,  je  trouve 
que  la  disposition  indiquée  parla  figure  11  est  la  plus  convenable. 
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La  branche  scellée  d*un  tube  en  U  est  remi^ie  aux  tiers  enyiiHKi  de 
gaz  ammoniac  sec,  sur  du  mei'cure,  et  la  hauteur  de  la  colonne  de 
gaz  est  mesurée  exactement  ;  on  a  eu  soiil,  comnie  de  coatume,  de 
mettre  au  même  niveau  le  mercure  dans  les  deux  branches.  Ensuite 
on  fait  passer  la  série  d'étincelles  entre  les  pointes  de   platine,  et  Ton 


Fig.  11. 

voit  aussitôt  augmenter  le  volume  de  gaz  sur  lequel  elles  agissent.  Cette 
dilatation  continue  pendant  cinq  ou  dix  minutes  (suivant  la  quantité 
d'ammoniaque  sur  laquelle  on  opère)  ;  et  quand  elle  cesse,  le  niveau 
du  mercure  (qui  est  naturellement  dérangé  par  l'expansion  des  gaz) 
doit  être  amené  exactement  à  la  même  hauteur  dans  les  deux  bran- 
ches du  tube,  aussitôt  qu'on  reconnaît  que  le  volume  primitif  a  été 
doublé.  Si  l'on  fait  sortir  du  tube  une  petite  quantité  de  gaz  (d'une 
odeur  auparavant  si  piquante),  par  un  robinet  placé  à  cet  effet,  on 
trouve  qu'il  est  devenu  inodore,  tandis  que  la  présence  de  l'hydro- 
gène est  indiquée  par  l'inflammation  qui  se  produit  à  l'approche  de  la 
flamme  d'une  bougie. 

Cette  expérience  démontre  que  l'hydrogène  et  l'azote,  combinés 
dans  l'ammoniaque,  occupent  la  moitié  de  l'espace  qu'ils  remplissent 
à  l'état  de  liberté  ;  ou,  en  d'autres  termes,  que  quatre  volumes  des 
gaz  qui  constituent  l'ammoniaifue^  composée,  comme  nous  l'avons 
déjà  établi,  de  trois  volumes  d'hydrogène  et  d'un  volume  d'azote,  se 
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condensent,  dans  leur  combinaison,  pour  ferrai  deux  volumes  d'am- 
moniaque. 

Gaz  des  marais.  —  Le  seul  fait  qui  puisse  aisément  se  démontrer 
relativ-^ment  au  gaz  des  marais,  c'est  qu'il  contient  un  volume  d'hydro* 
gène  double  de  son  propre  volume.  La  démonstration  se  fait  avec  une 
très-grande  approximation  par  le  procédé  qui  nous  a  ^ervi  dans  le 
cas  de  Tammouiaque,  c'est-à-dire,  en  le  décomposant  en  ses  princi- 
pes constituants  sous  Tinfluence  de  la  chaleur.  Nous  faisons  cette  ex- 
périence, comme  ci-dessus,  dans  un  tube  en  U  muni  de  pointes  de 
plaline,  et  comme  source  de  chaleur  nous  employons  la  série  d'étin- 
celles de  la  bobine  d*induction.  Quand  le  courant  passe,  le  gaz  des 
marais  se  dilate,  et  au  bout  de  quelques  minutes  il  s'est  formé  un 
léger  dépôt  de  charbon  dans  le  voisinajge  des  fils  de  platine.  La  dé- 
composition, énergique  au  commencement  de  l'expérience,  marche 
plus  lentement  à  mesure  que  le  gaz  se  dilate  ;  mais  sl^  après  quinze 
ou  vingt  minutes,  ont  fait  écouler  le  mercure  par  un  robinet  à  pin- 
cettes jusqu'à  ce  que  le  niveau  soit  à  la  même  hauteur  dans  les  deux 
branches  du  tube  en  U,  on  trouve  que  le  volume  primitif  a  été  à  très- 
peu  près  doublé.  Quand  on  est  arrivé  à  ce  résultat,  si  l'on  continue  de 
faire  passer  le  courant  d'étincelles,  il  ne  se  produit  plus  d'augmenta- 
tion dans  le  volume  du  gaz  qui  se  trouve  être  de  l'hydrogène. 

'  Cette  expérience  présente  de  plus  grandes  difficultés  de  manipula-* 
tion  qu'aucune  des  précédentes.  Le  courant  d'étincelles,  quand  on  le 
fait  passer  à  travers  le  gaz  des  marais,  est  assez  souvent  interrompu 
par  la  formation  d'un  peut  conducteur  de  charbon  entre  les  pointes  de 
platine.  Mais  on  peut  rompre  ce  pont  en  agitant  le  mercure  dans  le 
tube  jusqu'à  ce  qu'il  touche  les  fils  de  platine,  ou  bien  on  peut  en 
empêcher  la  formation  en  renversant  de  temps  en  temps  la  direction 
du  courant. 

Avec  ces  précautions,  l'expérience  donne  des  résultats  d'une  très- 
grande  approximation,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  parfaitement  exacts, 
parce  qu'il  y  aune  erreur  légère  provenant  d'une  petite  proportion  de 
gaz  des  marais  qui  éprouve  une  décomposition  différente,  de  sorte 
que  le  volume  de  l'hydrogène  obtenu  n'est  jamais  tout  à  fait  double 
de  celui  du  gaz  des  marais  soumis  à  l'expérience.  Néanmoins,  l'expé- 
rienccj  même  dans  sa  forme  imparfaite,  démontre  d'une  manière  non 
équivoque  que  le  gaz  des  marais  contient  deux  fois  son  volume 
d'hydrogène. 

J'ai  fait  un  grand  nombre  d'expériences  pour  trouver  un  procédé 
plus  court,  plus  simple,  et  spécialement  plus  exact  qui  mette  en  évi- 
dence le  volume  d'hydrogène  contenu  dans  un  volume  donné  de  gaz 
des  marais,  mais  sans  résultat  jusqu'ici.  Avec  Teudiomètre,  la  corn- 
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position  du  gaz  des  marais  est  donnée  par  une  seule  expérience  très- 
élégante,  qui  acquiert  un  attrait  nouveau  quand  on  la  fait  à  une  tem- 
pérature plus  élevée  que  celle  du  point  d'ébullition  de  Teau,  dans  un 
appareil  semblable  à  celui  dont  oh  s'est  servi  pour  déterminer  le  rap- 
port du  volume  de  la  vapeur  d'eau  à  celui  des  gaz  qui  la  constituent. 
Mais  à  l'endroit  du  cours  où  j'ai  l'habitude  d'examiner  la  nature  du 
gaz  des  marais,  la  description  d'une  expérience  de  cette  sorte  est  in- 
telligible pour  l'étudiant,  et  doit  par  conséquent  être  mise  de  côtr. 
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Impressions  persistantes  de  la  lumière  ;  comment  elles  s*ar- 
compUssent  dans  les  yeux  ;  par  M.  l'abbé  Larorde.  —  Lorsqu'un 
point  lumineux  frappe  le  regard  et  disparaît  tout  à  coup,  la  sensation 
qu'il  a  produite  ne  s'éteint  pas  subitement  dans  les  yeux,  et  d'après 
les  recherches  de  quelques  physiciens  elle  y  persiste  pendant  un  tiers 
de  seconde  environ.  De  \k  tous  ces  phénomènes  connus  que  Ton  ex- 
plique par  la  persistance  des  impressions  lumineuses. 

Je  me  suis  demandé  si  dans  la  lumière  blanche  toutes  les  couleui's 
avaient  le  môme  degré  de  persistance,  et,  pour  étudier  cette  question, 
j'ai  soumis  la  sensation  de  la  lumière  à  une  épreuve  qui  m'a  présenté 
un  fait  extrêmement  curieux.  Ce  fait  pourrait  démontrer  que  dans  la 
lumière  blanche  les  couleurs  les  plus  réfrangibles  sont  plus  pei*sis- 
tantes  que  les  autres,  et  déplus  qu'elles  agissent  avant  les  autres;  en 
sorte  que  l'organe  de  la  vision  décomposerait  la  lumière  blanche  en 
dispersant  ses  couleurs  sur  différents  temps,  de  même  que  le  prisme 
la  décompose  en  dispersant  ses  couleurs  sur  différents  poifits. 

Pour  faire  cette  expérience  on  reçoit  la  lumière  du  soleil  sur  un 
miroir,  qui  la  dirige  horizontalement  sur  une  fente  pratiquée  dans  le 
volet  d'une  chambre  obscure.  Cette  fente  peut  avoir  trois  millimètres 
de  large  sur  six  de  haut;  tout  près  d'elle  et  au  dedans  de  la  chambre 
obscure  on  place  un  disque  de  métal,  sur  le  tontour  duquel  on  a  creusé 
des  ouvertures  qui  correspondent  à  celle  de  la  chambre  obscure,  et 
qui  ont  à  peu  près  les  mêmes  dimensions.  Ces  ouvertures  doivent  être 
largement  espacées.  Un  mouvement  d'horlogerie  fait  tourner  ce  disque, 
et  une  pince,  que  l'on  peut  manœuvrer  à  distance,  saisissant  l'un  des 
axes  de  la  machine,  pennet  à  l'observateur  de  modérer  ou  d'accé- 
lérer le  mouvement,  et  au  besoin  de  l'arrêter  tout  h  fait. 
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Sur  le  trajet  du  rayon  lumineux  et  à  la  distance  d'un  mètre  envi* 
ron,  on  place  un  yerre  dépoli,  derrière  lequel  on  se  dispose  à  obser- 
ver les  modifications  de  la  lumière  ;  puis  on  met  le  disque  en  mouve- 
ment  :  le  rayon  lumineux  se  découvre  et  se  cache  lentement  d'abord, 
et  paraît  alors  uniformément  blanc  ;  mais  lorsque  ses  apparitions  se 
succèdent  plus  promptement,  les  bords  commencent  à  se  teinter,  et, 
par  des  vitesses  qui  croissent  progressivement,  on  voit  la  surface  de 
rimage  envahie  successivement  par  les  couleurs  suivantes  :  bleUy 
vertj  rosCy  blanCy  vert,  bleu.  Après  le  dernier  bleu  et  par  des  vitesses 
toujours  croissantes,  on  ne  voit  plus  qu'une  surface  blanche. 

L*ensenible  du  phénomène  n'appartient,  comme  on  le  voit,  qu'à  une 
certain^  période  dans  les  mouvements  du  disque. 

Je  l'ai  présenté  dans  sa  plus  grande  simplicité,  mais  en  réalité  il 
est  beaucoup  plus  compliqué.  Toutes  les  couleurs,  excepté  le  dernier 
bleu,  commencent  sur  le  contour  de  Timage,  où  elles  se  montreut 
plusieurs  à  la  fois  serrées  les  unes  contre  les  autres.  Le  premier  bleu 
prend  d'abord  une  teinte  cendrée,  puis  violacée  ;  quand  il  se  propage 
vers  le  centre  il  est  bordé  d'un  vert  à  peine  sensible,  qui  disparaît 
comme  un  léger  nuage  presqu'en  même  temps  que  le  bleu  ;  le  rose, 
qui  se  mouti*ait  déjà  sur  le  contour  de  l'image,  en  occupe  maintenant 
la  surface  et  s'éclaircit  peu  à  peu  pour  faire  place  au  blanc.  Une 
bande  verte  très- prononcée  s'avance  alors  vers  le  centre,  en  diminuant 
d'intensité,  et  s'évanouit  complètement.  Le  dernier  bleu  se  monti*e 
ensuite  :  il  naît  au  centre  de  l'image,  se  propage  vers  les  bords  sans 
perdre  d'intensité,  et  se  relire  ensuite  vers  le  centre,  oii  il  disparaît, 
laissant  après  lui  une  lumière  blanche  continue.    . 

Toutes  ces  particularités  se  reproduisent  en  sens  inverse  lorsqu'on 
ralentit  le  mouvement  du  disque. 

J'omets  les  détails  plus  minutieux  :  ils  sont  si  nombreux  que  pour 
les  bien  connaître  il  faut  les  voir  dans  l'expérience  elle-même.  Il  est 
bon  de  la  répéter  coup  sur  coup  et  de  surveiller  ses  impressions;  car 
on  observe  mieux  un  phénomène  auquel  on  s'attend  que  lorsqu'il 
est  imprévu. 

La  présence  de  telle  ou  telle  couleur  ne  dépend  pas  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  la  lumière  paraît  et  disparaît,  mais  du  nombre 
des  apparitions  dans  un  tei^ps  donné;  et  sur  douze  ouvertui*es  si  l'on 
en  ferme  six,  également  espacées  sur  le  contour  du  disque,  il  faut  lui 
imprimer  un  mouvement  de  rotation  deux  fois  plus  rapide  pour  re- 
produire les  mêmes  changements  dans  les  couleurs. 

Avec  un  instrument  bien  régulier  muni  d'un  compteur,  on  pourra 
savoir  à  quel  nombre  de  pulsations  lumineuses  dans  un  temps  donné, 
correspond  telle  ou  telle  phase  du  phénomène.  N'ayant  pas  ces  moyens 
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à  Boa  âî^>e8îtioii,  je  fle  ptiis  doimeren  nombres  ronds  qu'nne  approxi- 
mation lointaine  :  lorsque  le  rayon  lumineax  se  découvre  cinq  fois  par 
seconde,  on  aperçut  déjà  quelques  teintes  difficiles  à  apprécier;  lors- 
qu'il paraît  dix  fois  dans  le  même  temps,  le  bien  violacé  se  prononce 
et  ne  disparait  qu'à  vingt.  De  vingt  à  trente  paraissent  svceessÎTemeat 
le  vert,  le  rose,  le  blanc  et  le  second  vert.  A  trente  le  dernier  bleu 
violacé  commence 'au  centre  de  Timage,  renvahit  peu  à  peu  et  ne 
disparaît  qu*à  cinquante  apparitions  par  seconde.  Au  delà  de  cette 
vitesse  on  n'a  plus  qu'une  image  uniformément  blanche. 

Dans  la  lumière  décomposée  par  le  prisme,  le  bleu,  l'indigo  et  le 
violet,  si  l'on  y  ajoute  les  rayons  chimiques,  occupent  deux  fois  autant 
d'espace  que  toutes  les  autres  couleurs  :  voilà  sans  doute  pourquoi 
on  retrouve  ici  à  peu  près  les  mêmes  pi'opprtions  entre  la  période  de 
mouvement  qui  renferme  le  dernier  bleu  violacé,  et  celle  qui  suffit  à 
produire  les  autres  couleurs.  Dans  cette  dernière  période,  qui  est  très- 
courte,  et  précisément  parce  qu'elle  est  très-courte,  la  moindre  irré- 
gularité dans  les  mouvements  du  disque  fractionne  l'image  et  la  con- 
stelle d'une  foule  de  couleure  différentes. 

Après  la  description  des  faits,  j'essaierai  d'en  donner  une  expli- 
cation en  éliminant  d'abord  une  cause  qui  se  présente  naturellement 
à  l'esprit  :  Lorsque  l'ouverture  du  volet  est  sur  le  point  d'être  entiè- 
rement cachée,  elle  présente  une  fente  étroite  capable  de  produire  les 
fi-anges  colorées  de  la  diffraction;  la  même  chose  se  renouvelle  lors- 
qu'elle vient  d'être  ouverte,  et  ce  double  effet  se  produit  à  chaque 
passage  du  rayon  lumineux;  mais  cette  cause,  outre  qu'elle  n'explique 
pas  la  succession  des  couleurs,  se  trouve  écartée  définitivement  par 
le  fait  suivant  :  Si  Ton  dirige  l'œil  vers  le  haut  de  l'image  ou  vers  le 
bas,  à  droite  ou  à  gauche,  les  phénomènes  s'y  transportent  avec  lui, 
ce  qui  prouve  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  couleurs  sur  l'écran  et  que  tout 
se  passe  dans  l'organe  de  la  vision.  Cette  circonstance  rend  les  obser- 
vations plus  difficiles;  on  la  met  facilement  en  évidence  sur  la  der- 
nière couleur  bleue. 

Les  couleurs  accidentelles  ou  consécutives  expliqueraient  mieux  le 
phénomène  en  question  ;  il  est  même  certain,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  qu'elles  interviennent  dans  certaines  limites;  on  ne  voit  pas  ce- 
pendant comment  elles  pourraient  à  elles  seules  en  faire  comprendre 
les  phases  successives.  Elles  ne  sont  d'ailleurs  que  des  réactions  qui 
s'opèrent  assez  lentement  et  après  coup  dans  l'organe  de  la  vision, 
tandis  qu'ici  les  couleurs  paraissent  et  disparaissent  instantanément  ; 
elles  constituent  la  sensation  elle-même  et  ne  se  maintiennent  dans 
l'œil  que  i^arie  renouvellement  incessant  des  causes  qui  les  produi- 
sent. Si  Ton  adopte  comme  cause  principale  du  phénomène  les  cou* 
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leurs  accidentelles,  il  faudra  expliquer  pourquoi  tel  nombre  de  pul- 
sations lumineuses  dans  un  temps  donné  produit  telle  couleur. 
.  En  admettant  que  dans  la  lumière  blanche  les  couleurs  plus  réfran- 
gibles  sont  plus  persistantes  que  les  autres  et  qu'elles  agissent  avant 
les  autres  sur  l'organe  de  la  vision,  les  faits  variés  que  j'ai  décrits 
trouvent  une  explication  assez  naturelle. 

Pour  simplifier  cette  explication,  je  ne  citerai  que  les  couleurs  prin- 
cipales :  le  bleu,  le  jaune  et  le  rouge,  que  des  physiciens  distingués 
regardent  commes  seules  élémentaires.  Les  différentes  phases  de  la 
sensation  seraient  ainsi  représentées  : 

rouge 

jaune  jaune  jaune 

bleu  bleu  bleu  bleu  bleu 


bleu  vert  bleu  vert  bleu 

Le  dernier  bleu  agit  le  premier  sur  forganc,  puis  viennent  ^succes- 
sivement les  autres  groupes  comme  s'ils  suivaient  le  mouvement  d'une 
flèche  s' enfonçant  dans  le  regard. 

En  examinant  au-dessous  de  chaque  groupe  les  couleurs  composées 
qui  lui  correspondent  on  retrouve,  moins  le  rose,  toutes  celles  que  j'ai 
signalées  plus  haut  dans  Tordre  môme  où  Texpérience  les  montre. 
Dans  la  perception  ordinaire  ces  phases  se  succèdent  trop  rapidement 
pour  que  l'âme  ait  la  conscience  de  chacune  d'elles,  et  les  couleurs 
confondues  ensemble  donnent  une  lumière  blanche.  Si  la  sensation  de 
cette  lumière  mettait  une  minute  à  s'accomplir,  au  lieu  d'une  fraction 
de  seconde,  on  en  verrait  les  différentes  phases  dans  l'ordre  et  à  peu 
près  dans  les  temps  représentés  par  la  figure  suivante,  en  commençant 
par  le  dernier  bleu  : 

rouge 
.  jaune  jaune  jaune 
...bleu  bleu  bleu  bleu  bleu  bleu  bleu  bleu  bleu  bleu  bleu  bleu  bleu 
10  20  s  30  40  80 

On  pourrait  alors  les  reconnaître  et  analyser  en  quelque  sorte  la 
sensation  :  c'est  précisément  cette  analyse  impossible  à  l'œil  nu  que 
le  disque  en  mouvement  se  charge  de  faire. 

Pour  comprendre  l'effet  qu'il  produit,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
qu'il  s'agit  ici  non  pas  de  la  Imnière  en  elle-même  qui  se  présente 
tout  d'une  pièce  avec  toutes  ses  couleureà  la  fois,  mais  do  la  percep- 
tion de  cette  lumière;  et  ce  qui  complique  un  peu  la  question,  c'est 
-que  la  sensation  se  complète  après  chaque  apparition  lumineuse,  eu 
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Borte  que  Toeil  perçoit  continuellement  une  lumière  blanche  sur  la- 
quelle paraissent  successiveroçnt  les  différentes  couleurs.  Ces  couleurs 
sont  produites  par  la  superposition  de  dilTérentes  phases  qui  les  rendent 
prédominantes.  En  effets  supposons  deux  apparitions  successives  et 
très-rapprochées  Tune  de  l'autre;  les  mêmes  phases  de  chaque  sen- 
sation se  superposeront  à  peu  de  différence  près,  et  Ton  aura  une 
lumière  à  peu  près  blanche.  On  comprend  dès  lors  qu'à  pailir  de  ce 
point  on  aura  beau  augmenter  la  vitesse  du  disque  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  rapprocher  les  apparitions  Imuineuses,  on  ne  fera  toujours 
pai*aîlre  qu'une  lumière  blanche,  puisqu'avec  une  vitesse  infinie  les 
mêmes  phases  de  toutes  les  sensations  se  superposeraient  exactement. 

Si,  au  contraire,  on  éloigne  la  seconde  sensation  de  la  première  en 
ralentissant  le  mouvement  du  disque,  les  mêmes  phases  ne  sont  plus 
l'une  au-dessus  de  l'autre,  et  le  groupe  du  blanc  ne  tombant  pas 
comme  précédemment  sur  le  môme  groupe,  la  sensation  de  la  lumière 
blanche  n'est  plus  doublée,  tandis  que  celle  du  bleu  Test  encoi-e  et 
fait  prédominer  cette  couleur.  Si  l'on  continue  à  éloigner  la  seconde 
sensation  de  la  première,  d'autres  prédomhiances  se  manifestent  et  se 
traduisent  par  différentes  couleurs,  jusqu'à  ce  que  les  apparitions 
lumineuses  soient  assez  éloignées  les  unes  des  autres  pour  que  la  pre- 
mière sensation  soit  terminée  lorsque  la  seconde  commence;  aloi*s  il 
n'y  a  plus  de  superposition  possible,  et  Ton  ne  voit  que  la  lumière 
blanche  ordinaire. 

On  comprendra  mieux  ce  que  je  ne  puis  expliquer  ici  qu'imparfai- 
tement, si  Ton  prend  la  peine  de  copier  la  ligure  précédente  sur  plu- 
sieurs bandes  de  papier  que  l'on  mettra  les  unes  au-dessous  des  autres 
et  qui  représenteront  les  sensations  successives  :  en  éloignant  peu  à 
peu  vvrs  la  gauche  la  seconde  sous  la  première,  la  troisième  sous  la 
seconde  et  ainsi  de  suite,  on  verra  par  les  correspondances  verticales 
quelle  phase  peut  dominer  les  autres,  en  n'oubliant  pas  surtout  que  le 
bleu  n'est  ici  qu'un  type,  car  dans  la  réalité  il  revêt  des  nuances  dif- 
férentes. On  comprendra  aussi  que  le  mouvement  du  disque  ne  mani- 
feste pas  la  sensation  simple,  mais  un  composé  dont  elle  est  l'élément 
et  dans  lequel  on  peut  assez  la  reconhaitre  pour  en  conclure  que  dans 
la  perception  de  la  lumière  blanche  les  couleurs  plus  réfrangibles 
agissent  avant  les  autres  sur  l'organe  déjà  vision  et  y  persistent  après 
les  auti'cs. 

Ces  expériences  demandent  quelques  précautions,  que  je  vais  indi- 
quer :  pour  bien  apprécier  les  faits,  il  faut  regarder  d'un  seul  (eil  et 
ne  pasle  mettre  sur  le  chemin  du  i*ayon  lumineux,  car  l'éblouissement 
qui  en  résulte  détermine  des  couleurs  consécutives  qui  troublent  les 
phénomènes;  on  peut  s'assurer  de  cet  effet  en  l'exagérant  et  en  fixant 
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un  instant  le  soleil  :  il  n'est  f\m  possible  après  cela  de  faire  des  ob* 
seryations  ;  il  importe  donc  avant  de  commencer  de  se  tenir  à  Vnhfi 
d'une  lumière  trop  vive.  Ou  se  place  ensuite  aussi  près  que  possible 
de  la  direction  suivie  par  le  rayon,  car  si  Ton  s'en  écarte  trop,  les 
couleurs  disparaissent  presque  entièrement,  et  principalement  le  blefu, 
qui  commence  la  sensation,  bien  qu'il  paraisse  très*Yif  lorsqu'on  est 
convenablement  placé.  Cet  effet  est  d'autant  plus  sensible  que  Técran 
sur  lequel  on  reçoit  Tmiaf  e  est  plus  éloigné  du  disque  en  mouvement. 

J'ai  dit  pins  hailt  que  toutes  les  couieura  Se  montraient  sur  def  la 
lumière  blanche  ;  j'ai  voulu  m'en  assurer  par  rexpérience  suivante»  : 
Si  Ton  dirige  un  spectroscopé  àur  le  bleu  du  spectre  solairef  étalé  sui* 
un  écran,  on  ne  distingue  guère  que  le  bleu  ;  mais  si  l'on  faît  la  même 
expérience  sur  le  bleu  de  la  sensation,  qui,  à  un  moment  donné,  pa'^ 
ratt  aussi  vite  que  le  bleu  da  spectre,  on  voit  en  même  temps  toutes 
les  antres  couleurs,  ce  qui  prouve  la  présence  de  la  lumière  blanche. 
On  ne  doit  pas  oublier  cependant  quMci  le  Meu  n'existe  pas  sur  Téci'an, 
mais  seulement  dans  Torgane  de  la  viston,  ce  qui  modifie  l'explication. 

J*ai  fait  quelques  expériences  en  remplaçant  la  lumière  blanche  par 
les  couleurs  du  spectre  solaire  dirigées  alternativement  sur  l'ouverture 
de  la  chambre  obscure  :  le  violet,  l'indigo  et  le  bleu  ne  subissent  pas 
de  modifications  bien  sensibles  sous  l'influence  du  disque  tournant. 
Le  rouge  devient  plus  vif  danq  une  certaine  période  de  mouvement  ;  il  se 
parsème  de  vert,  sa  couleur  complémentaire,  et  passe  ensuite  à  l'état 
de  rouge  continu.  Le  jaune  présente  lesmêpies  transformations  que  la 
lumière  blanche  ;  ces  transfornietioBs  sont  modifiées  dans  Knip  «p|ta- 
rence  seulement  par  la  présence  du  jaune.  Cette  expérience  détruit 
Texpllcation  que  j'ai  donnée  si  le  jaune  du  spectre  est  une  côuleni^ 
simple;  mais  des  physiciens  distinguée,  et  à  leur  tète  M.  Brewster, 
qui  lait  autorité  en  optique,  n'admettent  pas  de  couleurs  simples  dad^' 
le  apedf  e  solaire  :  il  est  formé,  selon  M.  Browster,  de  trois  spectre» 
superposés,  et  il  contient  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu  dans  toute  soiî 
ét(endoe  ;  chacune  de  ces  couleurs  présente  fion  maximum  en  des 
points  différemment  placés,  où  elle  domine  les  autres.  SI  Porr  jette' 
les  yeux  sur  les  courbes  par  lesquelles  M.  Brewster  a  représenté  rin«" 
tensité  de  ces  trois  couleurs  dans  toute  l'étendue  du  spectre,  on  voit 
que  le  maximura  du  jaune  ren^rme  en  partie  le  maximum  du  rouge 
ot  du  bien  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  jaune  présente  leâ 
mêmes  transformations  que  la  lumière  blanche  sous  rinflucncc  du 
dis^e  tournant,  et  cette  expérieneef  devient  une  confirmation  de  là" 
théorie  de  M.  Brdwster. 

En  supprimant  le  miroir  qui  dirige  le  rayon  solaire  dans  la  chambré 
obscure^  et  en  approchant  l'œil  aussi  près  que  possible  du  disque 
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touruaut,  les  faits  se  reproduisent  sar  une  toute  peUte  écliellc  ;  ils 
sont  moinç  saillants,  *  il  est  vrai,  mais  comme  ils  fatiguent  moins  la 
vue  on  les  étudie  plus  à  Taise.  Ce  second  procédé  permet  de  saisir 
des  détails  qui  sont  noyés  en  quelque  soite  dans  le  pi*emier  ;  et  pour 
mieux  se  rendre  compte  des  phénomènes,  il  est  bon  d'employer  con- 
curremment Tun  et  l'autre. 

J'ai  développé  l'explication  des  faits  parce  qu'elle  m'a  paru  s'accorder 
assez  exactement  avec  plusieurs  circonstances  qui  les  accompagnent, 
mais  elle  n'est  pas  à  l'abri  de  graves  objections;  et  comme  un  phé- 
nçjnëne  nouveau  ouvre  carrière  aux  conjectures,  on  pourrait  y  recou« 
naître  aussi  un  effet  d'interférence,  non  pas  avec  la  lumière  elie-mème, 
mais  avec  les  vibrations  qui  persistent  dans  l'organe  de  la  vision,  et 
que  le  retour  plus  ou  moins  prompt  de  la  lumière  blanche  tronverait 
à  l'unisson  d'une  partie  des  siennes  ou-  eu  désaccord  avec  elles,  d*oà 
résulterait  dans  l'œil  les  franges  irisées.  Quelle  que  soit  rexplicatiou 
que  l'on  adopte,  les  faits  que  j'ai  décrits  m'ont  paru  assez  importants 
pour  motiver  les  détails  un  peu  longs  dans  lesquels  je  suisenti*é.  » 


PHOTOGRAPHIE  APPLIQLEK. 

Méthode  de  vltrifleatlon  des  photographies  pour  reproduite,  en 
les  rendant  indélébiles  soit  des  dessins,  soit  des  cartons,  soit  des 
images  de  toute  nature  sur  le  cristal  et  sur  le  verre;  par  MM.  R. 
>  Maréchal  de  Metz  et  Tessi^  du  Hothay.  —  Depuis  longtemps  , 
on  reporte  sur  porcelaine  ou  sur  fayence  des  images  provenant 
de  l'impression  sur  papier  de  gravures  en  taille  douce.  Ces  ima- 
ges produites  par  des  enores  contenant  des  émanx  colorants,  après 
avoir  été  décalquées  sur  porcelaine  ou  sur  fayence  sont  soumises  à 
l'action  du  feu  qui  les  vitrifie. 

Ce  mode  d'impression  et  de  décalque  des  images  émaillées  étant  au 
fait  connu,  il  devait  paraître  facile,  d'appliquer  sur  verre  et  sur  cristal 
un  procédé  semblable.  Des  essais  souvent  répétés,  maïs  toujours  in* 
fhictùeux  faits  par  des  chercheurs  habiles  prouvèrent,  toutefois,  que 
les  conditions  du  problème  à  résoudre  pour  imprimer  par  voie  de 
décalque  des  dessins  vitrifiables  sur  verre  et  sur  cristal  étaient  autres 
que  celles  dont  Timpression  sur  fayence  et  sur  porcelidne  avaient 
fourni  la  donnée  première. 

En  effet  :  les  peintures  sur  verre  faites  pour  être  vues  en  transpa* 
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rence  exigent  une  épaisseur  d'email  4  à5  fois  plus  forte  que  eelledes 
peintures  sur  pfttes  céramiques  destinées  à  être  vues  par  réflexion. 
D*oii  il  suit  :  1®  que  les  dessins  faits  pour  être  transportés  sur  verre 
ne  peuvent  être  pris  sur  des  planches  gravées  en  taille  douce,  parée  ' 
qu* après  la  cuisson  ils  manquent  d'épaisseur  et  partant  de  ropacité 
nécessaire  ;  3°  que  les  matières  organiques  servant  de  véhicule  aux 
flux  vitreux  à  imprimer  doivent  être  augmentées  en  quantité  propor* 
tionnelle  à  la  somme  d*émaux  qu'elles  doivent  contenir. 

Cela  étant  :  pour  résoudre  le  problème  de  l'impression  par  voie  de 
décalque  d'images  émaillées  vitrifiabies  sur  cristal  et  sur  verre»  nous 
avons  dû  recourir  à  l'emploi  :  1**  de  planches  gravées  en  tailles  pro» 
fondes  analogues  à  celles  employées  pour  imprimer  les  papiers  de 
tentnre  et  les  étoffes;  2^  d'encres  organiques  contenant  h  l'état,  de 
combinaison  les  émaux  à  vitrifier. 

Nous  appelons,  surtout,  Tattention  sur  la  nature  spéciale  de 
ces  encres  organiques;  tou§  les  véhiculesaujourd'hui^mployéspour  im- 
pression des  émaux  sur  porcelaine  et  sur  fayence  môles  aux'fluxcolo«- 
rants  en  proportion  suffisante  pour  en  permettre  l'impression,  amènent 
sar  cristal  ou  sur  verre,  pendant  la  cuisson,  la  déformation  des  dessins, 
et,  par  places  nombreuses,  leur  non-adhérence  aux  surfaces  qu'ils  re- 
couvrent. Le  même  phénomène  de  déformation  et  de  non-adbérence 
se  produit  également  avec  des  encres  composées  uniquement  d'huiles 
siccatives,  d'essences,  de  bitumes,  de  résines  et  autres  véhicules  iui«- 
pressibles  analogues. 

Les  encres  organiques  dont  nous  aUo^s  faire  connaître  la  campasiftion 
favorisent  au  contraire  l'union  des  flux  vitreux  avec  les  surfaces  des 
feuilles  de  cristal  ou  de  verre.  Elles  constituent,  de  plus,  une  nouvelle 
classe  de  combinaisons  chimiques  à  compusants  multiples,  mais  par^ 
taitement  définies.  En  effet,  le  fondant  des  matières  colorâmes  dont  on 
fait  usage  en  peinture  sur  verre  est  en  général  ou  un  silicate  de  potasse 
et  de  plomb,  ou  un  silico-borate  des  mêmes  bases*  Si  à  ce  fondant,  préa- 
lablement uni  aux  oxydes  colorants,  on  ajoute  de  l'acide  stéarique,  et 
qu'on  la  maintienne  à  100  degrés  au  contact  de  cet  acide  soit  en  présence 
de  l'eau,  soit  à  sec,  il  se  produit  invariablement  un  siUeo^iéarate  ou 
un  silico  borostéarate  de  potasse,  de  plomb  et  des  oxydes  colorants. 
Cette  combinaison  rendue  plastique  par  l'adjonction  d'une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  colophane  dissoute  dans  les  esseueas  de 
résine,  est  une  encre  parfaite  qui,. imprimée  à  couches  épaisses  sur 
papier  et  décalquée  sur  cristal  ou  sur  verre,  se  brûle  et  se  vitrifie  sans 
déformation  comme  sans  soufflures.  Grâce  à  elle»  il  not)s  a. été  pos-. 
sibie  d'employer  pour  la  reproduction  de  nos  dessif)[&  d'ornement  et  de 
grisailles  les  bouleaux  à  tailles  pi*ofonde&  qui  servent  à  Mulhouse  h 
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rimpression  des  étoffes.  Mus  par  uaa  maobine  à  vapeur,  ces  roulewix 
produisent  on  une  heurç  plus  de  travail  que  250  dessinateurs  habiles 
dans  une  journée.  Plusieurs  milliers  de  n^ètres  de  grisailles  et  de 
mosaïques  produites  par  ce  procédé  ornent  déjà  nos  église»,  et 
le  bas  prix  auquel  sont  produits  et  vendus  ces  vitraux  imprimés 
^end  chaque  jour  k  an  mulUpUer  le  nombre.  > 


PHYSIQUE  APPLIQUÉE 

Extmcllon  4»  snere  de«  méUiMes  pur  endosmose, 

•  Procédé  Dubnmfaut.  —  Le  phénomène  de  Tcndosmose  est  rendu 
sensible  à  Taide  d*ane  expérience  fort  simple.  On  place  de  l'alcool 
tlans  une  vessie  ou  tout  autre  sac  membraneux,  sans  la  remplir  eom* 
^létement  ;  on  lie  l'ouverture  assez  fortement  ponr  qu'aucune  particule 
liquide  ne  puisse  s'en  échapper  ;  on  jette  ce  sac  fermé  dans  un  bassin 
plein  d'eau  ;  après  quelques  heures,  on  le  trouve  gonflé.  Si  l'action  se 
prolonge,  si  les  liquides  ont  été  convenablement  choisis  et  dosés, 
Textention  pourra  aller  jusqu'à  la  rupture  de  l'enveloppe  elle-même. 
Il  ne  s'est  pas  produit  un  courant  unique  et  dans  un  seul  sens^  comme 
le  gonflement  du  sac  a  dû  le  faire  croire,  mais  bien  deux  courants  en 
sens  inverse  ;  et  si  le  sac  s'est  gonflé,  c'est  que  le  courant  d'eau  sortant 
avait  moins  d'énergie  que  le  courant  entrant  d*alcoo1.  La  force  d'en* 
dosmose,  que  Du  Troehet,  par  de  curieuses  expériences,  reconnût 
'Mre  d'une  puissance  égale  au  poids  de  quatre  atmosphères,  joue  évi- 
demment un  grand  rMe  dans  les  phénomènes  du  règne  végétal  et  du 
règne  animal,  et  M.  Geste  a  pu  dire  qu6  les  corps  vivants  étaient  de  vé- 
riutbles  endosmomètres... 

'  Depuis  dix  ans  que  M.  Dubrunfaut  s'occupe  de  recherches  sur  la 
force  paHtcnlière  qui  fonctionne  évidemment  dans  les  phénomènes 
de  diffusion  et  d'endosmose,  n'ayant  pas  pu  arriver  encore  à  un  ré- 
sultat qui  le  satisfasse  pleinement;  il  a  dû  s'abstenir  de  rien  livrer  à 
la  publicité.  Mais  il  n'a  jamais  douté  que  l'endosmose  ne  renferme  dans 
ses  propriétés  si  singulières  et  si  caractéristiques,  des  éléments  d'ap- 
plication utiles,  et  c'est  avec  cette  conviction  qu'il  a  commencé,  il  y  a 
quelques  années,  à  l'appliquer  au  travail  des  mélasses  et  des  sucres.  • 
Ces  travaux  ent  démontré  que  la  mélasse  abandonnée  parles  fabri- 
(|ues  de  sucre,  dans  la  proportion  qu'on  sait,  moitié  environ  da  poids 
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(lu  sticre  ol)t(*na,peat  enoope  fournir  une  cristal lifeatiim  abenéanie, 
^and  (m  a  <5lifninc  une  purtie  de  ses  sels  par  endosmose.  Et)  s'en 
rapportant  aux  faits  (établis,  on  peut  affivmej'  que  l'cndosoiose  pourra 
permettra  de  rctiror  utilement  et  économiquement,  en  plusieurs  opé-- 
rations,  la  moitié  du  sucre  cristallisable  contenu  dans  les  mélasses,  m 
laissant  un  résidu  équivalant  à  la  moitié  de  la  mélasse  mise  en  œuvre. 
Ce  résidu,  rétif  à  la  cristallisation  saccharine,  méritera  une  attention 
particulière  ;  sa  saveur  douce,  analogue  à  celle  qui  caractérise  les 
mélasses  de  cannes,  permet  de  croire  qu'on  pourra  en  faire  une  ma- 
tière comestible.  La  valeur  qu'il  acquererrait  alors,  viendrait  modifier 
profondément  la  question  économique  du  procédé.  ^ 

Le  procédé  de  l'endosmose  n'a  point  réussi  l'an  dernier  dans  plu-» 
sieurs  grands  établissements  qui  l'avaient  adopté  prématurément  ;  celte 
année-ci,  au  contraire,  le  succès  paraît  être  complet,  grâce  u  quelques 
améliorations  introduites  dans  le  travail  ;  et  si  des  incidents  nouveaux  ne 
viennent  pas  tromper  ses  légitimes  espérances,  M.  Dubrunfaut  espère 
être  en  mesure  d'initier  le  public,  à  une  époque  très^raprochée,  h  la  ma- 
nipulation complète  d'un  procédé  qu'il  croit  riche  d'avenir  et  de  sim- 
plicité. Si  Tendosmose,  en  effet,  peut  permettre  d'éliminer  économi- 
quement les  sels  que  la  culture  intensive  introduit  dans  la  betterave, 
la  sucrerie  jouirait  du  bénéfice  de  l'adoption  de  cette  culture  qui  per-* 
met  de  pousser  le  sol  à  son  maximum  de  fertilité,  et  d'arriver  à  la  sup- 
pression logique  de  tout  ou  partie  du  charbon  animal  dontïa  fonction, 
quoiqu'on  dise  et  ^u'on  fasse,  ne  se  borne  pas  à  décolorer  les  sirops 
qui  reçoivent  son  action. 

Les  établissements  qui  paraissent  en  avoir,  cette  année,  tiré  un  bon 
parti,  sont  ceux  de  MM.  Dumont  et  Charbonnean,  à  Toumus  (Saône- 
et-Loirc)  ;  Camichel  et  Cie,  h  Saint-Clair  de  la  Tour-du-Pin  (Isère), 
et  Beaupère  et  Cie,  h  Chalon-sur-Saône.  MM.  Beaupère  et  Cie,  qui  se 
sont  montés  les  derniers,  après  avoir  suivi  les  travaux  de  Saînt'-Clair 
et  de  Toumus,  marchent  sur  huit  appareils  qui  présentent  ehacan, 
sous  un  volume  de  un  mèti^e  cube  environ,  80  mètres  de  papier  par- 
chemin. Chaque  appareil  suffit  an  travail  de  1,800  kil.  démêlasses 
par  jour,  soit  12,000  kil.  pour  les  huit  appareils.  L'installation  de 
MM.  Beaupère  et  Cie,  qui  est  la  plus  grande  qui  ait  élé  toile,  pamtt 
avoir  provoqué  une  dépense  de  15,000  francs.  La  quantité  de  mélasses 
à  traiter  s'élève  à  1,500,000  kil.,  et,  si  l'on  obtient  le  rendement  ee*- 
péré  de  20  p.  100. en  sucre,  ce  serait  un  supplément  de  production 
de  300,000  kil.  qui  ne  serait  point  h  dédaigner. 

En  réalité,  d'après  M.  Dubrunfaut,  tons  les  procédés  qui  visent  h 
retirer  du  sucre  des  mélasses  non  libérées  ne  peuvent  laisser  que  peu 
de  marge  au  fabricant,  et  il  faut  qu'ils  présentent  une  grande  simpli- 
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eité  et  une  grande  économie  pour  justifier  leur  adoption  en  fabrique. 
Il  n*eii  est  pas  de  même  des  mélasses  libérées  qui  permettent  d'ajouter 
au  bénéfice  de  la  fabrication  la  franchise  de  l'impôt  qui  excède  la  va- 
leur vénale  delà  marchandise.  {Extrait  du  Journal  des  fabricants  de 
sucre,) 


ACADEMIE    DES    SCIENCES. 

Séance  du  Lundi  30  Juillet  1866. 

M.  A.*  Boillot  communique  uno  suite  à  ses  cxpéricncos  sur  les  phé- 
nomènes généraux  de  la  combustion. 

F^es  résultats  consignés  dans  cette  note  ont  été  obtenus  avec  lo 
concours  du  frère  Sophronius,  professeur  de  chimie  dans  l'établisse- 
ment de  Passy.  Qu'il  nie  soit  permis  de  remercier  ici  ce  savant  aussi 
modeste  qu'instruit,  pour  rempressement  avec  lequel  il  m'a  fourni  les 
moyens  de  continuer  mes  expériences;  je  dois  rendre  justice  à  l'habi- 
leté dont  il  a  fait  preuve  dans  la  disposition  bien  ordonnée  des 
appareils. 

Première  expérience, —  On  a  rempli  d'hydrogène  pur,  sur  la  cuve  à 
eau,  une  éprouvette  à  pied  ayant  une  capacité  de  deux  litres.  Sous 
cette  éprouvette,  on  a  engagé  un  tube  terminé  par  un  ajutage  en 
platine.  Au-dessus  de  la  petite  ouverture  métallique  de  ce  tube,  deux 
fils  en  cuivre  entourés  d'une  substance  non  conductrice  de  l'électricité 
se  terminaient  en  regard  l'un  de  l'autre  à  4  ou  5  millimètres  de  dis- 
tance. Ces  fils  étaient  destinés  à  produire  l'étincelle  d'iuduction  four- 
nie par  la  bobine  de  Ruhmkorff.  L'étincelle  ayant  lieu  d'une  manière 
continue  dans  l'atmostphère  d'hydrogène,  on  a  produit  un  courant  d'air 
atmosphérique  dans  le  tube  et  aussitôt  on  a  vu  la  flamme  qu'il  domiait 
au  milieu  de  l'éprouvette.  On  a  cessé  alors  de  faire  jaillir  l'étincelle  et 
la  flamme  ne  s'est  pas  éteinte,  elle  a  continué  pendant  une  minute 
jusqu'à  la  cessation  du  courant  d'air«  L'obscurité  est  nécessaire  pour 
distinguer  cette  flamme,  car  elle  est  peu  intense.  Elle  est  blanchâtre 
à  l'intérieur  et  environnée  d'une  auréole  d'un  bleu  pur.  L'intensité 
de  cette  flamme  va  en  s'affaiblissant  de  plus  en  plus  ;  ce  qui  s'explique 
par  la  disparition  progressive  de  l'hydrogène  remplacé  par  de  l'azote. 

2*  expérience. — Tout  étant  disposé  comme  dans  l'expérience  précé- 
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ddûle,  on  a  fail  amver  uii  coui*ant  d'oxygène  pur  au  lieu  d'un  courant 
d  air  atmosphérique.  La  flamme  fournie  par  le  courant  d'oxygène  était 
beaucoup  plus  intense  que  la  précédente,  quoique  offrant  le  même 
aspect,  savoir  :  hlanche  à  Tintérieur  (très-peu  rougeâtre)  et  d'un  bleu 
Irèsrpur  tout  autour.  L'eau  montait  progressivement  dans  Téprouvette 
et  la  flamme  ne  s'éteignit  que  quand  l'eau  eut  atteint  son  niveau. 

La  haute  température  développée  darts  cette  circonstance  ne  permet 
pas  de  trop  rapprocher  la  flamme  de  la  paroi  supérieure  du  récipient 
d'hydrogène;  si  on  opérait  dans  un  ballon,  même  d'une  capacité  assez 
grande,  il  se  briserait  infailliblement  au  bout  de  peu  d'instants,  ainsi 
que  cela  m'est  arrivé  plusieurs  fois,  tant  le  dégagement  du  calorique 
t»st  (considérable. 

Il  faut  bien  avoir  soin,  dans  ces  sortes  d'expériences,  et  dans  la 
deuxième  surtout,  de  ne  déterminer  le  courant  d  air  on  d'oxygène 
qu  après  la  production  de  rétinccUe  électrique  continue  ;  sans  cela, 
on  courrait  le  risque  de  former  un  mélange  explosif,  comme  cela  nous 
est  arrivé. 

En  recx>mmcnçant  la  deuxième  expérience,  nous  ne  parvînmes  h 
rallumer  la  flamme  qui  venait  de  s'éteindre  contre  la  paroi  du  réci- 
pient, qu'après  avoir  produit  4  ou  o  fois  rétincelle  avant  d*obtenir  sa 
permanence,  dans  la  môme  éprouvette  d'hydrogène  ;  croyant  que  l'oxy- 
gène n'avait  pu  arriver  qu'en  quantité  insigniûante,  avant  rapparition 
du  jet  lumineux,  nous  laissâmes  la  combinaison  continuer  ;  mais  le 
vase  n'était  pas  encore  à  moitié  rempli  d'eau  qu'une  explosion  formi- 
dable se  fit  entendre.  L'éprouvette  que  je  tenais  renversée  par  le  pied 
fut  violemment  arrachée  de  ma  main,  mais  sans  se  briser.  Quant  au 
réservoir  en  verre,  servant  de  cuve  à  eau  et  ayant  de  3  à  i  millimètres 
d'épaisseur,  il  fut  réduit  en  mille  morceaux.  Heureusement,  nous  ne 
reçûmes  pas  la  moindre  égratignure. 

En  me  rappelant  l'expérience  faite  par  M.  Séguier,  sur  le  bureau 
de  l'Académie,  loi*squ'il  bnsa  les  bocaux  remplis  d'eau,  au  moyen  de 
larmes  bataviques,  je  crus  voir  dans  ces  faits  une  identité  d'action,  et 
la  rupture  de  notre  réservoir  paraît  devoir  s'expliquer  tout  naturelle- 
ment, d'après  la  communication  de  cet  académicien. 

3*  expérience.  —  Elle  est  relative  à  la  combinaison  d'un  courant 
d'oxygène  dans  i^oxyde  de  carbone.  La  flamme  est  bleue,  identique  à 
celle  fournie  par  l'inflammation  de  l'oxyde  de  carbone  à  l'air. 

4"  expérience.  —  La  flamme  produite  par  un  courant  d'air  atmos- 
phérique au  sein  d'une  atmosphère  d'oxyde  de  carbone,  est  également 
bleue  ;  son  intensité  est  plus  faible  que  la  précédente^ 

3"  .expérience.  —  Ayant  fait  bouillir  de  l'alcool  ordinaire  dans  un 
roatras  et  afant  enflammé  la  vapeur  a  l'orifice  du  vase,  j'ai  dirigé  un 
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petit  eouraiit  d'air  dans  cette  flarnine,  en  plongeant  le  tube  à  une  eer-* 
taine  profondeur,  dans  la  vapeur  non  enflammée. 

I^  jet  d'air  donnait,  de  son  eôté,  une  flamme  identique  à  celle  de 
Talcooi.  Cette  opération  peut  être  effectuée  très-simplement  avec  une 
lampe  à  esprit  de  vin,  evi  dirigeant  dans  la  partie  obscure  limitée  par 
la  flamme,  un  jet  d'air  prodnit  en  soufflant  dans  un  tube  en  veire 
d'un  petit  diamètre.  ♦ 

Il  est  bien  évident  que  celte  expérience  réussirait  encore  mioQx 
avec  un  courant  d'oxygène  substitué  au  courant  d'air. 

—  Un  correspondant  étranger  signale  un  cas  d'empoisonnement  de 
chats,  de  rats  ou  de  souris  par  une  atmosphère  chargée  accidentelle^» 
ment  d'une  grande  quantité  de  vapeui's  de  sulfure  de  carbone. 

—  M.  Delaunay,  nous  croyons  du  moins  avoir  entendu  ce  nom,  rafi- 
pelle  un  fait  très^ancien  de  décomposition  du  sulfure  do  carbone  par 
son  contact  électrique  avec  une  surface  d'or,  de  platine  ou  de  pionb. 
Il  se  précipitait  du  carbone  à  l'étal  pulvérulent  très-divisé  comme  dans 
la  décomposition  de  Tacide  cyanhydrique  ;  et  l'auteur  de  la  commu- 
nication ne  voit  pas  pourquoi,  au  moyen  de  ce  procédé  appliqué  en 
grand,  on  n  obtiendrait  pas  du  carbone  cristallisé  ou  diamant, 

—  Un  troisième  inconnu  invoque  l'acide  citrique  ou  simplement  le 
jus  de  citron  comme  spécifique  contre  le  choléra. 

—  M.  Trécul  lit  la  seconde  partie  d'un  mémoire  sur  les  vaisseaux 
propres  des  ombellifères. 

—  M.  Faye  fait  d'abord  quelques  remarques  sur  la  note  présentée 
dans  la  dernière  séance  par  le  R.  P.  Secchi,  sui;  la  profondeur  des 
taches  et  sur  la  réfraction  de  l'atmosphère  du  soleil.  Il  fait  ressortir 
l'heureuse  idée  que  le  R.  P.  a  eue,  dans  ses  observations  du  mouve- 
ment apparent  des  taches,  de  pointer  sur  les  bords  de  la  pénombre  et 
non  sur  le  noyau,  comme  on  a  fait  communément  jusqu'ici.  Il  se  féli- 
cite du  résultat  inattendu  auquel  le  R.  P.  Secchi  est  arrivé,  et  qui 
confirme  pleinement  les  idées  émises  par  lui  au  sein  de  l'Académie. 
Ainsi  qu'il  l'avait  affirmé  et  démontré,  en  prenant  pour  point  de  dé- 
part les  observations  de  M.  Carrington,  l'effet  de  la  réft*action  solaire, 
si  elle  existe,  est  de  beaucoup  inférieur  à  celui  de  la  parallaxe  de 
profondeur,  etc.  Cependant  en  voulant  compléter  sa  théorie  de  la  ré- 
fraction solaire,  et  en  discutant  seules  deux  hypothèses  que  l'on 
peut  faire  sur  la  marche  du  rayon  rasant  ou  tangent  aux  bords  de 
l'astre,  il  est  arrivé  à  un  résultat  qui  l'inquiète  vivement.  Le  dévelop- 
pement de  la  théorie  l'a  conduit  à  une  formule  dans  laq^uelle  le  coef- 
ficient principal    est,  suivant  celle  des   deux  hypothèses  que  Ton 
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adopte,  on  l'indice  du  pouvoir  réiringent  de  Tatmosphère  solaire,  ou 
la  profondeur  de  cette  même  atmosphère  ;  or  si  les  observations  du 
R.  P.  Secchi  sont  exactes,  comme  celles  de  M.  Carrington,  à  un  dixiè- 
me do  degré  près,  il  en  résulterait,  ou  que  Tindice  de  réfraction  se- 
rait tout  au  plus  1,00176,  à  peine  l'indice  de  réfraction  de  Tatmos- 
phère  terrestre  étant  2,00049;  ou  que  la  profondeur  de  l'atmosphère 
solaire  ne  serait  que  un  cent-soixante-di\iëme  du  rayon. 

—  M.  Faye  lit  ensuite  la  première  partie  d'un  mémoire  sur  les 
étoiles  nouvelles  et  les  étoiles  variables.  Dans  les  idées  reçues,  les 
étoiles  nouvelles  qui  naîtraient  soit  d'une  agglomération  soudaine  de 
matière,  soit  d'une  combustion  en  quelque  sorte  spontanée,  différe- 
raient essentiellement  des  étoiles  variables  dont  Téclat  serait  modifié 
soit  par  la  rotation  plus  ou  moins  rapide  d'un  globe  partie  obscur, 
partie  lumineux,  soit  par  Tinterposition  de  satellites  opaques.  Mais 
une  étude  profonde  de  la  variabilité  des  étoiles  dans  toutes  les  cir- 
constances de  la  longueur  de  la  période,  de  la  différence  de  l'éclat 
entre  le  maximum  et  le  minimum,  de  la  durée  relative  du  décroisse- 
ment  et  du  retour  de  la  lumière,  met  en  évidence  quelques  faits  géné- 
raux de  nature  à  établir  un  rapprochement  entre  les  étoiles  nouvelles 
et  variables,  et  à  permettre  une  explication  commune  que  M.  Faye 
nous  promet  pour  une  des  plus  proches  séances. 

—  M.  Pasteur  communique  au  nom  de  M.  Gernôz  des  expériences 
extrêmement  intéressantes  sur  le  phénomène  de  la  surfusion,  com- 
paré au  phénomène  de  la  sursaturation,  si  sérieusement  étudié  par  lui. 
La  surfusion  consiste  dans  ce  fait  que  certaines  substances,  le  soufre, 
le  phosphore,  l'essence  d'anis,  etc.,  placées  à  l'état  de  fusion  dans  des 
circonstances  particulières,  restent  fluides  au-dessous  de  la  tempéra- 
ture appelée  température  de  fusion.  On  fait  fondre  du  soufre  par 
exemple,  au  sein  d'un  ballon  ou  d'un  tube,  la  température  est  alors 
de  108*  ;  on  ajoute  du  chlorure  de  calcium  hydraté  qui  fond  k  son 
tour  ;  la  température  descend  à  100  degrés,  et  cependant  le  soufre 
reste  fluide.  Mais  si  à  travers  la  couche  de  chlorure  de  calcium  fondu 
on  projette  une  parcelle  de  soufre  solide,  la  masse  entière  de  soufre 
se  prend  spontanément.  Aucun  autre  corps  que  le  soufre  ne  détei*mine 
la  solidification  instantanée.  Il  faut  de  même  une  particule  de  phos- 
phore, ou  une  particule  d'essence  d'anis  pour  déterminer  la  solidifi- 
cation *subite  du  phosphore  ou  de  l'anis  ;  et  en  cela  le  phénomène  de 
la  surfusion  diffère  essentiellement  du  phénomène  de  la  sursalura- 
tion  ou  de  la  cristallisation  instantanée  des  solutions  sursaturées.  Un 
autre  fait  curieux  c'est  qu'un  choc  de  deux  corps  solides  survenant  au 
sein  de  la  masse  fondue^  et  restée  liquide  au-dessous  de,  son  point  de 
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fusion,  produit  le  même  effet  que  radditiou  d'une  petite  pailicule  du 
même  corps  solide.  Par  exemple,  introduisez  une  ti^e  de  fer  dans  le 
soufre  fondu  de  Texpérience  précédente,  et  agitez  tant  que  vous  vou* 
drez  sans  produire  de  choc,  la  solidification  n*aura  pas  Heu  ;  mai$ 
frappez  la  paroi  du  vçrre  avec  la  tige  de  fer,  ou  amenez  au  contact 
avec  cboc  deux  tiges  de  fer  plongeant  à  la  foi$  dans  le  liquide,  et  la 
masse  entière  se  solidifiera. 

—  M.  Babinet  à  4*occasion  du  câble  tmnsatlanttque  fait  une  motion 
solennelle.  Il  voudrait  que  l'Académie  expiime  le  désir  qu'on  fa.sse' 
sei*vir  tout  d'abord  le  câble  nouvellement  tendu  entre  les  deux  mon- 
des à  la  production  des  signaux  nécessaires  à  la  détermination  de  la 
différence  de  longitude  entre  les  deux  continents.  II  essaie  de  prouver 
par  des  laits  déjà  nombreux  qu'on  ne  peut  guère  compter  sur  un  ser- 
vice de  longue  durée  ;  que  la  vie  du  câble  se  mesurera  par  quelques 
semaines  ou  par  quelques  mois;  et  que  le  seul  moyen  d'adoucir  les 
regrets  de  sa  rupture  prochaine,  de  compenser  les  pertes  énormes 
que  cette  rupture  entraînera,  est  de  le  faire  servir  le  plus  tôt  possible 
à  une  grande  entreprise  seientifiqne,  la  détermination  définitive  d'une 
différence  de  longitude  que  nous  ne  connaissons  aujourd'hui  qu'ap- 
proximativement.  En  fait  de  câble  transatlantique,  le  savant  académi- 
cien a  toujours  été  le  médecin  tant-pis,  comme  nous  le  rappelions  au 
commencement  de  cette  livraison  ;  mais  nous  ne  partageons  pas  ses 
défiances,  surtout  depuis  que  nous  avons  vu  et  manié  le  nouveau 
câble,  débarrassé  de  sa  lourde  armature  de  fer  roulé  en  hélice,  et  i*e- 
couvert  d'une  épaisse  enveloppe  de  chanvre  goudronné,  qui  le  mettra 
à  l'abri  de  l'action  dissolvante  de  l'eau  de  mer. 

—  M.  Velpeau  présente  :  i**  au  nom  de  M.  Delenda  un  long  mé- 
moire concernant  à  la  fois  lobstétrique,  la  religion,  la  morale,  etc., 
il  s'agit  de  savoir  si,  quand  un  accouchement  semble  impassible  ou 
quand  la  mère  est  morte  avant  l'accouchement,  l'opération  césarienne 
est  une  obligation  rigoureuse;  ^  au  nom  de  M.  Grimaud,  de  Gaux, 
un  mémoire  imprimé  sur  le  choléra  dans  lequel  il  résume  en  les 
complétant,  les  sept  communications  faites  par  lui  ii  i' Académie)  ^ 
l'occasion  du  choléra  de  Marseille  ;  3<*  des  leçons  élémentaires  d'oph- 
talmologie et  d'ophtalmoiatrie,  par  M.  le  docteur  de  Luca,  de  Naples. 

—  M.  Dumas,  au  nom  de  M.  de  Luna,  de  Madrid,  communique 
quelques  faits  intéressants  relatifs  à  la  découverte  faite  par  lui  dans 
l'Estramadure  d'un  gisement  très-riche  de  phosphate  de  chaux.  Le 
minerai  contient  61  pour  cent  de  phosphate  pur  ;  et  la  mine  est,  grâce 
à  la  voie  ferrée,  à  une  très-petite  distance  des  célèbres  mines  d'Alma- 
den,  ott  l'on  dégage  dans  le  traitement  des  sulfures  de  mercure  d'é- 
normes quantités  d'acide  sulfureux.  Ne  pourrait-on  pas,  ne  devrait- 
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on  pas  U'anstormei'  cet  acide  sulfureux  en  acide  sulfurique  pour  taire 
passer  le  pliosphate  à  Tétat  de  perphosphate  et  le  livrer  à  la  consom- 
mation de  tous  les  pays,  au  njaximum  de  son  pouvoir  de  fertilisation. 
M.  de  Luna  en  outre,  envoie  de  magnifiques  cristaux  d'apatite  renfer- 
mant un  1  3,4  pour  cent  de  cérium,  de  lanthane  et  de  ruthyi,  pou- 
vant, par  conséquent,  servir  à  rextracliou  de  ces  métaux  restés  jus- 
(fu'ici  très-rares  et  très-chers.  M.  de  Luna  enfin,  rappelle  les 
excellents  résultats  obtenus  a  Madrid,  pendant  le  choléra  de  186S,des 
fumigations  opérées  a\ec  l'acide  nitreux.  F.  Moigno. 


MÉCANIQUE  MUTIOIE 

SABvetege   et   renflouage    des  navires.  Procédé  de  31.  Deschamps. 

Rapport  de  M.  Ch.  Fourdrin  lu  dans  la  Séance  du  comité  des  Inven- 
teurs du  ^  juin  1866,  Présidence  de  M.  Je  baron  Taylor,  pi^ésident 
fondateur, —  cr  Notre  collègue  G.  Deschamps  qui.  Fan  dernier  à  pareille 
époque  a  fait,  eu  présence  du  Comité  et  d'un  public  nombreux,  le 
renflouage  du  sloop  VEmmanuel  de  Ronfleur  coulé  en  pleine  rivière 
de  Seine*,  nous  avait  invités  à  nous  rendre  le  mardi  26juin  chez  notre 
Président,  M.  le  baran  Taylor,  au  lieu  habituel  de  nos  séances,  pour 
assister  à  la  démonstration  d'un  important  perfectionnement  apporté 
à  son  système  de  sauvetage  et  renflouage  des  navires.  Cette  fois,  ce 
n*est  plus  en  pleine  Seine,  mais  dans  un  aquarium  que  M.  Deschamps 
a  opéré.  Cet  aquarium  établi  dans  la  cour  avait  été  disposé  de  n'ianière 
à  simuler  un  grand  fond  dans  sa  plus  grande  étendue;  dans  un  angle 
étaient  placés  les  fragments  de  matière  composant  un  rocher,  supposé 
se  rallier  à  la  plage;  ce  rocher  était  entièrement  submergé,  uhiis  à  peu 
de  profondeur,  M.  Deschamps  voulant  indiquer  ainsi  une  plage  couveilc 
à  haute  marée  et  découverte  à  marée  basse.  Un  petit  modèle  de  navire 
a  été  immergé  à  la  plus  grande  profondeur  de  Taquarium.  Deux  chaînes 
ont  été  successivement  passées,  Tune  sous  lavant,  l'autre  sous  l'arrière 
du  navire,  et  de  manière  à  diviser  par  tiers  sa  longueur.  £n  faisant  cette 
opération  M.  Deschamps  nous  a  indiqué  les  moyens  pratiques  d'opérer , 
ceux  qu'il  a  employés  en  différentes  circonstances  pour  lutter  contre  les 
obstacles  de  Tenvasement  ou  de  Tensablement  des  navires.  Il  a  amené 
un  nouveau  bateau;  celui-ci  construit  comme  les  transports  qui 
fout  le  service  entre  Paris  et  Londres,  est  gréé,  maté,  pourvu  d'une 

1.  NoUi  Voit-  iti  rapport  fuit  en  juillet  1865. 
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machine  à  vapeur  et  pourrait  en  tout  taire  le  service  de  transport.  La 
dispoMtion  spéciale  de  ce  navire  est  4l*être  divisé  par  cbami)res  com* 
plétement  ëtanches,  et  dans  lesquelles  on  peut  envoyer  l'eau  pour  en- 
foncer et  CQuler  le  navire,  ou  faire  le  vide  pour  le  relever  et  le 
mettre  à  flot,  et  que,  dans  le  sens  de  la  lonj^ueur,  il  est  traversé  suivaat 
son  axe  d*une  suite  de  cylindres  qui  vont  du  pont  à  la  quille,  et  dont 
les  extrémités  sont  béantes  sur  le  pont  et  sous  la  coque.  Ces  cylin- 
dres servent  d'écubiers  par  lesquels  les  bouunes  d'équipage  Lancent 
des  filins  ou  des  chaînes  que  Ion  va  rattacher  aux  extrémités  de 
celles  placées  autour  du  navire  à  relever.  Les  hommes  tirent  alors  sur 
ces  chaînes  ;  et  quand  elles  sont  fortement  tendues  et  amarrées  sur  le 
pont,  M.  Deschamps  envoie  Teau  dans  les  chambres  du  navire  sauve^ 
teur  qui  peut,  sans  être  complètement  submergé,  s'enfoncer  de  deux  à 
cinq  mètres.  Ou  prend  alors  le  mou  des  chaînes  que  Ton  tend  de 
nouveau,  on  fait  le  vide  des  chambres,  et  le  navire  en  remontant 
éfève  sa  prise  ou  épave.  En  profitant  des  marées  et  en  recommençant 
cette  opéi*ation  toutes  les  douze  heures,  sur  des  fonds  de  moins  %n 
moins  profonds  on  peut  anûver  assez  rapidement  à  mener  sa  prise  au 
sec.  Cette  opération  suffira  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  relever  de  petits 
navires  dont  le  poids  sera  peu  considérable.  Dans  le  cas  de  prise  plus 
importante  M.  Deschamps  emploiemt  deux  bateaux  sauveteurs  ao^ 
couplés.  Les  chaînes  sont  alors  appelées  en  passant  pai*  les  écobiers 
des  murailles  au-^dessu^  du  pont  et  enroulées  sur  des  treuils  qui  sont 
mis  en  mouvement  par  les  machines  à  vapeur  des  deux  bateaux,  à 
Taide  de  palans  et  de  différents  engins.  M.  Deschamps,  après  avoir 
commencé  à  soulever  le  navire,  le  redresse  pour  le  faire  arriver  entre 
ses  deux  bateaux  sauveteurs.  Cette  opération  nous  a  paru  offrii*  toute 
chance  de  réussite  et  ne  demander  qu'un  équipage  peu  nombreux  et 
peu  exposé.  On  comprend  qu'une  fois  arrivé  à  flot  et  maintenu  par 
les  deux  navires  sauveteurs  la  prise  est  facilement  remorquée  et  mise 
à  sec. 

Nous  regrettons  que  les  nombreuses  expériences  et  les  sacrifices 
faits  préalablement  par  notre  collègue  Deschamps  aient  panlysé  ses 
moyens  (argent),  persuadés  que  nous  sommes  de  la  réussite  de  saa 
système  par-  remploi  des  nouveaux  procédés  qu'il  nous  a  présentés.  > 


Rothschild  |    Clicliy.  — Iiupr.  de  Maikice  LoiGNOif  et  Cie 
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CÀbie  de  M.  PiGOTT.  —  Par  ordre  de  Sa  Majesté  TEmpereur,  une 
eommissiOQ  composée  de  MM.  Gavarrct,  professeur  de  physique  à  la 
Faculté  de  médecine,  président,  J.  M.  Gaugain  et  Guillemin,  est  partie 
pour  Douvres  lundi  matin,  avec  tous  les  appareils  nécessaires  à  l'étudo 
théorique  et  exp^Timentale  complète  du  câble  électrique  de  M.  Pigott, 
que  lord  Dudley  afait  poser  dans  la  baie  de  Sainte -Marguerite,  M.  Ga- 
varret  est  auteur  de  deux  traités  ;  l'un  d'électricité,  l'autre  de  tc4é- 
graphie  électrique  très-estirnés,  M.  Gaugain  et  M.  Guillemin  sont  les 
deux  spécialités  de  conductibilité  électriques  dont  nous  avions  invoqué 
l'autorité  française.  Le  nouveau  câble  soulève  des  questions  théoriques 
d'un  grand  intérêt,  et  il  n'est  pas  impossible  qu'il  soit  le  câble  sous- 
marin  et  souierrain  de  l'avenir:  il  réaliserait  peut-être,  pour  les  con- 
ducteurs, un  progrès  comparable  à  celui  qu'a  réalisé  l'appareil  de 
Morse  pour  les  récepteurs;  sa  portée,  dansée  cas,  serait  immense. 
Attendons  patiemment  le  résultat  des  expériences. 

Calcalatenr  merveilleux.  —  Un  travailleur  modeste  et  infatigable; 
nous  arrive  de  Cambridge  où  il  a  été  acclame  plus  d'une  fois  parles 
témoignages  sympathiques  d'une  réunion  de  savants.  L'Allemagne 
aussi  l'a  déjà  accueilli  avec  le  même  empressement;  partout  sur  son 
passage  il  a  donné  des  preuves  étonnantes  de  l'efficacité  de  la  méthode 
par  laquelle  il  résout  d'une  manière  simple,  facile  et  sans  avoir 
recours  à  l'écriture,  les  problèmes  de  calcul  les  plus  compliqués. 

Non-seulement  il  arrive  à  classer  dans  sa  mémoire  une  série  illimitée 
de  chiffres,  mais  il  opère  mentalement  comme  il  opérerait  sur  un 
tableau;  parce  que  chacune  des  colonnes  que  contient  la  solution  d'un 
problème  sont  rendues  présentes  à  son  esprit  :  vous  écrivez  par  exem- 
ple, deux  cents  chiffres,  vous  les  lui  lisez  deux  fois,  et  M.  Jean-Jacques 
Wilnkler  vous  les  répète  sur-le-champ,  dans  le  même  ordre  ou  en 
commençant  si  vous  le  voulez  par  la  fin. 

Proposez-lui  une  addition  de  dix  colonnes  composées  chacune  de  dix 
à  quinze  chiffres  ;  demandez-lui  le  prod^iit  d'un  multiplicande  de  dix 
chiffres  par  un  multiplicateur  de  huit  chiffres  ;  exigez  le  résultat  des 
cent  opérations  de  calcul  exigées  dans  le  commerce  ;  passez  de 
l'arithmétique  à  l'algèbre:  posez  des  équations  du  deuxième,  du 
troisième,  du  cinquième  degré,  etc.  :  une  heure  suffira  à  M.  Wilnkler 
pour  résoudre  douze  problèmes  de  ce  genre. 

Aujourd'hui  M.  Wilnkler  se  met  à  l'étude  de  toutes  les  tables  de 
l(^arithmes,  depuis  celles  d.e  Brigg  avec  vingt  décimales  jusqu'à  celles 

N«  1,  t.  ni,  iS  Août  1866.  4i 
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de  Lalande  à  cinq  décimales,  et  dans  un  très-court  espace  de  temps 
sa  mémoire  sera  en  possession  de  cent  trente  mille  chiffres  qui  lui 
permettront  d'opérer  de  nouveaux  prodiges. 

Pendant  l'Exposition  universelle,  notre  protégé  aura  Thonueur  de 
donner  plusieurs  séances  publiques,  en  Anglais,  en  Allemand,  en 
Français.  Nous  espérons  que  nos  compatriotes  montreront  pour  l'en- 
tendre le  même  empressement  que  iios  voisins  d'outi^e-Rliin  et  d'outre- 
Manche.    « 

Nous  n'avons  interrogé  M.  Wilnkler  qu'une  fois  en  passant.  Nous 
lui  avons  demandé  de  décomposer  âO  037  en  quatre  carrés  ;  et  tout  m 
causant^  après  quelques  minutes  d'attente,  il  nous  a  fait  éciire  les  nom- 
bres, 57G,  8  836,  10  000,  625  comme  éunt  les  quatre  carrés  dont  la 
somme  donne  20  037.  U  ne  lui  a  pas  fallu  une  minute  pour  nous 
indiquer  la  racine  vingt- et-unième  de  10. 

—  On  nous  écrit  de  Soultz-en-Forest,  qu'on  vient  de  commencer 
aux  mines  de  produits  bitumineux  de  Schwabwiller,  une  expérience 
qui  aura,  si  elle  réussi t,aTitant  qu'on  l'espère,  des  résultats  d'une  grande 
portée  pour  les  intérêts  industriels  du  département  du  Bas-Rhin  et  de 
la  France  entière. 

M.  l'abbé  Richard,  dont  la  presse  française  et  la  presse  allemande 
ont  si  souvent  mentionné  les  étonnants  ti*avaux  en  hydrologie,  s'est 
rendu  la  semaine  dernière  à  Soultz.  Après  une  étude  approfondie  des 
conditions  géologiques  de  la  contrée,  et  tout  partieulièrement  des  ter- 
rains qui  constituent  la  commune  de  Schwabwiller,  il  a  indiqué  de  la 
manière  la  plus  précise  plusieurs  points  où  il  affirme  qu'on  trouvera 
des  sources  de  pétrole  dans  des  conditions  très-avantageuses  d'exploi- 
tation. 

Nous  savons  qu'eu  Allemagne,  M.  l'abbé  Richard  a  fait  depuis  plu- 
sieurs années  de  nombreuses  indications  analogues,  toujoui*s  j^istifiées 
par  le  succès. 

Quoiqu'il  en  soit,  ceux  qu'intéressent  des  travaux  de  cette  nature, 
ne  manqueront  pas,  croyons-nous,  d«  suivre  avec  attention  les  fouilles 
qui  vont  être  entreprises  sans  retard  à  Schwabwiller. 

Il  importe  d'attribuer  à  M.  l'abbé  Richard,  non  la  découverte  de  la 
présence,  dans  les  lieux  visités  par  lui,  d'huile  de  pétrole  ;  cette  pré- 
sence est  constatée  depuis  longtemps,  on  y  a  même  creusé  des  puits 
d'où  l'on  retire  des  sables  bitumineux  ;  mais  la  découverte  des  bassins 
de  pétrole,  des  points  ou  l'huile  se  serait  amassée  en  grande  abon- 
dance :  si  ses  nombreuses  indications  se  vérifient,  il  aura  créé  une 
grande  et  riche  industrie. 

Hyp^phagie.  —  M.  le  docteur  Blatin,  a  écrit  à  M.  Gbarles  Bois- 
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saye,  la  lettre  snivante,  renfermant  quelques  détails  intéressants  rela* 
tifs  à  l'alimentation  par  la  viande  de  cheval. 

«  Je  vous  remercie  en  mon  nom  et  pom*  mes  collègues,  de  l'article 
excellent  que  vous  avez  publié  dans  Les  Mondes^  sur  le  banquet  à  la 
viande  de  cheval.  L'hippophagie  fait  son  chemin  :  trois  chevaux  sont 
abattus  chaque  jour  pour  la  consommation.  Une  succursale  de  la  bou- 
cherie sera  bientôt  ouverte  rue  François  Miron  et  une  seconde  à  la 
Chapelle.  Le  maire  du  13™'  arrondissement  autorise  les  indigents  du 
bureau  de  bienfaisance  à  présenter  leurs  bons  de  viande  à  l'étal  du 
cheval  ou  à  celui  du  bœuf.  Ils  viennent  au  premier,  où,  pour  même 
dépense,  ils  obtiennent  deux  tiers  de  plus  de  viande. 

Le  maire  du  6'"*  arrondissement,  a  accepté  pour  les  pauvres  100 
kilogrammes  de  cheval,  qui  seront  distribués  cette  semaine  à  qui 
les  demandera. 

Le  maire  du  4'"^  arrondissement,  met  à  la  disposition  de  notre 
Comité  de  propagation,  la  marmite,  le  charbon  et  l'emplacement 
nécef^saires,  pour. que  nous  fassions  préparer  du  bouillon  économique 
et  meilleur  que  celui  dont  les  indigents  font  usage. 

Le  colonel  d'un  régiment  de  cuirassiers  a  décidé  qu'on  ajouterait  à 
rordinaire  de  ses  hommes,  le  premier  cheval  qu'une  cause  d'accident 
forcerait  à  abattre.  Beaucoup  d'autres  faits  montrent  que  l'opinion 
publique  accepte  avec  empressement  le  supplément  alimentaire  que 
nous  cherchons  à  faire  entrer  dans  les  habitudes  de  la  population. 

Permettez-moi  de  vous  faire  remarquer,  que  l'engraissement  des 
chevaux  n'est  nullement  nécessaii*e.  Un  peu  de  nourriture  dans  la 
semaine  qui  les  sépare  du  travail  et  de  la  mort,  un  repos  à  l'étable  ou 
au  pacage  :  voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  que  leur  chair  soit  bonne.  La 
graisse  obtenue  par  une  dépense  supplémentaire  n'aurait  pas  assez  de 
valôiir  pour  donner  industriellement  raison  aux  essais  d'engraissé* 
ment  tentés  par  la  Société  régionale  d'acclimatation  à  Nancy.  » 

Chemin  de  fer  À  fortes  rampes.—  On  lisait  dans  le  Mûnttmr  uni- 
versel du  18  juillet  :  Vendredi  dernier,  6  juillet,  une  expérience  inté- 
ressante a  été  faite  sur  le  mont  Cenis  en  présence  du  ministre  des  tra- 
vaux publics  de  France^  qu^accompagnaient  M.  le  directeur  général  de 
Franqueville  et  plusieurs  ingénieurs.  La  partie  déjà  achevée  du  chemin 
de  fera  rampes  tournantes  que  Ton  s*occupe  d'établir  sur  ce  point,  le 
long  de  la  route  c«urrossable,  a  été  parcourue  par  un  convoi  composé 
de  plusieurs  voitures,  avec  une  vitesse  de  18  kilomètres  à  la  montée  çt 
4e  15  kilomètres  à  la  descente.  La  pente  atteint  jusqu'à  8,50  0/0,  et 
.eerti^uies  courbes  n'ont  pas  plus  de  40  mètres  de  rayon.  Las  travaux 
sur  le  versant  italien  doivent  être  aclievés  à  la  fin  d'octobre  f^oehsÔB, 
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de  telle  sorte  qu'on  peut  espérer  de  voir,  au  mois  de  novembre  pra- 
eiiain,  lltalie  et  la  France  reliées  l'une  à  l'autre  par  une  voie  ferrée 
non  interrompue. 

Concours  sérlclcoie.  — M.  Guérin  Mennevîlle,  comme  remède  sou- 
verainement efficace  à  opposer  à  la  maladie  des  vers  à  soie,  propose 
la  fondation  suivante  : 

1**  Un  concours  est  ouvert  dans  chaque  sous-préfecture  des  dépar- 
tements producteurs  de  soie  pour  récompenser  les  agriculteurs  qui, 
ayant  fait  une  bonne  éducation  de  graine,  d'une  once  au  plus,  a\ee 
une  race  de  pays  ou  autre,  visitée  à  ses  principales  phases  par  une 
commission  locale,  auront  converti  tous  les  cocons  en  graine  qu'ils 
auront  vendu  eux-mêmes  à  d'autres  éducateurs  sans  employer  l'inter- 
médiaire des  marchands  de  graine  ; 

.  2®  Les  concurrents  devront  présenter  un  rapport  de  chacune  des 
personnes  auxqifelles  ils  auront  cédé  leur  graine,  rapport  indiquant 
surtout  le  poids  total  des  cocons  frais  obtenus  de  chaque  once  ou 
fraction  d'once  ; 

3°  Ces  éducateurs  devront  s'engager,  en  recevant  la  graine,  à  faire 
visiter  leurs  vers  à  soie  par  le  maire  de  la  commune,  qui  certifiera  la 
vérité  des  quantités  de  cocons  obtenus  par  oi^ce  de  graine; 

4°  Ces  rapports  seront  adressés  parles  concurrents  à  la  commission 
de  la  sous-préfecture,  qui,  faisant  le  totaï  des  poids  de  cocons  obtenus 
par  chaque  éleveur,  déterminera  la  moyenne  du  rendement  par  once 
de  graines  vendues  par  les  concurrents.  Celui  dont  la  graine  aura  ob- 
tenu le  rendement  moyen  le  plus  élevé  aura  le  premier  prix.  Les  autres 
prix,  médailles  ou  mentions  honorables,  seront  attribués  aux  raoyennes^ 
les  plus  élevées  ensuite  ; 

S**  Le  résultat  de  ce  travail,  qui  devra  être  fait  immédiatement  après 
la  récolte,  sera  publié  dans  le  Moniteur  des  communes  et  dans  d  autres 
journaux  afin  que  les  agriculteurs  qui  voudront  avoir  de  la  graine 
provenant  de  ces  éducations  primées  puissent  s'inscrire  à  temps  chez 
les  lauréats.  (Culture  du  !•'  août.) 

iHastie  ferrugineux  de  H.  Hasie.  —  Un  brave  homme  dont  le  suc- 
cès nous  serait  très-agréable,  M.  Masle,  40,  cité  de  l'Étoile,  a  eu  l'idée 
de  fabriquer  avec  un  lait  de  chaux  convenablement  épais,  des  gravats 
de  plâtre  en  poudre,  et  de  la  limaille  de  fer  ou  de  fonte  un  mastic  ex- 
cellent qu'il  moule  en  dalles  destinées  au  pacage  intérieur  ou  des 
lieux  couverts,  comme  églises,  sous-sols,  remises,  hangars,  salles 
d'exposition,  etc.,  etc.  D'un  aspect  qui  n'est  pas  désagréable,  asses 
dur  et  assez  polj,  pouvant  être  lavé  à  grande  eau,  facile  à  mettre  em 
place,  ce  dallage,  sur  une  épaisseur  de  cinq  centimètres,  ne  coûte  qa& 
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2  francs  le  mètre  supePilcie!.  Lé  bilume  qui  n'a  que  12  millimètres 
<l'épaisseur,  coûte  à  un  tiers  de  sable  4  fr.  50,  à  2  tiers  de  sable  2fr.  50. 

Halle  de  hoaiiie.  — Dcs  ingénieurs  américains  ont  trouvé  que  Thuile 
fie  houille,  en  tant  qu'agent  de  lubrification,  remportait  sur  Thuile  de 
baleine  dans  le  rapport  de  100  à  84. 

Bane  de  cannei  eoai.  —  La  compagnie  des  charbonnages  du  riint- 
shire  qui,  depuis  assez  longtemps,  faisait  procéder  à  des  forages  pour 
découvrir  le  cannel-coal  ou  houille  oléifère  nécessaire  à  Talimenta- 
tion  de  leur  manufacture  de  Saltney,  ont  rencontré  ce  qu'ils  cher- 
chaient. Le  lit  de  cannel-coal  dont  les  travaux  faits  démontrent  l'exis- 
tence dans  cette  contrée  et  les  alentours,  est  épais  de  près  de  deux 
mètres. 

Machine  hnmaine.  —  L'homme  convertit  eji  travail  utile  la  'cin- 
quième partie  de  toute  la  chaleur  en  puissance  dans  les  aliments  dont 
il  se  nourrit,  tandis  que  la  machine  à  vapeur  la  plus  parfaite  ne  rend 
en  chaleur  que  le  cinquantième  de  la  chaleur  eu  puissance  dans  le 
charbon  qu'elle  consomme. 

Prodnction  da  sucre  aTec  le  charbon.  —  On  assure  qu'un  célèbre 
chimiste  allemand,  M.  Cariuz,  a  pu  produire  au  moyen  de  la  benzine, 
une  substance  qu'il  est  impossible  de  distinguer  du .  sucre  et  qu'il  a 
appelé  Phénose. 

Association  brlCanniqne  poar  l'avaneeinent  des  sciences. —  Nous 
rappelons  à  nos  lecteurs  que  la  session  annuelle  se  tiendra  cette 
année  à  Nottingham  sous  la  présidence  de  M.  W.  R.  Grove,  et  qu'elle 
s'ouvrira  le  mercredi  22  août.  Les  savants  anglais  ont  résolu  de  venir 
en  grand  nombre  faire  un  cortège  d'honneur  à  l'illustre  auteur  de  la 
corrélation  des  forces  physigues^  et  ils  invitent  les  physiciens  français 
â  suivre  leur  exemple. 

Purification  de  i*ean.  —  On  assure   que  quelques    gouttes  d'une 

/solution  de  permanganate  de  chaux,  versée  le  matin  et  le  soir  dans 

ies   réservoirs  ou  bassins   dans   lesquels  on  conserve  les  poissons, 

adoucissent  l'eau  ,   rapprovisionnent   d'oxygène  ,    et  diminuent  la 

mortalité  du  fretin. 

!«oavelle  lampe  au  mag^nésium.  — A  l'issue  d*une  conférence  faite 
dernièrement  à  Royal  institution,  M.Roscoe  a  appelé  l'attention  de  son 
auditoire  sur  la  nouvelle  lampe  à  magnésium,  construite  par  M.  Henri 
Larkin.  Suspendue  à  la  voûte  de  l'amphithéâtre,  elle  était  alimentée 
par  une  poudre  très-fine  de  magnésium,  qui  soilait  par  petite  quan- 
tité de  l'orifice  d'un  tube,  pénétrait  dans  un  jet  de  gaz  allumé,  et  s'y 
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enflammait,  en  émettant  une  très- brillante  lumière.  C'était  la  pre* 
mière  fois  que  cette  lampe  brûlait  en  public. 

Enj^raisrasse  —  Prenez  4  000  kilogrammes  d'os  fossiles  (Ground 
Bones),  4  000  kilogrammes  de  cendres  de  bois,  400  kilogrammes  de 
carbonate  de  potasse,  et  600  kilogrammes  de  cbaux  vive.  Placez  le 
mélange  dans  un  bassin,  avec  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  hu- 
mecter toute  la  masse.  En  peu  de  temps  la  matière  osseuse  sera  com- 
plètement désagrégée  parla  potasse  caustique;  on  enlèvera  du  bassin 
la  pâte  ainsi  formée,  on  lui  ajoutera  son  poids  de  terre,  et  elle  sera 
prête  à  être  distribuée  au  sol. 

Cok«  désalfaré.  —  M.  Clayton  a  fait  dans  la  grande  usine  de  Pénis- 
tone,  Barnsley,  des  expériences  ayant  pour  but  de  découvrir  le 
moyen  de  faire  un  coke  parfait  pour  la  fusion  et  le  travail  du  fer.  Il  a 
trouvé  qu'un  mélange  à  parties  égales  de  la  houille  à  vapeur  (steam 
coal)  de  Barnsley  et  de  houille  ordinaire  formait  un  coke  incompara- 
ble pour  l'alimentation  des  hauts  fourneaux. 

Nouveau  moule  à  briques.  —  Ce  moule  eottstruit  en  bois,  mais 
revêtu  à  l'intérieur  de  plaques  de  verre  à  surfaces  parfaitement  unies 
donne  par  la  pression,  des  briques  incomparablement  plus  belles. 

Hine  de  houUie  de  Sohœnis  en  Suisse.—rC'est  une  couche  de  trente- 
trois  centimètres  d'épaisseur  en  moyenne,  que  Ton  attaque  par  des- 
sous la  roche  ;  la  houille  est  une  espèce  de  çaimel-coal;  sa  masse 
totale  est  de  7  millions  d'hectolitres;  elle  a  été  achetée  quatre  cent 
cinquante  mille  francs,  et  couvre  quatre-vingt  hectares. 

Petits  faits  de  l'iag^énienr.  —  La  résistance  d'un  ci^ble  en  herbe 
de  Manille,  est  la  moitié  de  celle  d'un  câble  en  chanvre  indigène. 

—  La  sécheresse  extrême  se  produit  une  année  sur  cinq,  et  l'humi- 
dité une  année  sur  dix. 

—  On  estime  à  700  mille  tonnes,  la  quantité  de  charbon  perdue  en 
Angleterre,  sous  forme  de  scories. 

—  On  affirme  que  l'année  dernière,  dans  les  États-Unis,  quatre 
millions  de  tonnes  de  charbon  bitumineux,  ont  été  converties  en 
gaz. 

—  La  forme  du  vase  contenant  le  lait  destiné  à  monter  en  crème, 
n'a  aucune  influence  sur  la  quantité  de  crème  définitivement  pro* 
duite. 

—  Suivant  M.  le  professeur  Weelhe,  de  rObio,de8  quantités  égales 
de  bon  pétrole  et  d'huile  de  graine  employées  à  l'éclairage,  donnent 
des  quantités  de  lumière  qui  sont  dans  le  rapport  de  â,60  à  0,^. 
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—  L^bnile  de  houille  conserve  mieux  le  potassium  et  le  sodium, 
que  rtiuile  de  oaphte  ;  dans  l'huile  de  houille  le  sodium  conserve  tout 
son  lustre  pendant  des  mois  entiers. 

—  On  fait  on  excellent  ciment,  en  dissolvant  la  gutta-percha  dans 
le  chloroforme  en  quantité  stfffisante  pour  donner  un  mélange  ayant 
la  consistance  du  miel;  il  est  impénétrable  à  Teau,  mais  la  chaleur  le 
ramollit. 

—  Des  petits  pommiers  et  des  plants  de  bruyère,  envoyés  en  Aus- 
tralie au  sein  de  la  glace  qui  servait  au  transport  des  œufs  de  saumon, 
sont  arrivés  en  parfaite  santé  et  très-propres  à  être  plantés. 

—  Des  tubes  creux  en  fer  s'élèveront  bientôt  jusqu'au  sommet  des 
arbres  des  plantations  de  la  ville  de  Paris,  toujours  prôts  à  produire 
par  Touverture  d'un  robinet,  un  simple  arrosage  ou  une  pluie  artifi- 
cielle. 

— M.  Millon,  de  Auckland,  dansl'Islande  du  nord,  a  prouvé  qu'on  dé- 
barrasse le  phôrmium  tenux,  le  lin  de  cos  contrées,  de  la  substance 
gommeuse  qui  s'opposait  jusqu'ici  à  sa  préparation  en  le  faisant  bouil- 
lir dans  l'eau  de  mer. 

—  Un  employé  de  la  monnaie  de  Bavière,  a  reconnu  que  l'argent 
s'argcntait  parfaitement,  quand  on  le  plongeait  recouvert  de  limaille 
de  zinc,  dans  un  bain  formé  d'une  solution  d'argent  dans  le  cyanure 
de  potassium.  Le  dépôt  se  forme  immédiatement  et  il  est  incompara- 
blement plus  adhérent;  on  enlève  très  facilement  par  un  simple  lavage 
la  limaille  de  zinc,  prête  à  servir  pour  une  nouvelle  opération.  En 
couvrant  de  la  même  manière  le  fer  avec  de  la  limaille  de  cuivre,  et 
prenant  une  solution  d'argent  dans  du  cyanure  de  cuivre,  on  peut 
très-bien  l'argenter. 

—  Le  gouvemement  autrichien,  a  donné  ordre  de  pourvoir  sur  le 
champ  les  troupes  impériales  de  la  carabine  américaine,  dite  de 
Remington  son  inventeur,  et  qui  peut  tirer  sans  peine  vingt-huit  coups 
par  minute. 

—  Le  fusil  prussien  à  aiguille,  a  perdu  son  prestige  depuis  qu'on  a 
constaté  qu'il  ne  tuait  qu'un  homme  sur  dix  hommes  atteints  ou  bles- 
sés ;  avec  le  vieux  fusil,  on  avait  un  homme  tué  sur  cinq  blessés. 

—  La  nitro-glycérine  fait  exploision  par  le  seul  frottement  de  ses 
particules  les  unes  contre  les  autres  quand  elle  est  gelée. 

—  Un  kiIogi*amme  de  couperose  verte  dissout  dans  deux  litres  et 
demi  d'eau ,  et  versé  dans  les  latrines,  détruit  complètement  les 
odeurs  les  plus  infectes. 

—  On  dit  que  les  citrons  peuvent  être  conservés  en  les  recouvrant 
simplement  d'un  vernis  fait  avec  une  solution  de  gomme  laque  dans 
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de  l'esprit  de  vin.  On  peut  ainsi  avoir  en  toute  saison  du  jus  frais 
de  citron. 

—  Les  corps  gras  et  le  sucre  sont  consumés  complètement  dans  le 
corps,  et  même  plus  parfaitement  que  si  on  les  avait  passés  au  feu  ; 
il  est  donc  plus  économique  de  les  manger. 

—  Les  chasseurs  au  chamois,  qui  ont  à  éprouver  de  grandes  et  con- 
tinuelles fatigues  dans  les  Alpes,  ont  coutume  de  n'emporter  avec  eux 
d^autres  provisions  que  de  la  graisse  et  du  sucre.  Us  disent  que  ces 
substances  sont  phis  nourrissantes  que  la  viande. 

Le  docteur  C.  B.  Radcliffe  a  annoncé  qu'il  avait  réussi  à  obte- 
nir des  signes  d'électricité  statique  dans  le  sang,  le  tissu  nerveux  et 
la  fibre  musculaire  du  corps  vivant  en  employant  des  éleclroscopes 
à  feuiUes  d'or. 

—  Un  fait  curieux  qui  a  été  signalé  quelquefois,  mais  qui  jusqu'à 
présent  n'avait  jamais  été  enregistré  avec  soin,  c'est  que  de  midi  à 
deux  heures,  et  seulement  à  ces  deux  heures  du  jour,  la  conducti- 
bilité du  câble  transatlantique  est  toujours  la  plus  mauvaise. 

On  a  remarqué  que  dans  la  partie  du  câble  transatlantique  Im- 
mergée l'année  dernière,  la  résistance  du  courant  augmentait  quand 
le  baromètre  était  bas,  et  vice  versa.  En  d'autres -termes,  le  câble 
fonctionnait  bien  quand  le  baromètre  était  bas,  et  mal  quand  il  était 
haut. 

'—  On  dit  qu'il  y  a  des  nappes  d'eau  souterraines  dans  les  régions 
calcaires  de  la  Géorgie  avec  des  courants  animés  d'une  vitesse  assez 
grande  pour  marcher  faire  des  moulins.  Dans  une  des  tanneries  du 
gouvernement,  la  meule  à  broyer  l'écorce  est  mise  en  mouvement  par 
l'un  de  ces  courants  souterrains. 

—  On  a  trouvé,  près  de  la  ville  de  Slillwater-Minn,  une  couche  de 
Tripoli  épaisse  de  six  mètres,  large  de  289  et  longue  de  1600  mètres. 
On  dit  que  ce  tripoli  ne  renferme  pas  d'acides,  de  mica  ou  de  terres 
calcaires,  et  qu'il  égale  le  tripoli  de  Hount-  Eagle,  si  célèbre  dans  ce 
pays  aussi  bien  qu'en  Europe. 

—  Le  coton-poudre  fait  explosion  par  une  décomposition  sponta- 
née. S'il  est  légèrement  acide,  il  se  produit  de  la  fumée  par  la  réac- 
tion de  l'acide  ;  et  si  on  ne  chasse  pas  cette  fumée,  surtout  si  la 
chaleur  est  retenue  par  des  corps  non  conducteurs,  la  température 
s'élèvera  assez  pour  produire  une  explosion. 

—  M.  Dinsman,  de  Upper  Sandusky,  Ohio,  a  découvcit  un  moyen 
de  durcir  le  cuivre  pour  lequel  il  a  pris  un  brevet.  On  supposait  que 
cet  art  était  perdu.  La  matière  est  appelée  improprement  cuivre  sili- 
catisé,  et  le  frottement  ne  l'use  pas.  On  est  dispensé,  dit-on  de  la 
nécessité  de  graisser  les  organes  formés  de  ce  cuivre. 
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—  Pour  élever  63;49  kilogrammes  à  30,5  mètres  de  hauteur,  il 
faut  les  poids  suivants  de  différentes  sortes  d'aliments  :  0''485  de  fro- 
mage, ou  0*^  803  de  pain,  ou  0''â90  de  beurre,  ou  0''522  de  sucre,  ou 
0'*23o  de  graisse  de  bœuf,  ou  0^il6  de  gruau,  ou  O'^o76  de  riz,  ou 
4'*885  de  choux,  ou  iO  bouteilles  de  Bass'ale  à  1  fr.  la  bouteille,  ou 
6  3/4  bouteilles  de  guinness*stout  au  même  prix. 

—  On  voit  par  ce  qui  suit  la  quantité  de  force  que  développe  un 
gramme  de  différents  aliments  quand  ils  sont  consommés  dans  le  corps. 
(Le  kilogrammètre  représente  la  force  nécessaire  pour  élever  un  kilo- 
gramme à  la  hauteur  d'un  mètre)  :  fromage  1 ,908  kilogrammètre  ; 
pain,  1,201  ;  lait,  0,266;  fleur  de  farine,  1,797;  arrowroot,  1,901  ; 
maigre  de  bœuf,  0,623;  graisse  de  bœuf,  4,113;  colle  de  poisson, 
1,700;  œuf  cuit  dur,  1,030;  huile  de  foie  de  morue,  4,127  ;  beurre 
3,331. 

—  Voici  un  moyen  simple  de  conserver  de  la  glace,  quand  on  n'a 
pas  de  glacière  à  sa  disposition  :  faites  un  sac  double  avec  une  forte 
étoffe  de  laine  ;  ménagez  un  intervalle  de  cinq  centimètres  à  peu  près 
entre  le  sac  intérieur  et  le  sac  extérieur^  et  remplissez  autant  que 
vous  le  pourrez  cet  espace  avec  de  la  plume.  Un  sac  fait  de  cette  façon, 
et  parfaitement  fermé  à  son  ouverture ,  peut  conserver  quelques 
livres  de  glace  pendant  une  semaine. 

—  Des  ingénieurs  des  mines  du  pays  de  Galles  estiment  que  Ton 
perd  plus  de  30  0/0  de  charbon  dans  Texploitation  des  houillères. 
Une  grande  partie  est  réduite  en  poussière  fine. 

—  La  dépense  pour  débiter  le  charbon  à  la  main  est  de  80  centimes 
par  jour;  avec  une  mécanique,  elle  est  de  30  à  50  centimes.  ' 

—  La  machine  hydraulique  à  débiter  le  charbon,  alimentée  de 
136  litres  d'eau  par  minute,  avec  une  pression  de  136  kilogrammes, 
fait  autant  de  travail  que  vingt  hommes,  et  moins  de  poussière  dans 
la  proportion  de  presque  30  0/0. 

—  Une  compagnie  américaine  a  commencé  à  fabriquer  de  la  pierre 
comprimée  pour  les  constructions.  Cette  pierre,  faite  de  sable,  de 
quaitz  pulvérisé  et  de  silicate  de  soude,  se  durcit  en  vingt-quatre 
heures  en  passant  de  la  consistance  du  mastic  à  la  solidité  de  la 
pierre.  {The  Engineer.  13  et  20  juillet  1866.) 

iKUro-e^lycérine  non  explosive.  —  Lcs  accidents  produits  récem- 
ment par  les  nouveaux  agents  d'exploitation  ont  engagé  M.  Nobel  à 
étudier  sérieusement  ce  sujet,  et  il  est  maintenant  fondé  à  dire  qu'en 
mélangeant  la  nitro-glycérine  avec  de  Talcooi  méthylique  (connu  vul- 
gairement sous  le  nom  d'esprit  de  bois,  et  qui  ne  coûte  pas  cher),  la 
nitro-glycérine  est  rendue  inexplosible,  soit  à  la  percussion,  soit  à  la 
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cbaleur.  Quand  on  veut  s'en  servir,  on  ajoute  de  Teau  qui  absorbe 
J'esprit  de  bois,  et  rbuile  descend  au  fond  du  vase,  d'où  on  la  relire 
avec  un  sypbon,  et  on  la  retrouve  ainsi  avec  sa  nature  explosible.  On 
a  déjà  fait  en  Amérique  des  expériences  pour  vérifier  la  valeur  de 
cette  découverte,  et  elles  ont  donné  des  résultats  extrêmement  satis- 
faisants. Nous  regardons  cette  question  comme  étant  de  la  plus  grande 
importance  pour  les  mineurs,  et  nous  serons  heureux  d'apprendre  que 
la  nouvelle  découverte  permet  de  transporter  la  nitro-glyccrine  avec 
au  moins  aussi  peu  de  danger  que  la  poudre  de  mine,  car  nous 
croyons  qu'on  a  déjà  prouvé  qu'elle  est  beaucoup  plus  puissante  dans 
ses  effets. .  [Mining  Journal.) 

Mort  siofi^Ière  de  M.  Joseph  Toynbee,  chirurgien-auriste  à  Lofl- 

dres,  et  consultant  à  Vhûpital  Sainte-Marie.  —  Mardi  deraier,  dans 
l'après-midi,  Joseph  Toynbee,  en  rentrant  chez  lui,  se  retira  dans  son 
cabinet  et  pria  qu'on  ne  vînt  pas  le  dérangcr.Plusieurs  heures  s'écou- 
lèrent ainsi  ;  enfin,  un  malade  demandant  à  le  voir,  le  domestique 
vint  frapper  à  la  porte  ;  ne  recevant  aucune  réponse,  il  se  décida  à 
entrer  et  trouva  son  maître  étendu  sur  un  sofa  ,  dans  un  état  d*im- 
mobilité  complète.  En  s'approchant  de  lui,  il  remarqua  qu'il  avait  les 
narines  fermées  par  deux  tampons  de  coton.  La  bouche  Tétiiit  égale- 
ment. Près  du  corps  se  trouvaient  deux  fioles  vides  ;  Tune  avait  pu 
contenir  6  onces  de  chloroforme,  et  l'autre  une  certaine  quantité  d'a- 
cide prussique.  En  lisant  les  papiers  qu'on  trouva  sur  une  table,  on 
crut  pouvoir  en  induire  qu'il  avait  voulu  tenter  des  expériences  sur 
lui-même  pour  les  bourdonnements  d'oreille  par  l'emploi  du  chloro- 
forme mélangé  à  laeide  pinissique.  Les  médecins  qui  furent  appelés 
à  lui  porter  secours  ne  purent  que  constater  sa  mort  trop  réelle, 
remontant  déjà  à  plusieurs  heures.  Chose  remarquable,  le  corps  était 
déjà  dans  un  tel  état  de  décomposition  que  toute  recherche  chimique 
leur  parut  impossible.  Praticien  distingué,  observateur  consciencieux, 
doué  d'une  grande  honnêteté  près  des  malades,  Joseph  Toynbee  sera 
vivement  regretté.  Il  est  à  craindre  qu'il  ne  soit  de  longtemps  rem- 
placé à  Londres  comme  auriste  dans  la  haute  position  qu'il  occupait. 
Joseph  Toynbee  a  publié  de  nombreux  mémoires  sur  Tanatomie  et  la 
pathologie  de  l'oreille.  Il  y  n  trois  ans,  il  les  avait  tous  réunis  en  un 
volume  de  ôOO  pages,  illustré  de  gravures  sur  bois.  Joseph  Toynbee 
était  âgé  de  cinquante  ans.  ' 

De  l'influenee  des  aimebiiies  à  caudre  sw  la  santé  et  la  moralité 

des  oavriéres.  (Extrait  d'une  communication  faite  par  M.  le  doc- 
leur  GuibmU  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux.)  —  «  Les  machines 
à  coudre  dites  machines  antérïcaines  sont  mues  par  d^x  pédales  une 
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pour  chaque  pied.  L'impulsion  leur  est  donnée  par  un  mouvement  ra- 
pide d*abaissement  et  d'élëvaUon  des  deux  membres  inférieurs,  des 
cuisses  en  particulier.  Tantôt  ce  mouyement  est  simultané  et  isochrone 
pour  les  deux  membres,  qui  s'élèvent  et  s'abaissent  à  la  fois,  en  im* 
primant,  par  le  fait  môme  à  tout  le  corps  un  balancement  antéro-pos- 
térieur  continuel  et  régulier.  Tantôt  au  contraire,  suivant  la  construc- 
tion différente  des  machines,  le  mouvement  générateur  produit  par 
les  membres  inférieurs  est  alternatif,  c'est-à-dire  que  quand  une 
cuisse  s'élève,  l'autre  s'abaisse.  Dans  ce  dernier  cas,  il  n'y  a  point 
pour  le  corps  tout  ontier  d'oscillation  cadencée  d'arrière  en  avant  et 
d'avant  en  arrière;  mais  il  y  a  une  secousse,  un  ébranlement  général, 
et  sans  cesse  renouvelé,  résultant  du  frottement  rapide  des  cuisses 
l'une  sur  l'autre....  Je  veux  appeler  votre  attention  de  la  manière  la 
plus  sérieuse  sur  les  inconvénients  d'uuo  machine  qui  a  le  triste  pri- 
vilège d'être  doublement  dangereuse  ;  car  en  même  temps  qu'elle  né- 
cessite une  activité  musculaire  au-dessus  des  forces  de  la  femme, 
contraire  par  conséquent  à  Téquilibre  6tà  rharn>onie  de  ses  fonctions 
physiologiques,  elle  développe,  dans  certains  cas,  les  habitudes  les 
plus  pernicieuses  pour  la  santé.  Chez  un  grand  nombre  de  malades, 
j'ai  pu  constater  les  ravages  produits  par  un  onanisme  involontaire  et 
résultant  du  jeu  de  la  machine.  Chez  l'une  d'elles  l'excitation  des 
oiiganes  génitaux  a  produit  des  accidents  métrorrhagiques,  sympto- 
matiques  de  cette  forme  toujours  grave  de  métrite  congestive  et 
hémorrhagique,  dont  l'origine  remonte  d'ordinaire  à  des  causes  de 
cette  nature;  enfin  nous  avons  trouvé  chez  une  autre  malade  un  épui- 
sement général,  avec  prédominance  des  accidents  du  côté  de  la  poi- 
trine. L'industrie  est  une  grande  et  belle  chose  ;  elle  est  pour  les  peu- 
ples une  des  sonrces  les  plus  fécondes  de  prospérité,  de  richesse  et 
souvent  de  gloire.  Cependant  nous  devons  l'avouer,  elle  a  ses  incon- 
vénients et  ses  dangers  ;  ses  exigences  sont  trop  souvent  en  désac- 
cord avec  les  lois  de  l'hygiène  ;  quoiqu'on  fasse,  on  ne  parviendra  pas 
à  faire  disparaître  tous  ses  dangers  ;  il  faudra  toujoui*s  les  subir  dans 
une  certaine  mesure.  Mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  accepter,  c'est  qu'in- 
dépendamment des  inconvénients  inévitables  et  inhérents,  en  quel- 
que sorte,  à  l'essence  même  des  choses,  l'industrie,  sous  prétexte  de 
progrès,  se  serve  d'instruments  qui,  par  eux-mêmes,  engendrent  une 
démoralisation  qui  devient  une  cause  de  ruine  pour  l'organisme.  Sans 
doute,  c'est  une  belle  invention  que  cette  machine  k  coudre,  qui  sait 
utiliser  les  quatre  membres  de  l'ouvrière  pour  la  confection  d'un  tra- 
vail dont  la  rapidité  tient  du  prodige.  Mais  si  cet  instrument  engendre 
les  funestes  effets  que  je  viens  de  vous  signaler,  il  faut  y  renoncer, 
ou  bien  le  modifier  dans  ses  rouages,  trouver  un  autre  générateur  du 
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mouvement,  la  vapeur  ou  les  bras;  je  pose  Tlndication  :  c'est  au  génie 
industriel  qu'il  appartient  de  la  remplir.  Dans  les  petits  ateliers,  si 
aucune  modification  à  Tétat  de  chosas  acluci  n  est  possible,  il  faut  du 
moins  conjurer  les  dangers  du  travail  en  le  rendant  moins  continu  et 
en  abrégeant  sa  durée.  » 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES. 


'  I\'oaveaa  procédé  de  diatlUatlon   des  aovfros.  —  HM.    Emili:    et 

Pierre  Thomas,  à  Grenelle.—  «  Nous  n'avons  pas  besoia  de  vous  décrire 
l'appareil  essentiellement  barbare  employé  jusqu'à  ce  jour  en  Sicile,  le 
Calcarone  ;  ses  inconvénients,  qui  ont  fait  faire  tant  d'essais  et  de  re- 
cherches, tous  infructueux  jusqu'à  ce  jour,  sont  :  !•  l'impossibilité  de 
travailler  dans  les  six  mois  d'été,  à  cause  des  émanations  d'acide  sulfu- 
reux qui  perdent  toutes  les  récoltes,  d'où  nécessité  pour  les  exploitants 
de  créer  des  approvisionnements  considérables  de  minerai  ;  2®  le  temps 
considérable  perdu  à  construire  le  calcarone  et  à  le  ^mettre  en  feu  ; 
3*  enfin,  et  surtout  la  perte  de  soufre,  perte  qui  n'atteint  pas  moins 
de  50  0/0  du  soufre  contenu  dans  le  minerai. 

Ce  déchet  provient  de  quatre  causes  qui  sont  de  l'essence  même 
du  procédé  ;  la  combustion  d'une  partie  du  soufre  qui  sert  de  com- 
bustible pour  fondre  le  reste  ;  la  volatilisation  d'une  autre  partie  dans 
les  endroits  trop  chauffés.  L'état  pâteux  du  soufre  dans  certaines  par- 
ties qui  l'empêche  de  couler,  enfin  la  formation  des  sulfures  alcalins 
à  la  température  de  3  à  400  degrés  avec  les  gangues  calcaires. 

Tous  les  procédés  essayés  depuis  cent  ans  ont  présenté  plus  ou 
moins  les  mêmes  inconvénients,  plus  celui  d'être  fort  coûteux.  —  Le 
problème  que  nous  nous  sommes  posé  et  que  nous  avons  complète- 
ment résolu,  a  été  celui-ci  :  chauffer  économiquement  le  minerai  à 
une  température  fixe  de  130  degrés.  A  cette  température  où  le  soufre 
est  tellement  fluide  qu'il  passe  comme  de  leau  à  travers  des  papiers 
à  filtre ,  il  n'y  a  ni  combustion,  ni  volatilisation,  ni  combinaison  pos- 
sible, et  l'extraction  du  soufre  devait  être  complète.  L'appareil  dont 
nous  nous  sommes  servis,  et  qui  est  maintenant  à  Turin,  se  composait 
d'un  tube  eu  tôle  de  4"°  de  long  et  0^0  de  diamètre,  dans  lequel  nous 
introduisîmes  un  chariot  de  même  longueur,  dont  les  parois  étaient 
en  tôle  perforée,  et  qui  contenait  SOO  kilog.  de  minerai  ;  à  l'extrémité 
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opposée,  à  l'entrée  du  chariot,  une  marmite  en  tôle,  assemblée  par 
un  joint  de  caoutchouc  recevait  le  soufre  perdu  et  Teau  de  con- 
densation. Nous  introduisîmes  la  vapeur  à  trois  atmosphèyes,  et  au 
bout  de  deux  à  trois  heures,  selon  les  minerais,  on  trouvait  la  gangue 
épuisée  dans  le  chariot,  et  tout  le  soufre  en  un  pain  dans  la  mar- 
mite. 

Voici  la  figure  de  Tappareil  : 


Notre  appareil  définitif,  qui  est  en  construction,  sera  vertical  et  con- 
tiendra 2  000  kilog.  de  rainerai. 

Les  résultats  ont  été  ceux-ci  :  Avec  des  minerais  extrêmement 
durs,  provenant  d'Apt  (Vaucluse),  soufre  retenu  dans  la  gangue,  5  0/0; 
vapeur  employée,  70  kilog.  pour  500  kilog.  de  minerai.  Cette  consom- 
mation a  été  constatée  en  mesurant  Teau  condensée  dans  Tappareil  ; 
elle  représente  une  consommation  de  charbon  d'environ  20  kilog.  par 
tonne  de  minerai,  soit  une  dépense  en  Sicile,  où  le  charbon  vaut  en 
moyenne  de  40  à  SO  fr.  la  tonne,  de  1  fr.  par  tonne  de  minerai  ti*aité. 

Sur  des  minerais  à  50  0/0,  qui  sont  ceux  qu'on  nous  annonce  pouv 
la  moyenne  fréquente,  nous  aurions  donc  une  dépense  de  2  fr.  par 
tonne  de  soufre,  avec  une  perte  de  50  kilog.  soufre,  valant,^  je  sup- 
pose, sur  place,  10  fr.  les  100  kilog.,  total  7  fr. 

Par  l'ancien  procédé,  on  brûlait  ou  on  perdait,  dans  les  mêmes  con- 
ditions 1  000  kilog.  de  soufre,  pour  en  obtenir  1  000  autres  :  soit  une 
dépense  réelle  de  100  fr.  ;  dépense  invisible,  pour  ainsi  dire,  parce 
qu'elle  porte  sur  une  matière  improductive,  et  qui  n'en  est  pas  moins 
positive.  C'est  un  point  que  nous  avons  eu  quelque  peine  à  faire  com- 
prendre aux  Siciliens. 

Ajoutez  à  cela  la  facilité  de  travailler  en  tous  temps,  ce  qui  double 
encore  la  production,  et  vous  verrez  que  si  la  Sicile  produit  actuelle* 
meut  300  000  tonnes,  elle  pourra,  sans  ouvrir  une  veine  de  plus,  en 
exporter  700  000  avec  on  prix  de  revient  abaissé  d'au  moins  80  0/0. 

Comme  production,  deux  appeffeils  de  2  000  kilog.  donneront  plus 
de  soufre  qu'un  grand  calcarone.  i 

Nous  devons  faire  remarquer  que  cette  lettre  est  datée  du  18  janvier. 
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Nous  attendions^  pour  la  publiei»,  les  résultats  d'expériences  en  v#ie 
d'exécution. 


THERAPEUTIQUE 


fi&r  M.  le  âoeteMT  Umti,  —  <  l>etMftc«»etti  <te  dboiér»  |«r  le  sriKlRte 
ée  ettirre  état  ée  tKiS.  C«eit  9M««  fw  f aTO«s  p^éeo»ké^  e*esi  etOre 
iM»  BiaiiiK,  «£,  4te  WSi^  <|fH*M  a  pnedwft  les  ^^aotts  iAes^érées  ^«e 
nous  disions  â  nottreau  dans  notre  mémoire  k  TAeatlémie  des  «cîewces 
du  mois  d*aoùt  dernier* 

Aux  guérisons  invoquées  par  M.  le  docteur  Lisle  dans  la  Gazette  du 
mois  d'octobre  (vingt-cinq  sur  trente-deux  cas,  on  s'en  souvient,  dont 
trois  insuccès  au  moins  ne  sauraieiit  compter,  opposés  à  vingt-huit 
décès  sur  trente-six  malades  traités  par  les  méthodes  ordinaires), 
MM.  les  docteurs  Pellarin  et  Blandet  en  ont  ajouté  sept  autres  dans 
l'Union  médicale.  Total  trente-deux  guérisons  sur  quarante-et-un  ma- 
lades. Mais,  est-ce  là  tout? 

Une  première  fois  M.  le  docteur  Berger  répond  par  l'observation 
suivante  que  nous  tenons  de  son  obligeance.  Le  31  octobre  dernier,  à 
7  heures  du  matin,  je  fus  demandé  dans  la  maison  que  j'habite  rue  des 
Bons-Enfants,  n*  10,  pour  donner  des  soins  au  sieur  P...,  employé 
dans  un  grand  journal  de  Paris.  M.  P...  est  âgé  de  vingt-huit  ans,  il 
est  très-nerveux,  très-impressionnable,  mais  d'une  bonne  santé  habi- 
tuelle, sa  vie  est  régulière.  Dans  la  journée  du  30,  il  fait  plusieurs 
courses  à  pied  quoique  déjà  un  peu  souffrant.  Dans  la  nuit  diarrhée 
extrêmement  abondante,  vomissements  répétés,  peau  chaude,  soif  ar- 
dente, mais  pas  de  crampes.  Le  malade  s'inquiète,  et  à  ma  visite  sa 
physionomie  exprime  Tanxiété.  Il  est  abattu,  son. pouls  est  petit  et 
fréquent.  Les  yeux  sont  cerclés  de  noir,  la  peau  commence  à  se  re- 
froidir, et  les  selles  copieuses  parsemées  de  petits  flocons  blanchèa-es 
et  comme  des  grains  de  riz,  se  succèdent  avec  rapidité.  M.  P...  en  a 
eu  plusieurs  en  ma  présence,  le  liquide  coule  comme  de  source,  les 
boissons  sont  vomies  avec  des  matières  biMeuses  et  glaireuses.  Ipéea, 
puis  potion  de  Rivière,  glace,  boissons  aromatiques,  potion  calmaote, 
laudanum,  frictions  avec  pommade  au  chloroforme,  sinapî^ncs,  Hive- 
wcirts  amidonnés,  astringents,  décoction  blanche  additîonDée  de  sous- 
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uiti*ate  de  bismuth,  etc.  Je  revois  M.  P...^  plusieurs  fois  dans  la  journée, 
et  malgré  l'emploi  des  moyens  ci-dessus  et  des  soins  assidus,  Taffeetion 
s'aggrave  d'heure  en  heure.  Le  1**"  novembre  au  matin,  face  grippée, 
yeux:  caves,  peau  froide  et  cyauosée,  crampes,  vomissements  et  selles 
avec  coliques,  pouls  très-petit-ftt  très-fréquent,  le  malade  étouffe. 

C'est  alors  que,  supprimant  toute  autre  médication,  j'ai  l'idée  d'ex- 
périmenter la  potion  au  sulfate  'de  cuivre  selon  la  formule  publiée  par 
M.  le  docteur  Lisle,  et  dès  la  première  cuillerée,  le  malade  éprouve 
un  mieux  sensible.  A  partir  de  ce  mameut,  M.  P...  n'a  plus  vomi 
qu'une  seule  fois,  l'étouffement  a  été  comme  jfUgulé,  peu  à  peu  les 
selles  se  sont  éloignées,  sont  devenues  moins  abondantes  et  ont  pris 
une  coloration  brune.  La  cyanose  a  disparu,  la  chaleur  est  revenue,  il 
n'y  a  plus  eu  ni  coliques  ni  crampes.  Ce  qui  m'a  surtout  fi^appé  dans  . 
ce  changemeut  de  scène  c'est  la  soudaineté* 

Le  malade  a  pris  trois  potions  en  deux  jours. 

Le  S,  M.  P...  entrait  en  convalescence,  et  le  7  je  lui  faisais  ma  der- 
nière visite.  Quelques  jours  nprès  le  malade,  complètement  guéri, 
venait  me  remercier. 

Après  la  soudaineté  de  la  guérison,  c'est  la  rapidité  de  la  convales- 
cence qui  m'a  le  plus  surpris.  (Observation  du  docteur  Berger.) 

D'un  ïiutre  côté,  un  éminent  confrère,  M.  le  docteur  Arnal,  médecin 
de  S.  M.  FEmpereur,  a  bi^n  voulu  nous  transmettre  les  notes  suivantes 
que  nous  transcrivons  textuellement. 

Madame  X...^  bien  portante,  prise  la  nuit  de  vomissements,  diarrhée 
blanche,  huit  à  dix  garderobes,  douleure  épigastriques,  crampes,  froid, 
sans  coloration,  grande  terreur. 

Le  matin,  potion  gommeuse  de  420  grammes,  arec  sulfate  de  cuivre, 
Og,0o  additionnée  de  quelques  gouttes  de  laudanum  (pour  établir  la 
tolérance),  une  cuillerée  toutes  les  heures.  Amélioration  progressive  ; 
le  lendemain,  bien  complet. 

Voici  ma  manière  de  donner  les  sels  de  cuivre  :  Aussitdt  en  présence 
d'un  cholérique,  lui  administrer  de  trois  à  dix  gouttes  d'une  solution 
de  sulfate  de  cuivre  à  un  cinquième  dans  quelques  cuillerées  d'une 
infusion  aromatique  quelconque,  additionnée  de  deux  ou  trois  gouttes 
de  laudanum  pour  forcer  la  tolérance,  et  revenir  à  cette  même  dose 
toutes  les  deux  heures,  toutes  les  heures,  et  plus  souvent  encore  sui- 
vant l'urgence.  En  même  temps  un  quart  de  lavement  avec  30,  40,  et 
jusqu'à  80  eentigramnoes  du  même  sel  cuprique  qu'on  répétera,  s*il 
est  rejeté,  jusqu'à  ce  qu'il  seit  gardé,  et  applications  permanentes  de 
cuivre  sous  n'importe  quelle  forme,  de  manière  à  garnir  beaucoup  de 
surfaces  ;  en  un  mot  dans  les  cas  graves  faire  pénétrer  le  cuivre  par 
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toutes  les  voies,  et  le  plus  promptement  possible.  La  guérison  est  » 
ce  prix.  » 

Traitement  du  croup  par  la  fleur  de  soufre»  lettre  de  M.  le  doc-- 

teur  Comte  Lagaudière,  à  la  Gazette  des  hôpitaux.  Saint-Paul  Lisonne. 
28  juillet  1866.  —  «  Du  23  septembre  au  25  janvier,  douze  cas  de 
croup  se  sont  déclarés  dans  ma  commune.  Le  25  janvier  au  matin,  je 
venais  de  perdre  mon  douzième  malade.  Les  traitements  employés  ne 
me  donnant  plus  d'espoir,  je  me  mis  à  en  chercher  un  nouveau,  et  je 
me  fis  d'abord  cette  question  :  qu'est-ce  que  le  croup  ?  La  pensée  me 
vint  subitement  que  les  fausses  membranes  que  j'avais  vues  sur  d'an- 
ciens vésicatoires  au  bras,  sur  des  plaies  aux  pieds,  sur  des  boutons  de 
diphthérie  développés  autour  et  en  dedans  des  oreilles,  avaient  une 
ressemblance  frappante  avec  le  champignon  qui  se  développe  sur  le 
raisin,  auquel  on  a  donné  le  nom  d'oïdium;  et  comme  je  savais  que  la 
fleur  de  soufre  guérit  l'oïdium,  il  me  restait  à  faire  l'expérience  de  ma 
comparaison  si  un  nouveau  cas  de  croup  se  présentait.  Je  ne  devais 
pas  attendre  longtemps  :  dès  le  soir  du  25  janvier,  j'étais  près  d'une 
petite  fille  atteinte  depuis  la  veille,  chez  laquelle  la  suffocation  mai*^ 
chait  à  grands  pas.  Dans  le  même  village,  deux  enfants  avaient  déjà 
succombé  à  la  maladie  dont  elle  était  atteinte.  Je  me  fis  gipporter 
aussitôt  de  la  fleur  de  soufre  ;  j'en  pris  une  cuillerée  à  bouche  que  je 
délayai  dans  un  verre  d'eau,  et  recommandai  d'en  faire  preadre  par 
cuillerées  à  bouche,  d'heure  en  heure,  après  avoir  agité  le  mélange. 
Le  lendemain  l'enfant  allait  mieux;  nouvelle  potion  pour  la  journée.  Le 
surlendemain  je  cesse  mes  visites,  l'enfant  est  guérie  et  n'a  plus  qu'une 
toux  grasse  ;  je  l'attribue  aux  fausses  membranes  qui  flottent  dans  la 
trachée  artère  et  que  je  recommande  anx  parents  de  me  gai'dcr  si  l'en- 
fant les  expectore.  Deux  jours  après,  une  brusque  quinte  de  toux  les 
expulse,  et  on  m'en  apporte  trois  morceaux  déjà  desséchés,  de  la 
grosseur  chacun  d'un  gros  haricot.  A  partir  de  ce  jour  jusqu'au  23  mai, 
six  autres  cas  se  présentent  sur  des  enfants,  dont  le  plus  âgé  avait 
sept  ans,   les  deux  plus  jeunes  vingt  mois  et  onze  mois,  et  je  déclare 
que  le  traitement  par  la  fleur  de  soufre  à  haute  dose,  uniquement  em- 
ployé, a  fait  des  miracles,  que  par  lui  j'ai  sauvé  ces  sept  enfants  d'une 
mort  certaine  et  prochaine,  et  qu'il  n'a  jamais  duré  plus  de  deux 
jours.  En  voici  un  exemple  :  le  21  mai,  à  quatre  heures  du  matin, 
j'étais  près  de  la  petite  fille  âgée  de  onze  mois  ;  elle  était  prise  du  ma) 
de  gorge  depuis  deux  jours,  mais  comme  ses  parents  croyaient  que  ce 
n'était,  disaient-ils,  que  la  graille,  ils  n'en  avaient  pas  fait  cas.  Malgré 
les  six  succès  que  j'avais  déjà  obtenus  du  traitement  par  la  fleur  de 
souvre,  j'étais  inquiet  du  résultat  de  ce  cas.  L'enfant  avai.t  la  figure 
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cyanoséo  ;  les  yeux,  projetés  hors  de  Forbite,  roulaient  de  droite  à 
gauche,  et  la  respiration,  qu*on  pouvait  entendre  à  vingt  mètres  au 
moins,  était  si  aiguë  qu'elle  déchirait  les  oreilles.  Des  boutons  de  diph- 
thérie  existaient  sur  ses  oreilles,  son  cou,  ses  joues  et  sa  tête  ;  dé 
toutes  ces  parties  se  faisait  un  suintement  intarissable.  Je  préparai 
aussitôt  une  potion  et  j'administrai  moi-même  la  première  cuillerée 
Tenfant  se  débattit,  mais  aucun  cri,  pas  même  le  moindre  so<l  ne  put 
sortir  de  son  larynx.  Le  soir,  à  cinq  heures,  je  repassai;  depuis  deux 
heures  les  parents  avaient  cessé  la  potion  prescrite,  la  jugeant  inutile; 
Tenfant' devant  mourir  dans  quelques  minutes,  ils  ne  voulaient  pas  la 
faire  souffrir  davantage.  Je  m'étais  muni  de  la  sonde  du  docteur  Guillon 
pour  insuffler  du  nitrate  d'argent  dans  le  larynx  de  l'enfant,  mais  il 
me  fut  impossible  de  l'obtenir  des  parents.  Comme  j'insistais,  ils  me 
dirent  qu'ils  aimaient  mieux  continuer  la  fleur  de  soufre  et  me  pro- 
mirent de  passer  la  nuit  à  la  faire  prendre.  Le  lendemain  Tenfant, 
que  j'avais  regardée  comme  perdue  le  soir,  était  ressuscitée;  elle  avait 
même  mangé  un  peu  de  soupe  à  mon  arrivée  et  la  voix  était  revenue. 
La  potion  fut  encore  continuée  pendaut  ce  jour,  et  le  surlendemain, 
Teufant  étant  guérie,  je  cessai  mes  visites.  Je  la  vis  huit  jours  après  ; 
il  ne  paraissait  rien  de  ses  souffrances,  et  toute  la  diphthérie  qu'elle 
avait  sur  le  cou,  les  joues,  les  oreilles,  etc.,  était  complètement 
disparue. 

Pendant  une  absence  que  je  fis  dans  le  mois  d'avril,  deux  cas  s'étant 
présentés  dans  ma  clientèle,  tous  deux,  traités  par  les  anciens  moyens, 
furent  promptcment  mortels.  Depuis  vingt-cinq  ans  que  j'exerce  la 
médecine  à  la  campagne,  il  m'était  arrivé  de  ne  voir  que  quatre  cas 
de  croup,  tous  terminés  par  la  mort.  Si  l'épidémie,  qui  a  régné  dans 
ma  commune,  et  qui  a  été  si  fatale  aux  douze  premiers  enfants  que  j'ai 
vus,  m'avait  fait  découvrir  le  spécifique  contre  celte  redoutable  mala- 
die; ce  serait  le  cas  de  dire  qu'à  quelque  chose  malheur  est  bon  Ibid. 


CHIRURGIE  INSTRUMENTALE 


De  l'Anesthéftle  i«»eale.  —  Il  y  a  bien  longtemps  qae  les  chirur- 
giens français  ont  eu  recours  à  l'éther  comme  réfrigérint  pour  pro- 
duire une  sensibilité  locale ,  dans  les  cas  d'ongle  incarné  ;  voici  à  cet 
égari  le  procédé  de  M.  Richet,  que  les  praticiens  devraient  imiter.  , 

«  On  se:Te  aves  un  ruban  de  fil  la  racine  de  l'orteil  de  façon  à 
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interrompre  la  circulation  veineuse»  puis  on  laisse  tomber  goutte  à 
goutte  Tëlher  sur  l'ongle,  en  soufflant  avec  la  bouche  ou  avec  un 
soufflet  ordinaire.  ApTès  une  minute,  l'orteil,  rouge  d'abord,  pâlit,  se 
décolore,  devient  blanc,  et,  après  deux  minutes  et  demie,  trois  mi- 
nutes au  plus,  l'opération  peut  être  faite  sans  que  le  malade  accuse 
aucune  douleur,  même  si  l'on  prati(|ue,  comme  le  conseille  M.  OenotH 
villicrs,  Texcision  de  toute  la  matrice  de  l'ongle,  et  du  rebord  saillant 
qui  le  recouvrait.  La  ligature  est  alors  enlevée  et  des  compresses 
trempées  dans  l'eau  froide  appliquées  sur  l'orteiL  La  douleur  est  or^ 
dinairement  nulle,  ainsi  que  la  réaction,  et  la  guérisou  rapide!  ^ 

Dans  celte  petite  opération,  l'éther  est  versé  goutte  à  goutte. 

En'  1864,  M.  Mathieu  construisit,  sur  les  indications  de  M.  Guérard, 
un  petit  appareil  donnant  un  jet  continu  :  c'était  une  petite  seringue, 
remplie  d'éther,  et  à  laquelle  on  adaptait  la  douille  d'un  soufflet  ordi- 
naire. Mais  il  était  réservé  à  M.  Richardson  de  combiner  un  appareil 
beaucoup  plu^  puissant,  et  qui  sera  généralement  employé. 

Nous  décrirons  d'abord  le  modèle  de  MM.  Sales-Girons  et  Galante. 
Il  se  compose  essentiellement:  1*  d'un  flacon  de  verre  gradué,  con- 
tenant l'éther,  fermé  par  un  bouchon  donnant  passage  à  un  tube  ter- 


miné  par  l'orifice  pulvérisateur  ou  néphogène  ;  2<*  de  deux  boules 
creuses  ou  réservoirs  creux  en  caoutchouc,  communiquant,  entre 
eux  par  un  tube  afl,  avec  le  flacon  d'éther  par  un  tube  c  qui  des- 
cend presque  jusqu'au  fond  du  flacon.  Le  bouchon  étant  placé  sur  le 
flacon,  on  exerce  avec  la  maiii  gauche  des  [passions  inlermittemes 
sur  la  boule  b  \  Tair  introduit  dails  le  flacon,  et  qui  s'est  chaîné  d'é- 
ther sort  produisant  iln  br^uillftrd  très^fin  d'étlier,  qui.  se  vapori» 
instantanément  eil  abaissant  la  température  de  Torgane  sur  lequel  on 
le  projette  avec  ift  main  droite. 
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La  boule  G  sert  de  réservoir  d'air,  et  pernaet  d'obtenir  un  j^  cou* 
tinu^  malgré  rintermittence  des  pressions  que  l'opérateur  eicerce  sur 
la  boute  B,  L'éther  employé  doit  être  très-par,  sans  quoi  le  refm- 
dissement  se  fait  moins  vite^  et  s'accompagne  d'une  sensi^ion  désa- 
gréable de  la  peau.  Il  y  a  quelquefois  avantage  à  remplacer  la  pression 
de  la  boule  B  par  le  jet  d'une  petite  pompe  à  air  A.  Le  froid  obtenu 
a  été  quelquefois  au-dessous  de  20°. 

Le  modèle  de  M.  Mathieu  est  représenté  par  la  figure  suivante  : 


1®  A.  Le  flacon  que  l'on  retourne  afin  de  favoriser  la  sortie  du 
liquide  par  son  propre  poids  ; 

2"*  D,  E.  Système  «de  deux  boules  élastiques  dont  l'une  E  forme  souf- 
flet, et  l'autre  D  réservoir.  Un  courant  d'air  continu  est  produit  par  le 
jeu  de  ces  boules,  et  ce  courant  entraine  avec  lui  un  jet  capillaire  de 
liquide  dont  la  vaporisation  rapide  donne  lieu  à  un  abaissement  con- 
sidérable de  température; 

3*^  B.  Prise  du  liquide  dans  le  flacon  ; 

4**  C.  Orifice  capillaire  d'où  s'échappe  l<j  courant  d*air  et  le  liquide 
précipité  pai*  lui. 

Cet  appareil  a  été  expérimenté  avec  succès  par  plusieurs  chiiiu'- 
giens.  Il  ofire  l'avantage  de  produire  un  jet  d'air  éthéré  non  inter- 
rompu, une  vaporisation  extrêmement  rapide,  et  un  refroidissement 
en  rapport  avec  la  rapidité  de  la  vaporisation. 

L'anesthésie  locale  par  l'éther  ne  donne  lieu  à  aucune  .réaction 


612  LES  MONDES. 

douloureuse  ;  les  tissus  glacés  reviennent  promptement  à  la  vie.  Le 
jet  doit  être  projeté  à  une  distance  d'environ  3  à  4  centimètres  ;  il 
survient  rapidement  une  coloration  blanche  de  la  peau,  indiquant  que 
la  peau  est  devenue  insensible. 

M.  Spencer  Wells  a  pratiqué  un  ovariotomie  à  Taide  de  ranesthésîe 
locale:  il  a  pu  diviser  la  peau,  appliquer  le  clamp  sur  le  pédicule  de 
la  tumeur^  sans  que  le  malade  accusât  aucune  douleur.  Trois  fistules 
à  Tanus  ont  été  également  opérées,  le  malade  étant  insensible  ;  il  en 
fut  de  même  pour  une  incision  du  sphincter,  pour  Texlirpation  d'un 
polype  du  rectum,  pour  un  lipome  de  l'épaule  droite,  et  piusieui*s 
loupes  de  la  tète,  etc.  L'anesthésie  par  l'éther  a  encore  été  employée 
avec  succès  en  Angleterre  pour  les  amputations  de  doigts,  l'opération 
du  phimosis,  etc.  » 

Ou  a  proposé  récemment  de  substituer  à  l'éther  une  essence  de  pé- 
trole très-légère,  volatile  à  45  degrés,  et  qu'on  aappelée  rigolènCy  en- 
gendreur  de  froid  ;  sa  densité  doit  être  plus  petite  encore  que  celle 
des  pétroles  légers  (fui  servent  à  la  génération  spontanée  du  ga^ 
d'éclairage  par  le  procédé  Mille,  et  qui  pèsent  de  650  à  700. 


HISTOIRE  NATURELLE. 

Utilité  des  petits  oiseaux.  —  On  lit  dans  la  Franche-Comté  :  Un 
observateur  avait  remarqué  depuis  quelques  jours  dans  un  arbre  situé 
vis-à-vis  de  sa  maison,  un  trou  où  deux  mésanges  avaient  jugé  à 
propos  de  construire  leur  nid.  Ce  n'était,  durant  les  premier^  temps, 
qu'une  série  de  voyages  continuels  de  la  part  du  jeune  ménage.  Le 
nid  bien  confectionné,  la  femelle  demeura  seule  au  logis,  tandis  que 
le  mâle  se  chargea  de  la  nourriture.  Bientôt  la  nichée  bien  venue  né- 
cessita un  fort  supplément.  Ce  fut  alors  de  la  part  du  père  et  de  la  mère 
une  lutte  de  vitesse;  les  provisions  arrivaient  en  abondance^  et  ces 
provisions,  nous  devons  l'ajouter,  ne  consistaient  qu'en  chenilles  de 
toutes  dimensions.  L'activité  du  jeune  ménage  redoubla  bientôt  avec 
l'appétit  des  petits.  Ce  fut  alors  et  à  plusieurs  reprises  que  le  proprié- 
taire calcula,  montre  en  main,  le  nombre  de  chenilles  apportées  à  la 
nichée  par  le  père  et  la  mère,  et  arriva  au  chiffre  presque  incroyable 
de  20  à  25  chenilles  par  minute,  soit  une  durée  de  trois  secondes  pour 
faire  le  voyige  et  attraper  la  nourriture.  Le  propriétaire  de  ladite 
maison,  que  nous  ne  nommerons  point,  pour  ne-pas  blesser  sa  modestie, 
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a  depuis  longtemps  acquis  dans  notre  département  la  réputation  d*un 
agriculteur  distingué.  Certain  que  tout  est  bien  dans  la  nature  lors- 
qu'on ne  rompt  point  ses  conditions  d'équilibre,  et  rendant  justice  à 
Futilité  des  petits  oiseaux,  il  a  défendu  la  destruction  des  nids  dans 
toutes  ses  proprîétés.  Les  oiseaux  ont  deviné  l'intelligente  hospitalité 
qu*on  leur  accordait,  et  se  sont  réfugiés  dans  le  sanctuaire  inviolable 
de  ses  bois  et  de  ses  vergers. 

Grâce  à  leur  activité  et  surtout  à  leur  appétit,  ils  font  aux  cbenilles 
une  rude  guerre  et  s'acquittent  de  leur  tâche  tout  comme  s'ils  étaient 
payés  pour  la  remplir.  Grâce  à  eux,  les  vergers  sont  superbes  et  les 
fruits  ne  sont  pas  couverts  de  ces  érosions  dégoûtantes  qui  ajoutent  à 
la  difficulté  de  leur  vente.  Nous  souhaiterions  ardemment  que  les  cul- 
tivateurs,  renseignés  par  des  conseils,  par  des  exemples  et  surtout 
par  l'expérience,  parvinssent  à  reléguer  une  bonne  fois  ces  préjugés 
qui  ont  vécu  trop  longtemps  sur  le  compte  de  certains  animaux. 

Protégez  les  petits  oiseaux,  et  vous  n'aurez  pas  de  chenilles  ;  ne 
détruisez  pas  les  taupes  et  vous  n'éprouverez  pas  la  désagréable  sur- 
prise de  voir  tout  un  caiTé  de  charpp  ravagé  par  les  larves.  Profitez 
enfin  de  la  prédilection  qu'ont  les  poules  pour  ce  genre  d'insectes, 
laissez-les  courir  sur  le  terrain  qu'ils  dévastent  et  vous  serez  bientôt 
débarrassés. 

L.es  filles  de  M.  le  curé. —  Anccdotc  extraite  de  la  physiologie  de 
l'abeille  par  M.  le  docteur  F.  Mom?ï.  —  L'éveque  d'un  de  nos  plus 
pauvres  diocèses  de  France  visitait  en  tournée  pastorale  le  district 
montagneux.  Déjà,  dans  plus  d'une  cure  surprise  à  l'iraproviste,  il 
avait  pu  se  faire  une  idée  de  ce  que  le  poète  appelle  :  res  augusta 
domi^  en  dînant  de  la  galette  de  blé  noir  flanquée  par-ci  par-là  de  la 
poule  traditionnelle  des  grands  jours  ;  lorsqu'enfin  il  aborde  avec 
peine  une  paroisse  isolée  et  qui  lui  semble  pauvre  entre  les  plus 
pauvres. 

Nec  fertilis  illa  juveiicis 
Nec  pecori  opportuna  seges,  nec  commoda  Baccho. 

L'Église  visitée,  Monseigneur  s'achemine  vers  le  presbytère,  que 
distinguait  un  air  d'aisance  et  presque  de  luxe,  contrastant  péniblement 
avec  les  misérables  chaumières  éparses  à  l'entour.  Sa  surprise  redou- 
bla, en  voyant,  dans  une  grande  pièce  toule  pavoisée  de  feuillages 
et  de  fleurs,  une  table  somptueusement  servie.  Ce  contraste,  cet  éta- 
lage déplacé,  narguant  presque  la  misère  environnante,  agissent  désa- 
gréablement sur  la  fibre  éminemment  chrétienne  du  bon  évéquc. 
Toutes  les  prévenances  de  son  amphytrion  et  de  son  entourage  le 
laissent  froid  et  presque  maussade.  Enfin,  l'arrivée  d'un  dessert  exu- 
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bérant  met  le  feu  aux  poudres.  Monseigneur  n'y  tenant  plus  interpelle 
brusquement  le  pauvre  curé  qui  s'évertuait  de  son  mieux  pour  fêter 
son  hôte,  sanrïjs  se  douter,  bêlas!  de  Forage  qui  grondait  sur  sa  tèle;  et, 
laissant  déborder  le  feu  de  son  indignation,  il  Idi  reproche,  en  termes 
un  peu  plus  que  vifs,  l'indélicalesse  d'oser  ainsi  étaler  un  luxe  révol- 
tant an  milieu  de  la  misère  qui  l'entoure. 

Monseigneur,  lui  répond  humblement  le  curé,  sans  se  troubler  en 
aucune  façon,  il  est  vrai  que  le  faible  revenu  de  mon  presbytère  serait 
loin  par  lui-même  de  pouvoir  subvenir  aux  frais  de  réception  de  votre 
grandeur^  que  j*a vais  cru  ne  pouvoir  trop  fêter  à  mon  gré  ;  mais  je 
suis  heureux  de  vous  apprendre  qu'en  dépit  de  ma  pauvreté  apparente, 
j'ai  des  ressources  qui  me  permettent  de  vous  recevoir  dignement 
chaque  année,  si  votre  grandeur  daignait  me  visiter  jihis  souvent.  J'ai 
des  filles  qui  travaillent  de  cœur  etd'àme  pour  me  fournir  ce  super- 
flu,' et,  bon  an,  mal  an,  grâces  à  elles.  Monseigneur,  mon  casuel  peut 
bien  s'accroître  ainsi  d'une  quinzaine  de  cents  francs.  —  Égoïste, 
homme  sans  entrailles  !  pensait  tous  bas  le  bon  évoqué,  assurément 
me  voici  devant  un  de  ces  frelons  gourmands  qui  ne  craignent  pas  de 
s*«pproprier  les  sueurs  de  quelques  pauvres  saintes  filles,  et  d'alimen- 
ter son  luxe  de  leurs  privations  ;  mais  attendons,  rira  bien  qui  rira  le 
dernier.  Et  déjà  l'évèque,  se  levant  de  table  avec  humeur,  donnait  des 
ordres  pour  un  brusque  départ,  lorsque  le  curé  :  «  Avant  de  partir. 
Monseigneur  voudrait-il  faire  une  petite  visite  âmes  filles?  —  Soit  dit 
l'évèque,  d'un  ton  sec.  »  On  passe  au  jardin,  et,  après  quelques  pas 
silencieux,  le  curé  conduit  son  supérieur  vers  un  petit  appentis  rustique 
sous  lequel  étaient  groupées  des  ruches  de  toutes  formes.  Tout  ce 
petit  peuple  ailé,  sous  la  pression  d*un  soleil  ardent,  s'agitait  et 
bourdonnait  à'qui  mieux  mieux.  L'évèque,  tout  à  cette  contemplation 
nouvelle  pour  lui,  admirait  et  ne  disait  mot.  —  Eh  bien,  Monseigneur, 
mes  filles  les  voici  !  Ce  sont  elles  qui  m'enrichissent  sans  qu'il  en 
coûte  rien  à  personne,  et  qui  m'ont  procuré  aujourd'hui  le  plaisir  de 
recevoir  dignemeht  votre  grandeur  ;  jugez  si  je  dois  les  aimer.  Vous 
voyez  qu'elles  aussi  sont  reconnaissantes,  et  quî elles  payent  largement 
mes  soins.  —  Ah,  dit  l'évèque  en  l'embrassant,  soyez  mille  mille  fois 
béni,  cher  curé,  vous  m'ôtez  un  grand  poids  de  dessus  le  cœur.  J'ai 
été  trop  proippt,  je  vous  ai  mal  jugé,  excusez-moi.  —  N'en  parions 
plus.  Monseigneur. — Non,  nous  en  parlerons  au  contraire,  et  souvent, 
répondit  le  bon  évèque  attendri  en  serrant  cordialement  la  main  de 
l'heureux  spéculateur.  —  Et  à  tous  ceux  de  ses  prêtres  qui  venaient 
se  plaindre  à  lui  de  l'exiguïté  de  leurs  ressources,  le  bon  évèque  ré- 
pondait invariablement  :  c  Ayez  des  ruches  I  messieurs,  ayez  des  ru- 
ches !  allez  voir  le  curé  de./...  faites  oomme  lui,  ayez  des  mcbesl 
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CALORIQUE  RAYONNANT. 

Sur  la  potavlMitlon  de  la  «iMdear  rayonaante  et  sar  son  passage 
é,  travers  4es  lames  paralldles,  par  M.  C.  MagNUS.  —  M.  Magnus 
a  fait  sur  la  chaleur  émise  par  des  plaques  de  ['latine  polies  et  dépo- 
lies une  série  d'expériences  qui  Tont  conduit  k  ce  résultat  curieux  que 
ces  deux  sources  de  choeur  émettent  des  rayons  de  mêmes  longueurs 
;d*o9de.  M.  Magnus  a  continué  son  étude  sur  la  chaleur  rayonnnante, 
•et,  dans  sou  nouveau  mémoire,  il  rend  compte  des  expériences  qu'il 
¥ient  de  faire  sur  la  polarisation  de  la  chaleur,  il  a  repris,  mais  sous 
un  autre  point  de  vue,  les  expériences  de  MM.  de  la  Provostaye  et 
P.  Dtisains.  Gontmrement  à  ce  que  ces  deux  messieurs  avaient  an- 
noncé, M.  Magnus  a  reconnu  que  la  lumière  émise  par  une  plaque  de 
platine  complètement  platinée  ne  présente  pas  les  moindres  traces  de 
polarisation. 

Les  quantités  de  chaleur  émises  sous  les  différentes  incidences  par 
les  .deux  plaques  de  platine  sont  constamment  inférieures  à  celles 
.qu'indique  la  loi  de  Lambert,  mais  elles  restent  toujours  égales  pour 
des  deux  plaques.  Les  quantités  de  chaleur  polarisée  £il  de  chaleur  non 
polarisée  ne  peuvent  être  égales  que  si  les  deux  portions  polarisées  à 
angle  droit,  dans  lesquelles  ont  peut  décomposer  la  chaleur  émise  par 
la  plaque  polie,  varient  de  la  même  quantité  pour  les  différentes  in- 
cidences, ou  bien  si  Tune  diminue  autant  que  l'autre  augmente. 
M.  Magnus  a  séparé  ces  deux  portions  de  chaleur  à  Kaide  d'une  pile 
•de  mica  ;  il  les  a  mesurées  et  reconnu  ainsi  qu'elles  ne  varient  pas  de  la 
m^me  quantité,  mais  que  leur  somme  varie  dans  les  mêmes  rapports 
que  la  quantité  de  chaleur  émise  par  la  plaque  platinée. 

Ce  résultat  s'explique  facilement  en  admettant  que  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  points  de  la  surface  du  corps  incandescent  qui  émettent 
de  la  chaleur,  mais  que  chacun  des  points  situés  à  l'intérieur  envoie 
dans  toutes  les  directions  des  rayons  de  même  intensité  qui  arrivent 
à  la  surface,  où  ils  sont  en  partie  réfléchis  intérieurement,  en  partie 
•réfractés  en  sortant.  M.  Magnus  a  en  effet  reconnu  que  l'intensité  de 
la  chaleur  émise  par  la  plaque  polie  suit  les  lois  de  Fresnel,  et  peut 
èUxe  déterminée  par  les  formules  qui  permettent  de  calculer  l'intensité 
ée  la  lumière  après  son  passage  à  travers  une  ou  plusieurs  plaques 
Iransparentes.  De  même  que  la  lumière,  la  chaleur  tombant  perpen- 
Jâiculaîrement  sur  une  pile  de  mica^  la  traverse  moins  bien  que  lors- 
qu'elle fait  avec  la  surface  de  la  pile  un  angle  d'incidence  égal  à 
l'angle  de  polarisation.  Ce  phénomène  s'explique  aussi  très^bien  à 
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laide  des  formules  de  FresDel^  que  M.  Magnus  déyeloppe  en  les  appli- 
quant successivement  au  calcul  du  phénomène  pour  la  lumière  et 
pour  la  chaleur. 

De  l'ensemble  des  expériences  de  tf.  Magnus  il  résulte  que  la  clia- 
leur  émise  par  un  corps  incandescent  provient  en  majeure  partie  des 
points  situés  au-dessous  de  la  surface.  Mais  le  résultat  le  plus  impor- 
tant de  cette  étude  est  relatif  à  la  nature  m^me  de  la  chaleur.  La  dif- 
férence d'intensité  des  deux  poilions  de  chaleur  polarisées  à  angle 
droit  est  une  nouvelle  preuve  de  l'égalité  de  la  vitesse  de  transmission 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  De  plus  l'intensité  de  la  chaleur,  qui  a 
traversé  une  série  de  plaques  parallèles  différemment  inclinées  ne 
peut  varier  suivant  les  lois  de  Fresnel  que  si  la  chaleur,  comme  la  la- 
mièrCy  consiste  exclusivement  en  vibrations  transversales.  Gomme 
d*ailleurs  une  partie  de  la  chaleur  émise  provient  des  points  situés  au- 
dessous  de  la  surface  du  corps  rayonnant,  il  est  de  même  prouvé  que 
la  propagatioil  de  la  chaleur  dans  l'intérieur  des  corps  se  fait  aussi  à 
l'aide  de  vibrations  transversales.  {Analysé  par  M.  FeH%.) 

De  l'inllaenee  de  l'absorptloa  de  1»  ehalenr  svr  la  fforaiatlMi  de 
im  rosée,  par  M.  G.  Magnus.  —  On  sait  que  M.  Magnus  a  fait  un  grand 
nombre  d'expériences  sur  le  pouvoir  absorbant  de  la  vapeur  d'eaa 
comparativement  à  celui  de  Tair  atmosphérique,  et  que  les  résultats 
auxquels  il  est  arrivé  sont  en  contradiction  complète  aVec  ceux  que 
M.  Tyndall  a  obtenus  par  un  autre  mode  d*observation.  Dans  ce  mé- 
moire M.  Magnus  revient  sur  cette  question  et  explique  la  contradiction 
qui  existe  entre  ses  résultats  et  ceux  de  M.  Tyndall,  par  la  conden- 
sation de  la  vapeur,  qui,  dans  les  expériences  de  M.  Tyndall,  peut  se 
déposer  à  Tétat  de  rosée  sur  les  plaques  de  sel  gemme  qui  ferment  les 
extrémités  du  tuyau  dans  lequel  le  savant  physicien  anglais  observe 
Tabsorption  de  la  chaleur  par  la  vapeur  d'eau. 

Les  conclusions  de  M.  Tyndall  ont  servi  de  base  à  Texplication  d'un 
certain  nombre  de  phénomènes  de  météorologie  ou  de  physique  géné- 
rale du  globe.  M.  Magnus  a  donc  cru  devoir  faire  un  nouvel  appel  à 
l'expérience  en  modifiant  sa  manière  d^observer  le  phénomène.  Il  a 
disposé  à  cet  effet  un  appareil  très-ingéiiieuxqui  semble  éliminer  toutes 
les  causes  d'incertitude.  Un  gazomètre  fait  passer  un  courant  d'air  à 
travers  un  tube  de  cuivre  chauffé  au  rouge  au  moyen  de  plusieurs 
lampes  à  gaz.  Au  milieu  du  jet  d  air  chaud  ainsi  produit  se  trouve  un 
thermomètre  destiné  à  en  indiquer  la  température.  Une  pile  thermo- 
électrique convenablement  placée  reçoit  le  rayonnement  d'une  portion 
limitée  de  l'air  chaud.  Un  écran  la  protège  contre  le  rayonnement  des 
autres  parties  échauffées.  Un  système  de  robinets  permet  de  faire  ar» 
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river  dans  le  tube  deeoivre  Tair  desséché  sur  du  chlorure  de  calcium, 
ou  chargé  d'humidité  par  son  passage  à  travers  un  ballon  contenant 
de  Teau  dont  on  peut  élever  à  volonté  la  température. 

L'air  sec  chaufîé  à  la  température  d'environ  230®  produit  un  effet 
excessivement  petit  sur  la  pile  thermo-électrique. 

Après  avoir  passé  dans  le  ballon  contenant  de  Teau  à  la  température 
ordinaire,  l'air  chauffé  à  la  même  température  de  230®  produit  une 
déviation  de  deux  à  trois  divisions  sur  le  galvanomètre. 

Lorsqu'on  élève  vers  60  ou  80*  C.  l'eau  du  ballon,  l'air  saturé  de 
vapeur  d'eau  produit  une  déviation  irrégulière  s' élevant  par  moments 
jusqu'à  vingt  divisions. 

Dès  que  l'eau  commence  à  bouillir,  c'est-à-dire  dès  qu'on  voit  ap- 
paraître un  nuage  de  vapeur  dans  le  jetd'air^  la  déviation  monte  rapi- 
dement à  cent  divisions.  L'acide  carbonique  échauffé  dans  le  tube  de 
cuivre  produit  la  même  déviation.  Si  Ton  fait  bouillir  l'eau  assez  for- 
tement sans  produire  des  nuages  de  vapeur,  sans  faire  passer  de  Tair 
par  le  ballon,  on  observe  de  même  une  déviation  de  cent  divisions.. 

M.  Magnus  a  répété  ces  expériences  en  remplaçant  successivement 
l'eau  par  de  l'alcool  ordinaire,  de  l'alcool  araylique,  de  l'éther  acé- 
lique  et  de  l'éther  borique.  Dans  ces.  expériences,  comme  dans  les 
p>récédentes,  la  déviation  ne  devient  considérable  qu'au  moment  même 
où  les  vapeurs  cessent  d'être  transparentes. 

Des  savants  très-distingués,  MM.  Dove,  du  Boîs-Reymond,  Hofmann 
Paggendorf,  Quincke,  Riess,  ont,  à  différentes  reprises,  assisté  aux 
expériences  de  M.  Maguus  et  ont  pu  constater  comme  lui  que  le  pou- 
voir rayonnant,  et  par  suite  le  pouvoir  absorbant  de  la  vapeur  d'eau 
transparente,  est  très-faible,  tandis  que  la  vapeur  d'eau  condensée  à 
l'état  de  nuage  possède  un  pouvoir  rayonnant  qui  égale  celui  Ûc  l'acide 
carbonique. 

Après  avoir  décrit  les  expériences  dont  nous  venons  d'indiquer  les 
résultats,  M.  Magnus  discute  le  phénomène  de  la  rosée  dans  lequel  il 
voit  une  preuve  plus  frappante  encore  du  faible  pouvoir  absorbant  de 
la  vapeur  d'eau  transparente.  «  Si  la  vapeur  d'eau^  dit-il,  absorbait  la 
chaleur  aussi  bien  que  le  prétend  M.  Tyndall,  la  rosée  ne  pourrait 
jamais  se  produire,  car  la  vapeur  d'eau  nécessaire  à  sa  formation  ferait 
pour  ainsi  dh*e  l'effet  d'une  couverture  étendue  sur  la  vapeur  de  la 
terre,  et  Tempêcherait  de  se  refroidir  par  le  rayonnement.  Si  main- 
tenant on  objeete4  cela  que  la  vapeur  d'eau  absorbe  la  chaleur,  mais 
n'en  renvoie  qu'une  faible  partie  vers  le  sol,  en  transmettant  le  reste 
aUx  couches  supérieures  de  l'atmosphère,  je  dirai  que  ce  rayonnement 
partiel  devrait  se  répéter  de  couche  en  couche,  et  que  par  suite  la 
température  de  l'air  devrait  baisser  à  mesure  qu'on  s'élève  au-dessus 
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du  sol.  Hais  on  sait  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  :  pendant  la  forviatioa  4e 
la  rosée,  la  température  ne  s'abaisse  que  dans  le  voisinage  delà  surface 
rayonnante.  A  quelques  pieds  plus  haut,  la  tempéralure  n'est  pas  infé- 
rieure à  celle  des  conciles  d'air  qui  se  trouvent  auHiessus  d'une  sur- 
face douée  d'un  faible  pouvoir  rayonnant.  Comme  d'aiileui*s  les  dif- 
férentes couches  d'air  humide  devraient  renvoyer  vers  la  terre  une 
partie  de  la  dialeur  qu'elles  reçoivent,  il  ne  pourrait  pas  se  produire 
de  refroidissement.  Enfin  si  la  vapeur  d'eau  possédait  un  pouvoir  ab- 
sorbant aussi  considérable  que  le  croit  M.  Tyndall,  les  couches  puis- 
santes de  vapeur  qui  se  trouvent  entre  la  terre  et  les  nuages  ne  laiS'- 
seraient  arriver  que  des  quantités  de  chaleur  extrêmement  petitas 
jusqu'aux  nuages.  On  ne  pourrait  donc  pas  expliquer  conmidat  ceux-ci 
peuvent  empêcher  la  formation  de  la  rosée,  i» 

Les  explications  <iue  MM.  Frankland  et  Tyndall  ont  basées  sur  le 
grand  pouvoir  absorbant  de  la  vapeur  d'eau  n'en  subsistent  pas  moins; 
il  suffit  de  remplacer  Texpression  générale  de  vof^ur  d*eau  par  celle 
de  vapeur  d*eau  condensée  sous  forme  de  nuages.  {Feltz.) 


ÉLECTRICITÉ  APPLIQUÉE. 

Vem  bijoux  électro-mobile»  de  M.  Trouvé,  49,  rue  Godot-de-MOTOy. 

L'esprit  souffle  où  il  veut  !  Rien  n'est  plus  vrai  que  cet  adage-^van- 
gélique  ;  Tinvcntion  est  une  véritable  inspiration,  qui,  au  moment 
donné,  en\ahit  à  l'improviste  l'esprit  de  celui  qui  était  prédestiné  à  la 
féconder  et  à  la  produire  au  grand  jour.  M.  Trouvé  est  un  ingénieur 
mécanicien  qui  aurait  été  tenté  de  sourire,'si  on  lui  avait  annoncé  il  y  a 
quelques  années  qu'il  serait  appelé  à  dompter  et  à  mettre  en  jeu, 
avec  une  habileté  extraordinaire,  le  plus  insaisissable  de  tous  les 
agents,  l'électricité,  pour  en  obtenir  des  effets  nouveaux  et  vraiment 
imprévus.  Le  monde  électrique  de  M.  Trouvé  est  !<»  monde  des  infi- 
niments  petits  ;  ses  bobines  d'induction,  ses  électi'o-airaants,  ses  com- 
mutateurs, ses  interrupteurs,  «a  pile,  tout  est  restreint  à  des  d9meii«- 
sions  lilliputiennes  ;  et  tout  cependant  fonctionne  avec  une  régularité 
vraiment  extraordinaire  ;  chacun  de  ces  organes  est  un  véiitaWe  chef- 
d'œuvre. 

La  pile  que  nous  appellerons  pile-étui,  parce  qu'elle  a  la  forme  'et 
les  proportions  d'un  étui  ordinaire,  est  formée  d'un  couple  zinc  et  char- 
bon fixé  au  couvercle  de  l'étui  ;  le  liquide,  solution  saturée  de  sulfate 
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acide  de  mercure,  remplit  la  moitié  du  fond.  Taut  que  Tétui  consenre 
sa  position  oi^naire.  Je  sommet  en  haut»  le  fond  en  bas,  rëlémeut 
ne  plonge  pas  dans  le  liquide,  il  nV  a  ni  dégagement  d* électricité,  ni 
usure  de  zinc,  ni  dépense  par  conséquent;  mais,  dès  que  Tétui  eslreo- 
yersé  ou  placé  hoi*izontalen)ent,  le  courant  n^t  et  se  continue  tant 
que  le  zinc  n'est  pas  usé,  que  le  sulfate  de  mercure  n'est  pas  é[>uisé. 
C'est  le  courant  sorti  d'une  pile  enfermée  dans  la  poche  du  gilet,  que 
M.  Trouvé  fait  circuler  tour  à  tour  dans  une  foule  de  petits  appareils 
bijoux,  pour  les  animer  et  leur  faire  causer  d'agréables  surprises. 
Nous  les  énumérerons  rapidement:  1**  gyroscope  électrique  double, 
formé  de  deux  éléments  mobiles,  un  ellipsoïde  ou  cylindre  intérieur, 
un  anneau  extérieur  ;  dès  que  les  contacts  sont  établis^  le  cylindre  et 
l'anneau  s'attirent  d'abord,  se  repoussent  ensuUe,  et  tournent  en  sens 
contraire  avec  une  vitesse  qui  peut  devenir  .très-grande  :  2**  gyros- 
cope électrique  simple  sans  anneau  ;  3*"  moteur-pendule  animé  de 
mouvemeuts  alternativement  contraires  par  une  disposition  ingénieuse 
du  commutateur  ;  4^  petit  pantin  électrique  dont  les  mouvements 
sont  très-accentués  ;  5^  petite  sonnette  électrique  pouvant  servir  à 
une  correspondance  secrète  à  distance  ;  6^  tête  de  mort  remuant  les 
yeux  et  parlant  ;  7»  uu  lapin  qui  bat  tous  les  airs  du  tambour  sur 
une  petite  caisse  ou  sur  un  timbre  ;  8""  papillons,  insectes,  oiseaux,  en 
métaux  ou  en  pierres  précieuses,  animés  de  leurs  mouvements  natu- 
rels, etc. 

Mais  le  chef-d'œuvre  du  genre  est  l'appai'eil  électro-médical  ou  tor- 
pille que  M.  Trouvé  a  su  réduire  au  minimum  d'organes  et  de  vo- 
lume, tout  en  lui  conservant  une  grande  énergie.  Les  deux  poignées 
s'emboîtent  Tune  dans  l'autre,  la  boîte  d'induction  avec  son  noyau  de 
fer  renforçant  remplit  leur  vide  intérieur,  l'interrupteur  est  fixé  sur 
l'un  des  bouts  de  la  bobine.  On  a  vraiment  peine  à  comprendre  qu'a- 
vec l'ensemble  d'une  pile  et  d'un  appareil  qui  sont  loin  de  remplir  le 
gousset  du  pantalon  ou' même  du  gilet,  on  puisse  faire  naître  des 
courants  assez  énergiques  pour  atteindre  la  lûnite  des  forces  d'un 
homme  robuste.  Rien  ne  nous  a  plus  agréablement  étonné  et  inté- 
ressé que  la  charmante  et  féconde  industrie  de  M.  Trouvé. 

Nous  écrivions  ces  lignes  en  décembre  166S,  et  ifous  avions  pres- 
que perdu  M.  Trouvé  de  vue,  lorsque  l'occasion  s'est  présentée  de 
faire  admirer  ses  merveilles  électriques  dans  une  séance  que  nous 
donnions  à  Engbien  il  y  a  quelques  semaines.  Nous  avons  fait  appel  à 
son  talent,  il  y^a  répondu,  et  nous  avons  ]^u  constater  avec  bonheur 
qu'il  avait  fdii  des  progrès  considérables.  Sa  pile  a  été  très-heureuse- 
ment modifiée  ;  le  charbon  circulaire  fait  corps  avec  l'étui,  et  le  zine 
est  fixé  au  centre  du  couvercle  ;  la  solution  de  bisulfate  de  mercure 
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repose  au  fond,  et  Taclion  ne  commence  qu'autant  que  Tétui  est  tenu 
horizontalement,  ou  dans  une  position  renversée.  M.  Martin  de  Bret- 
tes,  chef  d'escadron  et  professeur  à  l'école  d*artillerie  de  la  garde  à 
Versailles,  qui  rêvait  un  fusil  électrique,  nous  demandait  à  quelle 
pile  il  fallait  recourir  pour  enflammer  la  poudre.  Tout  naturellement, 
nous  Tavons  adressé  à  M.  Tj'ouvé,  qui  ne  lui  a  demandé  que  deux 
heures  pour  résoudre  ce  problème  vraiment  difficile.  On  pouvait  re- 
courir soit  à  Tétincelle  électrique,  soit  à  Tignition  d*un  iîl  de  platine 
par  le  passage  du  courant  ;  M.  Trouvé  a  adopté  cette  seconde  mé- 
thode;, et,  pour  faire  rougir  le  fil,  il  lui  a  suffi  de  trois  éléments  de 
sa  pile  lilliputienne  modifiée,  qui  trouveront  largement  place  dans 
la  crosse  d'un-fasil,  et  prêts  à  lancer  leur  courant  quand  on  ajustera. 
La  pile  pourra  suffire  à  tirer  mille  coups  et  conservera  son  activité 
pendant  un  mois  entier. 

Enregistrons  un  dernier  progrès  i:éalisé  par  M.  Trouvé.  Il  est  impor- 
tant de  pouvoir  graduer  la  force  de  la  bobine  d^induction  de  Ruhm- 
korff;  on  a  eu  recours  généralement  dans  ce  but  à  Tinterpositiondanslc 
courant  d'une  plus  ou  moins  grande  épaisseur  de  liquide  très-peu 
conducteur  ;  mais  c'est  un  mauvais  moyen.  A  l'intensité  du  courant 
de  la  bobine  M.  Trouvé  oppose  la  résistance  du  fil  trè&-fin  et  de  lon- 
gueur toujours  très-grande,  mais  variable,  d'un  rhéostat  de  dimensions 
très-petites,  et  il  parvient  ainsi  à  dompter  la  force  des  bobines  les 
plus  énergiques.  Donnassent- elles  des  étincelles  de  60  centimètres  de 
longueur,  vous  les  adoucissez  assez  pour  ne  pas  souiffrir  du  passage 
de  leur  courant  à  travers  le  corps.  F.  Moigno. 

Nous  publierons  dans  notre  prochaine  livraison  le  dessin  d'un  fusil 
électrique  bijou  avec  sa  cartouche  infiniment  petite  qu'une  pile  cachée 
dans  le  gousset,  fait  partir  au  moment  voulu  et  que  lance  un  projec- 
tile de  salon.  Nous  avons  prié  en  outre  M.  Trouvé  d'étudier  le  pro- 
blème de  l'inflammation  instantanée  par  Télectricité  du  gaz  Mille  né 
du  simple  passage  de  l'air  sur  des  essences  de  pétrole  et  qu'on  peut 
engendrer,  nos  lecteurs  le  savent,  au  sein  d'une  canne,  d'une  plume, 
d'un  manche  de  parapluie,  d'une  parure,  d'un  briquet;  avec  lequel 
par  conséquent  on  pourra  réaliser  une  multitude  de  merveilles  inat- 
tendues. Nous  nous  plaisons  quelque  fois  à  énumérer  les  applications 
industrielles  domestiques  mondaines  que  pourra  recevoir  la  pile  et 
cette  énumération  confond  notre  imagination  ;  c*est  tout  un  monde. 

Réi^latenr  de  la  lumière  électrique  de  !!•  Foneanlt.  - —  11  y  a 
bien  longtemps  qu'on  réclalne  de  nous  la  figure  et  la  description  du 
régulateur  de  lumière  électrique  de  M.  Léon  Foucault  ;  nous  les  don- 
nons enfin,  grâce  à  l'amitié  de  M.  Ganot  qui  a  bien  voulu  mettre  ses 
beaux  clichés  à  notre  disposition.  Ils  font  partie  de  la  douzième  édi-- 
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tion  de  son  traité  élémeotaire  de  physique.  Douze  éditions  !  Jamais 
succès  ne  fut  plus  grand  ;  jamais  aussi  succès  ne  fut  mieux  mérité  ; 
et  la  preuve,  c'est  que  les  plus  redoutables  concurrences  n'ont  pas 
réussi  à  l'amoindrir. 


Fig.  1. 


FiK.  ti. 


.  L'appareil  (fig.  1),  se  compose  d'une  boîte  de  laiton  P  Q  dans  la- 
quelle sont  deux  mouvements  d'horlogerie,  tendant,  l'un  à  rapprocher 
les  charbons,  Tautre  à  les  Ocarter.  Au-dessus  de  la  boîte  sont  les  deux 
charbons,  le  positif  fixé  à  une  tige  mobile  G;  le  négatif  porté  par  mie 
tige  I  qui  glisse  à  frottement  doux  dans  une  douille  L.  Dans  la  boîte 
sont  les  deux  mouvements  qu'on  monte  au  moyen  des  boutons  B  et  D, 
et  qui  arrêtent  à  la  fois  les  deux  charbons,  ou  n'en  laissent  marcher 
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qu'un  seul.  Enfin,  aa-dessous  de  la  boîte  est  l'appareil  dans  lequel 
passe  le  courant,  et  qui  sert  de  régulateur  aux  mouvements  d'horlo- 
gerie. Il  comprend  d'abord  un  électro- aimant  dans  lequel  passe  d*une 
manière  continue  le  courant.  Au-dessus  de  réleclro-aimanl  est  une 
armature  de  fer  doux  A,  à\ée  à  rextréniité  d'un  levier  FA  mobile 
autour  d'un  a\e  0.  Cette  armature  n'est  jamais  en  contact  avec  l'é- 
lectro-aimant,  mais  s'en  rapproche  d'autant  plus,  que  les  charbons 
sont  moins  écarté»,  c'est-à-dire  que  le  courant  est  plus  intense.  Au- 
dessus  du  levier  F  A  en  est  un  second  C,  dout  le  point  d'appui  est  en  S, 
et  qui  est  constamment  entraîné  de  haut  en  bas  par  un  ressort  à  bou- 
din r  attaché  à  son  extrémité.  Le  levier  C  est  courbe  sur  sa  face  infé- 
rieure. Or,  cette  courbure  en  fait  un  levier  à  résistance  variable,  dont 
M.  Robert  Boudin  à  le  premier  indiqué  Tasage,  et  qui  donne  ici  à 
l'appareil  une  extrême  sensibilité.  En  effet  l'armatare  A  tendant  sans 
cesse  à  s'abaisser  par  l'attractian  de  l'électro-aimant,  elle  est  en  même 
temps  sollicitée  de  bas  e»  haut  par  le  bras  de  levier  F,,  qui  est  coos- 
tammetit  sollicité  à  s'abMScr  par  la  pression  du  ressort  r  que  lui 
transmet  le  levier  C.  Or,  k  pMSt  dT application  de  cette  pression  varie 
à  mesure  que  le  levier  FA  s'incline.  Dans  1«  dtsaiit  (fig.  2)^  le  point 
d'appui  est  en  a  ;  mais  si  rarniature  s'abaisse  taftt  soit  peu,  il  passe 
en  a'.  Le  bras  du  levier  ac,  sur  lequel  agit  le  ressort  r,  augmente  donc 
aussitôt  que  l'armature  A  s'abaisse  ;  rintefisité  du  courant  et,  par 
suite,  le  pouvoir  attractif  de  l'électrcHaiiiiaat  croissant,  la  résistance 
en  sens  contraire  croit  en  même  tentps,  êe  là  une  oseillation  conti- 
nuelle, mais  dans  des  limites  très-resserrées  dm  levier  A  F.  Cela  posé, 
à  ce  levier  est  fixée  une  pièce  D,  sur  laquelle  s'élève  une  tige  K,  qui 
participe  avec  la  pièce  D  aux  oscillation»  du  levier.  La  tige  K  se  ter- 
mine elle-même  par  une  pièce  H  qui  embraye  à  droite  et  à  gauche, 
avec  des  dents s^s'  fixées  sur  les  axesda  éeox  pignons  à  ailettes  u  et  t\ 
lesquels  reçoivent  une  rotation  rapide  des  tfumes  R  et  R'  mues  par  les 
mouvements  d'horlogerie.  On  sait  ^pse  ees  aHetles,  par  la  résistance 
qu'elles  rencontrent  dans  Tair,  9«tt  destinée»  à  raleatir  le  mouve- 
ment et  à  le  régulariser.  Lorsque  la  tige  K  incliac  à  droite,  l'cm- 
brayure  H  bute  contre  la  dent  s,  l'arrête  et  avec  elle  tout  le  mécanisme 
de  droite.  Celui  de  gauche  marche  alors  seul,  et  les  charbons  se  rap- 
prochent. Si,  au  contraire,  Tembrayure  incline  à  gauche,  il  arrête  s' et 
tout  le  mécanisme  de  gauche.  C'est  celui  de  droite  qui  fonctionne 
maintenant,  et  les  charbons  s'écartent.  Enfin,  lorsque  la  tige  K  est 
verticale,  l'embrayeur  arrête  à  la  fois  les  deux  mécanismes,  et  les 
charbons  sont  fixes.  Les  oscillations  de  l'armature  étant  toujours  très- 
petites,  il  en  est  de  même  de  celles  de  l'embrayeur,  et,  par  suite,  les 
charbons  n'avancent  et  ne  reculent  qu'infiniment  peu  ^vec  les  variations 
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da  courant  ;  ce  qui  produit  à  la  fois,  une  fixité  remarquable  du  point 
umineux  et  de  Téclat  de  la  lumii  re. 


Pour  compléter  la  description  de  l'appareil  de  M.  Foucault,[il  reste 
à  décrire  le  mécanisme  qui  transmet  un  mourement  alternativement 
ile  sens  contraire  aux  deux  charbons.  Les  détails  et  la  marche  ensont 
représentés  dans  les  figures  3  et  4,  dans  lesquelles  les  flèches 
indiquent  le  sens  de  la  rotation  des  roues,  et  les  numéros  1,  2,  3, 
Tordre  dans  lequel  elles  se  mènent.  Deux  barillets  M  et  N  font  sueces- 
sÎTement  marcher  les  roùafi^es.  Le  barillet  N  est  le  plus  puissant  et 
assez  pour  remonter  Tautre.  L'arbre  du  barillet  M  (fig.  2),  porte  trois 
roues:  la  roue  supérieure  fait  marcher  une  crémaillère  G,  qui  porte  le 
charbon  positif;  l'inférieure  qui  est  d'un  diamètre  deux  fois  moins 
moindre,  fait  marcher  la  crémaillère  I,  qui  porte  le  charbon  négatif. 
Du  rapport  des  diamètres  des  deux  roues,  il  résulte  que  la  crémail- 
lère I,  pour  un  même  nombre  de  tours  de  barillet,  avance  deux  fois 
moins  vile  que  la  crémaillère  G.  Cette  condition  est  nécessaire,  par- 
ce que  l'expérience  a  appris  que  le  charbon  positif  s'use  deux  fois 
plus  l'apidement  que  le  charbon  négatif. 


Fi(î.  4 


Quant  a  la  roue  intermédiaire,  indiquée  par  le  n**  2,  elle  mène  la 
roue  3  ;  celle-ci  entraîne  la  roue  4  qui  est  sur  le  même  axe  ;  puis  la 
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roue  4  mène  la  roue  3.  C'est  cette  dernière  qu'on  nonime  la  roue  sa- 
tellite, qui  relie  entre  eux  les  deux  barillets.  Elle  est  seule  liée  à 
Taxe  p  q  ;  les  deux  roues  qui  sont  au  dessus  et  celle  qui  est  au  des- 
sous, quoique  ajustées  sur  l'axe  pç,  sont  folles,  c'est-à-dire  qu'elles 
ne  sont  pas  liées  à  cet  axe  et  tournent  sans  lui.  De  plus,  près  des 
bords  de  la  roue  satellite  (n?  5)  est  implanté  un  axe  qui  la  traverse  et 
porte  au  dessus  un  pignon  6,  et  au  dessous  une  petite  roue  K.  La  roue 
satellite  menée  par  la  roue  4,  entraîne  autour  de  Taxe  pq\e  pignon  6, 
lequel  met  en  mouvement  la  roue  7  et  en  môme  temps  la  roue  8  qui 
est  liée  avec  elle.  Puis  la  roue  8  mène  le  pignon  9  et  la  roue  10  ;  et 
enfin  cette  dernière,  par  deux  pignons  et  deuv  roues  qui  ne  sont  pas 
représentés  dans  le  dessin,  transmet  le  mouvement  à  la  roue  R'  et  à 
lailette  v  (fig.  2). 

Dans  le  mécanisme  qui  vient  d'être  décrit,  le  barillet  N  reste  fixe,  le 
barillet  M  fonctionne  seul,  et  les  engrenages  intermédiaires  n'ont  d*au* 
tre  usage  que  de  transmettre  une  grande  vitesse  à  railette  v.  Dans  la 
figure  3,  c'est  le  contraire  qui  a'  lieu  :  le  barillet  N  porte  une 
roue  I  qui  transmet  le  mouvement  au  pignon  o  et  à  une  roue  A,  la- 
quelle, par  une  suite  de  pignons  et  de  roues  non  figurés  dans  le 
dessin,  le  transmet  à  la  roue  R  et  à  la  palette  u  de  la  figure  2.  Puis 
le  même  barillet,  toujours  par  la  roue  I,  fait  marcher  )a  roue  2  ;  avec 
celle-ci  tourne  le  pignon  3  qui  lui  est  lié,  lequel  imprime  autour  de 
Taxe  pq  un  mouvement  de  translation  à  la  roue  4.  Or,  celle-ci  étant 
liée  à  la  roue  satellite  (n°  5),  l'entraîne  avec  elle;  en  sorte  que  c'est  la 
roue  satellite  qui  fait  marcher  les  roues  6  et  7  ;  puis  la  roue  7  mène 
enfin  le  barillei  M,  qui  maintenant,  tournant  en  sens  contraire,  fait 
écarter  les  charbons. 

Quant  à  la  marche  du  courant  dans  Tappareil,  il  est  indiqué  par  les 
flèches  dans  la  figure  1.  Entrant  par  la  borne  j/,  il  passe  dans  l'é- 
lectro-aimant  E,  de  là  dans  l'appareil,  puis  à  la  tige  G,  aux  deux  char^ 
bons,  et  redescend  à  la  borne  z  par  la  colonne  L,  isolée  de  tout  Tap- 
pareil  par  un  disque  d'ivoire.  Le  bouton  x  placé  sur  la  droite  de  la 
boîte  sert  à  arrêter  les  barillets  ;  le  bouton  X  (fig.  4),  sert  à  faire 
marcher  le  charbon  négatif  seul  pour  régler  la  hauteur  du  point  lumi- 
neux. Pour  cela,  la  petite  roue  qui  fait  marcher  la  crémaillère  I  est 
seulement  fixée  à  frottement  dur  sur  Taxe  du  barillet  M,  de  manière 
que,  sans  faire  tourner  celui-ci,  le  bouton  X  entraîne  la  petite  roue. 
Enfin  le  bouton  V  (fig.  1),  sert  à  régler  la  tension  du  ressort  à 
boudin  r. 

Le  nouveau  régulateur  de  M.  Foucault  est  construit  avec  une  grande 
précision  par  M.  Duboscq. 
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CHIMIE. 

Phosphore  métallique.  —  M.  Hittorf  a  découvert  une  nouvelle 
modification  allotropique  du  phosphore,  dans  laquelle  ce  corps  a  plus 
de  ressemblance  que  dans  aucune  de  ses  modifications  précédemment 
connues  avec  les  métaux  du  groupe  des  £orps  simples  auquel  il  ap- 
partient. En  voyant  ce  corps  simple  se  volatiliser  sans  se  fondre,  exac- 
tement comme  l'arsenic,  sous  l'action  de  la  chaleur,  quand  il  est  à 
l'état  «  amorphe  »  ou  «  rouge  »,  M.  Hittorf  a  cherché  à  faire  cristal- 
liser cette  variété  de  phosphore,  espérant  qu'il  prendrait  la  même 
forme  que  les  éléments  métalliques  du  groupe  dont  il  fait  partie,  sa- 
voir, l'arsenic,  l'antimoine  et  le  bismuth.  Cet  espoir  s'est  complète- 
ment réalisé.  La  manière  de  faire  cristalliser  le  phosphore  amorphe 
qui  lui  a  le  mieux  réussi,  est  fondée  sur  la  propriété  que  possède  le 
plomb  de  dissoudre  cette  variété  de  phosphore  à  de  hautes  tempéra- 
tures et  de  le  déposer  par  le  refroidissement.  On  met  le  phosphore 
avec  du  plomb  dans  un  tube  épais  de  verre  dur,  dans  lequel  on  fait  le 
vide  et  que  Ton  scelle  ensuite.  On  introduit  ce  tube  dans  un  autre 
tube  de  fer  qui  se  ferme  avec  des  plaques  vissées  &  ses  extrémités  ;  on 
remplit  de  magnésie  l'intervalle  entre  le  tube  de  verre  et  le  tube  de 
fer,  et  l'on  chauffe  le  tout  ensemble  à  la  flamme  de  cinq  brûleurs  de 
Bunsen  pendant  huit  ou. dix  heures.  Après  le  refroidissement,  on 
trouve  du  phosphore  à  la  surface  du  plomb  sous  la  forme  de  lames 
prismatiques  striées,  qui  ont  plusieurs  millimètres  de  longueur,  et  qui 
sont  courbées  comme  des  feuilles  de  tulipes.  Elles  ont  l'éclat  métalli- 
que, elles  sont  noires  par  réflexion,  rouges  par  transmission,  et  inal- 
térables à  l'air.  La  fusibilité  du  pbmb  a  beaucoup  diminué,  et  quand 
on  l'emploie  de  nouveau,  il  produit  bien  plus  facilement  que  la  pre- 
mière fois  la  cristallisation  du  phosphore.  Les  cristaux  de  phosphore 
sont  disséminés  dans  le  plomb,  et  on  ne  peut  les  découvrir  qu'en  le 
coupant,  mais  on  peut  les  obtenir  en  faisant  dissoudre  le  plomb  par 
l'action  prolongée  de  l'acide  nitrique  froid,  de  1,1  de  densité.  Ces 
cristaux  sont  rhomboédriques,  et  par  conséquent  isomorphes  avec  les 
cristaux  d'arsenic,  d'antimoine  et  de  bismuth.  Outre  les  modifications 
du  phospliore  déjà  connues, il  y  a  donc  une  modification  cristalline  que 
celui  qui  l'a  découverte  appelle  <  phosphore  métallique.  »  La  densité 
de  ce  phosphore  métallique  est  de  2,34,  tandis  que  celle  du  phosphore 
amorphe  est  de  9,14,  et  celle  du  phosphore  ordinaire  de  1,82.  Cette 
densité  donne,  ponr  le  phosphore  métallique,  exactement  le  même 
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volume  atomique  que  l'arsenic  métallique.  Le  phosphore  métallique 
est  bien  moins  volatil  que  le  phosphore  amorphe,  quoique  cette  der- 
nière modification  soit,  comme  on  sait,  beaucoup  moins  volatile  que 
le  phosphore  ordinaire.  La  tension  maximum  et  la  densité  de  la  va- 
peur du  phosphore  métallique  sont,  chose  singulière,  de  beaucoup  in- 
férieures à  celles  des  autres  variétés,et  le  phosphore  est  le  seul  corps 
simple  connu  jusqu'à  présent  qui  ait  des  densités  de  vapeur  diffé- 
rentes à  ses  différents  états  allotropiques.  {Mechanic's  magazine. 
Juillet.) 


ACADEMIE     DES    SCIENCES. 

Séance  du  Lundi  6  Août. 

M.  Pasteur  est  prié  de  faire  le  discours  d'usage  dans  la  séance 
annuelle  des  cinq  académies,  le  16  août  prochain. , 

—  M*  Dupré  de  Rennes  envoie  la  fin  du  résumé  de  ses  recherches 
sur  la  force  et  le  travail  moléculaires,  avec  prière  de  l'insérer  dans 
les  comptes  rendus. 

—  M.  Stanislas  Meunier  présente  une  note  sur  les  propriétés  dis- 
solvantes des  suKaces  liquides.  Le  fait  capital  de  sa  communication 
est  qu'il  a  pu  constater  à  la  surface  des  liquides,  la  présence  d'une 
couche  très-mince,  notablement  plus  dense  et  plus  active. 

—  M,  Lecoq  de  Boisbaudran  pour  assurer  ses  droits  de  priorité  à 
la. théorie  véritable  de  la  cristallisation  spontanée  des  solutions  satu- 
rées, demande  l'ouverture  d'un  paquet  cacheté  déposé  par  lui  il  ^  a 
longtemps.  Cette  théorie  est  qu'au-dessus  de  la  température  de  la 
cristallisation  spontanée  la  saturation  ne  cesse  qu'au  contact  de  cris- 
taux déjà  formés  du  sel  en  dissolution,  ou  d'un  de  ses  isomorphes  à 
l'état  cristallisé. 

—  MM.  J.  L.  Provost^t  J.  Cotard,  envoient,  pour  le  concours  Mon- 
thyon,  des  prix  de  médecine  et  de  chirurgie,  leurs  études  physiolo- 
giques et  expérimentales  sur  le  ramollissement  cérébral.  L'expéri- 
mentation sui*  les  animaux  le'ur  a  permis  de  produire,  au  moyen 
d'embolies  artificielles,  des  ramollissements  identiques  avec  ceux  qae 
l'on  observe  chez  Thorame,  et  d'en  suivre  le  processus  à  ses  diverses 
périodes.  Ils  ont  pu  étudier  ainsi  l'hypélhémie  du  début,  la  dégénéra- 
tion nécrobiotique  qui  lui  succède,  enfin  la  production  du  tissu  con- 
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jonctif  et  la  formation  des  plaques  jaunes  qui  appartiennent  à  la  troi- 
sième période  du  ramollissement. 

—  Un  certain  M.  Simon  ou  Timon  envoie,  pour  le  concours  des 
arts  insalubres,  la  description  d'un  procédé  à  l'aide  duquel,  et  par  un 
emploi  rationel  de  la  vapeur  perdue  des  machines,  il  arrive  à  défen- 
dre les  ponts  des  iiavires  d'un  trop  grand  échauffement  par  la  radia- 
tion solaire. 

—  M.  Gh.  Sainte-Claire- Deville  fait  hommage,  au  nom  de  M.  le 
docteur  Vacher,  de  son  excellente  carte  représentant  la  mortalité  et 
Tétat  météorologique  de  la  ville  de  Paris  en  186S,  carte  insérée  dans 
le  bulletin  de  statistique  municipale,  de  mars  1866.  Sept  tracés,  en 
allant  de  bas  en  haut,  montrent  à  l'œil  :  les  variations  du  vent  dans 
son  intensité  ;  la  quantité  de  pluie  tombée  à  l'Observatoire  ;  les  va- 
riations de  hauteur  de  la  colonne  barométrique  ;  les  variations  diur- 
nes de  la  température  moyenne  ;  les  variations  de  l'état  hygrométrique 
de  l'air  ;  la  mortalité  ou  le  nombre  de  décès  par  jour  ;  enfin  la  mor- 
talité, mois  par  mois,  dans  les  vingt  ai*rondissements.  Le  nombre  des 
décès  causés  par  le  choléra  a  été  de  6951.  —  M.  Deville  conclut  des 
nombres  de  ce  tableaii  la  confirmation  de  Tassertion  énoncée  par  lui 
dans  les  comptes  rendus,  il  y  a  dix-huit  mois,  que  la  santé  publique 
est  en  rapport  avec  l'état  météorologique,  qu'il  est  des  périodes  d'an- 
nées, des  années,  des  mois  et  même  des  jours  critiques.  ' 

M.  Deville  lit  une  nouvelle  et  dernière  note  sur  la  succession  des 
phénomènes  éruptifs  dont  le  Vésuve  a  été  le  théâtre. 

Il  présente,  au  nom  de  M.  Renou,  un  mémoire  sur  les  variations 
non  plus  de  l'aiguille  d'inclinaison  ou  de  déclinaison,  mais  de  l'ai- 
guille magnétique  elle-même,  considérée  comme  se  déplaçant  dans 
l'espace.  L'auteur,  admettant  que  l'aiguille  pivote  au  centre  d'une 
sphère,  trace  et  étudie  les  courbes  dessinées  par  la  pointe  à  la  surface 
de  la  sphère  dans  ses  déplacements  successifs. 

Nous  reviendrons  sur  cette  communication  véritablement  neuve. 

Il  dépose  enfin,  au  nom  de  M.  de  Mentaux,-  un  mémoire  sur  le  ciment 
des  Iles  de  Santorin,  employé  de  plus  en  plus  dans  les  travaux  sous- 
marins  de  la  Méditerranée. 

—  M.  d'Archiac,  au  nom  de  M.  Fischer,  aide  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  présente  une  note  descriptive,  avec  photographie  à  l'appui, 
d'un  crâne  de  mammifère  fossile  du  genre  des  cétacés,  de  l'espèce 
appelée  Ziphius  par  Cuvier,  crâne  trouvé  dans  les  sables  d'Arcachon, 
et  dont  on  ne  connaissait  que  deux  échantillons  mutilés. 

—  M.  B'abinet  avait  apporté  cette  fois  un  morceau  du  vrai  cftble  de 
1866  ;  nous  eu  donnerons  la  description  et  la  figure  dans  la  prochaine 
tivraison. 
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—  M.  Trécul  lit  une  suite  à  ses  recherches  sur  les  vaisseaux  pro- 
pres et  la  formation  de  la  tige  dans  certain  nombre  de  plantes.  Pour 
donner  une  idée  de  la  difficulté  de  ces  recherches,  de  la  patience  et 
de  Thabileté  développées  par  l'auteur,  nous  énumérerons  la  série  des 
éléments  successifs  d'une  seule  tige:  1  écorce;2  couche  généra- 
trice; 3  couche  vasculaire;  4  couche  génératrice;  S  écorce;  6  zone 
vasculaire  ;  7  écorce  ;  8  couche  génératrice  ;  9  faisceau  vascu- 
laire ;  10  couche  génératrice  ;  1 1  couche  corticale  ;  ii  axe  vas- 
culaire. 

—  M.  Chaslos  fait  sur  les  mémoires  de  M.  de  la  Gournerie,  relatifs 
à  certaines  propriétés  des  surfaces  réglées,  un  rapport  très-approfondi, 
très-savant,  très- favorable  ;  ses  conclusions  sont  que  Tauteur  est  en- 
tré dans  une  voie  nouvelle  et  heureuse,  qu'il  est  en  possession  de 
méthodes  ingénieuses  et  sûres,  qui  Tout  conduit  à  des  données  inté- 
ressantes ;  que  ses  mémoires  ont  droit  aux  remercîments  et  à  l'ap- 
probation de  Tacadémie,  que  la  commission  demanderait  leur  inser- 
tion dans  le  recueil  des  savants  étrangers,  s'ils  ne  devaient  pas  rece- 
voir un  autre ^genre  de  publicité. 

—  M.  Faye  lit  la  seconde  partie  de  son  mémoire  sur  les  étoiles 
nouvelles  et  les  étoiles  variables  ;  nous  publierons  une  analyse  des 
deux  parties  de  cet  important  travail  dans  notre  prochaine  livraison. 
Dans  notre  conviction  intime,  M.  Faye  a  résolu  presque  complète- 
ment le  problème  si  difficile  de  la  constitution  du  soleil,  et  donné  la 
seule  explication  satisfaisant^  des  phénomènes  dont  la  surface  solaire 
est  le  théâlre. 

—  M.  Pasteur,  au  nom  de  IVIM.  Feltz  et  Boeckel,  professeurs  agré- 
gés à  la  Faculté  de  Strasbourg,  présente  des  recherches  expérimen- 
tales sur  la  présence  des  bactérides  dans  le  sang  des  animaux  atteints 
de  maladies  infectieuses.  La  conclusion  principale  des  auteurs  est  que 
les  bactérides  varient  avec  la  nature  de  la  maladie  ou  de  l'infection^ 
qu'elles  ne  sont  pas  les  mômes  pour  le  sang  de  rate,  pour  le  typhus, 
pour  la  variole,  etc.,  etc. 

—  M.  Charles  Robin,  au  nom  de  M.  Davaine,  communique  des  re- 
cherches très-curieuses  sur  la  pourriture  des  fruits.  Cette  pourriture 
est  due,  dans  tous  les  cas,  à  la  présence  et  au  développement  de  mu- 
cédinées.  Tant  que  la  peau  est  restée  parfaitement  continue,  le  fruit, 
même  au  contact  d'une  grande  quantité  de  spores  des  mucédinées 
qui  font  naître  la  pourriture,  reste  parfaitement  sain  ;  mais  dès  que 
la  peau,  lacérée  sur  un  point  même  imperceptible,  donne  accès  aux 
spores,  la  pourriture  commence  après  un  temps  assez  court,  et  qui 
varie  avec  la  nature  des  spores.  Elle  commence  après  six  heures  avec 
les  spores  du  mucor^  après  quinze  heures,  pour  les  spores  du  penid- 
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lium  glaucum;  en  tenant  compte  toutefois  du  degré  de  température 
et  de  rtiumidité  de  Tair  ambiant. 

F.   MOIGNO. 


ELECTRO-MAGNETISME. 

rVonvelle*  nmehlnea  électro-ma^^étlqnes,  destinées  à  enfrendrer 
de  im  ehalear  et  de  lu  lumière.  —  Modèle  adopté  par  la  commis^ 
iion  des  phares  4e  f  Ecosse.  —  Cet  appareil  se  compose  de  deux  par- 
ties séparées  et  distinctes  ;  d'une  machine  magnéto-électrique  et  d'une 
machine  électro-magnétique,  cette  dernière  pouvant  être  considérée 
comme  accessoire  de  la  première.  Fig.  1  est  une  coupe  verticale  de 
la  machine  ;  Fig.  2  est  une  coupe  transversale  perpendiculaire  à  la 
première  ;  Fig.  3  est  un  plan  de  terre  ;  Fig.  4  une  coupe  perpendi- 
culaire à  Taxe  du  cylindre-aimant  et  de  son  armature  ;  Fig.  5  une  vue 
de  face  de  l'armature  complète. 

Seize  aimants  permanents  en  forme  de  fer  à  cheval  a,  a,  a,  a,  fig. 
1,  2,  3,  sont  ûxés  sur  le  cylindre-aimant  b,  b.  Chacun  de  ces  aimants 
perrçanents  pèse  1  kilog.  50,  et  porte  10  kilog.  Le  cylindre-aimant  ft, 
dont  une  vue  de  front,  sur  une  échelle  plus  grande,  est  montrée  dans 
la  fig.  4}  est  formé  de  deux  segments  de  fer  forgé  c,  c,  et  de  deux 
pièces  de  laiton  d,  d,  de  la  même  longueur  que  les  segments  de  fer 
fondu.  Ces  quatre  pièces  sont  unies  ensemble,  au  sommet  et  à  la  base, 
par  de  petits  écrous  en  fonte,  de  manière  à  former  un  cylindre  creux 
de  bronze  et  de  fer. 

Un  creux,  à  parois  parallèles  à  Taxe,  de  6  centimètres  de  diamètre, 
a  été  ménagé  dans  l'intérieur  ^du  cylindre.  Deux  petits  piliers  de  fer 
forgé  f,  f,  sont  vissés  sur  les  prolongements  flf,  fif,  du  fer  forgé.  A  cha- 
cune des  extrémités  du  cylindre-aimant,  dans  le  but  de  porter  les  deux 
coussinets  h,  h.  Ces  coussinets  en  laiton  sont  creusés  concentriquement 
avec  le  creux  du  cylindre-aimant ,  et  sont  aussi  munis  d'appendices 
faisant  fonctions  de  supports  dans  lesquels  tournent  les  tourillons  de 
Tarmature. 

L'armature  /,  vue  en  coupe  sur  une  plus  grande  échelle  dans  la 
fig.  4  et  complète  dans  la  fig.  6,  est  faite  de  fonte  de  fer  tournée  pa- 
rallèlement sur  toute  sa  longueur  ;  son  diamètre  est  inférieur  de  deux 
millimètres  et  demi,  au  diamètre  de  fouverture  ménagée  dans  le  cy- 
lindre-aimant ;  de  telle  sorte  qu'elle  puisse  tourner  à  une  très-petite 
distance  des  parois  intérieures  de  fouverture,  mais  sans  la  toucher. 
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Deux  disques  ou  calottes  i,  k,  fig.  5,  avec  des  prolongements  concen- 
triques devant  servir  de  support  aux  tourillons  l,  /,  sont  fixés,  à  Faide 
de  vis,  aux  deux  extrémités  de  l'armature.  Une  poulie  m,  servant  à 
mettre  l'armature  en  mouvement  est  fixée  sur  l'axe  cylindrique  du 
chapeau  A,  et  sur  l'axe  du  chapeau  t'.  L'autre  extrémité  de  l'armature 
porte  un  commutateur  n,  n'  en  acier  trempé.  Environ  50  pieds  de  fil 
de  cuivre  isolé,  de  3  millimètres  de  diamètre,  sont  enroulés  autour  de 
l'armature  dans  le  sens  de  sa  longueur,  comme  le  montre  la  fig.  5. 
L'extrémité  intérieure  du  fil  est  en  bon  contact  métallique  avec  l'arma- 
ture ;  son  extrémité  extérieure  est  réunie  à  la  moitié  isolée  du  com- 
mutateur n',  par  une  vis  de  pression.  Des  bandes  en  feuille  de  laiton 
entourent  l'armature,  d'intervalle  eiv  intervalle,  et,  cachées  au-dessous 
de  la  surface  da  fer  dans  des  rainures  creusées  pour  les  recevoir,  em- 
pêchent les  circonvolutions  du  fil  isolé  de  céder  à  la  force  centrifuge 
qui  tend  à  les  faire  sortir  de  leur  position  pendant  le  mouvement  de 
rotation  très-rapide  de  l'armature.  Ce  mouvement  lui  est  communiqué 
par  la  courroie  p,  qui  la  fait  tourner  dans  l'intérieur  du  cylindre-aimant 
avec  une  vitesse  de  1  500  tours  par  minute  ;  et  deux  ondes  électriques 
lancées  dans  des  directions  alternativement  opposées,  naissent  à  cha- 
que révolution  de  l'armature.  La  rapide  succession  de  ces  ondes  alter- 
natives, ainsi  engendrées  à  raison  de  5  000  par  minute,  sortent  de  la 
machine  sous  forme  de  courant  intermittent,  mais  circulant  toujours 
dans  une  même  direction.  Ce  redressement  du  courant  est  accompli 
par  le  jeu  de  deux  ressorts  en  acier  9,  9,  qui  frottent  contre  les  faces 
opposées  du  commutateur  n,  n'.  Les  ressorts  q,  9,  sont  reliés  aux  ex- 
trémités polaires  r,  r,  de  Télectro-aimant  de  la  machine  électro-ma- 
gnétique, au  moyen  des  fils  s,  s. 

La  machine  électro-magnétique  qui  produit  la  lumière,  comme  on 
peut  le  voir  par  les  figures  1  et  2,  est  construite^  de  la  même  manière 
et  dans  les  mêmes  conditions  que  la  machine  magnéto-électrique  que 
l'on  vient  de  décrire,  excepté  qu'un  électro-aimant  a  pris  la  place 
des  aimants  permanents  a  sur  le  cylindre-aimant  b. 

L'électro-aimant  t,  fig.  1  et  2,  est  formé  de  deux  plaques  rectangu- 
laires M,  î/,  en  fer  laminé,  de  0",9U  de  longueur,  0,660  de  largeur,  et 
0,025  d'épaisseur,  comme  l'indiquent  les  lignes  ponctuées.  EUes  sont 
fixées  parallèlement  l'une  à  l'autre  entre  les  barres  de  fer  v,  v,  v',  v\ 
aux  deux  faces  du' cylindre-aimant  au  moyeri  des  boulons  w.  Les  ex- 
trémités supérieures  de  ces  plaques  sont  unies  par  un  pont  creux  x. 
Ce  pont  est  formé  de  deux  épaisseurs  du  même  fer  qui  a  servi  à  faire 
les  plaques  des  électro-aipiants,  séparées  Tune  de  lautre  par  un  pa- 
quet de  lames  de  fer  de  deux  pouces  d'épaisseur  ;  de  sorte  que  la  pro- 
fondeur entière  du  pont  est  égale  à  la  largeur  des  deux  barres  v,  v'. 
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Le  pont  est  fixé  entre  les  deux  plaques  u,  u^  par  [le  moyen  de  longs 
boulons  de  fer  de  25  millimètres  de  diamètre,,  allant  de  Tune  des  faces 
de  rélectro-aimant  à  l'autre,  comme  on  le  voit  dans  la  fîg.  2.  Toutes 
les  parties  constituantes  de  Télectro-aimant  qui  doivent  être  fixées 
Tune  à  l'autre  ou  au  cylindre-aimant  sont  rendues  parfaitement  planes, 
de  manière  à  assurer  dans  la  masse  tout  entière  un  contact  métalli- 
que parfait. 

Chacune  des  faces  de  Télectro-aimant  est  revêtue  d'un  conducteur 
isolé  formé  d'un  faisceau  de  7  fils  de  cuivre  n<»  10  placés  parallèlement 
l'un  à  l'autre,  et  réunis  par  une  double  enveloppe  de  ruban  ou  tresse  de 
fil.  La  longueur  du  conducteur  enroulé  autour  de  chacune  des  plaques 
de  rélectro-aimant  est  de  500  mètres.  Deux  des  extrémités  du  faisceau 
isolé  sont  réunies  ensemble,  de  manière  à  former  un  circuit  continu  de 

I  000  mètres  de  longueur.  Les  deux  autres  extrémités  du  faisceau  vien- 
nent aboutir  à  deux  piliers  métalliques  isolés  dressés  sur  le  couronne- 
ment en  bois  de  la  machine. 

Le  poids  total  des  deux  faisceaux  de  fil  «de  cuivre  isolé,  sans  y  com- 
prendre le  fer,  est  d'une  demi-tonne.  Le  diamètre  de  l'ouverture  inté- 
rieure du  cylindre  est  de  18  centimètres,  et  sa  longueur  d'un  mètre. 
Les  parties  séparées  du  cyUndre  sont  reliées  ensemble,  à  la  base  et  au 
sommet,  par  douze  boulons  de  suivre  de  20  millimètres  de  diamètre. 
L'armature  i^  en  fonte,  fig.  4  et  5,  a  un  diamètre  plus  petit  de  3  milli- 
mètres que  le  diamètre  de  l'ouverture  intérieure  du  cylindre-aimant. 

II  est  entouré  d'un  cordon  de  fil  de  cuivre  de  30  mètres  de  longueur, 
de  6  millimètres  de  diamètre,  vu  en  coupe  dans  la  fig.  4.  Les  circonvo- 
lutions des  fils  sont  protégées  par  un  revêtement  en  bois  t'.  Une  poulie, 
wi,  est  chevillée  sur  une  des  extrémités  de  l'armature,  et  Ton  a  fixé  sur 
l'autre  extrémité,  deux  colliers  j/,  y',  en  acier  trempé,  et  dont  l'un  est 
isolé  de  l'axe  de  l'armature.  Les  courants  éltctriques  alternés  qui  pro- 
duisent la  lumière,  sont  recueillis  sur  les  colliers  d'acier  par  les  deux 
ressorts  q,  q,  et  peuvent  être  amenés  partout  où  l'on  veut,  au  moyen 
des  deux  conducteurs  z,  z.  ' 

L'armature  de  la  machine  de  18  centimètres  de  diamètre  est  ani- 
mée d'un  mouvement  de  rotation,  de  1  700  tours  par  minute,  par  la 
courroie  p\  passant  sur  l'arbre  qui  communique  le  mouvement  à  la 
machine  magnéto-électrique. 

Les  tourillons  des  deux  armatures  sont  en  communication  avec  un 
appareil  graisseur  convenable,  qui  alimente  incessamment  d'huile,  les 
surfaces  frottantes,  comme  on  le  voit  fig.  1,  2  et  3.  Le  poids  total  de  la 
machine  complète  est  un  peu  moins  d'une  tonne  et  demie. 

Voici  quel  est  le  mode  d'action  de  la  machine: 

L'électricité  dérivée  des  aimants,  permanents  fl,a,a,(t,  par  la  révota- 
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tion  de  Farmature  de  la  machine  magnéto-électrique  est  transmise,  par 
le  moyen  des  fils  s,  s,  à  travers  les  faisceaux  du  grand  électro-aimant 


yii! 


de  la  machine  de  18  centimètres,  fait  naître   tant  dans  les  plaques  de 
fer  que  dans  le  cylindre-aimant  de  cette  machine,  une  aimantatiou 
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quelques  centaines  de  fois  plus  forte  que  celle  des  aimants  perma- 
nents de  la  machine  magnéto-électrique  ;  et  comme  l'armature  de  la 
machine  magnéto-électrique  est  en  même  temps  animée  d'un  mouve- 
ment très-rapide,  le  faisceau  des  fils  qui  la  composent  devient  le  siège 
d'un  courant  électrique  d'intensité  devenue  vraiment  énontie,  et  accrue 
dans  la  même  proportion,  que  Ton  peut  faire  servir  à  lé  production 
de  la  lumière  électrique  ou  à  d'autres  effets,  La  puissance  de  la  ma- 
chine et  la  quantité  de  lumière  qu'elle  engendre  peuvent  être  aug- 
mentées, quand  les  conditions  de  ll'atmosphère  l'exigent^  en  plaçant 
des  petites  masses  de  fer  sur  la  tête  de  l'un  des  cylindreft-aimants; 
Lorsque  la  machine,  est  en  pleine  action,  il  faut  pour  la  maintenir  en 
mouvement,  une  force  d'environ  trois  chevaux.  Le  régulateur  électri- 
que peut  alors  brûler  des  bâtons  de  charbon  ayant  au  moins  SO  milli- 
mètres de  côté. 

Chimie  —  Analyse  de  Vaérolithe  de  Saint-Mesmin,  dépaftementde 
VAube  tombé  le  31  mai  1866,  -par  M.  Pisani.  Cette  pierre  iri6i*orique, 
tombée  le  30  mai  dernier  à  Saint-Mesmin,  canton  de  MérJ^ôttf  •Seine, 
dans  le  département  de  1  Aube,  est  analogue  par  son  aspeét  ï  celles 
déjà  connues,  de  couleur  grise  et  renfermant  des  grains  do  fei*  et  de 
pyrite.  Sa  densité  est  de  3,426.  Elle  est  magnétique.  L'acide  chlorhy- 
drique  l'attaque  en  partie  avec  dégagement  d'hydrogène  «ulfuré  ;  la 
pyrite  qu'elle  contient  n'est  pas  attirable.  N'ayant  pu  avoir  Çtte  quel- 
ques petits  fragments  de  cette  météorite  chez  M*.  Scemaun^  Je  n'ai  pu 
faire  qu'approximativement  la  séparation  de  la  partie  attirable  au  bar- 
reau aimanté.  J'ai  déterminé  séparément  la  partie  soluble  dlftns  l'acide 
chlorhydrique  et  la  partie  insoluble.  Voici  quels  en  sont  les  résultats  : 

Partie  soluble  59,4,  partie  insoluble  40,6. 

Partie  attirable  au  barreau  aimanté  5,6  0/0  environ. 


ANALYSE   TOTALE.           PARTIE  ATTAQUABLE 

PARTtfcINàlTAQ. 

Silice          *    38,10 

oxygène 

Alumine            3,00    silice 

17,00    9,07 

srilièè        21,1 

Magnésie'         25,64    magnésie 

19,54    7,80) 

alUtiiitie     3,0 

Oxyde  ferreux  17,21    ox.  ferreux  11,84    2,63[10^98  ox^ifaK    5,37 

Ox.demangan.  traces  soude 

1,92    0,49] 

magttBiie  6,10 

Potasse,  soude  3,13     fer 

4,64 

ebftit*       1,09 

Chaux               1,09    nickel 

•  1,02 

pdt.soud.  1,21 

Fer                   4,64    pyrite 

2,99 

fei^chromé2,18 

Nickel                1,02    Pyrite 

2,99 

férchromé2,18 

J.     Rothschild 
Libraire  -  éditeur. 

1    CHoby.-Iinpr. 
1              rae  du 

de  MàiticR  LoiG2co«et  ù» 
Bac-d'Asnièrcs,  li. 

1866.  N«  16. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Oc^Btftféne.  —M.  Mathieu  Plessis,  84  boulevard  St-6ermain,  tient 
de  eonstraire  deux  appareils  portatifs  pour  la  génération  de  Tacide  ni- 
trenx,  ou  les  fumigations  avec  Tozone,  qui  se  sont  montrées  si  bienfai- 
santes et  si  efficaces  pendant  le  choléra  de  Madrid.  Rappelons  encore 
qn*un  chimiste  célèbre,  M.  de  Luna,  n'a  pas  craint  d'affirmer  que 
tous  ceux  qui  matin  ou  soir  ont  dégagé,  dans  leur  ohambre  à  coucher, 
une  petite  quantité  d'acide  nitreux  ont  ëlé  préservés  du  eholéra.  Le 
premier  des  appareils  de  M.  Mathieu  Plessis,  sur  lesquels  nous  appe- 
lons l'attention  de  nos  conArères  et  de  nos  lecteurs,  est  imité  de  1- appa* 
reil  avec  lequel,  à  l'école  normale,  on  obtient  de  l'hydrogène  toutes  les 
fois  qu'on  en  a  besoin.  Dans  une  botte  en  bois,  deux  flacons  fermés 
par  des  bouchons,  et  contenant,  l'un  de  l'acide  nitrique  étendu  d'eaui 
l'autre  de  la  tournure  de  cuifre,  sont  en  communication  par  un  tube 
de  caoutchouc  qui  réunit  les  deux  fonds.  D'une  tubulure,  ménagée 
dans  le  flacon  qui  eonteint  la  tournure  de  cuivre  part  un  petit  tube  en 
caoutchouc,  sortant  de  H  botte,  retombant  sur  sa  paroi,  et  fermé  par 
une  pince  à  deux  branches.  Quand  la  pince  serre,  le  gaz  dégagé  s'ac- 
cumule dans  le  vase  à  tournure  de  cuivre  et  refoule  l'acide,  le  déga* 
gement  s'arrête;  mais  dès  qu'on  presse  sur  les  deux  joues  de  la 
pince,  le  tube  en  caoutchouc  s'ouvre  et  laisse  sortir  un  jet  de  vapeur 
rutilante,  à  la  fois  gaz  nitreux  et  ozone. 

Le  second  appareil,  renfermé  dans  une  botte  en  carton,  est  un  gros 
tube  recourbé  en  U,  et  contenant  dans  une  branche  de  l'acide  nitrique, 
dans  l'autre  de  la  tournore  de  cuivre;  de  cette  seconde  branche  part 
aussi  un  tube  en  caoutchouc,  qui  fonctionne  comme  dans  le  premier 
appareil. 

Diseovrs  du  nuupéehal  Vaillant.  —  Nous  disions  il  y  a  quelques 
semaines  avec  bonheur  que  le  maréchal  Vaillant  avait  par  excellence 
le  talent  des  allocutions  familières,  des  discours  de  distribution  des 
prix,  etc.  En  effet,  quoi  de  plus  finement,  de  plus  sentimentalement, 
de  plus  littérairement  écrit  que  ce  passage  de  son  discours  de  distri- 
bution des  prix  du  Conser>'atoire  des  Arts  et  Métiers  :  «  Le  Conserva- 
toire répare  lui-même  toutes  ses  brèches  et  guérit  toutes  ses  blessu- 
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res.  Quand  les  mattres  tombent,  frappés  par  la  mort  sur  le  champ  de 
bataille  de  la  vie,  il  se  trouve,  et  c'est  là  un  signe  éclatanl  de  Texcel- 
lente  organisation  du  Conservatoire^  que  les  élèves  sont  devenas 
dignes  d'être  des  maîtres  à  leur  tour.  Ceux  qui,  dans  leur  jeunesse,  se 
sont  distingués  le  plus,  ceux  qui,  comme  vous,  sont  sortis  vainqueurs 
et  couronnés,  rentrent,  à  leur  maturité,  dans  la  maison  paternelle, 
pour  transmettre  à  la  génération  qui  les  suit  Tinstruction  qu'eux- 
mêmes  ont  reçue  de  leurs  aînés.  Que  cette  pensée  vous  encourage, 
jeunes  élèves,  que  cette  perspective  vous  apparaisse  comme  le  cou- 
ronnement futur  de  votre  carrière  artistique,  comme  an  de  ces  buts 
lointains  que  nous  craignons,  au  départ,  de  ne  pouvoir  jamais  attein- 
dre, et  dont  cbaque  pas,  hélas  !  ne  nous  rapproche  que  trop  vite  !  > 

Voyage  dans  l'iaiérleùr  de  l'AMqae.  — •  Un  jeune  officier  fran- 
çais, H.  Le  Saint,  qui  s'est  longtemps  initié  auprès  de  H.  Antoioe 
d'Abbadie,  à  mesurer  avec  précision  au  moyen  d'appareils  très-porta- 
tifs,  la  latitude  et  Ja  longitude  ;  auprès  de  M.  le  docteur  Michel  Lévy, 
aux  opérations  de  la  petite  médecine  et  de  la  petite  chirurgie.;  auprès 
de  M.  Verreaux,  à  Fart  d'empailler  les  animaux  et  de  conserver  leurs 
dépouilles;  auprès  de  M.  Renou ,  à  la  pratique  des  observations  de 
météorologie  et  de  physique  du  globe,  etc.,  etc.;  va  partir  prochaine- 
ment pour  explorer  les  régions  centrales  et  encore  inconnues  de 
TAfrlquc ,  en  franchissant  l'espace  qui  s'étend  entre  le  Gabon  sur  la 
cdte  orientale  de  l'Afrique  et  les  grands  lacs  d'où  sort  le  Nil  blanc. 

Lés  petits  faits  de  ringénieur.  —  La  consommation  annuelle 
d'étain  dans  les  États-Unis  est  dc^l5  millions  de  kilogrammes.  Ou  vicul 
de  découvrir  dans  l'île  Mangaroo  un  minerai  abondant  de  ce  métal. 

—  On  a  constaté  que  la  houille,  en  quantité  immense,  est  réguliè- 
rement distribuée  sur  toute  la  Nouvelle-Zélande. 

—  La  courbure  de  la  terre  est  de  sept  pouces  par  mille  ;  un  homme 
haut  de  six  pieds,  n'est  plus  aperçu  à  la  distance  de  10  milles; 

—  Il  est  prouvé  que  la  vitesse  de  translation  de  certaines  comètes, 
lorsqu'elles  sont  à  leur  plus  grande  élongation,  ne  dépasse  pas  celle 
d'un  homme  marchant  au  pas. 

—  Les  pistons  des  machines  des  graTids  paquebots  de  l'Océan,  dans 
leur  traversée  de  Liverpool  à  New  York  font  200  000  excursions  ! 

—  On  prévient  la  fumée  noire  que  la  combustion  du  pétrole  fait 
naître,  en  mêlant  à  la  vapeur  de  pétrole  de  la  vapeur  d'eau  sur- 
chauffée. 

—  M.  Darwin  assure  qu'un  champ  marné  a  été  recouvert  en  80  ans, 


LES  MONDES  639 

par  le  travail  des  lombrics  ou  vers  de  terre,  d*ime  couche  de  terre 
ayant  en  moyenne  une  épaisseur  de  32  centimètres. 

—  Pour  savoir  si  un  objet  est  doré  on  fait  avec  an  alliage  ayant  la 
couleur  de  Tor,  Weber  fait  usage  d'une  solution  de  bi  chlorure  de 
cuivre  qui  produit  une  tache  noire  sur  Talliage,  et  n'altère  en  rien  la 
surface  d'or. 

—  En  1788,  vingt-neuf  brebis  furent  importées  des  Indes  en  Aus- 
tralie; et  dès  1839  on  comptait,  pour  le  moins  dans  cette  colonie, 
dix  millions  de  brebis  ;  elle  envoyait  en  Angleterre  28  millions  do 
kilogrammes  de  laine. 

—  On  assure  qu'on  vient  de  découvrir  le  site  de  Tancieune  et  si 
célèbre  mine  d'or  d'Ophir,  sur  la  côte  sud-est  de  l'Afrique,  au  nord 
de  Zululand. 

—  M.  le  professeur  Agassiz  affirme  que  la  longue  bande  de  monta- 
gnes qui  divise  les  eaux  coulant  dans  le  Saint-Laurent  de  celles  qui 
coulent  dans  l'Atlantique,  est  le  sol  le  plus  ancien  du  monde  ;  il  n'é-' 
tait  jadis  qu'une  simple  grève  lavée  par  un  océan  universel . 

—  Muldev  affirme  que  le  sel  chauffé  avec  du  charbon  dans  une 
cornue  à  la  chaleur  rouge,  pendant  cinq  ou  six  heures,  perd  80  pour 
cent  de  €a  substance  par  évaporation.  Le  résidu  salin  est  plus  pauvre 
en  chlore  et  plus  riche  en  sodium  que  le  sel  primitif;  on  n*y 
trouve  aucune  trace  de  carbonate  de  soude. 

—  Le  meilleur  moyen  de  purifier  l'eau,  consiste  à  lui  ajouter  une 
petite  quantité  d'une  solution  de  permanganate  de  potasse,  et  à  la 
filtrer  à  travers  une  couche  d'un  mélange  d'oxyde  de  fer  magnétique 
et  de  charbon.  On  se  procure  ce  mélange  en  chauffant,  en  vase  dos, 
du  minerai  rouge  de  fer  oligiste  avec  une  petite  quantité  de  charbon 
de  bois. 

—  Le  fusil  Reuiington  tire  dix-sept  coups  pir  minute  ;  le  fusil 
Snider  en  tire  dans  le  môme  temps  de  quinze  à  seize. 

—  Le  câble  atlantique  fonctionne  avec  une  précision  et  une  rapi- 
dité merveilleuses.  Le  GrecU-Eastam  est  en  ce  moment  occupé  à  re- 
lever lancien  câble. 

—  La  Cour  suprême  Tynwald  prend  des  mesures  pour  empêcher 
la  destruction  des  oiseaux  de  mer  sur  la  côte  de  Manx.  On  dit  que  les 
mouettes  sont,  pour  les  pécheurs  de  hareng,  un  guide  fidèle  et 
sûr. 

—  L'existence  du  pétrole  a  été  mise  en  évidence  en  Italie  dans 
134  localités  ;  dans  les  régions  de  Parme,  de  Reggio,  de  Modène  et 
de  ritalie  du  Nord.  En  Angleterre,  les  sources  de  Coalbrookdale,  de 
Coalporl,  de  Coughley,  de  Tarback-Dingie,  de  Luswool  Green  dans 
le  Flintshire,  continuent  à  le  fournir  abondamment. 
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—  Le  rapport  du  directeur  de  la  compagnie  de  la  poste  pneumatique 
affirme,  d  après  des  relevés  très-exacts,  que  180  tonnes  d  objets  peu- 
vent passer  par  heure  à  travers  le  tube  avec  une  vitesse  de  37  kilo- 
mètres, avec  une  dépense  de  10  centimes  par  tonn^  et  par  Ulomètre 
et  demi.  (EngUier  du  4  août.) 

fiiriNisifloii  d«  i^he  et  d'aqaieultare  d'Area«hoii.  —  Le  S  juil- 
let 48B6  s'est  ouverte  pour  trois  mois  la  première  exposition  de  Tiii- 
dustrie  des  eaux.  La  Notwége  et  la  Hollande  ont  à  la  vérité  organisé 
à  Bergen  et  Amsterdam  des  expositions  de  pêche  ;  mais,  comme  à  la 
prochaine  cxpositiort  de  Boulogne,  Taquiculture  y  a  été  négligée  ;  et, 
en  s'occupant  de  ce  qui  regarde  la  consommation,  la  pêche,  on  a  laissé 
de  côté  ce  qui  touche  à  la  reproduction,  Taquiculture,  ce  qui  était 
négliger  la  partie  la  plus  importante  de  Findustrie  des  eaux. 

Au  point  de  vue  philosophique  on  pourrait  dire  que  Tagricultare 
transforme  par  Tentremise  du  sol  les  engrais,  c'est-à-dire,  pour  les 
plus  puissants,  les  restes  de  la  mort  et  les  résidus  de  Talimentation, 
en  végétaux  alimentaires  pour  l'homme  et  les  serviteurs  animaux  de 
rhomme. 

La  moindre  partie  seulement  de  ces  engrais  est  employée  :  les 
pluies  en  entraînent  aux  ruisseaux  une  .grande  quantité,  les  égoûts 
en  expulsent  dans  les  fleuves  une  quantité  non  moins  considé- 
rable ;  l'aquiculture  a  pour  pour  but  de  restituer  ces  richesses  à 
l'homme,  eu  les  employant  soit  directement,  soit  après  la  transfor- 
mation en  plantes^  et  plus  tard  en  petits  animaux  aquatiques,  à  l'éle- 
vage des  poissons  comestibles.  Les  engrais  font  pousser  le  foin  qui 
engraisse  le  bœuf  que  nous  mangeons  ;  les  détritus  en  suspension 
dans  l'eau  sont  gobés  par  Tablette  dont  le  brochet  se  nourrira  jusqu'à 
ce  qu'il  puisse  être  servi  sur  notre  table  avec  avantage. 

Depuis  quelques  années  on  s'occupe  de  rendre  direotement  à  l'agri- 
culture, sous  le  nom  d'engrais  marin,  nne  partie  des  substanoes  ferti- 
lisantes qu'elle  contient  :  l'exposition  en  présentait  de  nombretix 
échantillons^  ainsi  que  des  innombrables  produits  de  la  pêche.  A  cM 
des  bocanx  d'alcool  où  sont  plongés  des  édianlillons  nagnifitptes 
d'animaux  d'eau  obtenus  par  la  méthode  artiôcielte,  on  peut  vmr 
une  partie  des  mêmes  bêtes  vivantes  derrière  les  glaces  d'un  grand 
aquarium  marin.  La  série  complète  des  engins  de  pêche  les  plus  per- 
fectionnés, depuis  le  bateau  vivier  et  la  glacière  àr hélices  et  jusqu'au 
pêcheur  automatique  remplaçant  le  pêcheur  humain,  complète  cettf 
intéressante  exposition,  organisée  avec  beaucoup  de  soin  par  la  so- 
ciété scientifique  d'Aroachon,  à  laquelle  on  doit  un  qu^tionnaire 
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extrAnement  bien  fait  qui  a  assuré  le  sueeès  du  concours.   Charles 

BOISSAY. 

Assaranee  contre  Ui  mort  apparente»  à  Voccosion  de  la  séafiCe 
du  Sénat  du  87  février  1866,  par  M.  Falcony.  Brochure  in-8*  de 
82  pages.  Paris,  Jouaust,  4886.  —  Après  avoir  rappelé  les  nombreux 
moyens  proposés  pour  s'assurer  de  la  réalité  de  la  mort,  les  snccès  ob- 
tenus par  sa  mixture  pour  la  conservation  temporaire  des  cadavres,  son 
procédé  d'embaumement,  analogue  à  celui  de  Gannal,  l'auteur  conclut^ 
ainsi  :  «  Une  triste  expérience  a  prouvé  la  fréquence  des  morts  appa- 
rences et  montré  le  danger  des  inhumations  précipitées;  nous  offrons^ 
contre  ces  redoutables  éventualités,  qu'a  fait  si  cruellement  ressortir 
la  discussion  du  Sénjit,  un  préservatif  souverain,  d'un  emploi  facile, 
à  la  portée  de  tous,  et  qui  a  pour  lui  la  sanction  de  quinze  années 
d'expériences.  Des  âmes  sensibles  se  révoltent  à  la  pensée  d'une  hor- 
rible décomposition  :  nous  offrons  à  leur  piété  uu  moyen  infaillible 
de  ravir  à  la  destruction  ces  restes  inanimés,  ces  chères  dépouilles^ 
qui  sont  la  dernière  et  suprême  image  des  affections  perdues.  Nous 
avons  ainsi  donné  satisfaction  à  la  fois  à  une  nécessité  impérieuse, 
à  un  sentiment  éminemment  respectable,  et  répondu,  dans  Ja  mesure 
de  nos  forces,  à  Tappel  fait  à  la  science.  » 

Consultation  médieale  sur  le  eholéra,  par  M.  le  doCteur  Èdoilàrd 
Fournie.  Brochure  in-8**  de  16  pages.  Paris,  Adrien  Delahaye,  1866. 
—  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  les  idées  de  M.  Fournie  sUr  le  cho- 
léra, sa  nature  et  son  traitement.  Dans  notre  opinion,  la  note  présentée 
par  lui  à  Tacadémie,  l'an  née  dernière,  était  si  parfaite  que  nous  avons 
été  sur  le  point  de  la  publier  une  seconde  fois  la  semaine  dernière. 
L'apparition  de  sa  petite  brochure  que  tous  devront  se  procurer,  nous 
dispetise  de  cette  répétitîoii  irrégulière;  elle  est  dédiée  en  ces  termes 
à  Ml  le  comte  de  Belvèze  :  «  Vous  me  demandez  quelques  notions  sur 
la  nature  et  le  traitement  du  choléra.  Votre  qualité  de  châtelain,  dites- 
vous,  vous  permet  d'être  utile  par  vos  conseils  à  ceux  qui  vous  en- 
tourent, et  naturellement  vous  désirez  que  ces  eoiiseils  aient  la  sanc- 
tion d'une  tête  diplômée.  Je  vous  connais  trop  pour  m'étonner  de  cette 
préoceapation  généreuse,  et  non-seulement  j'y  applaudis,  mais  je  dé- 
sire m'y  associer  par  moitié,  en  vous  donnant  tout  ce  que  je  possède 
sur  ce  sujet.  »  I.  Qu'est-ce  que  c'est  que  le  choléra?  II.  Symptômes. 
III.  Traitement.  IV.  Hygiène. 

La  Coqneittelie  et  le  Phénol-Bolnenf. —  «  H  y  a  environ  deux  mois, 
une  épidémie  de  coqueluche  s'abattit  sur  Mai^ons-Lafltte,  eharmant 
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petit  village  situé  sur  le  bord  de  la  Seine  au  pied  de  la  forêt  de  Saint* 
Gerniaîn,  sur  la  ligne  de  Paris  à  Rouen.  En  rapports  journaliers  avec 
quelques  personnes  qui  habitent  Maisons-Lafitte,  nous  eûmes  prouip- 
tement  connaissance  du  fait.  Sachant  quelles  ressources  offrent  contre 
cetle  maladie  les  émanations  des  épurateurs  à  gaz,  nous  pallions  de 
soumettre  les  enfants  atteints  h  ce  genre  do  traitenicut;  mais  Téloi- 
gnement  des  usines  se  présentait  comme  un  obstacle,  lorsqu  en  y  réflé- 
chissant bien^  nous  nous  dtmes  que  Ton  devait  pouvoir  suppléera  ces 
émanations  en  faisant  respirer  aux  .malades  Todeur  du  phénol  qui 
renferme  tous  les  principes  actifs  des  goudrons  de  houille.  Sur  notre 
conseil,  on  plaça  dans  la  cfiambrc  des  malades  des  assiettes  remplies 
de  phénol,  de  manière  à  saturer  Tatmosphère  de  ses  émanations  ; 
l'effet  en  fut  immédiat.  Les  accès  de  toux,  qui  se  produisaient  de  huit 
à  dix  fois  par  nuit,  furent  réduits  à  un  ou  deux  dès  le  premier  jour, 
et  dans  la  huitaine,  toute  trace  de  maladie  disparut.  Une  douzaine 
d'enfants  furent  traités  de  la  même  manière  et  avec  le  même  succès. 
Nous  enregistrons  ce  fait  avec  empressement  pour  Tinslruction  de 
tous.  Si  jamais  maladie  fut  pénible  pour  les  pauvres  enfants,  c*est 
sans  contredit  cellc-lù;  si  jamais  remède  fut  simple,  c'est  bien  celui 
que  nous  signalons  aujourd'hui.  M.  Bobœuf,  qui  énumère  avec  uo 
juste  orgueil  toutes  les  vertus  de  sa  précieuse  découverte,  eu  appren- 
dra sans  doute  avec  bonheur  cette  application  nouvelle,  que  nous 
sommes  heureux  de  lui  signaler.  »  E.  Di'R.\nd/ 


•xtraordtiftaire,  communication  de  M.  Bertrand  de 
LoM.  —  Un  frénç  dans  toute  la  vigueur  de  l'&ge^  aussi  sain  qu'on 
puisse  le  rencontrer,  et  le  tronc  aussi  uni  que  celui  d'un  platane  de 
viogt«*einq  ans,  porte  un  pied  d'aubépine  de  S5  centimètres  de  cir- 
conférence environ,  ce  qui  paraîtra  déjà  extraordinaire,  en  raison  du 
développement  lent  de  la  végétation  de  cette  essence.  Cette  aubépine 
a  surgi  du  milieu  du  frêne,  sans  laisser  de  trace  de  son  passage,  c'est- 
à-dire  sans  cicatrice  apparente  à  une  hauteur  d'environ  ItO  à  60  een- 
timètres  au-dessus  du  sol.  Les  rameaux  d'aubépine  participent  des 
deux  essences  ;  les  uns  sont  aubépine  et  les  autres  frêne,  tandis  que 
le  frêne  lui-même  est  resté  exclusivement  frêne.  Nous  demandons 
avec  instance  aux  lecteurs  des  Mondes  l'explication  de  ce  fait  singulier. 

Fidélité  héroïque  des  abeilles,  communication  de  M.  Bertrand  de 
LoM.  —  «  Entrant  un  jour  dans  le  village  de  Bessac,  j'aperçus  sur  le 
toit  d'un  maison  une  cheminée  enveloppée  de  linge,  ce  qui  me  fit 
ctDire  au  moment  à  un  incendie.  Mats  n'ayant  vu  ni  fumée  ni  gens, 
je  pensai  alors  qu'il  y  avait  là  un  essaim  d'abeilles,  surveillé  par 


LES  MONDES  643 

soii  propriétilire.  J'appris  eu  effet  de  M.  Chanel,  dont  j'avais  accepté 
l'hospitalité,  qu'un  essaiiû  d'abeille  s'était  arrêté  sur  celte  cheminée, 
qu'on  avait  tout  mis  en  œuvre  pour  les  recueillir  et  les  forcer  à  entrer 
dans  une  ruche;  mais  elles  s'y  étaient  constamment  refusé,  aimant 
mieux  mourir  d'inanition  jusqu'à  la  dernière,sans  doute,  parce  que  la 
reine  de  Fessaim  était  morte  dans  le  tuyau  de  la  cheminée,  étoulTée 
par  la  fumée.  » 

Loup  sobitemeiit  apprivoisé.  —  Communication  de  M.  Bertrand 
DE  LoM.  —  «  Dans  une  excursion  que  nousfîmes  sur  la  Durahdelle, 
un  des  volcans  les  plus  bouleversés  de  la  Haute-Loire,  ce  môme 
M.  Chanet  de  Bessac  me  montra  une  grande  fosse  à  loup,  creusée 
dans  le  basalte,  en  me  rappelant  Thisloire  suivante  : 

«r  Un  jour  on  trouva  à  la  fois  dans  la  fosse  deuK  êtres  qui 
n'étaient  pas  nés  pour  vivre  ensemble  :  un  loup  et  une  jeune  fille,  une 
bergère.  La  jeune  fille,  retirée  de  là  saine  et  sauve,  raconta  que,  se 
voyant  en  présence  d'un  tel  compagnon,  elle  se  crut  arrivée  à  sa  dernière 
heure,  mais  qu'en  voyant  le  loup  se  blottir  dans  un  coin  de  la  fosse 
sans  oser  remuer,  elle  s'était  rassurée  à  ce  point  qu'elle  avait  fini  par 
avoir  moins  peur  que  le  loup,  qui  prévoyait  sans  doute  qu'il  ne  sorti- 
rait pas  de  la  fosse  de  la  même  façon  que  la  jeune  bergère. 

An  pied  nord  de  cette  montagne,  existe  le  LaCy  dit  Lac  de  Li- 
magne,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  cratère,  sans  contredit  un  des  plus 
vastes  de  l'Auvergne,  un  cratère  semblable  à  ceux  de  Bouchet*Saint- 
Nicolas  et  de  Saint-Front.  Tous  trois  constituent  aujourd'hui  des  lacs, 
avec  eette  différence  que  les  deux  derniers  fournissent  de  l'excellente 
truite,  celui  de  SainC-Front  depuis  un  temps  immémorial,  et  l'autre 
après  avoir  été  empoissonné  depuis  quelques  années,  tandis  que  le 
Lac  de  Limagne  ne  foui'nit  que  des  sangsues  et  du  pacage,  depuis 
qu'il  a  été  desséché  en  partie,  en  vue  de  le  convertir  en  prairie.  J'a- 
joute  que  quelques  points  de  la  Durandelle  peuvent  être  considéi^és 
comme  faisant  partie  des  lèvres  de  ce  vaste  cratère. 

Après  avoir  visité  la  fosse  en  question  et  avoir  observé  le  désordre 
qui  existe  dans  le  système  basaltique»  disloqué  à  la  suite  d'oscillations 
souterraines,  nous  arrivâmes  aux  fameuses  carrières  de  pierre  de  taille 
exploitées  de  temps  immémorial  :  cette  pierre  consistant  dans  un  pépé- 
line  formé  de  fragments  de  roches  de  toute  nature  cimentés  par  une 
fusion  partielle,  est  d'une  qualité  telle  qu'elle  résiste  à  l'action  de  l'air 
pendant  bien  de  siècles,  sans  altération  aucune,  ce  que  j  ai  pu  cons- 
tater dans  les  constructions  féodales,  telles  que  dans  le  château  de 
Siaugae-Saiut-ftomain,  construit  pai'les  Polignac.  . 

De  là  nous  arrivons  au  bout  de  la  Durandelle,  sur  une  éminence 
volcanique  connue  sous  le  nom  de  Dardennes^  dont  on  fait  ard^f. 
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feu  ;  la  traditioii  yeut  fue  rhomme  «t  va  en  ce  pmt  les  derniers 
effets  de  la  cause  volcanique. 
Là  s'est  terminé  notre  promenade  de  ce  câté  de  Bessac.  i 

E^teastM  rapide  de  la  Mbrleatlon  des  tallee  de  henHIe  et  de 

•ehiflie. La  fabrication  des  builes  de  bouille  et  de  schiste  prend 

maintenant  en  Angleterre  de  rapides  développements.  Plus  de  cent 
alambics  pour  distiller  la  houille  et  le  schiste  viennent  d'être  établis 
dans  le  North  Staffordsbire  seulement  ;  toutes  les  anciennes  fabriques 
d'huile  du  Flintshire  sont  maintenant  en  pleine  activité,  et  de  grands 
ateliers  s'établissent  dans  le  Nottinghamshire,  le  Derbyshire,  TYork- 
shire,  le  Cheshire  et  dans  plusieurs  parties  de  l'Ecosse.  Il  est  donc 
probable  que  Ip  prix  des  huiles  minérales  distillées  baissera  peu  à 
peu.  Il  paraît  qu'il  y  a  de  grandes  quantités  de  matiëreS|  autres  que  la 
houille,  capables  de  donner  de  ces  huiles,  surtout  au  nord  de  la 
Tweed.  Par  exemple,  M.  Saint-John  V.  Day,  de  Glascow,  a  examiné 
dernièrement  des  schistes  de  Rankinstone  et  d'autres  du  Fleshira,  et 
il  assure  qu'ils  produiront  presque  tous  environ  136  litres  d'huile  de 
paraffine  et  54  litres  d*ammoniaque  liquide  par  tonne. 


Aatiqiaté  de  l'iuiBiiae^  —  A.  l'une  des  dernières  séances  de  la  So- 
ciété impériale  d'agriculture,  d'histoire  naturelle  el  des  arts  utiles  de 
Lyon,  M.  Mnlsant  a  présenté  quelques  observations  an  sujet  de  Tan- 
tiquité  que  quelques  géologues  sont  tentés  d'attribuer  à  l'espèce  ha- 
maine^  en  s  appuyant  sur  robservation  des  vestiges  de  ce  que  l'on 
appelle  Tftge  de  pierre.  Pour  ces  savants,  les  instruments  de  pierre  et 
d'os  taillés  qu'on  trouve  ça  et  là  témoigneraient  de  l'existence  de  races 
inférieures  aux  races  actuelles  remontant  à  dix  on  quinze  mille  ans. 
Suivant  M.  Mnlsant,  les  faits  peuvent  recevoir  une  explication  toute 
naturelle  et  qui  ne  s*écarte  pas  des  enseignements  de  la  Genèse. 
L'homme  dut  sortir  des  mains  de  Dieu  dans  la  perfection  de  la  forme 
que  le  Créateur  voulait  assigner  à  l'espèce  humaine,  et  il  ne  pouvait 
pas  en  être  autrement.  Notre  globe  n'aurait  donc  pas  été  habité, 
dans  le  principe,  par  une  race  inférieure.  Mais,  après  le  déloge,  les 
hommes  se  dispersèrent  en  s'éloignant  de  l'Asie,  qui  avait  été  le  ber- 
ceau des  premières  civilisations  ;  ils  se  firent  pour  la  plupart  chas- 
seurs et  pécheurs,  et  c'est  là  Torigine  de  la  dégénérescence,  ces 
conditions  d'existence  étant  les  moins  favorables  de  toutes  au  déve- 
loppement de  rintelligence  et  au  perfectionnement  de  la  race.  Dans 
ces  conditions,  il  ne  faut  pas  un  temps  considérable  pour  amener  un 
changement  notable  dans  les  caractères  d'une  race.  A  l'appui  de  cette 
façon  de  voir,  M.  Mulsant  cite  la  découverte  de  tombeaux  anciens 
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faite  m  Danemark  I  et  des  découvertes  semblables  faites  plus  récem^ 
ment  à  une  lieue  de  Thisy.  Ces  tombeaux  contenaient  des  restes  d'une 
race  à  face  proclive  qui  n'existait  pas  certainement  avant  le  déluge,  et 
qui,  ne  vivant  sans  aucun  doute  que  de  pèche  et  de  chasse,  devait  ses 
caractères  les  plus  saillants  à  ces  conditions  d'existence.  (L'Analyse 
de  M.  le  comte  Achmet  d'Héricourt.  Mai  1866.) 

Le  nuumls  dn  Chêne  cl  son  inflnenee  sur  les  eonunnnes  envi- 
ronnantes ,  par  M.  le  chanoine  Chamousset.  —  Le  marais  du  Chêne, 
moins  remarquable  par  son  étendue  que  par  la  terrible  influence  qu*il 
exerce  sur  les  communes  environnantes,  est  situé  au  pied  des  Abymes 
de  Myans,  à  l'extrémité  de  la  vallée  qui  s'étend  depuis  la  vallée  d'A* 
ragon  jusqu'à  Apremont.  L'auteur  traite  à  fond  l'influence  du  marais 
sur  la  santé  des  habitants  ;  il  fait  voir  que  l'humidité  du  sol  et  les 
miasmes  paludéens  rendent  absolument  inhabitables  toute  la  belle 
vallée  d' Apremont  et  Saint-Baldolph,  ainsi  que  la  pitt(v*esque  région 
dea  Abymes,  qui  nourrissait  autrefois  une  population  considérable  et 
florissante.  Aujourd'hui  les  villages  de  Chacussard|et  de  My ans,  toute  la 
commune  d' Apremont  et  une  partie  de  celle  de  Saint-Baldolph  sont 
cruellement  ravagés  chaque  année  par  les  fièvres  des  marais.  L'auteur 
a  parcouru  plusieurs  fois  les  localités,  il  a  interrogé  les  habitants  et 
MM.  les  curés,  et,  afin  de  ne  pas  laisser  subsister  aucun  doute  sur 
Tinfluence  effrayante  de  ce  marais,  et  de  pouvoir  la  formuler  en  chif- 
fres précis,  il  a  compulsé  les  registres  de  l'état  civil  d' Apremont  et  de 
Saint-Baldolph  depuis  1743,  les  Espagnols  ayant  brûlé  en  décembre 
1742  les  archives  de  ces  deux  communes.  Cette  comparaison  lui  a 
fourni  une  démonstration  numérique  et  éclatante  des  ravages  dus  à 
l'influence  des  marais.  Dans  le  dernier  siècle,  Apremont  jouissait 
d'une  salubrité  peu  ordinaire  et  Saînt-Baldolphe  était  décimé  par  les 
fièvres;  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  depuis  1800.  Ce  fait,  singulier  en 
apparence,  s'explique  facilement  lorsqu'on  observe  que  l'Albanne 
tend  sans  ce^e  à  creuser  son  lit  et  à  abaisser  le*nireau  des  eaux. 
Ayant  1800,  le  sol  restait  submergé  toute  l'annà"^  dans  la  partie  de  la 
vallée  qui  est  au-dessus  d'Apremont  ;  il  était  à  découvert  pendant  les 
chaleurs  de  Tété  au-dessus  de  Saint-Baldolph.  Depuis  lors,  le  sol  au- 
dessus  de  Saint-Baldolph  n'est  jamais  recouvert  par  les  eaux,  tandis 
qu'au-dessus  d'Apremont  il  n'est  recouvert  par  les  eaux  que  dans  la 
saison  des  pluieç  et  il  se  dessèche  à  l'époque  des  chaleurs.  {Ibidem), 

Prix  proposés.  —  La  Société  impériale  d'horticulture  pratique  du 
Rhône  offre  un  prix  de  300  francs  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire 
traitant  de  l'eau  et  des  arrosements  en  horticulture.  Les  concurrents 
devront  indiquer  les  influences  diverses  d'humidité  atmosphérique 
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(pluie,  neige,  etc.),  les  qualités  des  eaux  employées,  les  conditions  de 
leur  emploi,  leurs  caractères,  et  insister  particulièrement  sur  I^arro- 
sèment,  en  tenant  compte  des  saisons,  des  sols,  des  modes  d'arrosage 
et  surtout  de  la  nature  des  espèces  et  des  conditions  de  leur  végé- 
tation. Les  mémoires  devront  être  adressés,  avant  le  31  décembre  1866, 
terme  de  rigueur,  à  M.  Cusin,  secrétaire*général  de  la  Société,  au 
Palais-des-Arts,  à  Lyon.  (Ibidem) 

—  La  Société  centrale  d'agriculture  du  Pas-de-Calais,  àArras,  avait 
ouvert.  Tannée  dernière,  un  concours  sur  les  insectes  qui  attaquent 
la  betterave.  Cette  question  a  été  proposée  de  nouveau,  et  un 
prix  de  300  francs  récompensera  le  meilleur  travail.  Le  prix  n'était 
d'abord  que  de  100  francs.  La  Société  d'agriculture  de  Belgique,  vou- 
lant montrer  tout  l'intérêt  qu'elle  attache  à  ce  sujet,  a  donné  100  fr., 
et  M.  le  baron  d'Herlin court,  membre  du  Corps  législatif  et  vice- 
président  de  la  Société,  y  a  ajouté  100  francs,  ce  qui  Ta  porté  à 
300  francs.  Les  mémoires  doivent  être  parvenus  avant  le  18  août  au 
siège  de  la  Société.  (L'Analyse y  IS  jmn). 

—  Au  commencement  de  Tannée  1864,  la  Société  impériale  et  cen- 
trale d'horticulture  de  Paris  avait  mis  au  concours  Tétude  du  boutu- 
rage considéré  aux  principaux  points  de  vue  sous  lesquels  il  peut  être 
envisagé.  Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  francs  devait  être  le 
prix  du  concours,  et  le  terme  de  rigueur  pour  la  présentation  des  mé- 
moires était  le  31  décembre  1865.  Aucun  mémoire  n'ayant  été  pré- 
senté à  cette  date,  le  conseil  d'administration  a  prorogé  jusqu'au 
31  décembre  ISUT  le  concours  ouvert  sur  cette  question  formulée  de 
la  manière  suivante  :  Exposer,  en  s'appuyant  sur  des  observations 
précises,  Thistoire  du  bouturage  considéré  aux  points  de  vue  :  1**  de 
l'influence  qu'exercent  sur  la  reprise  Thumidité,  la  chaleur,  lé  sol,  la 
lumière  et  Tair;  2®  du  rapport  qui  existe  entre  le  temps  nécessaire 
pour  la  reprise  et  le  degré  de  lignification  de  la  bouture,  la  nature  de 
ses  sucs  laiteux,  résineux  ou  non,  etc.;  3"*  des  points  sur  lesquels  se 
développent  les  racines  et  du  mode  de  dévelopi)émeut  de  celles-ci.  Le 
prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  francs.  Les  mémoires 
pourront  être  présentés  jusqu'au  31  décembre  1867,  au  siège  de  la 
Société,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  84» 

C&bie  atlantique.  —  Lc  noyau  du  câble  (fig.  1)  est  un  faisceau  de 
sept  fils  de  cuivre  ;  six  des  fils  sont  enroulés  autour  du  septième  cen- 
tral. 11  résulte  de  cet  arrangement  qu'aucune  tension  ou  torsion  ne 
pourra  briser  à  la  fois  tous  les  fils  sur  un  mêm«  point  de  manière  à 
détruire  la  continuité  du  conducteur.  Le  faisceau  de  cuivre  pèse  300 
livres  par  mille  nautique,  et  il  est  noyé  dans  dd  coinposé  chatterton, 
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qui  le  met  en  contact  intime  avec  l'enveloppe  de  gutta-pcrcha,  et 
rempèche  de  ballotter  à  rintérieur.  Chacun  des  fils  de  cuivre  est  du 
n"  18.  Les  fils  conducteurs  sont  isolés  par  quatre  couches  de  gntta- 
percha  alternant  avec  autant  de  couches  minces  du  composé  Chatter- 
ton. Le  poids  de  la  couche  isolcinte  entière  est  de  400  livres  par  mille 
nautique.  L'enveloppe  protectrice  extérieure  est  formée  de  dix  solides 
fils  de  fer  homogène,  légèrement  galvanisés.  Chaque  fil  est  entouré 
séparément  de  cinq  torons  de  chanvre  de  manille,  fig.  1  et  3^,  et  s'en- 


toure en  hélice  autour  du  noyau,  fv^.  2,  bourré  avec  du  chanvre 
commun  imprégné  d'une  matière  préservatrice.  Le  câble  pèse  dans 
l'air  31  quintaux,  et  dans  l'eau  14  quintaux  par  mille  nautique  ;  la 
traction  nécessaire  pour  le  briser  est  représentée  par  8  tonnes  et  deux 
quintaux. 

Nous  sommes  enfin  en  possession  de  deux  documents  authentiques 
relatifs  à  la  transmission  des  dépêches  par  le  câble  atlantique  :  le  pre- 
mier est  une  lettre  écrite  de  Valentia  le  30  juillet  à  M.  Georges  Se- 
ward,  secrétaire  de  la  compagnie,  par  M.  Latiiner  Clark,  ingénieur 
chargé  du  contrôle  du  câble.  «  Le  câble,  comme  vous  Tavez  sans 
doute  entendu  dire,  est  dans  une  condition  électrique  complètement 
satisfaisante,  et  donne  avec  l'appareil  dont  on  se  sert  maintenant  au 
moins  six  mots  par  minute.  Avec  des  appareils  perfectionnés  il  donnera 
beaucoup  plus,  et  en  me  servant  du  code  des  signaux,  j'espère  avoir 
trois  fois  au  moins  cette  vitesse.  Les  signaux  que  l'on  obttent  actuel- 
lement sont  vigoureux  et  excellents.  Avant  de  quitter  Sheerness,  l'iso- 
lement du  câjjle  était  de  713  000  000  d'unités  de  siemens,  par  nœud 
marin.  L'isolement  augmentait  graduellement  à  mesure  que  le  câble 
était  immergé,  et  il  atteint  actuellement  le  chiffre  de  2  300  000  000 
unités  par  nœud  marin.  Celte  augmentation  est  due  en  partie  à  la  tem- 
pérature plus  basse  en  partie ,  à  la  pression  plus  grande.  Il  est  h 
regretter  que  la  ligne  télégraphique  de  Terre-Neuve  n'ait  pas  été  en 
bon  état,  car  l'inauguration  des  communications  transatlantiques  a 
ainsi  peixlu  beaucoup  de  son  éclat.  Nous  sommes  tous  unanimes  dans 
une  opinion  complètement  favorable  h  la  permanmce  et  à  la  sûreté 
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du  câble,  et  aussi  à  la  pi*esque  certitude  de  réparer  le  câble  de  1865, 
que  nous  verrons  bientôt  en  opération  à  son  tour.  Il  esta  peine  néces^ 
saire  que  je  vous  félicite  du  succès  de  cette  première  phase  de  l'en* 
treprise,  et  aussi  de  la  perspective  merveilleuse  de  succès  d*argent 
que  le  trafic  des  premiers  jours  ouvre  devant  nous.  » 

Le  second  document  est  une  lettre  écrite  par  M.  Philippe  Crookes, 
aussi  de  Valentia  à  la  date  du  V^  août.o;  L'isolement  du  câble  est  devenu 
six  fois  meilleur,  grftce  à  rabaissement  de  température  et  à  la  près** 
sion;  il  est  absolument  parfait.  Jusqu'ici  les  dépêches  ont  été  reçues 
avec  le  galvanomètre  à  réflexion  de  M.  Thompson,  fonctionnant  sous 
l'action  d*une  pile  de  dix  éléments  Daniel,  et  réglé  do  telle  sorte  que 
les  excursions  à  droite  et  à  gfiuche  ne  dépassent  pas  6  millimètres  ; 
les  déviations  à  gauche  sont  les  traits,  les  déviations  h  droite  les  points 
de  l'alphabet  de  Morse,  On  transmet  environ  six  mqts  par  minute  (c*est 
à  peu  près  la  vitesse  ordinaire)^  mais  il  faut  être  bien  expérimenté 
pour  transmettre  et  recevoir  correctement  des  dépêches  à  travers  une 
ligne  de  si  grande  longueur;  la  possibilité  et  Ta  fidélité  de  la  trans- 
mission dépendent  beaucoup  de  Thabiletédes  opérateurs.  Hier,  31  juil- 
let. Deux  employés  très-exercés  ont  échangé  quatre-vingt-trois  mots 
en  onze  minutes,  tandis  que  d'autres  n'échangent  que  cinq  mots  par 
minute.  Voici  un  spécimen  de  correspondance  pendant  le  cours  des 
épreuves,  entre  M.  Laws  et  moi.  Valentia  à  Terre-Neuve,  Maintenant 
nous  ferons  les  épreuves  dans  l'ordre  convenu  :  envoyez  la  longueur 
du  câble  posé.  Terre-Neuve,  Longueur  du  câble  posé  18S2 115  nœuds 
marins.  Valentia,  Regardez  pour  le  signal  du  temps  h  9^  12™.  Conti- 
nuons les  épreuvesd  ans  Tordre  conveim.  Terre-Neuve,  Établissez  les 
communications  avec  laterre  jusqu'à  12*»  lOm,  et  isolez  ensuite  jusqu'à 
12^  35"».  Valentia.  C'est  donc  seulement  25  minutes  d'isolement. 
Terre-Neuve,  Oui.  Valentia.  Bien;  et  ainsi  de  suite.  Vous  voyez  avec 
quelle  facilité  deux  grands  peuples  peuvent  converser  à  une  distance 
l'un  de  l'autre  de  plus  de  trois  mille  kilomètrss. 

Appareils  téiég^raphiques.  —  On  a  tellement  perfectionné  les  appa- 
reils télégraphiques  que,  non-seulement  on  peut  négliger  un  léger 
déAmt  d*isolement  dans  le  cable,  mais  qu'on  peut  même  Recevoir  des 
signaux  à  travers  un  cable  sous-marin  dont  l'âme  ouïe  fil  de  cuivre  est 
misànudansreausurunelongueurde30cenlimètresetplus.Ce  résultat 
qui  peut  paraître  surprenant  a  été  réalisé  il  y  a  quelques  semaines  avec 
tout  le  câble  transatlantique  à  bord  du  Great-Eastern.  On  a  pris  à  son 
centre  une  portion  de  plus  de  2,500  kilomètres  de  longueur,  on  a  sé~ 
paré  complètement  le  conducteur  en  cuivre  de  son  enveloppe  isolante 
sur  une  longueur  de  30  centimètres,  et  dans  cet  état ,  on  l'a  des- 
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ceodu  le  long  des  flancs  du  vaisseau  jusqu  à  ce  qu'il  reposât  sur.  le 
fond  de  la  mer  ;  et  l'on  a  reçu  par  oe  il  des  signaux  pariaiteaient 
eiaira. 

Corps  semblables  h  des  entozoaires  trouvés  dans  les   muselés 
^ des  animaux  morts  du  typhus  des  espèces  bovines.  Conclusions  s 

'  1".  Dans  presque  tous  les  animaux,  sinon  dans  tous  les  animaux  qui 
sont  morts  dé  la  peste  des  bestiaux,  il  existe  en  très-grand  nombre  des 
corps  semblables  à  des  entozoaires  dans  les  muscles  du  système  qu^ 
obéissent  à  la  volonté  et  dans  le  cœur  ;  2"  on  les  trouve  quelquefois, 
mais  en  nombre  comparativement  petit,  dans  les  muscles  d'animaux 
en  apparence  parfaitement  sains  quand  il  furent  tués  ;  3^  ces  corps  ou 
Iqs  espèces  qui  leur  sont  intimement  alliées  sont  connus  depuis  plus 
de  vingt  ans,  mais  leur  nature  n'a  pas  encore  été  déterminée.  On  les 
a  trouvés  dans  les  bœufs,  les  moutons,  les  cerfs,  les  cochons,  les  rats, 
les  souris,  et  peut-être  dans  d'autres  animaux  ;  4*  ces  corps  ont  été 
trouvés  en  nombre. immense  dans  les  muscles  d'un  veau  de  six  mois 
qui  a  péri  de  la  peste  des  bestiaux;  5°  leur  longueur  varie  de 
un  douze  centième  à  un  deux  millième  de  pouce  au  moins.  Ils  sont 
pour  la  plupart  incorporés  dans  la  matière  contractile  de  la  fibre  mus- 
qulaire  élémentaire,  mais  on  les  trouve  quelquefois  libres;  6**  ils  ont 
pour  la  plupart  la  forme  de  fuseau,  et  le  revêtement  ou  enveloppe 
extérieure  présente  une  structure  très-délicate  et  particulière,  cette 
enveloppe  étant  entièrement  recouverte  de  poils  très-fins  ;  V  la  masse 
intérieure  par  attgranulaire  avec  de  faible  grossissements,  et  se  subdi- 
vise en  une  multitude  de  très-petits  corps  semblables  entre  eux,  possé- 
dant des  caractères  bien  définis,  ayant  moins  de  un  deux  millième  de 
pouce  pour  la  longueur  de  leur  plus  gi*and  diamètre,  d'une  forme  par- 
ticulière, ovale,  aplatie,  le  corps  légèrement  courbé  latéralement^ 
avec  une  extrémité  obtuse  et  l'autre  presque  en  pointe  ;  8°  toute  la 

t  masse  augmente  de  volume  à  mesure  que  ces  corps  augmentent  en 
nombre,  probablement  par  division  et  subdivision,  dans  l'intérieur 
du  kyste.  * 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

M.  Baudrimont,  à  Bordeaux.  — «  Chei'  abbé.  —  Les  Mondes,  comme 
toujours,  renferment  une  foule  d'excellents  articles  qui  attirent  mon 
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attention  au  plus  haut  degré.  Plusieara  de  ces  articles  me  donneraient 
lieu  de  faire  quelques  observations,  si  je  ne  craignais  de  vous  ennuyer 
ainsi  que  vos  lecteurs.  Cependant,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  agréer 
la  note  suivante. 

Dans  la  14*  livraison  du  2  août,  c'est-à-dire  d*avant-Uicr,  vous  par- 
iez de  la  difficulté  que  Ton  éprouve  pour  installer  la  lumière  électri- 
que sur  les  phares,  tant  en  Angleterre  qu'en  France,  pafce  qu'il  est 
difficile  de  s'y  procurer  une  quantité  suffisante  d'eau  douce'pour  ali- 
menter les  machines  à  vapeur  qui  mettent  en  mouvement  l'appareil 
.  électro-magnétique.  Il  me  semble  qu'il  est  on  ne  peut  plus  facile 
d'obvier  à  cet  inconvénient  :  au  lien  de  la  vapeur  d*eau  on  peut  em- 
ployer une  vapeur  inflammable. 

Comme  M.  Giffard,  j*ai  cherché  une  machine  pouvant  servir  de  mo- 
teur pour  Taviation.  J'avais  pensé  à  faire  une  machine  en  aluminium, 
métal  dont  la  résistance  est  très-grande,  la  densité  très-faible,  mais 
le  prix  encore  fort  élevé  (1).  Il  fallait  supprimer  la  chaudière  et  son 
fourneau  qui  sont  très-pesants,  et  ne  pas  employer*  de  houille  qui  ne 
brûle  pas  entièrement  et  qui  peut  contenir  jusqu'à  plus  de  15  pour 
cent  de  matière  minérale  inutile.  Alors,  j'avais  pensé  à  employer  une 
machine  Lenoir,  alimentée  par  la  combustion  de  la  vapeur  d'un  car- 
bure d'hydrogène  ,  benzine,  huile  de  schiste  ou  pétrole,  etc.,  mêlée 
à  une  suffisante  quantité  d'air,  et  j'ai  même  fait  quelques  expériences 
dans  cette  direction  en  mêlant  l'air  avec  la  vapeur  une  fois  produite, 
ou  en  le  faisant  barbotter  dans  le  liquide  porté  à  une  température 
suffisamment  élevée  ;  mais  je  n'avais  pas  de  machine  Lenoir  et  il  m'en 
eut  fallu  une  pour  compléter  mes  expériences. 

Aujourd'hui,  nous  savons  par  la  voie  ^e  la  presse  que  des  expé- 
riences de  ce  genre  ont  été  faites  en  Angleterre  sur  une  grande 
échelle,  et  qu'elles  ont  réussi  à  un  tel  point  que  les  carbures  liquides 
et  volatils  peuvent  remplacer  la  houille  pour  la  navigation. 

Or,  il  n'y  a  qu'à  rapprocher  deux  idées  connues  pour  arriver  à  ce 
résultat,  que^  Ton  peut  éclairer  les  phares  en  faisant  usage  d'un  mo- 
teur représenté  par  une  machine  Lenoir,  ou  toute  autre  machine  ex- 
plosive, alimentée  par  la  combustion  de  la  vapeur  d'un  carbure  d'hy- 
drogène. 

Sans  quitter  cette  idée  et  désirant  rendre  la  machine  Lenoir  appli- 
cable en  tous  lieux, et  là  où  il  n'y  a  point  d'usine  à  gaz,  dans  un  vil- 

(I)  It  y  a  quel({aes  années  qne  j'ai  en  l'occasion  de  calealer  le  prix  de  fabrica- 
lion  de  ralaminiam.  Ces  calculs  m'ont  convaincu  que  ce  métal  pouvait  être 
vendu  avec  un  bénéfice  suffisant  pour  40  fr.  le  kilogramme.  100  kilogrammes 
suffiraient  pour  faire  une  machine  d'une  certaine  force,  el  le  prix  d  ^  la  matière  ne 
serait  que  de  4.000  fr. 
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lage,  par  exemple,  je  me  suis  demandé,  ^t  je  ne  doute  pas  du  succès, 
si  le  pseudo-gaz  avec  lequel  vous  vous  éclairez  ne  pourrait  alimenter 
une  telle  machine. 

La  quantité  de  vapeur  combustible  que  Ton  obtient  avec  un  appa-^ 
reil  semblable  à  celui  qui  fonctionne  chez  vous,  dépendant  de  la 
température  et  de  la  quantité  d'air  qui  le  traverse  ,  on  pourrait  : 
1^  tenir  cet  appareil  dans  une  chambre  à  température  suffisamment 
élevée  et  constante,  et,  3^,  diviser  Tappareil  en  plusieurs  vases  que 
Ton  pourrait  ouvrir  et  fermer  à  volonté  pour  avoir  de  Tair  plus  ou 
moins  saturé  de  vapeur  ;  â""  faire  passer  de  Tair  plus  ou  moins  chaud  • 
dans  les  vases  qui  contiennent  le  carbure  d'hydrogène.  Cet  air  chaud 
est  facile  à  obtenir  avec  la  machine  Lenoir  qui  s'échauffe  plus  qu'il 
ne  faudrait. 

Vous  rappelez  cet  éclairage  page  584  du  môme  numéro  des  Mondes. 
11  n'y  avait  encore  que  deux  idées  à  rapprocher  pour  arriver  à  un  ré- 
sultat utile. 

Je  pense  me  rappeler  que  vous  avez  fait  une  expérience  analogue. 
A  vous  de  le  faire  savoir. 

Je  n'ai  pas  fini  avec  les  machines  explosives. 

La  première  de  ces  machines  a  été  inventée  au  commencement  du 
siècle  présent,  par  M.  Niepce  (nom  célèbre  dans  la  photographie).  Un 
rapport  à  été  fait  à  TÀcadémie  des  sciences  sur  cette  maclnnc,  par 
Berthollet  et  Carriot. 

Les  inventeurs  employaient  une  poudre  au  lieu  de  gaz,  le  lyco- 
pode  ou  même  de  la  houille  pulvérisée,  mêlée  avec  un  peu  de  résine 
pour  la  rendre  plus  inflammable,  qu'ils  projetaient  dans  une  chambre 
métallique  ;  là,  ils  y  mettaient  le  feu  et  la  dilatation  de  l'air  faisait 
mouvoir  un  piston. 

Cette  machine  a  été  exécutée  et  fonctionnait  d'une  manière  con- 
venable. 

Encore  deux  idées  à  rapprocher  pour  avoir  une  invention.  Aujour- 
d'hui que  l'on  a  le  moyen  de  pulvériser  des  liquides,  on  peut,  sous 
cette  forme,  les  substituer  aux  gaz,  aux  vapeurs  et  aux  matières  so- 
lides réduites  en  poudre.  Tous  les  carbures  d'hydrogène  liquides  ou 
liquéfiés  par  la  chaleur,  la  parafline  par  conséquent,  le  blanc  de 
baleine,  les  acides  gras,  et,  je  n'en  doute  pas,  les  corps  gras  neutres 
cl  tous  les  corps  fusibles,  volatils  ou  inflammables,  donnant  des  pro- 
duits gazeux  par  la  combustion,  portés  à  une  température  suffisante, 
et  amenés  à  Vétat  pulvérulent,  pourraient  être  enflammés  facile- 
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'ment,  comme  le  tyeopode,  et  serrir  .pour  donner  le  mouyement  à  la 
machine  (1). 

La  plupart  des  faits  consignés  dans  cette  note  auraient  pu  donner 
lieu  à  la  prise  d*un  brevet  d'invention  ;  mais  convaincu  qu*il  y  a  plus 
à  perdre  qu  à  gagner  dans  les  entreprises  de  cette  nature,  j'aime 
mieux  vous  en  faire  part  que  de  m'en  occuper. 

Encore  un  mot.  Page  851,  vous  parlez  d*un  empoisonnement  de  * 
moutons  par  la  Patte-^'oie.  Cette  plante  est  probablement  le  Clieno- 
podium  hybridtmy  L.  de  la  famille  des  Chénopodées  (Endlicher) . 
Quoique  la  plupart  des  plantes  de  cette  fEunille  soient  alimentaires, 
telles  que  la  Poirée,  les  Cardes^  les  Épinards,  la  Bette  et  la  Bette- 
rave. Tragttes  dit  que  ce  chénopode  est  nuisible  aux  pores  et  à  l'bom- 
me  (BuUiard.  Plantes  vénéneuses^  IL  362).  Mérat  et  Delens  eombat- 
tent  cette  opinion  (Dict.  univ.  de  mat.  médicale^  T.  Il,  p.  223).  Je  me 
demande  si  le  berger  qui  a  si  mal  soigné  ses  montons  n*a  pas  confondu 
la  mercuriale^  plante  purgative  et  probablement  dangereuse  à  hante 
dose,  avec  la  Patte-d^oieî  (2)  » 

Que  de  réflexions  nous  pourrions  faire  sur  cette  lettre?  Nous 
nous  contenterons  de  dire  &  notre  zélé  correspondant  que  tous  les 
essais  dont  il  parle  ont  été  faits  par  nous;  le  gaz  Mille  fait  très- 
bien  marcher  le  moteur  Lenoir;  mais  ce  moteur  n'a  pas  encore  dé- 
passé deux  chevaux,  et  c'est  trop  peu  pour  les  phares. 


ASTRO:«OMIE. 

Adressé  de  rastrenome  royal,  V.  Afiry,  au  comité  des  tM- 
tears  de  l'obserYatelre  royal  de  ttreenwleh.  {Extrait).  —  Dans  le 
projet  de  construction  du  cercle  des  passages  de  TObservatoire  royal, 
on  avait  Tintention  de  déterminer  son  erreur  de  coUimation  par  rem- 
ploi de  deux  lunettes  renversées  ou  collimateurs  placés  respectivement 
au  côté  nord  et  au  côté  sud  de  Tinstrument.  Ce  système  supposait 
qu'on  prendrait  des  moyens  pour  donner  de  temps  en  temps  à  chaque 
lunette  renversée  une  vue  nette  de  l'aiitre.  Dans  ce  but,  on  a  disposé 
un  appareil  pour  soulever  le  cercle  des  passages,  de  telle  sorte  qu'O 
n'y  ait  rien  d'interposé  entre  les  objectifs  des  deux  lunettes  renver- 
sées. Je  n'ai  pas  pensé,  et  aucun  des  artistes  employés  dans  la  con- 

(1)  Le  soufre  et  le  snUiire  de  carbone  pourraient  être  employte  à  cet  «ssfB  si 
l'on  pouvait  se  procurer  des  vases  inattaquables  par  ces  agents. 

(2)  Chénopode  vient  du  grec  /,^v,  yr^^oç  oie,  d'oie  et  Ilovg,  noob;  pied. 
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straction  n'avait  pensé  qu'il  eût  été  beaucoup  mieux  de  perforer  le 
cube  central,  de  telle  sorte  qu'on  pût  avoir  en  tout  temps  une  vue 
nette  d'une  lunette  à  Tautre  sans  prendre  la  peine  de  soulever  le 
cercle  des  passages. 

On  ne  tarda  pas  à  remarquer  qu'on  avait  perdu  un  avantage  impor- 
tant car  cette  construction'  imparfaite  (1)>  et  Ton  songea  à  modifier 
Tintérieur  du  cube.  Mais  comme  il  y  a  dans  le  centre  du  cube  un 
système  d'arêtes  renforçantes,  il  ne  parût  pas  possible  de  perforer  le 
cube  existant  sans  nuire  beaucoup  à  sa  solidité ,  et  ce  projet  a  été 
abandonné. 

Les  Drais  et  les  inconvénients  qu  entraînerait  la  construction  d*un 
nouveau  cube,  avec  le  cône  et  les  pivots  qui  sont  faits  d'une  seule 
pièce,  seraient  tr^s-considérables. 

Peu  de  temps  après,  j'ai  fait  construire  en  bois  un^modèle  très-exact 
de  la  lunette  du  cercle  des  passages  avec  son  cube  et  son  axe.  En 
l'examinant,  il  m'a  semblé  que,  s'il  n'est  pas  possible  d'enlever  l'as- 
semblage central  des  arêtes,  on  ne  causerait  pas  un  grand  dommage 
en  taUlant,  sous  forme  de  secteurs,  les  parties  des  faces  opposées  du 
cube  qui  sont  comprises  entre  les  projections  géométriques  des  arêted 
indiquées  ci-dessus.  L'opération  a  été  faite  d'abord  sur  le  modèle,  et 
quand  des  lunettes  d'ouvertures  proportionnelles  ont  été  montées 
dans  des  positions  correspondantes  à  celles  des  lunettes  renversées  du 
véritable  instrument,  les  fils  d*une  lunette  ont  été  vus  très-nettement 
avec  Tautre. 

Maintenant  on  a  fait  la  même  opération  sur  le  cube  de  Tinstrument; 
les  extrémités  des  ouvertures,  en  forme  de  secteurs  de  chaque  côté  du 
cube,  sont  liées  par  la  circonférence  d'un  cercle  de  7  pouces  de  dia- 
mètre. Il  s'est  trouvé  que  les  angles  aigus  des  secteurs  étaient  plus 
encombrés  par  les  formes  arrondies  de  la  fonte  qu'ils  ne  l'étaient  dans 
le  modèle  en  bois. 

Les  ouvertures  des  télescopes  renversés  sont  de  3  3/4  pouces. 
Avec  ces  ouvertures,  on  a  trouvé  que  la  suppression  de  la  lumière 
produite  par  l'épaisseur  des  arêtes  et  par  la  masse  de  matière  qui  se 
trouve  à  leur  réunion  créait  une  difficulté  sensible  dans  Tapplication 
du  système.  Les  fils  d'une  lunette  peuvent  être  vus  avec  l'autre, 
assez  bien  peut-être  pour  appeler  l'attention  sur  un  défaut  accidentel 
d'ajustement,  mais  pas  assez  bien^our  rajustement  périodique  d'un 

(1)  Dans  chacan  des  instrumeot»  construits  par  les  mêmes  artistes  sur  le  mo- 
dèle de  celui  de  Greenwich,  on  a  eu  soin  de  percer  le  tube  central  dans  une 
orme  proposée,  et  sous  ce  rapport  ils  sont  supérieurs  au  prototype  de  Greenwicb. 
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fil  sur  rimage  de  l'autre.  Des  ouvertures  de  5  pouces  donneraient  une 
lumière  suffisante. 

On  a  remarqué  que,  d'après  la  nature  de  la  construction,  et  peut- 
être  pour  Texactitude  astronomique,  les  ouvertures  des  luoettfls 
renversées  devaient  se  rapprocher  davantage  de  l'ouverture  (8  pouces) 
de  la  lunette  du  cercle  des  passages,  autrement  les  ajustements  pour 
la  çoUimation  dépendraient  d'une  portion  limitée  de  Tobjectif  de 
cette  lunette  ;  taudis  que  toute  sa  surface  est  employée  pour  l'obser- 
vation des  passages.  Il  paraît  qu'il  serait  difficile,  sans  altérer  conâ* 
dérablement  la  construction,  d'introduire  des  objectifs  de  8  pouces  ; 
mais  il  serait  possible  d'établir  des  objectifs  de  7  pouces. 

Après  avoir  communiqué  ces  vues  à  M.  Simons ,  j'ai  lieu  de  croii-e 
que  la  dépense  d'une  paire  de  télescopes  renversés,  avec  des  objectifs 
de  7  pouces  du  premier  ordre,  montés  sur  des  tubes  en  fer  et  des 
supports  en  fer,  s'élèverait  à  environ  200  livres  (8000  ftr,).  La  dépense 
serait  moindre  en  employant  des  objeetifs  d'une  classe  un  peu  infé- 
rieure. 

Observations  astronomiqaes.  —  Le  premier  soin  dans  la  direction 
des  observations  avec  le  cercle  des  passages,  est  de  déterminer  avec 
la  plus  grande  exactitude  les  ascensions  droites  i^elatives  et  les  dis- 
tances polaires  absolues  des  principales  étoiles  fixes;  pour  donner 
à  ces  déterminations  un  caractère  parfaitement  indépendant  et  fonda- 
mental, on  a  fait  de  grands  progrès  de  toute  manière,  et  particuliè- 
rement par  l'extension  des  séries    quotidiennes  des    observations 
d^aaeenaiona  droites  quand  le  temps  le  permet.  Il  faut  ensuite,  par  des 
observations  incessantes  du  soleil,  obtenir  pour  chaque  année  des 
déterminations  indépendantes  de   la  position  de   l'écliptique,    par 
rapport  aux  étoiles  fixes,  et  presque  pour  chaque  jour,  des  détermina- 
tions indépendantes  de  la  position  du  soleil  rapportée  à  l'éclîptique. 
En  troisième  lieu,  et  c'est  ce  qui  fait  le  caractère  le  plus  frappant  de 
l'Observatoire  de  Greenwich,   il  ne  faut  pas  perdre  une   occasion 
d'observer  la  lune  au  méridien.  En  vue  de  la  dernière  de  ces  rechei^ 
ches,  l'altazimut  est  employé  avec  la  vigilance  la  plus  laborieuse 
pour  observer  la  lune  au  moins  une  fois  chaque  jour  quand  elle  pont 
ôtre  aperçue  dans  quelque  endroit  du  ciel. 

Les  principales  classes  d'étoiles  observées  dans  leur  passage  au 
méridien  sont  :  étoiles  pour  la  détermination  de  Terreur  de  l'horloge, 
dont  lé  nombre  est  de^llS;  étoiles  du  NaïUkal  Abnanach^  visibles  à 
l'Observatoire  de  Greenwich;  étoiles  circumpolaires,  qui  doirent 
servir  pour  la  détermination  de  l'instrument  méridien;  étoiles  en 
culminatjQn  avec  la  lune,  données  dans  la  section  spéciale  du  Nauiical 
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Almanach;  étoiles  occultées  par  la  lune;  étoiles  du  catalogue  de  sept 
ans  de  Greeuwich,  pour  lesquelles  le  nombre  d'observations  dans  ce 
catalogue  paraît  être  trop  petit;  étoiles  du  catalogue  de  Bradley, 
non  observées  à  Greenwich  depuis  1835  (la  nombre  sur  la  liste  entière 
telle  qu'elle  a  été  extraite  par  M.  Stone,  est  d'environ  i  211,  dont  573 
ont  été  complètement  et  359  partiellement  observées);  étoiles  em- 
ployées dans  la  Britisb  Survey  par  le  colonel  sir  Henry  James; 
étoilos  adoptées  par  le  capitaine  Gilliss  et  M.  B.  Gould,  pour  la  carte 
des  Etats-Unis  d'Amérique  ;  étoiles  qui  passent  près  de  l'horizon  au 
nord  et  au  sud,  donnant  des  indications  importantes  pour  corriger  les 
tables  de  réfraction  ;  étoiles  que  l'on  suppose  avoir  des  mouvements 
propres  ;  étoiles  variables,  observées  pour  leur  position  seulement, 
mais  en  donnant  incidemment  des  indications  quant  à  leur  grandeur  ; 
liste  d'étoiles  d'Argelander,  préparée  en  vue  de  déterminer  les  diffé- 
rences systématiques  outre  les  résultats  des  différents  observatoires  ; 
Sirius  et  les  étoiles  voisines  (Sirius  étant  considérée  comme  impropre 
pour  servir  à  régler  les  horloges)  :  à  ces  étoiles  doit  être  ajoutée  celle 
du  Dragon,  observée  dans  chaque  occasion  avec  le  tube  zénithal  à 
réflexion 

Les  équations  personnelles  dans  les  observations  de  passages  sont 
très-peu  changées.  Le  tableau  suivant  des  résultats  pour  les  dix  der- 
nières années  peut  avoir  de  l'intérêt.  Il  est  à  remarquer  qu*ils  sont 
tous  réduits  à  M.  Dunkin  (D.)  comme  terme  de  comparaison.  En  com- 
parant ses  erreurs  avec  la  moyenne  des  autres,  il  paraît  qu'on  a  4e 
bonnes  raisons  de  penser  que  ses  habitudes  n'ont  pas  changé  sensible- 
ment. On  doit  encore  remarqucfr  que  le  nombre  d'observations  par  L 
est  comparativement  petit. 

Observations      1860      1861      1862      1868      1864      1868 
f.  f.  f.  f.  r.  f. 

S  —0.07  --O-IS  ~0.U  --0.14  -^Ai  -^.Q© 

D  0.00.     0.00      0.00      0.00      0.00      0«00 

E  -^0.09  --0.13  -^.15  —0.16  —0.17  —0.18 

C  +0.14  +0.1»  +0.1»  -f0.16  +0.18  +0.13 

L  +0.31  +0.38  +0.«1  +0.29  +0.30  +0.J4 

JC  +0.13  +0.09  +0.08  +0,07  +0.10  +0.09 

K  +0.01  +0.01  +0.03  +0.03  —0.08  —0.08 

Ces  nombres  ne  sont  pas  déduits  d'expériences,  mais  d'observatioiis 
coarantes. 

Les  erreurs  azimutales  du  cercle  des  passages  de  l'altaximut  mit 
presque  les  mêmes  fluctuations  que  dans  les  années  précédentes. 

L'obliquité  donnée  par  le  solstice  d'hiver  est  presque  de  1"  jrtus 
^andc  que  celle  qui  est  donnée  par  le  solstiee  d*élé. 
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Observations  mafipnétiqiaes  et  météoroloi^lqaes.  -^  En  examinant 
les  feuilles  photographiques,  le  i  août  ^835,  nous  sommes  fhppés 
d'y  voir  des  indications  de  courants  galvaniques  spontanés  d'une 
extrême  violence.  En  même  temps  nous  apprenons  par  les  feuilles 
publiques  ordinaires,  que  le  moment  où  les  signaux  du  télégraphe 
transatlantique  (que  Ton  immergeait  aloi*s)  sont  devenus  indistincts,  a 
coïncidé  exactement  avec  le  moment  où  les  courants  spontanés  ont 
commencé.  Il  me  semble  donc  qu'il  est  presque  certain  que  le  défaut 
apparent  dans  le  câble  était  simplement  une  conséquence  de  ces  puis- 
sants courants.  Le  professeur  William  Thomson  a  bien  voulu  me 
donner  un  exposé  très-complet  de  toutes  les  observations  qui  ont  été 
faites,  et  qui  semblent  établir  qu'il  y  avait  réellement  un  défaut  méca- 
nique dans  le  câble.  Reste  la  coïncidence  des  temps  qu'il  faut  regarder 
comme  l'une  des  plus  remarquables  qui  aient  jamais  été  signalées. 

La  différence  dans  les  intensités  des  courants  spontanés  à  différentes 
époques  est  très-grande,  aussi  grande  que  la  différence  des  intensités 
de  l'électricité  atmosphérique  pendant  un  temps  serein  et  un  orage 
avec  tonnerre.  Il  sera  nécessaire  pour  nous  de  décider  lequel  de  ces 
états  nous  devrons  enregistrer,  car  le  même  instrument  ne  les  enre- 
gistrera pas  tous  les  deux. 

c^nstraetions  et  fondations.—  Le  33  mai  1865,  un  orage  d'une 
grande  violence  a  passé  tout  près  de  l'Observatoire.  Après  Tappari- 
tion  d'un  éclair,  je  fus  convaincu  que  le  bâtiment  principal  avait  été 
frappé;  et,  tandis  que  je  cherchais  des  traces  de  dommage,  je  vis  un 
autre  éclair  frapper  l'hôpital  de  Greenwich.  Aucune  trace  certaine 
du  premier  éclair  n'a  été  aperçu  sur  les  parties  élevées  de  l'Observa- 
toire; mais  plusieurs  galvanomètres  ont  été  détruits  dans  le  soobasse- 
ment  magnétique.  Plus  tard,  on  a  remarqué  que  l'une  des  vieilles 
cheminées  du  bâtiment  principal  avait  été  disloquée  et  légèrement 
tordue,  à  un  endroit  où  elle  était  entourée  d'une  bande  de  fer  com- 
muniquant avec  le  poteau  du  télégraphe  établi  sur  les  plombs  de  la 
chambre  octogone;  cette  bande  (établie  seulement  comme  une  garde 
contre  les  accidents)  n'ajamais  rien  soutenu  et  ne  pouvait  jamais  exercer 
une  force  mécanique.  Le  sommet  du  poteau  télégraphique,  était  mmii 
de  dix-sept  pointes  aiguës  ;  il  communiquait  par  la  bande  de  fer  avec 
la  cheminée,  par  une  tige  conductrice  en  fer  ;  avec  les  plombs,  par 
deux  fils  de  fer  de  plus  de  400  pieds  de  longueur  avec  le  soubasse- 
ment magnétique  et  neuf  fils  de  fer  de  plus  de  800  pieds  à  travers  le 
parc.  Il  paraît  donc  que  le  courant  électrique  a  suivi  au  moins  deux 
chemins,  Tun  allant  par  le  support  en  fer  à  la  cheminée,  et  Taittre 
par  les  fils  de  fer  au  soubassement  magnétique.  Il  semble  encore 
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probable  que  le  groupe  de  pointes  a  attiré  rélectricité  dans  un  choc. 
L'ouragan  de  neige  et  le  coup  de  vent  du  11  janvier  1866,  qui  a 
causé  tant  d'interruption  dans  tous  les  télégraphes  du  sud  de  l'An- 
gleterre, a  détruit  complètement  les  communications  télégraphiques 
en  plein  air  de  l'Observatoire  royal  ;  et  notre  service  télégraphique 
partiel  a  été  depuis  lors  conduit  par  quelques  fils  superflus  du  groupe 
de  la  Compagnie  électrique  internationale  dont  j'ai  parlé  dans  mon 
dernier  rapport.  En  considération  les  interruptions  sérieuses  aux- 
quelles nous  avons  été  exposés  pendant  quelques  temps,  par  suite  de 
de  la  destruction  de  nos  fils  en  plein  air  du  parc  et  des  fils  de  la  rue, 
j'ai  fait  un  arrangement  pour  établir  le  faisceau  de  tous  nos  fils  dans 
des  tuyaux  souterrains  jusqu'à  la  station  du  chemin  de  fer  de  Green- 
mch.  n  y  a  eu  des  retards  multipliés,  comme  cela  était  presque  inévi- 
table, là  où  sont  engagés  les  intérêts  de  plusieurs  Compagnies;  et  enfin 
on  a  trouvé  qu'il  était  impossible  de  rétablir  toutes  nos  communica- 
tions, jusqu'à  ce  qu'un  câble  nouveau  sous-marin  fût  posé  à  travers 
Deptford  Creeck.  Maintenant  donc  les  lignes  galvaniques,  pour  les  cou- 
rants terrestres,  sont  interrompues,  ainsi  que  celles  qui  étaient  éta- 
blies pour  communiquer  quelquefois  avec  une  ligne  de  l'Amirauté. 
Pour  compléter  ces  lignes,  on  se  propose  de  démonter  la  plaque  tour- 
nante destinée  aux  communications  avec  l'Amirauté,  de  6othic*House 
à  Deptford,  et  de  la  fixer  à  la  station  de  Deptford,  où  la  ligne  du  sud- 
esl  traverse  la  ligne  de  l'Amirauté... 


d'astpoBomie.—  Dans  ma  construction  primitive  de 
réquatorial,  deux  paires  de  fils  galvaniques  sont  conduites  à  Tocu- 
laire  du  télescopé  (par  le  moyen  d'anneaux  isolés  et  de  ressorts  de 
eontact),  aux  pivots  polaires  et  de  déclinaison  ;  une  paire  établit  le 
contact  galvanique,  pour  faire  des  impressions  sur  le  registre  chrono- 
graphe,  l'autre  paire  est  destinée  à  mettre  d'accord  un  chronomètre 
galvanique  avec  l'horloge  des  passages.  Le  chronomètre ,  quoiqu'il 
marche  bien  quelquefois  (comme  dans  les  observations  de^réclipse 
de  1860),  nous  donne  souvent  beaucoup  de  peine.  A  la  fin«  je  me  suis 
déterminé,  sur  la  proposition  de  M.  EUis,  à  essayer  une  extension  du 
principe  régulateur  de  M.  R.  L.  Jones.  On  sait  que  M.  Joncs  a  fait  avec 
beaucoup  de  succès  l'application  de  courants  galvaniques  produisant 
des  oscillations  d'un  pei{dule  normal,  non  point  pour  faire  marcher 
des  mouvements  d'horlogerie  ou  des  horloges,  mais  pour  mettre  par- 
faitement d'accord  leurs  pendules  qui,  séparément,  étaient  presque 
d'accord;  chaque  horloge  est  mise  en  mouvement  par  son  poids  mo- 
teur comme  auparavant.  Le  même  principe  est  maintenant  appliqué 
au  chronomètre.  J'ai  pris  un  vieux  chronomètre  à  demi-secondes,  et 
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sans  valeur;  sar  Taxe  de  son  balancier  est  fixé  tti)  petit  aimant  (trt- 
versé  à  son  centre  par  la  tige  du  balaneiet*);  un  fil  dans/la  partie  fixe 
du  chronomètre  entoure  cet  aimant  comme  dans  les  galvanomètres 
ordinaires,  et  un  courant  est  envoyé,  par  ce  fil,  à  chaque  seconde  de 
rhofloge  des  passagers.  La  construction  réussit  parfaitement;  le 
chronomètre  coïncide  avec  Thorloge  des  passages  pendant  une  cer- 
taine longeur  de  temps,  avec  une  petite  erreur  constante  comme 
Texige  la  théorie  mécanique.  Le*seul  inconvénient  est  que  les  batte- 
ments peuvent  être  entendus  difficilement;  je  propose  d'introduire 
un  petit  électro-^aimant,  uniquement  pour  produire  un  son  qui  puisse 
être  entendu. 

Personnel  de  l'établissement.  —  Les  assistants  dont  les  noms 
sont  inscrits  sur  tes  registres  du  gouvernement  sont  :  MH.  J.  Stone, 
Fellow  de  Queens  Collège,  Cambridge;  J.  &laisher,  P.  R.  S.; 
Dunkin;  Ellis;  Cniswiclt;  Lynn,  B.  A.  de  TUniversité  de  Londres; 
Carpenter;  Nash.  A  ces  messieurs  sont  assignés  respectivement  ies 
fonctions  :  d'aide  de  confiance;  de  surintendant  de  Taltazimut  et  des 
ajustements  du  cercle  des  passages;  du  soin  des  chronomètres,  des 
appareils  galvaniques,  de  la  mesure  du  temps,  des  comptes  d*argent  ; 
des  observations  et  des  réductions  générales:  de  contrôler  les  calcula' 
teurs  surnuméraires  dans  le  département  de  l'astronomie;  des  obser- 
vations générales  et  équatoriales,  avec  le  soin  de  la  bibliothèque,  des 
manuscrits  et  des  ouvrages  imprimés  publiés  par  l'Observatoire  et  de 
rassistsilce  dans  le  département  magnétique  et  météorologique. 

A  présent^  six  calculateurs  surnuméraires  sont  employés  dans  le 
département  de  Tastronomie,  trois  dans  le  départemient  ordinaire  du 
magnétisme  et  de  la  météorologie,  et  trois  dans  les  réductions  magné- 
tiques 185»-1863. 

La  responsabilité  de  tout  ce  qui  se  fait  dans  l'observatoire  repose 
toute  entière  sur  moi. 

ftemarqaee  gta^alès.  -^  Gbaque  année  ajoute  suocessireoieiii 
attU  travaux  de  l'observatoire.  Gela  provient,  non  pas  simplement  das 
additions  acciâentelles  à  son  plan  général  de  travail  (oomme  dans 
rextension  des  observations  de  la  lune  par  l'altazimut,  la  distributîoB 
des  ftfgif aux  du  temps,  etc.),  ou  des  nouveaux  faits  astronomiques  qui 
se  produisent  (comme  dans  les  observations  de  petites  planètes)»  mais 
aussi  des  rapports  avec  le  passé  qui  distinguent  un  ancien  établisse- 
ment d'un  nouveau,  comme  les  observations  nouvelles  des  étoiles  de 
Brtdley,  la  réduction  plus  étendue  des  observations  lunaireSi  plané- 
taires et  magnétiques  de  plusieurs  années  écoulées,  etc.  A  cela  je  dois 
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ajouter,  comme  une  partie  de  ce  qui  arrive  particulièrement  à  ma 
connaissance  personnelle,  la  notoriété  croissante  de  Tinstitution,  avec 
l'étendue  de  la  correspondance  officielle  et  générale,  conséquence  né- 
cessaire de  cette  notoriété. 

Depuis  que  j'ai  pris  la  direction  de  l'observatoire,  son  personnel, 
quant  au  rang  et  au  non^re  de  personnes  employées,  à  fuoins  que 
doublé.  Mais  j'ose  croire  que  la  quantité  de  travail  exécuté  a  aug- 
menté dans  une  bien  plus  grande  proportion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  bâte  d'annoncer  aux  visiteurs  que,  tandis  que 
d'un  côté  tous  mes  efforts  tendent  à  maintenir  au  degré  le  plus  dési<* 
rable  '(pour  l'avantage  de  la  science)  la  qualité  et  l'étendue  des  obser- 
vations et  des  calculs  et  leur  plus  grande  di^usion  dans  le  monde  ; 
d'un  autre  côté,  je  m'efforce  de  le  faire  avec  le  moins  de  frais  pos- 
sibles ;  et  j'ai  la  confiance  que  sur  ces  deux  points,  ces  visiteurs 
m'accorderont  la  faveur  de  leur  sympathie* 


OPTIQUE  CHIRURGICALE 

Hélioprothèse  et  phosphore  ^  de  M.  Blanchet.  —  «  Tous  les  aveu- 
gles, chez  lesquels  le  nerf  optique  et  la  rétine,  exempts  d'altérations 
profondes ,  but  conservé  la  faculté  de  perception ,  sont  générale- 
ment susceptibles,  à  des  degrés  divers,  de  bénéficier  de  cette  opé- 
ration. 

La  sensibilité  de  la  rétine  peut  être  déterminée  à  Taide  d'une  ponc- 
tion au  centre  du  globe  oculaire  et  de  l'application  de  l'appareil 
phosphore.  Cette  même  ponction  sert  encore  à  reconnaître  l'état  des 
humeurs  de  l'œil. 

Ces  opérations  sont  peu  douloureuses,  et,  pour  certains  malades 
dont  le  globe  oculaire  a  subi  diverses  dégénérescences,  elles  sont 
presque  nulles;  l'application  de  l'appareil  phosphore  se  fait  avec 
facilité  et  sans  souffrances. 

Le  malade  ayant  la  tête  appuyée  sur  la  poitrine  d'un  aide,  la  pau- 
pière supérieure  relevée  par  un  élévateur,  l'inférieure  abaissée,  l'opé- 
rateur fait  la  ponction  de  l'œil  avec  un  couteau  lancéolaire,  ou  avec 
un  simple  bistouri  droit  à  lame  étroite  ;  la  largeur  de  l'incision  doit 
être  en  rapport  avec  le  diamètre  du  tube  à  poser.  Si  la  ponction  donne 

'  t  Le  phosphore  se  compose  d'une  coque  en  émail  et  d'im  mhé  fermé  à  «et  deux 
«KOiffiilée  par  deefenee  de  formée  différentes  eelon  les  cei. 


660  LES  MONDES 

lieu  à  une  sortie  d'humeur  translucide»  an  peut  appliquer  de  suite  le 
phosphore,  et  la  perception  de  la  lumière,  dans  certains  cas,  se  réta- 
blit immédiatement^  dans  d'autres  cas,  après  quelques  instants  seule- 
ment. L'absence  de  perception  pendant  les  premiers  moments  ne  devra 
pas  toujours  faire  croire  à  une  paralysie  complète  de  la  rétine. 

Avant  de  placer  le  phosphore,  il  faut  avoir -soin  de  mesurer  le  dia- 
mètre antéro*postérieur  de  l'œil,  afin  d'éviter  d'appliquer'un  tube  trop 
long  qui,  en  touchant  la  rétine  pourrait  donner  lieu  à  de  fausses  per- 
ceptions ou  à  une  inflammation  de  cette  membrane.  Il  est  utile  aussi 
de  ne  pas  comprimer  le  globe  oculaire,  afin  de  causer  le  moins  de 
déperdition  d'humeur  possible.  Si  le  cristallin  existait  encore,  et  qa*il 
fût  trouvé  opaque,  il  conviendrait  d'en  opérer  l'extraction  avant  d'ap- 
pliquer le  phosphore. 

Cet  appareil  pouvant  servir  tout  à  la  fois  à  procurer  le  rétablisse- 
ment plus  ou  moins  complet  de  la  faculté  visuelle  et  à  remédier  à  la 
difformité  existante,  on  pourra  faire  exécuter  sur  la  coque  phosphore 
un  iris  bleu  ou  brun,  selon  les  circonstances. 

La  portée  de  la  vue  variant  suivant  la  qualité  et  la  quantité  des 
humeurs  existantes  et  la  forme  de  l'œil,  on  appliquera  des  verres  en 
rapport  avec  ces  divers  états  organiques.  S'il  existe  de  la  photo- 
phobie, on  y  remédiera  en  plaçant  dans  le  phosphore  des  verres  tein- 
tés, ou  à  l'aide  de  lunettes  plus  ou  moins  sombres.  Le  premier  appa- 
reil devra  rester  appliqué  deux  ou  trois  jours  sans  être  changé,  s*il 
n'occasionne  pas  de  douleurs  ;  dans  le  cas  contraire,  on  ne  le  laissera 
pendant  les  premiers  temps  que  quelques  heures  chaque  jour. 

Si  l'opérateur  trouvait  une  absence  de  sensibilité  visuelle  par  suite 
de  dégénérescence  des  milieux  ou  de  l'altération  de  la  rétine,  il  de- 
vrait s'abstenir  d'appliquer  le  phosphore. 

Lorsqu'on  examine  la  nature  de  l'infirmité  des  sujets  qui  remplis- 
sent les  maisons  réservées  aux  aveugles  incurables,  on  voit  que  le 
plus  grand  nombre  de  ces  individus  offrent  des  altérations  du  globe 
oculaire  qui  se  rapportent  soit  à  des  lésions  de  la  cornée,  soit  à  des 
atrophies  de  l'œil  ou  à  des  occlusions  incurables  de  la  pupille  ou  à  des 
staphylomes  opaques  de  la  cornée,  ou  à  des  désordres,  suites  d'opéra- 
tions pratiquées  sur  le  globe  de  l'œil.  La  plupart  de  ces  cas  sont  du 
nombre  de  ceux  qui  présenteront  des  chances  plus  ou  moins  grandes 
de  succès. 

Les  animaux  chez  qui  nous  avons  produit  des  ophthalmies  artifi- 
cielles, qui  ont  causé  des  désordres  organiques  à  peu  près  semblables 
à  ceux  que  nous  avons  mentionnés,  nous  ont  présenté  au  bout  d'un 
certain  temps  la  rétine  et  les  humeurs  de  l'œil  dans  cet  état.  Les  ma- 
lades chez  lesquels  nous  avons  eu  occasion,  pour  des  lésions  iden- 
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tiques,  de  faire  des  ponetions,  nous  ont  offert  le  pins  souvent  Tappa- 
pareil  nerveux  doué  d'une  grande  sensibilité. 

G*est  l'observation  de  ces  faits  qui  nous  a  conduits  à  pratiquer  Topé 
ration  que  nous  venons  de  décrire,  et  à  faire  l'application  d'un  appa- 
reil capable  de  remplacer  les  parties  de  l'œil  manquantes  pour 
conduire  les  rayons  lumineux  sur  la  rétine. 

La  France  possède,  d'après  le  dernier  recensement  et  les  travaux 
de  statistique,  30  780  aveugles;  les  autres  contrées  de  TEurope  et 
l'Amérique  en  contiennent  un  nombre  proportionnel  qui  n'est  pas 
moins  grand. 

On  voit  par  cet  aperçn  à  quel  nombre  d'individus  cette  opération 
pourrait  servir. 


GENIE  MARITME 

Procédé  de  vesflonafpe  et  de  aaiiTetege  des  BATlree  de  ■.  Baslm 
d'ABgen.  —  Compte  rendu  à  M.  le  baron  Taiylor^  président  de  la 
Société  des  inventeurs  et  artistes  industriels^  par  M*  Charles  Four- 
DRiN,  architecte. 

Le  mardi  19  juin,  à  2  heures  et  demie,  les  membres  du  comité  des 
inventeurs  étaient  conviés  à  se  rendre  hôtel  de  Bade,  boulevard  des 
Italiens,  chez  M.  Bazin,  qui  désirait  renouveler,  pour  le  comité,  une 
expérience  de  sauvetage,  faite  quelques  jours  avant  en  présence  de 
Leurs  Majestés  l'Empereur  et  l'Impératrice.  A  trois  heures,  M.  Bazin 
nous  a  fait  monter  en  voiture  et  nous  a  condi^its  à  son  usine,  sise  à 
Ciignancourt,  lieu  dit  de  Cayenne, 

Là,  M.  Bazin  nous  a  montré  une  série  de  photographies  sous- 
marines,  faisant  connaître  la  position  de  différents  navires  coulés, 
ainsi  qne  des  commencements  d'opération  de  sauvetage,  puis  il  nous 
a  fait  voir  les  appareils  qui  servent  à  porter  la  lumière  électrique  au 
fond  de  l'eau,  et  les  instruments  nécessaires  pour  obtenir  ces  résul 
tats  photographiques. 

Nous  ayant  ensuite  réunis  autour  d'un  bassin  ou  réservoir  circulaire, 
il  a  commencé  la  démonstration  de  son  système  de  sauvetage. 

S'étant  fait  apporter  le  modèle  d'un  petit  brick  de  0,90  centimètres 
de  longueur,  il  l'a  immergé  dans  le  réservoir  par  environ  deux  mètres 
d'eau. 

Ensuite  il  a  fait  développer  un  filet  dit  épervier,  établi  en  brins 
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très-forts,  à  maiileB  fort  larges,  deax  mailles  formant  toute  la  hau* 
teur,  le  bord  de  ce  filet  est  garni  d'un  tube  ou  Peinture  de  sauvetage 
en  étoffe  imperméable.  Cette  ceinture  sert  k  maintenir  à  flot  le  filet 
pour  retendre  ou  (développer)  ;  le  périmètre  du  filet  est  armé  d'un 
chapelet  de  balles  de  plomb. 

Cet  épervier  représente  un  filet  colossal  dont  If..  Bazin  noua  a  dit 
que  le  diamètre  est  de  75  mètres,  le  poids  des  cordages  de  SO  000 
kilos,  le  poids  des  boulets  18  000. 

M.  Bazin  fit  suspendre  par  le  cordage  amarre  passé  dans  une  poulie» 
l'épervier  au-dessus  du  centre  du  navire  immergé,  Payant  tait  des- 
cendre jusqu'à  la  surface  de  l'eau,  il  Ta  développé  le  long  des  parois 
du  réservoir,  où  chacun  des  spectateurs,  à  sa  demande,  a  vm  la 
main  pour  l'y  maintenir,  ayant  alors  coupé  les  liens  qui  réunissant 
la  ceinture  au  filet,  il  a  commandé  :  mouille,  les  mains  se  sont  ou- 
vertes, le  filet  entraîné  par  le  poids  du  chapelet  est  descendu  au  fond 
du  réservoir  enveloppant  ainsi  le  navire. 

Une  bouée  de  sauvetage  en  métal  et  composée  de  deux  calottes  ou 
segments  sphénques  a  été  mise  à  Teau,  cette  bouée  est  traversée 
dans  son  centre  par  un  tube  cylindrique  ouvert  aux  deux  extrémités, 
ce  tube  se  prolonge  en  forme  de  longue  cheminée  au*dessus  de  la 
bouée  ;  cette  bouée  est  en  outre  armée  de  rencontres  auxquelles  s*a- 
daptent  des  tubes  flexibles  pour  la  mettre  en  communication  avec  les 
pompes  placées  sur  un  navire'  ou  chaland,  ce  qui  permet  de  âiire 
arriver  l'eau  pour  l'immersion  de  la  bouée,  ou  d*y  envoyer  de  l'air  et 
eu  chasser  l'eau  pour  la  ramener  à  flottaison. 

Un  filin  lancé  au  travers  de  la  cheminée  de  la  bouée,  et  repris  en 
dessous,  a  été  attaché  au  cordage  ou  amarre  du  filet,  et  a  servi  à  hisser 
cette  amarre  jusqu'à  l'orifice  supérieur  de  la  cheminée  oà  on  a  roidi 
ce  cordage,  et  où  on  lui  a  imprimé,  à  l'aide  d'une  barre  passée  dans 
les  brins  du  filet  un  mouvement  de  torsion,  ainsi  que  font  les  pêcheurs 
lorsqu'ils  retirent  leurs  poissons. 

Cette  opération  arrivée  au  point  où  le  filet  offrait  quelque  résistance, 
on  a  commencé  à  envoyer  l'eau,  et,  la  bouée  s'emplissant  est  des- 
cendue lentement. 

Aussitôt  que  sa  cheminée  a  disparu  sous  Teau,  M.  Bazin  a  fait  ame- 
ner une  seconde  bouée,»  dite  bouée  de  manœuvre  :  celles-ci ,  de  forme 
circulaire  et  terminée  par  deux  fonds  plats,  e^t  composée  de  deux 
segments  de  cylindres  réunis  par  des  barres,  des  enrayures  et  des 
boulons.  Son  centre  est,  comme  la  précédente,  traversée  d'un  fond  à 
Tautre  par  un  cylindre  béant  à  ses  deux  extrémités,  mais  dont  les 
orifices  sont  au  niveau  des  fcmds. 

Sur  cette  bouée  est  établie  une  grue  ou  chèvre  avec  poulie  et  treuil; 
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un  filin  e^t  Uncé.par  l'ouverture  cylindrique  ;  rattaohé  eomme  la  pre- 
mière foil  à  ramante  du  filet,  et  passé  dans  la  poulie,  il  est  rattaché  au 
treuil  de  la  grue,  et  le  filet  est  appelé  de  nouveau  et  tendu  à  Taide  de 
ce  filin« 

Pour  diriger  dans  Taxe  de  sa  bouée  de  manœuvre  Tamarre  du  filet, 
M.  Bazin,  avant  d'attacher  le  filin  à  la  grue,  a  glissé  une*  série  de 
n>anchons  formés  de  cercles  et  de  montants  en  fer,  qui,  superposés  les 
uns  aux  autres,  prolongent  par  leur  rencontre  la  oheminée  de  la 
bouée  de  sauvetage,  et  la  font  arriver  dans  la  direction  de  Taxe  du 
cylindre  milieu  de  la  bouée  de  manœuvre^ 

Arrivé  à  ce  point  de  son  opération,  M.  Bazin  commande  à  ses 
pompes  pour  faire  le  vide  dans  sa  première  bouée,  au  moment  où  elle 
prend  sa  marche  ascensionnelle,  et  quand  les  cylindres  superposés 
se  présentent  au  droit  du  pont  de  la  bouée  de  manœuvre,  il  suspend 
un  moment  le  travail  des  pompes  ;  les  cordages  ou  filins  sont  forte- 
ment amarrés  au  sommet  de  la  cheminée  prolongée  ;  H.  Bazin  com- 
mande de  désassembier  la  bouée  de  manœuvre;  les  deux  segments 
divisés  et  suffisamment  écartés,  le  travail  des  pompes  recommence, 
et,  la  bouée  arrive  à  complète  flottaison  enlevant  sous  elle,  sa  prise, 
le  navire  immergé.  Lors  de  la  traction  ou  de  l'appel  du  filet,  à  l'aide  de 
la  grue,  les  boulets  formant  le  chapelet  sont  venus  se  capeler  le  long 
des  murailles  du  navire  et  les  mailles  de  Tépervier  en  se  présentant 
à  l'avant  ou  à  l'arrière,  sont  venus  enchevêtrer  et  envelopper  le  bâti- 
ment en  passant  sous  sa  quille,  l'embrassant  par  chaque  extrémité 
sur  une  longueur  que  l'on  peut  évaluer  pour  chaque  côté  au  sixième 
de  la  largeur  totale  du  brick.  Dans  cet  état,  la  bouée  et  le  navire  sus- 
pendu sous  elle,  sont  amenés  vers  la  plage  autant  que  la  hauteur  du 
bâtiment  relevé  le  permet  ;  en  profitant  des  hautes  marées,  on  se 
trouve,  à  marée  basse,  avoir  le  navire  totalement  ou  presque  totale- 
ment à  sec.  Tels  sont  les  résultats  de  la  démonstration  et  de  l'opéra- 
tion faite  en  notre  présence. 

Plusieurs  membres  du  comité,  tout  en  témoignant  à  H.  Bazin  le  vif 
intérêt  qu'ils  avaient  pris  à  cette  expérience  ont  cru  devoir  lui  faire 
les  observations  suivantes  : 

1®  Que  le  sauvetage  au  moyen  du  filet  ne  leur  paraissait  pas  pei**- 
mettre  de  retirer  les  navires  envasés  ou  ensablés; 

2**  Que  les  mers  méditerranées  n'ofTrent  pas  les  chances  des  marées; 
les  navii'cs  approchés  ne  se  trouvent  pas  à  découvert,  leur  sauvetage 
n'était  pas  complet; 

3*"  Que  les  navires,  pour  être  relevés  par  ce  moyen,  devaient  être 
coulés  sur  un  fond  ferme  et  pour  ainsi  dire  en  belle  place  pour  le 
sauvetage 
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M.  Bazin  nous  a  répondu  qu'effectivement  il  ne  se  proposait  pas  de 
relever  les  navires  ensablés  ;  que  son  système  n'était  applicable  qu'aux 
navires  placés  sur  un  fond  ferme,  et  que ,  quant  à  la  belle  place,  il 
connaissait  un  nombre  considérable  de  navires  se  présentant  ainsi  ; 
que,  si  les  opérations  de  ceux  qui  lui  étaient  connus,  réussissaient, 
il  y  avait  une  chance  considérable  de  fortune  pour  la  compagnie  qui 
se  chargerait  de  ces  opérations,  et  que  le  nombre  des  navires  oA  il 
pourrait  appliquer  son  système  était  assez  grand  pour  le  rendre  impor- 
tant au  point  de  vue  de  l'intérêt  général. 

Quelqu'un  ayant  fait  observer  qu'il  lui  semblait  difficile  de  dévelop- 
per le  grand  épervier,  M.  Bazin  nous  a  dit  qu'il  avait  pour  eela  seize 
barques  montées  chaque  par  deux  hommes,  que  ces  barques  faisaient 
ce  que  nos  mains  avaient  fait  au  commencement  de  l'opération.  Nous 
croyons  néanmoins  que,  si  le  navire  coulé  est  à  une  assez  grande  pro- 
fondeur, le  poids  du  filet  doit  tendre  à  le  réunir  avant  son  arrivée  au 
fond,  et  qu'alors  au  lieu  d'envelopper  la  prise,  il  doit  peser  dessus  et 
tendre  à  Tenfoncer  davantage. 

Avant  notre  sortie  de  l'usine,  M.  Bazin  a  appelé  l'attention  des 
membres  du  comité  sur  différentes  inventions  et  perfectionnements 
de  machinés  faites  par  lui.  Nous  indiquerons  une  fileuse  mécanique  ; 
une  télégraphie  de  signaux  d'alarme  pour  les  chemins  de  fer  ;  on 
procédé  de  vulcanisation  des  bois,  etc. 

Tel  est,  monsieur  le  président,  le  résumé  de  cette  séance,  où  nous 
avons  regretté  qu'un  douloureux  devoir^  (les  funérailles  du  poète 
Méry)  vous  ait  empêché  d'assister,  d 
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I  et  LaryagMeopes  de  M.  le  dOCteur  A.  6ARM€eir-DÉSA- 

RÈNB8,  construits  par  M.  Guéridey  rue  Gtt-le-ùmry  4.  —  Ces  deux 
appareils,  parfaitement  combinés  et  grandement  utiles,  sont  repré- 
sentés par  les  deux  figures  ci-aprës,  qui  ont  àpeine  besoin  de  légende. 
A  est  la  lampe  modérateur  ou  autre,  à  schiste  ou  à  huile; 
B  est  le  réflecteur  parabolique  de  lumière;  C  et  D  sont  des 
miroirs.  La  lumière  des  lampes  est  jaune  ;  M.  Garrigou  la 
compense  en  construisant  en  verre  un  peu  bleu  la  lentille 
que  recouvre  le  réflecteur  parabolique,   et  la   rend  parfaitement 
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bltnchey  de  telle  sorte  ([u'elle  montre  les  membranes  de  Toreille  et 


de  la  gorge  dans  toute  leur  vérité.  Son  succès  est  [complet.  Ce 


appareils,  expériffientés  publiquement  dans  les  services  de  la  Cha- 


j  ^f^ 


i  V 


rite,  (le   Cochia,  de  Sainte-Périne ,  ont  donné  les  plus  excellents 
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résultats.  Jamais  jusqu'ici  on  n'avait  pu  diagnostiquer  avec  autant 
de  précision  les  lésions  de  l'oreille  externe  ou  moyenne,  du  larynx  ou 
du  pharinx.  M.  Oarrigou  86  sert  aussi,  pour  Texamen  de  Foreille  d'an 
petit  spéculum  aurti  muni  d'un  écran  ayant  pour  fonction  de  ne 
laisser  pénétrer  dans  TorelUe  que  les  rayons  lumineux  nécessaires  à 
réclairement,  et  d'empêcher  que  robservateur  soit  ébloui. 

ÉLECTRICITÉ 


Régulateur  d«Ja  IWMlèM  élMtrlqiM  àm  ■•  terrin.  —  Ce  nou- 
veau régulateur,  comme  ceux  construits  ayant  lui,  donne  le  rappro- 


chement des  charbons  à  mesure  qu'ils  s'usent,  mais  eii  outre,  il  en 
produit  lui-même  l'écart  dès  qu'ils  sont  en  contact.  Au  moyen  d'un 
système  de  roues  d'engrenage,  c'e^tlepoidi  paême  4*uaede  ses  pièces 
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qui  le  fait  marcher.  Pour  cela  la  tige  B,  qui  porte  le  cbai*bon  positif  c 
et  ae  termine  à  sa  partie  inférieure  par  une  crémaillère  C  glisse 
à  frottement  doux  dans  une  douille  H, 

Lorsque  la  tige  s'abaisse  par  son  propre  poids,  et  avec  elle,  le 
charbon  positif,  la  crémaillère  C  transmet  le  mouvement  à  une 
roue  G,  sur  Taxe  de  laquelle  est  fixée  une  poulie  D.  Cette  poulitï, 
tournant  de  droite  à  gauche,  fait  enrouler  une  chaîne  ;s,  qui  passe  sur 
une  seconde  poulie  y  >  et  va  s'attacher  en  i  à  la  partie  inférieure  d'une 
tige  rectangulaire  ;  celle-ci,  en  s'élevant  fait  monter  la  pièce  K,  qui 
supporte  le  charbon  négatif  d  ;  en  sorte  que  celui-ci  monte  à  mesure 
que  le  charbon  positif  s'abaisse.  Dans  le  dessin  ci-contre,  le  dia- 
mètre de  la  poulie  D  n'est  que  la  moitié  de  celui  de  la  roue  G,  d'où 
il  résulte  que  le  charbon  positif  marche  deux  fois  plus  vite  que  le 
charbon  négatif. 

C'est  le  cas  ordinaire  lorsque  le  courant  a  pour  origine  une  pile 
voltaïque,  parce  qu'alors  le  charbon  positif  s'use  deux  fois  plus  rapi- 
dement que  le  charbon  négatif;  mais  iavec  la  machine  magnéto-élec- 
trique chaque  charbon  s'usant  également  vite»  la  poulie  et  la  roue 
doivent  être  de  même  diamètre. 

Voici  maintenant  comment  Amctionne  le  régulateur  :  les  deux  char- 
bons étant  en  contact,  le  courant  entre  par  le  fil  P,  monte  suivant 
H B  jusqu'au  eharbon  positif;  de  là  passe  par  le  charbon  négatif,  sur 
la  pièce  K,  et  se  rend  dans  le  sens  des  flèches,  jusqu'à  la  borne  rf,  à 
droite  du  bâti  inférieur,  mais  sans  pénétrer  dans  le  reste  de  l'appa- 
reil, toutes  les  pièces  dans  lesquelles  passe  le  courant  étant  isolées 
•par  des  contacts  d'ivoire  f  iii.  De  la  borne  A  le  courant  est  conduit 
par  un  fil  de  cuivre  recouvert  de  gutta-percha,  à  un  électro-aimant  E, 
d'où  il  sort  pour  se  rendre  à  une  borne  x,  et  retourner  enfin  à  la  pile 
par  le  fil  N. 

Aussitôt  que  le  courant  passe  dans  Télectro-aimant,  une  armature 
de  fer  doux  A  est  soulevée,  et  c'est  elle  qui  produit  alors  Técart  des 
deux  charbons. 

En  effet,  à  cette  armature  est  fixé  un  cadre  de  cuivre  V  S  oscillant 
autour  d'un  axe  horizontal  V,  et  lié  d'un  bout  à  une  tige  9,  articulée 
en  n  à  un  second  cadre  mwç^  mobile  lui-même  autour  d'un  axe  m. 
Cela  posé,  lorsque  Tarmature  A  est  soulevée,  elle  fbit  basculer  le 
levier  VS,  et,  la  tige  9  s' abaissant,  l'écart  des  deux  charbons  se  pro- 
duit; mais  en  même  temps  la  tige  (/  abaisse  avec  elle  une  pièce  9, 
qui  se  termine  par  une  laine  horizontale  i.  Or^  celle*ei,  embrayant 
alors  dans  les  dents  d'une  roue  à  rochet  r,  cette  w)ue  s'arrête,  et  avec 
elle  tontes  les  roues  dentées  et  la  crémaillère  C.  Les  charbons  sont 
donc  alors  fixés,  ce  qui  dure  tant  que  le  courant  eonsei^re  assez  d'in- 
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tensité  pour  tenir  l'armature  A  soulevée.  Or,  les  charbons  s'usant, 
leur  intervalle  augmente,  le  courant  faiblit,  l'armature  descend,  et  la 
roue  r  désembraye.  Aussitôt  les  charbons  marchent  l'un  vers  l'autre, 
mais  sans  arriver  au  contact,  parce  que  le  courant  reprend  aupara- 
vant assez  d'intensité  pour  soulever  l'armature  et  arrêter  les  char- 
bons. Le  rapprochement  et  l'écart  sont  donc  réglés  par  l'appareil 
même,  d'où  le  nom  de  régulateur  automatique,  donné  à  cet  ap- 
pareil. Cette  description  est  aussi  extraite  de  la  physique  de  M.  Ganot. 
La  lampe  électrique  de  M.  Serin  dont  on  nous  demandait  aussi  la  des- 
cription, fonctionne  avec  une  régularité  parfaite  dans  les  phares  du 
Havre  et  partout  où  on  l'emploie. 


MÉCANIQUE  APLIQUÉE.    ' 

fo  Haeldiie  hydraulique  aspirante  et  foalante,  de  ■. 
■lae  dlreetenent  par  la  vapeur.  À  est  le  cylindre  à  vapeur,  avec  pis- 
ton B,  portant  une  tige  creuse  E,  qui,  traversant  un  presse-étoupe  F, 
va  s'unir  au  piston  D  du  cylindre  G,  de  telle  sorte  que  le  mouvement 
alternatif  imprimé  au  piston  B  par  la  vapeur,  se  transmette  au  piston  D, 
et  de  là  àTeau  du  cylindre  G,  formant  corps  de  pompe,  pour  faire  sortir 
Teau  par  le  tuyau  RR'.  Voici  le  jeu  de  Pappareil  : 

Les  pistons  B  et  D  sont  au  milieu  de  leur  course,  le  tiroir  Z  est  en  bas, 
la  vapeur  arrive  de  la  chaudière  par  û,  trouve  les  oriOces  du  tuyau  L  et 
du  clapet  J'  ouverts,  s'y  précipite  et  vient  agir  sous  le  piston  B  qu'elle 
soulève,  enratnant  avec  lui  le  piston  D,  qui  refoule  Peau  par  le  tuyau 
R  R',  et  Taspire  par  le  tuyau  D.  La  vapeur  venue  par  L,  presse  sur  l'ori- 
llce  du  clapet  inférieur]. 

Quand  le  piston  B  est  arrivé  près  de  Textrémité  de  sa  course,  le  ressort 
H'  de  la  tige  E,  touche  le  bouton  0  de  la  tige  Y,  solidaire  des  clapets  J 
et  J'.  Il  se  comprime  jusqu'à  ce  que,  la  course  du  piston  continuant,  il 
arrive  un  moment  où  Teffort  du  ressort  ou  de  la  tige  B,  devienne  pré- 
dominant; les  clapets  J,  J'  sont  alors  soulevés,  le  clapet  J'iVient  boudier 
Fonfice  correspondant,  entraînant  le  tiroir,  qui  renverse  la  marche  et 
détermine  la  descente  des  deux  pistons. 

A  la  fin  de  leur  course  les  mêmes  effets  se  reproduiront,  et  ainsi  de 
suite,  de  telle  sorte  que  le  mouvement  alternatif  du  piston  se  trouvera 
complément  assuré. 

Les  mouvements  de  la  tige  T  s'exercent  dans  la  coulisse  S  portée  par 
un  levier  à  main  T,  servant  à  la  mise  en  train. 

N  est  un  r^lateur  d'introduction  de  vapeur  par  l'effet  de  la  vitesse 
de  l'eau  dans  les  tuyaux  d'ascension.  Ce  régulateur  est  relié  à  la  tringle 
P  qui  fait  jouer  le  papillon  G  réglant  l'introduction  de  la  vapeur. 
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Les  principaux  avantages  de  ce  nouveau  système  sur  les  anciens  sont: 
1<»  Suppression  de  la  majprité  des  organes  des  machines  ordinaires 


volant,  vilbrequîn,  bielle,  glissière  excentrittae,  bielle  de  reïceotritpie 
presse-étoupe  du  tiroir,  et  par  suite  des  frottements  et  Tusm^  des  pf  èces 
frottantes;  2«>  économie  de  graissage  très-notaMe;  >  position  verticale 
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des  pistons,  toujours  préférable  à  la  position  horizontale;  4*=  un  seul  corps 
de  pompe  pour  élever  l'eau,  au  lieu  de  trois  qui  sont  indispensables  à 
une  machine  ordinaire. 


Machine  à  élever  l'eau  au  moyea  d'une  elrate,  par  le  mtee.- 

Gette  machine  est  destinée  à  remplacer  les  béliers,  qui  ne  rendent  en 
effet  utile  qu'une  faible  partie  de  la  force  qu'ils  consomment.  In  bon 
bélier  ne  rend  que  de  22  à  25  0/0;  beaucoup  ne  donnent  même  que  16  à 
18,  tandis  que  dans  les  expériences  faites  avec  la  machine  que  nous  allons 
décrire,  le  rendement  s'est  élevé  jusqu'à  80  0/0.  Voici  le  jeu  du  moteur. 


Les  pistons  G  et  D,  liés  invariablement  entre  eux,  sont  à  moitié  de  leur 
course  descendante;  Feau  de  la  source  ou  du  bief  supérieur  A,  arrive  par 
le  tuyau  P  dans  la  boîte  à  clapets  J,  passe  par  le  tuyau  R,  vient  exercer 
sa  pression  sur  le  piston  G,  et  le  force  à  descendre  entraînant  le  piston  D 
qui  force  Teau  contenue  sous  lui  à  monter  par  le  tuyau  d'ascension  S. 
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Le  vide  que  le  piston  D  fait  au  dessus  de  lui  en  descendant,  se  remplit 
d'eau  par  le  tuyau  T,  tandis  que  Peau  située  au-dessus  du  piston  C,  qui 
a  produit  son  effet  utile,  s'écoule  par  les  tuyaux  R,  Q.  Arrivé  presque  à 
Textrémité  de  sa  couçse,  le  piston  D  entraîne  la  tige  F  qui  fait  basculer 
ta  boule  supérieure;  cette  dernière,  par  son  poids  et  Tintermédiaire  du 
levier  à  coulisse  H.  change  subitement  la  position  dea  clapets;  Teatt 
motrice,  trouvant  l'orifice  W  fermé  et  roritice  R  ouvert,  se  précipite  dans 
ce  dernier,  soulève  le  piston  G,  et  par  suite  le  piston  D,  qui  refoulereau 
par  S'  et  l'aspire  par  Y.  L'eau  située  au-dessus  du  piston  G  s'écoule  par 
R'  Q'.  Quand  les  pistons  sont  presque  revenus  au  sommet  de  leur  course, 
la  tige  creuse  E  repousse  le  bouton  de  la  tige  F,  la  boule  bascule  en  sens 
inverse,  l'effet  contraire  a  lieu  et  ainsi  de  suite. 

Gette  machine  utilise  presque  toute  la  force  motrice,  puisque  le  piston 
moteur  fait  sa  course  totale  au-dessous  du  niveau  du  bief  inférieur.  Elle 
n'a  de  frottements  sérieux  que  ceux  des  pistons  ;  et  pour  élever  l'eau 
h  une  plus  ou  moins  grande  hauteur,  il  suffit  de  proportionner  la  sur- 
face des  pistons  aux  deux  hauteurs  de  chute  et  d'ascension  de  l'eau. 

Gette  machine  est  à  double  effet,  aspirante  et  refoulante,  et  par  consé- 
•  quent  à  jet  continu  ;  on  peut  lui  faire  élever  une  eau  distincte  de  l'eau 
de  la  chute.  11  suffit  pour  cela  de  munir  le  cylindre  0,  de  d^ux  tuyaux 
d'aspiration  l'un  au-dessous,  et  l'autre  au-dessus  du  piston  D,  et  plon- 
geant tous  les  deux  dans  Feau  qu'il  s'agit  d'élever. 

Enfin  cette  machine  ne  nécessite  presque  pas  de  maçonnerie;  le  pre- 
mier plombier  venu,  installera  le  tuyau  P,  qui  amènera  l'eau  de  la 
source  à  la  machine.  Ces.  descriptions  et  ces  clichés  nous  ont  été  com- 
muniqués par  M.  Vianne,  nous  l'en  remercions. 

■mplol  de  la  eontre-viHP^vr   &   la  descente  des  rampes.  —  Un 

tuyau  est  placé  à  la  chaudière  (dans  les  expériences  faites,  on  a  pris 
Tun  des  deux  tuyaux  réchauffeurs)  etva,  en  se  bifiytiuant,  s'ûnplanter 
sur  les  deux  branches  du  tuyau  d'échappement,  le  plus  près  possible 
des  cylindres  et  des  orifices  du  tuyau  d'échappement.  Lorsque  le  train 
s'engage  sur  une  pente,  aussitôt  qu'il  est  arrivé  à  Itf  vitesse  qu'on 
veut  entretenir,  le  mécanicien  ouvre  le  robinet  du  tuyau  additionnel, 
.  met  le  levier  de  changement  de  marche  à  un  des  crans  de  la  marche 
en  arrière  et  ouvre  le  régulateur.  Le  tuyau  d'échappement  forme  un 
réservoir  de  vapeur  détendue  qui  en  exclut  l'air;  une  partie  de  cette 
vapeur  s'échappe  dans  la  cheminée,  l'autre  est  aspirée  dans  les  cylin- 
dres et  refoulée  dans  la  chaudière.  Malgré  la  substitution  de  la  vapeur 
à  l'air,  il  y  a  une  production  considérable  de  chaleur  correspondant, 
sauf  les  pertes  par  le  refroidissement  extérieur,  au  travail  mécanique 
de  la  gravité  ;  on  combat  l'élévation  de  température  dans  les  cylin- 
dres en  y  injectant  de  la  vapeur  humide,  et,  mieux  encore,  en  lan- 
çant dans  le  tuyau  abducteur  de  la  vapeur  un  petit  filet  d'eau,  que  le 
mécanicien  règle  avec  un  robinet.  Les  expériences  faites  entre  Avila 
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Qt  Madrid  ont  donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants  au  point  de  vœ 
de  la  marche  du  train  et  de  son  service. 

Dans  deux  voyages  efTectués  les  22  et  24  mars  dernier,  Tan  à  Taller 
et  l'autre  au  retour,  le  mécanicien,  en  faisant  varier  la  position  dn 
levier  de  changement  de  marche  en^  les  différents  crans  de  la  mar- 
che en  arrière,  en  réglant  les  robinets  d'injeotion  de  ?apeiif  et  d*oaii 
à  la  base  du  tuyau  d*échappement,  a  pu  entretenir  une  vitesse  uiii*- 
forme,  arrêter  aux  stations,  sans  qu*un  seul  firein  ait  été  manœuvré 
pendant  les  deux  royages,  et  sans  que  les  garnitures  des  cylindres 
aient  chauffé. 

La  distance  entre  Avîla  et  Madrid  est  de  120  kilomètre^.  D*AviU 
au  faîte  de  la  Canada»  on  monte  de  228^^40,  sur  22  kilom.,  et  on  redes- 
cend de  la  Canada  4  Madrid  de  756°"  sur  98  kilomètres.  {V Analyse, 
18  jmn,) 


MINÉRALOGIE. 

Svp  les  rlerreft  des  fféee,  FAlrr*StoBe,  dkuis  le  Uw 
près  de  HeiriMe,  par  sir  David  Brewster.  —  «  Les  pierres  des  fées 
ont  généralement  une  couleur  grise,  comme  les  pierres  de  taille  ordi- 
naires ;  mais  quelques-unes  d'entre  elles  sont  recouvertes  sur  ane 
épaisse\i]:  d'enyiron  3  lit  4  millimètres,  d  une  substance  noire,  si  ten- 
dre, qu'elle  peut  produire  sur  du  papier  une  raie  aoire  comme  le 
fait  mn  crayon. 

Ces  pierres  sont  formées  généralement  de  couches  conoentriqnes  • 
plu^  ou  moins  régulières  autour  d'un  seul  centre,  comme  dans  la 
figure  1  ;  quelques-unes  ont  la  forme  d'une  leniille,  quelquefois  si 


Fig.  !• 

épaisse,  que  c*est  presque  une  sphère.  Dans  plusieurs  échandllons, 
les  couches  concentrïc|ues  sont  formées  autour  de  deux  centres  comme 
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danala  figareS;  di^ns  quelques  autres  autour  de  trois  ceutres,  et 
dans  d'autres,  autour  d'un  plus  grand  nombre  de  centres.  Dans  cer- 
tain^ échantillons,  quapd  les  anneaux  coueentriques  autour  des  deuic 
centres  arrivent  au  contact,  les  anneaux  prennent  la  forme  croisée 
des  leqfiniscates  dans  les  cristaux  h  deux  axes.  Oaus  un  échantillon  Fe- 


marquable,  les  différentes  parties  sont  disposées  avec  uue  Symétrie  si 
extraordinaire,  qu'elle  présente  Tap^arence  d'un  fossile. 

On  reconnaît  avec  évidence,  à  l'inspection  des  échantillons,  que  les 
pierres  des  fées  sont  formées  de  gouttes  d'eau  contenant  la  matière 
dont  elles  sont  composées.  Lorbque  les  pierres  ont  une  structure 
symétrique  du  côté  inférieur  comme  du  côté  supérieur,  Ue^t  difficile 
de  comprendre  commeut  ellea  se  sont  formées,  à  moins  qu'on  ne 
suppose  que  le  dépôt  s'est  fait  sur  une  coucha  molle  d'argile  ou  de 
sable,  ou  d'une  autre  matière  avec  laquelle  la  matière  déposée  ue 
pouvait  se  combiner,  et  dont  elje  peut  être  facilement  séparée. 

Cette  difficulté  augmente  quand  l'échantillon  a  la  forme  d'un  anuj&au. 
D*après  une  grossière  analyse  que  le  docteur  DaUell  a  bien  voulu  faire 
pour  moi,  la  densité  des  pierres  des  fées  est  de  2,  65,  et  leur  odeur, 
quand  on  projette  l'haleine  dessus,  est  argileuse.  Elles  font  efferves- 
cence avec  les  acides  minéraux,  et  contiennent  les  substances 
suivantes  dans  des  proportions  qui  suivent  l'ordre  où  elles  sont 
écrites  ;  Alumine,  silices^  chaux^magnésie^  oxyde  de  fer  y  et  des  traces 
de  manganèse. 

Le  revêtement  noir  de  pli^sieurs  de  ces  pierres,  en  trop 
petite  quantité  pour  l'analyser,  et  qu*on  peut  enlever  aisément, 
est  très-remarquable.  Son  dépôt  n'est  pas  carboné,  il  doit  être  alu- 
mineux;  car,  lorsque  les  particules  de  1^  solution  aluniineuse  sont 
devenues  petites,  elles  ne  peuvent  plus  réfléchir  la  lumière.  Cette 
supposition  ne  paraîtra  pas  déraisonnable  à  ceux  qui  ont  vu  les 
surfaces  de  fracture  de  certains  échantillons  de  quartz,  où  les  stries 
séparées  sont  si  petites  qu'elles  sont  incapables  de  réfléchir  Tordre 
de  teintes  le  plus  bas  de  l'échelle  du  Newton.  L'échantillon  de  quartz 
où  j'ai  observé  ce  phénomène  très-remarquable  a  été,  je  crois,  pré- 
senté à  la  Société  royale  d'Edimbourg.  M.  Haidinger  a  aussi  trouvé 
un  échautillon  dont  les  surfaces  de  fracture  étaient  également  noires. 
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Nous  serions  heureux  qu'un  de  nos  lecteurs,  par  exemple  M.  Virlet 
d'Àoust,  nous  donnât  quelques  explications  sur  les  singulières  coacré- 
tions  dont  il  est  question  dans  cette  note.  Sir  David  Brewster  n*a  pas 
vu  que  le  secret  de  leur  formation  consistait  dans  leur  mouvement  avec 
suspension  au  sein  de  l'eau;  et  qu'elles  sont  tout  à  fait  semblables  aax 
concrétions  qui  naissent  au  sein  des  générations  à  vapeur. 

F.  MOIGNO. 


ACADEMIE    DES   SCIENCES. 

Séance  du  Lundi  13  août  1866. 

« 

M.  Ghevreui  remplissant  à  la  fois  les  fonctions  du  Président  et  des 
deux  secrétaires  lit  le  procès-^verbal  de  la  depnière  séance  et  dépouille 
la  correspondance.  A  la  force  de  sa  voix,  &  la  facilité  de  son  improvi- 
sation, à  la  netteté  de  son  analyse,  on  dirait  un  jeune  homme  :  c'est 
bien  le  type  du  potentat  de  l'humanité  :  in  potentatibus  oetoginta 
auni. 

—  M.  le  comte  Léopold  Hugo,  fils  d'Âbel  Hugo,  le  frère  atné  de 
Victor  Hugo,  fait  hommage  d'une  brochure  lithographiée  et  qui  a  pour 
titre  :  Théorie  des  cristalMdes  élémentaires.  Voici  d'aborà  sa  préface; 
nous  reviendrons  probablement  sur  cette  nouvelle  théorie.  «  Le  tra- 
vail qu'on  va  lire  n'est  qu'une  extension  du  problème  d'Archimède, 
sur  la  sphère  inscrite,  à  un  nombre  illimité  de  formes  géométriques, 
les  unes  déjà  connues,  les  autres  nouvelles,  et  celles-ci  en  grande 
majorité...  La  pyramide,  le  cube,  la  sphère,  les  solides  de  révolu- 
tion., font  partie  d'un  vaste  système.  La  sphère  n'est  qu'un  cas  parti- 
culier dans  une  série,  les  pyramides  forment  uii  cas  particulier  dans 
un  groupe  de  séries,  etc.  L'équation  du  second  degré  suffit  à  déter- 
miner en  dix  séries  nouvelles  l'ensemble  dont  on  vient  de  tracer  un 
aperçu  ;  mais  les  équations  du  degré  supérieur  peuvent  être  appelées 
en  nombre  infini  à  grandir  notre  horizon.  11  est  intéressant  de  voir 
que  la  sphère  ne  reste  plus  en  quelque  sorte  isolée,  niais  qu'elle  se 
relie  à  toute  une  série  générale,  laquelle  elle-même  est  voisine  de 
séries  nombreuses  autant  qu'intéressantes,  toutes  dérivées  d/un  même 
principe  que  je  ne  pourrais  me  hasarder  de  définir  ici  :  le  système 
pleurocylindrique.  Le  jeune  auteur  a  créé  tout  un  ordre  de  noms 


LES  MONDES.  675 

nouveaux  :  Ellidomoïdes,  hyperdohioïdes ,  hypertrémoïdes,  parado- 
motdcs,  p^ratrémoïdes,  qu*il  aurait  trè-bien  fait  d'éviter. 

—  M.  Vincent  de  Sorreze  adresse  une  lettre  relative  à  la  théorie  de 
la  musique. 

—  M.  Kolb,  préparateur  de  chimie  chez  M.  Kuhlmann,  à  Lille,  en- 
voie des  tableaux  des  densités  de  Tacide  azotique  déduits  d'expériences 
nombreuses  et  très-bien  faites. 

—  M.  Bécharop  adresse  un  mémoire  sur  la  nature  de  la  maladie 
actuelle  des  vers  h  soie. 

—  M.  le  chevalier  de  Paravey  signale  un  document  tendant  à 
prouver  qu'en  743  les  Japonais  étaient  déjà  en  possession  de  la  bous- 
sole. 

—  M.  Paye,  en  remplacement  de  M.  Le  Verrier  qu'un  rhume  rend 
muet,  donne  lecture  de  la  note  suivante  :  «  La  succursale  à  Marseille 
de  l'Observatoire  de  Paris  ayant  été  pourvue  à  partir  du  premier  juil- 
let dernier  d'un  puissant  chercheur,  les  recherches  ont  immédiate- 
ment commencé  sous  la  direction  de  Tastronome  Stéphan.  Dans  la  nuit 
du  6  au  7  août  on  a  rencontré  une  nouvelle  petite  planète,  dont  la 
position  est  signalée  comme  il  suit  :' 

6  août,  planète  9  à  10®  grandeur.  1 2  T.  M.  de  Marseille,  Asc. 
Dr.  20»  33'  38%  5,  N.  P.  D.,  ^08*^  54',  5".  Mouvement  en  ascension 
droite,  3%  08  en  déclinaison,  16",  6. 

Position  méridienne  déterminée  à  Paris  par  M.  Lœvy  : 

Août7.  11M7«51*  T.  M.  de  Paris;  A  =20»^  52»  S4V23.  P.= 
1060  4Ï  6",  4. 

Position  à  Téquatorial,  par  M.  Wolf. 

Août  7. 12^  36"^  4*.  A.  D.  20^  52-  51'  36.  P  106«  43'  37",3.  L'étoile 
de  comparaison  est  l'étoile  40683  Lalande.  Capricorne  9^. 

En  outre,  M.  Stéphan  ayant  dirigé  sur  la  polaire  l'équatorial  perfec- 
tionné de  M.  Foucault,  de  80  cent,  d'ouverture,  a  aperçu  tout  à 
coup  une  nébulosité  qu'il  n'a  pas  retrouvée  les  jours  suivants,  et  qui 
est  sans  doute  une  comète  cncienne  ou  nouvelle  qu'il  faudra  repêcher 
dans  l'océan  des  cieux. 

—  M.  le  docteur  Tavernier  fait  fonctionner  dans  la  salle  d'attente, 
et  soumet  à  l'Académie  pour  le  concours  Monthyoïi,  l'appareil  dit 
Para-Feu,  de  M.  Fillion,  destiné  à  éteindre  d'une  matière  automati- 
que tous  les  feux  de  cheminée  au  moment  où  ils  se  développent.  Il 
consiste  en  un  long  tuyau  terminal  de  cheminée  muni  d'une  clé  ou 
opercule  très-mobile  sur  un  axe  horizontal.  Un  contrepoids  placé  sur. 
l'un  des  points  de  la  circonférence,  diamétralement  opposé  à  cet  axe, 
maintiendrait  constamment  abaissé  cet  opercule,  si  un  contrepoids 
plus  pesant,  suspendu  par  une  chatne  fixée  au  côté  opposé  du  contre- 
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poid3|  ne  forçait  pas  la  plaque  à  rester  ouverte  et  h  douner  une  Ubre 
issue  à  la  fumée. 

Dans  cette  position,  tout  se  passe  comme  dans  Tétat  ordinaire  ; 
mais  la  chaîne  de  fer  qui  maintient  la  plaque  levée  est  mume  de  chaî- 
nons en  métal  fusible  à  110"^  disposés  de  20  en  $0  centimètres;  de 
sorte  que  quand  le  feu  commence  à  prendre  dans  une  cheminée,  la 
température  élevée  de  l'air  fond  les  chaînons  de  métal  fusible  ;  le  poids 
tombe»  et  le  contrepoids  de«robtur4teur  agissant  seul,  rompt  brus- 
quement le  courant  d'air  en  fermant  le  tuyau. 

—  M.  Antoine  d'Abaddie  présente  à  TAcadémie  un  hypsomètre  ou 
thermomètre  k  eau  bouillante,  sur  leqitel  il  a  eu  l'heureuse  idée  de 
f^re  marquer  directemeut  les  altitudes  en  mètres.  Cette  disposition 
simplifie  notablement  les  opérations  en  ce  qu'elle  permet  d'obtenir 
sans  calcul  Taltitude  approchée  du  lieu  où  on  se  trouve.  Elle  oflre  de 
plus  un  avantage  inappréciable  :  L'observateur  en  lisant  directement 
sur  la  tige  de  son  thermomètre,  l'altitude  qui  correspond  au  point  de 
l'ébuUition  de  l'eau,  jugera  immédiatement  du  degré  d'approûnation 
avec  lequel  cette  altitude  peut  se  déterminer  :  il  ne  pourra  pas  se  faire 
illusion  sur  la  précision  apparente  qui  résulterait  d'un  calcul  avec  des 
fonnules  illimitées.  Si  l'observation  directe  ne  donne  pas  Taltitade  à 
moins  de  deux  mètres  près,  il  est  clair  que  la  lecture  d'une  division 
thermométrique  et  le  calcul  ultérieur  au  moyen  d'une  formule  ou 
d'une  table  ne  l'auraient  pas  donnée  avec  une  approximation  plus 
juste.  Toutefois,  cette  conclusion  n'est  permise  que  si  l'échelle  des 
altitudes  par  laquelle  on  remplace  les  degrés  de  la  températuf^,  com- 
porte elle-même  des  divisions  équidistantes  dont  les  fractions  peuvent 
s'apprécier  par  l'estime.  Or  c'est  justement  ce  qui  arrive  ici,  comme 
nous  le  prouverons  dans  la  prochaine  livraison  par  une  discussion 
facile. 

—  M.  Pasteur  présente,  au  nom  de  M.  Hébert  professeur  à  la  fa- 
culté des  sciences,  la  seconde  partie  de  son  mémoire  sur  la  craie  dans 
le  bassin  du  nord.^ 

M.  Pasteur  dépose  en  outre  sur  le  bureau  le  texte  imprimé  de  son 
ouvrage  sur  la  maladie  des  vins,  qui  sera  livré  à  la  publicité  dès 
que  les  planches  nombreuses  et  très-délicates  seront  gravées  et 
tirées. 

—  M.  Henri,  ingénieur  des  ponts^tr-chaussées  à  Lisieux,  soumet 
au  jugement  de  TAcadémie  un  grand  mémoire  sur  la  constitution  des 
corps. 

—  U.  Guérin  Menneville  envoie  un  exemplaire  d*un  opuscule  de 
M«  Henri  Violette  sur  l'allante  et  son  bombyx, 

1—  Peux  lettres,  l'une  dont  l'auteur  n'est  pas  nommé  et  qui  renfar 
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mait  dM  nonvetles  très^graves  relatives  à  Tétat  des  récoltes,  raatre 
de  M*  Marchai,  de  LunévUle,  effrayé  de  la  moltiplioatîon  iadéflnie  des 
vers  et  des  insectes  nuisibles  à  Tagriculture,  sont  renvoyées  à  Teia- 
men  de  la  section  d*agricu]ture  et  d'économie  rurale. 

«^  M,  Chevreul  lit  un  passage  très-curieux  de  son  histoire  des  scien* 
ces  physiques  relatif  k  Tâge  de  pierre  eu  Chine,  Une  anecdote  puisée 
dans  la  vie  de  Coufucius  par  le  R.  P.  Âmyot  et  plusieurs  teintes  ei^traits, 
par  M.  Stanislas  Julien,  des  dictionnaires  ou  encyclopédies  chinoises, 
semblent  prouver  jusqu'à  Tévidence  qu'à  une  époque  où  les  métaux 
n'étaient  pas  encore  connus,  les  Chinois  se  sont  servis  d'armes  en 
pierre,  de  flèches,  par  exeniple«  armées  à  leur  pointe  de  silex  taillés. 
Un  des  dictionnaires  consultés  parle  d'un  ancien  champ  de  bataille 
dont  le  sol  creusé  à  mis  au  jour  des  quantités  considérables  d'armes  en 
pien*e  de  différentes  espèces.  La  Chine  a  donc  eu  aussi  son  âge  de 
pierre.     . 

—  M.  Grimaud  de  Gaux  lit  un  mémoire  intitulé  :  État  actuel .  des 
eaux  publiques  considérées  comme  l'un  des  éléments  fondamentaux 
du  climat  de  la  capitale. 

—  Nos  lecteurs  se  rappellent  que  M.  Donné,  recteur  de  l'Académie 
de  Montpellier,  avait  tiré  de  ce  fait,que  les  œufs  pourris  sans  que  leur 
intérieur  eût  été  en  contact  avec  l'air,  ne  montraient  jamais  ni  moisis- 
sures, ni  infasoires,un  argument  en  effet  très-concluant  contrôles  gé- 
nérations spontanées.  Aujourd'hui  au  contraire,  M. Donné,  converti,  se 
croît  autorisé  par  suite  de  nouvelles  expériences  sur  ces  mêmes  œufs, 
à  croife  à  la  réalité  de  cette  môme  génération  spontanée.  Il  prend  des 
eeufii,  les  enveloppe  de  coton  cardé  et  chauffé  dans  une  étuve  à  HO 
degrés,  perce  dans  leur  coquille  avec  une  aiguille  chauffée  au  rouge 
nntrou  extrêmement  petit,  et  les  abandonne  à  eux  mêmes  dans  un 
lieu  dont  la  température  ne  dépasse  pas  40^.  Après  quelques  jours  il 
les  voit  envahis  par  des  moisissures  et  même  par  des  vibrions,  quand 
a  introduit  dans  l'cBuf  une  petite  quantité  d'eau  •  M.  Pasteur  s'empresse 
de  faire  remarquer  que  M.  Donné  s'est  placé  dans  des  conditions  qui 
n'enlèvent  pas  toutes  les  causes  d'erreur  ;  l'enveloppe  en  coton  n'em- 
pêche pas  l'accès  des  spores  ou  des  germes,  coAme  on  le  prouve  par 
desexpériettcesitrécusables  par  exemple  en  introduisant  dans  un  tube 
tenu  verticalement  trois  bQurrelets  de  coton  placés  les  uns  aunles- 
sous  des  autres  et  qui  le  ferment  hermétiquement.  Après  un  séjour 
suffisant  dans  l'air,  non">seulement  le  bouchon  le  plus  élevé,  mais  les 
deux  autres  prennent  une  teinte  grise  ou  noirâtre  due  h  la  présenoe 
d'une  poussière  dans  laquelle  on  découvre  des  spores  ou  des  germes 
des  êtres  inférieurs.  En  opérant  non  pas  sur  le  liquide  des  œufs,  mais 
^nr  le  sang,  et  en  prenant  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  que 
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l'air  qui  forme  Tatraosphère  du  sang  Mt  complètement  dépouillée  de 
germes  vivants,  M.  Pasteur  Ta  vu  rester  inaltéré,  sans  fermentation 
aucune,  sans  aucune  odeur  putride  pendant  des  mois  et  des  années. 
Les  globules  du  sang  seulement  cristallisent  en  nombre  considérable 
et  se  montrent  sous  forme  de  lames  rectangulaires  sur  les  parois  du 
vase,  tandis  que  la  fibrine  s'est  coagulée  sous  forme  de  masse  gélati- 
neuse :  c'est  même  là  un  moyen  de  se  procurer  une  quantité  notable 
de  globules  du  sang.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  ajoute  M.  Pas^ 
teur,  il  n'est  pas  possible  de  démontrer  l'impossibilité  des  générations 
spontanées,  mais  lorsqu'une  expérience  est  apportée  en  preuve  des 
générations  spontanées,  on  peut  toujours  signaler  la  présence  des  cau- 
ses d'erreur  qui  la  vicient,  et  se  placer  dans  des  conditions  telles  que 
la  prétendue  génération  spontanée  ne  se  produisant  plus,  l'argument 
perd  de  toute  sa  valeur. 

—  M.  J.  Janssen  lit  une  note  sur  le  spectre  de  la  vapeur  d'eau. 

—  Journal  Vlmtitut,  —  M.  André  Sanson  dépose  une  note  inti- 
tulée :  Caractéristique  de  la  race.  Nous  la  publierons  dans  notre  pro- 
chaine livraison  avec  une  note  antérieure  sur  le  même  sujet. 


ANALYSE  SPECTRALE 

Sar  le  speetre  de  la  irapenr  d'eaa ,  par  M.  1.  JaNSSBN.  — 
L'étude  très-suivie  du  spectre  solaire  m'avait  fait  attribuer,  il  y  a 
déjà  deux  ans,  à  l'action  de  la  vapeur  d'eau  dissoute  dans  notre  atmo- 
sphère, une  part  très-importante,  sinon  totale,  dans  la  production  des 
raies  telluriques  du  spectre  solaire. 

Des  comparaisons  longuement  suivies  sur  la  lumière  solaire  pen- 
dant diverses  saisons  de  l'année  montraient  très-nettement  que  ponr 
les  mêmes  hauteui^s  du  soleil,  certaines  raies  du  spectre  étaient  d'au- 
tant plus  accusées  que  le  point  de  rosée  était  plus  élevé. 

Les  études  que  j'ai  faites  sur  le  Faulhorn  confirmèrent  encore  ces 
indications;  j'ai  pu  voir,  par  des  jours  de  sécheresse  extrême,  les  lignes 
en  question  s'évanouir  presque  complètement  du  spectre. 

Aussi,  dans  l'expérience  que  j'ai  faite  sur  le  lac  de  Genève,  en 
octobre  1864,  expérience  qui  avait  pour  objet  de  démontrer  directe- 
ment l'action  d'absorption  élective  de  notre  atmosphère  sur  la  lumièra 
artificielle,  ai-je  été  déterminé  à  choisir  le  lac  comme  base  d'expé- 
rience, par  cette  considération  que  le  faisceau  lumineux  en  rasant  le 
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surface  de.  l'eau,  devait  traverser  des  couches  d*air  nécessairement 
plus  humides,  ce  qui  ajoutait  aux  chances  de  succès.  On  se  rappelle 
sans  doute  que  Tévénement  confirma  cette  prévision  ;  le  spectre  de  la 
flamme  d'un  bûcher  de  sapin  qui,  à  petite  dislance  était  bien  continu 
(sauf  la  raie  brillante  du  sodium),  présentait  à  âllkilomètres  les  bandes 
atmosphériques  bien  accusées  du  spectre  solaire. 

L'ensemble  de  ces  résultats  laissait  bien  peu  de  doute  sur  l'action 
de  la  vapeur  d'eau  comme  cause  du  phénomène  ;  cependant  il  était 
nécessaire,  en  raison  même  de  l'importance  du  résultat,  de  soumettre 
ce  point  de  théorie  à  une  vérification  directe,  en  étudiant  les  modifica- 
tions qu'un  faisceau  lumineux  de  composition  bien  connue  éprouve- 
rait par  le  fait  de  son  passage  dans  un  tube,  de  longueur  suffisante,  ne 
contenant  que  de  la  vapeur  d'eau. 

Malheureusement,  cette  expérience  présentait  d'assez  grandes  diffi- 
cultés pratiques.  Notre  atmosphère  contient  une  telle  quantité  de 
vapeur  aqueuse,  que,  pour  réaliser  artificiellement  les  effets  qu'elle 
produit  sur  la  lumière  solaire,  on  était  conduit  à  l'emploi  d'appareils 
de  dimensions  exagérées  et  difficilement  réalisables. 

Un  premier  essai  eut  lieu  à  l'atelier  central  des  phares  ^  H.  Allard, 
ingénieur  en  chef  de  cet  établissement,  voulut  bien  me  prêter  son 
concours  ;  mais  le  tube  de  dix  mètres  que  nous  mont&mes  à  cet  effet 
n'avait  pas  assez  de  longueur  pour  manifester  suffisamment  le 
phénomène. 

Enfin,  j'ai  pu  réaliser  des  conditions  plus  favorables.  Un  de  mes 
amis,  M.  Goschler,  directeur  des  études  de  l'École  centrale  d'archi- 
tecture me  mit  en  rapport  avec  M.  le  directeur  de  la^compagnie  pari- 
sienne du  gaz  et  H.  Arson,  ingénieur  en  chef.  Ces  messieurs  mirent 
à  ma  disposition,  avec  une  obligeance,  dont  je  les  remercie  extrême- 
ment, les  grandes  ressources  de  ce  vaste  établissement. 

Un  tube  de  37  mètres  a  été  monté  ;  il  est  placé  dans  une  caisse  en 
bois  de  même  longueur  contenant  de  la  sciure  d«  bois,  disposition  qui 
empêche  toute  perte  sensible  de  chaleur,  h^  vapeur  est  fournie  par 
une  locomobile  de  la  force  de  six  chevaux,  la  lumière  par  une  rampe 
de  seize  becs  de  gaz  disposés  suivant  l'axe  du  tube.  Cette  lumière  qui, 
comme  on  le  sait,  donne  un  spectre  bien  continu,  permet  d'aperce- 
voir la  production  des  plus  faibles  bandes  obscures. 

Les  expériences  se  poursuivent  en  ce  moment,  et  je  viens  seulement 
communiquer  à  l'Académie  les  premiers  résultats  qui  leur  confir- 
ment de  la  manière  la  plus  complète,  ce  que  l'étude  du  spectre 
solaire  m'avait  déjà  indiqué. 

Dans  une  expérience  (3  août  1866)  où  le  tube,  bien  purgé  d'air, 
était  plein  de  vapeur  à  la  pression  de  sept  atmosphères,  le  spectre  se 
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présenta  avec  cinq  bandes  obscures  dont  deux  bien  martttiées,  réparties 
de  D  à  A  (Fraunhofer)  et  rappelant  le  spectre  solaire  vti  dans  le  même 
instrument  vers  le  coucher  du  soleil. 

D*après  les  premières  comparaisons  faites  entre  le  spectre  de  la 
vapeur  d*eàu  et  celui  de  la  lumière  solaire,  le  groupe  A  de  Prann* 
hofer;  B  (en  grande  partie  du  moins)  ;  le  groupe  G  ;  deux  groupes  en 
G  et  D  ;  sont  dus  à  l'action  de  la  vapeur  aqueuse  de  Tatmosphère  ;  or 
ces  groupes  forment  la  presque  totalité  des  raies  du  spectre  solaire, 
du  rouge  au  jaune. 

Cette  expérience  a  donné  en  outre  un  résultat  bien  intéressant 
Le  spectre  de  la  lumière  transmise  s'est  montré  très^^mbre  dans  la 
partie  la  pius  réfrangible,  tandis  qu'il  était  brillant  dans  les  régions 
du  rouge  et  du  jaune.  Ainsi,  bien  que  la  va{)eur  d'eau  absorbe  éner- 
giqueuient  certains  rayons  rouges  et  jaunes ,  en  somme  elle  est  trè»^ 
transparente  pour  la  plupart  de  ces  rayons,  tandis  qu'elle  agit  d'une 
manière  générale  sur  les  radiations  les  plus  réfirangibles.  Il  en  résalle 
que  la  vapeur  d'eau  est  un  gaz  de  couleur  orangée-rouge  par  trans- 
mission et  d'autant  plus  rouge  qu'il  agit  sur  une  plus  grande  épaisseur. 
Si  l'on  réfléchit  à  l'énorme  épaisseur  de  vapeur  aqueuse  que  les 
rayons  du  soleil  à  l'horizon  ont  à  traverser,  on  ne  pourra  se  refuser  h 
admettre  que  la  couleur  rouge  observée  au  lever  et  au  coucher  de 
cet  astre,  ne  soit  due  à  l'action  de  la  vapeur  â*eau. 

Les  conséquences  de  cette  découverte  du  spectre  de  la  vapeur 
d'eau  n'échapperont  sans  doute  à  personne.  Nous  sommes  enfin  fixés 
sur  l'origine  de  cette  portion  si  considérable  du  spectre  solaire  que 
rillnstre  M.  Brewster  découvrit  sous  forme  de  bandes  visibles  seule- 
ment, quand  le  soleil  était  k  l'horizon  ;  bandes  que  j'ai  reconnues 
après  lui  être  résolubles  en  raies  fines  toujours  présentes  dans  le 
spectre.  La  ccmnaissance  de  cette  propriété  de  la  vapeur  aqueuse 
nous  permettra  aussi  d'étudier  au  point  de  vue  de  Thumidité,  les  cou- 
ches les  plus  élevées  de  notre  atmosphère,  couches  inaccessibles  aux 
mélhodes  ordinaires  de  mesure.  Mais  c'est  surtout  en  astronomie  que 
ces  résultats  seront  intéressants  à  développer*  En  me  fondant  sur  la 
connaissance  précise  de  ce  ^ectre  de  la  vapeur  d'eau,  je  compte  être 
bientôt  en  mesure  de  prononcer  sur  la  présence  de  cet  élément  capi- 
tal de  la  vie  organique  dans  les  atmosphères  des  planètes  et  d  autres 
astres.  Dès  aujourd'hui,  je  puis  annoncer  que  cette  vapeur  ne  fait 
pas  partie  de  Tatmosplière  solame« 


J.    aoTBB«iiLD  I    Gtkhy.-^Impr.  deMACRicsLoiGHORet  Cie 

Libnkt  -  éduear.  I  rae  do  Bac-d'Asaières,  iSL 


1866.  N«  il. 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

FRAIKCB. 
Sciclété  de  seeours  des  amis  des  seienees.  —  Compte  rendu  de  la 

neuvième  séance  publique  annuelle^  tenue  IS  4  mai  1866.  Brochure 
în-S**  de  208  pages.  Paris.  Hachette.  On  y  trouvera  Téloge  de  Gratiolet 
par  M.  Ber  ;  la  conférence  sur  l'utilité  des  sciences  spéculatives  par 
M.  Riche;  la  liste  générale  des  membres  de  la  Société,  etc. 

Annales  du  conservatoire  des  Arts-et-Métiers.  Livraison  de  janvier 
1866.  Paris,  Baudry.  Tresca  et  Lahoulaye  ;  équivalent  mécanique  de 
la  chaleur  ;  Laussedat,  odontographie  de  Robert  Villis  ;  Payen,  iodure 
de  potassium  ;  Tresca,  expérience  sur  la  noria  de  M.  Saint-tlomas  et 
le  compteur  d'eau  de  M.  Pioz  ;  Slaweski  et  Dalier,  remorquage  dans 
la  basse  Seine  ;  général  Morin,  cheminées  ventilatrices. 

Dupuytren,  par  M.  F*.  L.  Gaillard,  chirurgien  de  l'Hôlel-Dieu  de 
Poitiers,  in-S"  de  16  pages.  Paris,  J.-B.  Baillière  ei  fils.  Citons  ces 
trois  lignes^  a  Â  mesure  que  nous  nous  en  éloignons,  cette  figure 
historique  semble  briller  davantage,  étDupuytren  nous  apparaît  comme 
le  type  parfait  d'un  grand  chirurgien.  » 

Faimules  et  rubriques^  par.M.  le  docteur  Gaillard,  ln-8^  de  12  pa- 
ges, charmante  collection  d'aphorismes  très-spirituels.Citons-en  quel- 
ques-uns :  Douter  de  tout,  ne  douter  de  rien,  c'est  un  égal  inconvé- 
nient, l'homme  sage  connaît  les  limites  de  la  science.  —  Le  monde 
appartient  à  l'homme  actif.  Jeune  confrère  payez  donc  de  votre  per- 
sonne.—  Le  médecin  qui  a  des  clients  meurt  de  fatigue,  celui  qui  n*en 
a  pas  meurt  de  misère.  Pauvre  alternative  !  —  Ltre  et  paraître  !  Il 
faut  à  un  médecin  Tun  et  l'autre  ;  le  second  pour  avoir  des  clients,  le 
premier  pour  justifier  leur  confiance.  —  Je  médicamente  mes  clients 
plus  que  tnes  amis,  et  mes  amis  plus  que  moi-même.  —  Il  n'y  a 
point  de  malades  imaginaires  ;  tous  ceux  qui  se  plaignent  souffrent 
réellement. 

Bulletin  'dé  statistique  municipale,  publié  par  les  ordres  de  M.  le 
baron  Haussmann,  préfet  de  la  Seine.  Livraisons  de  janvier,  ffevrier  et 
mars  1^63.  Observations  météorologiques;  relevés  des  naissances,  des 
mariages  et  des  décès  ;  causes  des  décès  par  afrondissements,  par 
sexe  et  par  &ge  ;  enfants  morts-nés.  Carte  représentant  la  mortalité  et 
rétat  météorologique  de  Paris  en  1863,  due  à  Tobligeance  de  M.  le 
docteur  Vacher,  de  Paris. 

N»  i7,  t.  XU,  23  Août  1866.  47 
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La  charUé  nationale.  Quelques  idées  présentées  an  comité  établi 
en  Europe  pour  concourir  aux  soulagements  des  blessés  sur  les  champs 
de  bataille  et  dans  les  hôpitaux,  par  M.  le  docteur  Télèphe-Des- 
martis.  In-^**  de  16  pages.  Bordeaux,  veuve  Justin  Dupuy. 

Sur  la  polarisation  secondaire  des  conducteurs  métalliques  plongà 
dans  le  sol,  par  M.  L.  Dufour.  Extraits  des  archives  des  sciences  de 
la  bibliothèque  universelle.  Brochure  in-8**  de  33  pages. 

Recherches  sur  Vengrais  flamand,  et  son  emploi  dans  la  culture 
des  terres,  par  M.  Coren^inder.  Brochure  in-8**  de  36  pages.  Extrait 
des  mémoires  de  la  société  de  Lille.  Danet.  L'engrais  flamand,cesont 
les  déjections  animales;  il  n'est  pas  de  sol  auquel  elles  ne  convien- 
nent pourvu  qu'elles  soient  employées  avec  discernement. 

Un  vrai  progrès.  Générateurs  à  vapeur  inexplosibles  de  M.  J.  Bel- 
leville,  par  M.Paul  Dalloz.  Paris,  Eugène* Lacroix.  Brochure  in-8*.  Le 
générateur  Belleville  est  un  serpentin  chauffé  au  sein  d'un  fourneitu 
en  briques  refractaires,  dans  lequel  l'eau  d'alimentation  entre  par  pe- 
tites quantités  spontanément  vaporisées.  Voici  quinze  ans  que  M.  Bel- 
leville poursuit  la  solution  parfaite  d'un  problème  étudié  simultané- 
ment par  MM.  Testud  de  Beauregard,  Isoard,  etc.,  etc.  Il  croit  avoir 
atteint  le  but,  et  M.  Paul  Dalloz  lui  apporte  Tappui  d'une  conviction 
énergique,  exprimée  d'abord  dans  le  Moniteur  universel.  Inexplosi- 
bilité  et  économie  considérable,  c'est  bien  tentant,  en  effet;  mais  nous 
doutons  encore  du  succès  ;  nous  craignons  toujours  les  coups  de  feu. 

Trichines  et  trichinose  ou  de  V empoisonnement  par  la  viande  de 
porc,  par  lé  docteur  G.  Pennetier  de  Rouen.  Boissel.  Brochure  in-S" 
de  26  pages.  «  Mon  but,  dit  l'auteur,  n'a  pas  été  de  répandre  la  peur 
mais  d'indiquer  les  moyens  qui  peuvent  écarter  un  danger  aussi  cer- 
tain, et  contre  lequel  la  surveillance  de  l'état  est  impuissante  à  elle 
seule  ;  il  faut  que  chaque  individu  cherche  à  se  prémunie  lui-même. 
Pour  cela  il  est  indispensable  d'avoir  des  notions  exactes,  et  il  m'a 
semblé  qu'un  exposé  à  la  fois  succint  et  complet  était  seul  capable  de 
dissiper  tous  les  doutes. 

Physiologie  de  Vàbeille,  suivie  de  Vart  de  soigner  et  d'exploiter  les 
abeilles  d'après  une  méthode  simple,  facile,  et  applicable  à  toutes 
sortes  de  ruches  ;  par  M.  le  docteur  Monin,  un  volume  in-18  de  300, 
pages.  Paris  J.-B.  Baillière  et  fils.  Prix  3  francs.  «  Panni  ceux,  dit 
l'auteur,  qui  ont  traité  de  cette  matière,  les  uns,  l'envisageant  exclusi- 
vement au  point  de  vue  scientifique,  ont  consigné  leurs  observations 
dans  des  ouvrages  trop  volumineux  pour  être  à  la  portée  de  tous  les 
lecteurs  ;  les  autres  préoccupés  uniquement  de  la  question  utilitaire 
ont  volontairement  répandu  sur  ce  sujet,  par  lui-même  si  intéressant, 
une  aridité  et  une  monotonie  qui  nuisent  au  succès  de  l'œuvre  qu'ils 
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avaient  la  prétention  de  populariser.  J'ai  voulu  tenter  à  mon  tour  de 
concilier  ces  deux  extrêmes.  J'ai  cru,  en  outre,  devoir  y  joindre  une 
notice  bibliographique  rappelant,  dans  un  cadre  restreint,  les  nombreux 
travaux  entrepris  à  Toccasion  des  abeilles.  » 

La  foudre,  Vélectricité  et  le  magnétisme  chez  les  anciens,  par 
Henry  Martin,  Vol.  in-18  de  418  pages.  Paris,  librairie  académique 
de  Didier.  Les  six  études  que  ce  volume  réunit  comprennent  tout  'ce 
que  les  anciens  ont  su  et  pensé  sur  les  corps  dans  lesquels  les  attrac- 
tions et  les  répulsions  tant  magnétiques  qu'électriques  se  manifestent, 
sur  ces  attractions  et  ces  répulsions  elles-mêmes,  sur  les  phéno- 
mènes lumineux  que  le  magnétisme  et  l'électricité  produisent  dans 
lathmosphère,  et  même  sur  l'électricité  animale  et  sur  la  conmio- 
tion  électrique  produite  par  la  torpille  ;  c'est  un  vrai  trésor  d'érudi- 
tion magnétique  et  électrique  que  nous  avons  parcouru  avec  bien  de 
l'intérêt.  Un  passage  nous  a  surpris  :  «  Il  est  difficile  de  deviner 
pourquoi  les  Chinois  attribuent  au  cyprès  la  propriété  d'indiquer  Toc- 
cident  comme  l'aimant  indique  le  nord,  s  H.  H.  Martin  a  donc  pris  au 
sérieux  une  naïveté  de  M.  Edouard  Biot.  Les  cyprès  indiquent  l'ouest 
parce  qu'ils  s'inclinent,  comme  les  pommiers  de  la  Picardie,  d'une 
manière  permanente,  sous  l'action  des  vents  dominants,  est  ou  ouest. 

Découvertes  fit  Inveniioiui  modentes,  par  Henri  de  ParVILLE.  — 
Première  série.  Poudre  à  tirer.  Machines  à  vapeur.  Bateaux  à  vapeur. 
Chemins  de  fer.  Télégraphie  électrique.  «-Résumer  sous  une  forme 
concise  le  tableau  des  principales  découvertes  modernes,  voilà  mon 
but...  On  ne  trouvera  dans  nos DécouTertes  et  Inventions,  ni  discus- 
sions historiques,  ni  assauts  d'érudition  avec  les  auteurs  contemporains. 
Le  fait,  puis  encore  le  fait  ;  la  découverte  aux  prises  avec  l'application, 
l'invention  dans  tout  son  essor...  Une  part  assez  large  a  dû  être  faite 
à  l'histoire...  mais  on  a  réservé  le  développement  pour  le  côté  prati- 
que de  chaque  question.  C'est  l'ouvrier  à  l'œuvre  que  Ton  tient  sur- 
tout à  voir,  l'outil  au  milieu  de  l'atelier,  le  travail  et  le  produit,  l'in- 
vention elle  résultat.  »  Ce  volume  orné  d'un  nombre  suffisant  de  dessins 
est  écrit  d'une  manière  piquante,  et  sera  lu  avec  plaisir,  M.  de  Parville 
a  eu  tort  de  ne  pas  prendre  au  sérieux  le  système  de  chemins  de  fer 
de  M.  de  Joffroy.  Non,  la  roue  unique,  à  jante  en  bois  debout  roulant 
sur  un  rail  central  n'aurait  pas  rempli  les  stries  de  débris  de  bois  ;  la 
jante  aurait  fait,  sans  rien  perdre  de  sa  substance,  dix  fois  le 
trajet  de  Paris  à  Lyon  et  retour  ;  et  cette  jante  pouvait  être  renouvelée 
sur  place  en  un  quart  d'heure.  Pourquoi  dans  sa  préface  M.  de  Par- 
ville  ne  nomme-t-il  pas  M.  Figuier  auquel  il  fait  des  implicites  et  expli- 
cites emprunts  ?  Pourquoi  laisser  entendre  que  l'histoire  vulgarisée  des 
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invenlions  et  des  découvertes  n'exisle  pas,  quand  les  volumes  de 
M.  Figuier  ont  eu  un  si  grand  succès  ? 

ffecherohes  d'astponomte  physique,  par  M.  ChàCORNâG  :  pages  98, 
99, 100;  ëtude  de  la  lumière  réfléchie  à  la  surface  de  la  lune  :  paysage 
lunaire  de  Julien-César  et  de  ses  environs.  —  Page  101.  Taches  so- 
laires du  mois  de  juin  1866.  —  Le  soleil  est  un  corps  liquide. 

Société  acrommitique  de  France.  Rapport,  par  M.  E.  Gire,  sur 
les  travaux  présenté  dans  l'année  1866.  (Brochure  ia-8^  de  16  pages.) 
Stérilité  complète. 

Itinéraire  botanique  dans  la  province  de  Minas-Gera^s,  au  Brésil, 
par  Ladislaw  Netto.  —  Addition  à  la  Flore  brésilienne.  Brochure 
grand  in-8®  de  42  pages. 

Réponse  à  messieurs  les  membres  de  la  commission  nommée  par  la 
société  d'hydrologie  7nédicale^  par  M.  Scoutetten.  Brochure  in-8**  de 
12  pages.  L'auteur  se  plaint  d'abord,  vivement,  du  retard  apporté  à 
l'examen  de  son  mémoire  sur  l'électricité  considérée  comme  cause 
principale  de  l'efficacité  des  eaux  minérales  ;  puis  de  la  légèreté  avec 
laquelle  ce  travail  a  été  jugé.  Profitons  de  l'occasion  pour  enregistrer 
cette  définition  excellente  :  «  Les  eaux  minérales  sont  des  liquides 
élevés  à  l'état  dynamique  par  des  actions  chimiques  et  électriques  que 
déterminent  les  réactions  réciproques  de  leurs  molécules  constituantes.! 
Le  fait  du  développement  de  l'électricité  libre  au  contact  de  Teau 
minérale  avec  le  corps  do  l'homme,  découvert  et.  démontré  par 
]\L  Scoutetten,  méritait  certes  d'être  constaté  par  la  commission. 

AI^IGLETERRE. 

La  caverne  de  Kent  Topqaay.  —  Leçon  faite  à  Royal  Institutiony 
par  M.  William  Pinguely,  10  pages  in-8°.  —  C'est  une  description 
très-bien  faite  des  silex  taillés  et  des  ossements  trouvés  dans  les 
couches  de  limon  noir,  de  stalagmite  et  de  terre  ocreuse  qui  for- 
ment le  sol  de  cette  caverne  déjà  célèbre. 

Sur  V abbaye  de  Westminster.  —  Leçon  faite  à  Royal  Institution 
pai*  le  révérend  Arthur  Penrhyn  Stanley,  doyen  de  Westminster , 
18  pages  in-8®. 

Sur  le^ sources  du  Nil. —  Leçon  faite  à  Royal  Institution)  par  M.  Sa- 
muel. W.  Baker.  16  pages  ia-8®. 

Guide  à  ^université  de  Notre-Dame  et  à  V Académie  de  V Immaculée 
Conceptiony  près  South  Rend,  Indiana.  —  C'est  l'histoire  et  la  des- 
cription illustrée  d'im  magnifique  établissement  fondé  dans  ces  contrées, 
jadis  si  sauvages,  pai*  le^  pères  et  les  frères  de  la  congrégation  de 
Saiiite-rCroix  du  Mans.  Le  R,  P.  SoniN  et  le  très-cher  frère  Vincent 
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Jeaq  Pi^v,  furent  les  deux  fondateurs  à  j«niai5  béni»  de  eeUe  colonie 
très«florissante. 

MtBKipuUttUms  élMrotgpiques^  on  traité  de  galyano-pla3tie,  conte^ 
imit  la  description  des  procédés  les  plus  faciles  pourdorer^  argenter, 
graver  sur  cuivre  et  sur  acier,  reproduire  les  médailles»  les  épreuves 
dagoerriennes^métaliiserlfs  statuettes  de  plâtre,  etc.,  etc.;  an  n^oyen 
du  galranisme»  par  Charles  V.  Walker,  traduit  de  Tanglais  sur  )a 
dix-hnitième  édition,  par  M.  le  docteur  J.Fand.  Septième  édition, 
voK  in-18del34  pages.  J.->B.  BaiUièreet  fils.  Paris,  prixl  fr.  50. 
M.  Faud  a  pris  soin  de  résumer  d'une  manière  concise^  mais  suffi-' 
santé,  les  dernières  découvertes  relatives  à  la  galvano-plastie. 

Recherches  expérimentales  sur  les  lois  de  la  conduction  de  la  cha^ 
leur  dans  les  barres.  Seconde  partie.  Sur  la  cotidMctivité  du  fer  fofgé 
déduite  des  expériences  de  1831,  parM.  JainesPorbes.  Brochure  grand 
iu-4'*  de  110  pages.  Extrait  du  vingt-quatrième  volume  des  transac- 
tions de  la  Société  Royale  d'Edimbourg.  C'est  un  excellent  mémoire 
de  physique  à  la  fois  expérimentale  et  mathématique. 

Sur  les  bandes  formées  par  la  superposition  des  spectres  paragéni" 
ques  produits  sur  les  surfaces  rayées  de  verre  et  d" acier.  Parties  I  et  II, 
par  sir  David  Brewster,  brochure  in-i**.  Extrait  du  vingt-quatrième 
volume  des  transactions  de  la  Société  Royale  d'Edimbourg. 

Progrès  récents  dans  V histoire  des  substances  proposées  pour  le 
remplacement  de  la  poudre  à  canon.  Par  M.  le  professeur  Abel. 
Leçon  faite  à  Royal  Institutiony  i  mai  1866.  2  p.  In-8  de  11  pages. 
— Après  un  aperçu  rapide  des  poudres  à  base  de  nitrates  de  soude,  de 
plomb,  de  baryte,  etc.  ;  de  chlorate  de  potasse,  etc.  ;  de  la  nitro- 
glycérine, etc.;  Tauteur  insiste  surtout  sur  la  poudre  coton,  et  conclut 
ainsi  :  «  Il  semble  donc  impossible  de  douter  qu'avant  longtemps  la 
poudre  coton  remplacera  définitivement  et  avec  avantage  la  poudre 
à  canon,  au  moins  dans  quelques-uns  de  ses  usages  f  es  plus  importants  ; 
et  que  cet  agent  explosif,  si  digne  d'intérêt,  est  destiné  à  prendre 
une  place  proéminente  parmi  les  produits  les  plus  utiles  de  la  chimie 
industrielle.  > 

M.  le  professeur  Helmholtz  sur  la  glace  et  les  glaciers,  par 
M.  John  Tyndall.  Petite  brochure  in-8^  de  16  pages,  extraite  du  Phi- 
losephical  Magazine,  livraison  de  décembre.  M.  Tyndall  maintient 
contre  M.  Helmholtz  son  explication  de  le  regélation  ;  et  met  en  évi- 
dence par  de  nombreux  moulages  la  plasticité  de  la  glace. 

Sur  V existence  dans  les  issus  des  emimaux  d'une  substance  fluorés- 
centâ  très-semblable  à  la  quinine. Leqon  de  M.  Henry  Bence  Jones  à 
Royal  Institution,  brochure  in-S*  de  9  pages,  dont  nous  avons  donné 
les  eonclusioHS. 
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Solution  d'un  problème  du  calcul  des  variatimis,  par  M.  le  profes- 
seur CiiALLis.  In-8**  10  pages.  Extrait  du  Philosophical  Magazine 
mars  1866.  —  Le  problème  dont  il  s'agit  consiste  à  déterminer  le 
solide  maximum  de  révolution,  dont  la  surface,  à  air  donnée  coape 
Taxe  de  rotation  en  deux  points. 

Sur  Vexpansion  des  vapeurs  saturées,  par  M.  Magquorn  Baniline. 
in-8°  7  pages.  Philosophical  Magazine,  mars  4866.  Sur  les  fonctions 
termodynamiques  et  métanwrphiques,  la  désagrégation  et  la  chaleur 
spécifique  réelle,  par  M.  Macquorn  Bankime,  itt-8°  4  pages.  Philoso- 
phical Magazine.  Mars  1866. 

Observations  astronomiques  et  météorologiques  faites  à  Vobserva^ 
toire  Radcliffe  d'Oxford,  dans  l'année  1863,  sous  la  direction  du  ré- 
vérend Robert  Matn,  vol.  in-8°.  Personnel  et  instruments  de  TObser- 
vatoire. —  Réduction  et  résultats  des  observations  astronomiques.  — 
Organisation  et  résultats  des  observations  météorologiques. 

Lettre  de  Af .  A.  de  Morgan,  au  président  de  la  Société  Royale  sur  lu 
fondation  de  la  Société,  2  pages  in-8**.  —  Il  reste  prouvé  par  des 
documents  inédits  que  le  premier  fondateur  de  la  société  est  M.  le 
docteur  Pearson,  avec  Francis  Baily  et  sir  James  South. 

Sur  les  volcans  boueux  de  la  Crimée  et  sur  les  relations  entre  ces 
volcans  et  les  phénomènes  semblables,  avec  dépôts  de  pétrole. 
Leçon  faite  à  Royal  Institution  par  M.  le  professeur  Ansten,  iu-8® 
13  pages,  —  Volcans  boueux.  —  Pétrole  et  bitume.  —  Dépôts  orga- 
niques près  les  volcans  boueux.  — Résultats  cosmiques. 

Sur  la  musique  de  VÉgllse  d'Angleterre.  —  Leçon  faite  à  Royal 
Institution,  par  M.  Magfarren,  in-8**  5  pages. 

Enregistration  météorologique  de  Vaction  chimique  de  la  lumière 
diffuse  totale.  —  Leçon  Backerienne  de  M.  Henry  Enfield  Rosgoe. 
Grand  in-4°.  Extrait  des  Tramactions  philosophiques. 

Sur  la  caloresceme,  par  M.  Tyndall,  brochure  grand  in-4**  de 
24  pages.  Extrait  des  Transactions  philosophiques. 

RUSSIE. 

Bulletin  de  rAcndémle  Impériale  des  Selenees  de  Saint-Péters- 
bourg. —  Tome  IX.  1"  livraison.  GoeheU  Sur  le  camalit  de  Mamam  en 
Perse,  et  sur  les  causes  de  la  couleur  rou^e  de  quelques  sels  naturels. 
Sur  le  catalogue  du  cabinet  minéralogique  de  V Académie,  publié  par 
M.  Lamonossof.  —  F.  J.  Ruprecht,  Sur  une  algue  d'eau  douce  trouvée 
au  sein  de  la  marne,  dans  le  gouvernement  de  Viatka.  —  F.  J. 
Brandt,  Rapport  sur  la  seconde  partie  de  son  travail  sur  les  degrés  de 
développement  des  Gancroides.  —  F.  Minding,  Quelques  remarques. 
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analytiques  à  PoceaHon  d'un  ouvrage  de  M.  le  prince  S.  S.  Oupoussof . 
—  J.  Fntzche,  Quelques  remarques  analytiques  à  Voccasion  de  la 
note  de  M.  Goebel  sur  le  camalit  de  Mamam  en  Perse.—  K.  de  Baer 
De  la  découverte  faite  par  M.  Wagner  de  larves  qui  se  propagent ,  (fes 
observations  qui  compUtent  cette  découverte,  de  M.  Ganini;  et  de  la 
Paodogènèse  en  général  —  B.  Horn,  Acquisitions  nouvelles  du  Musée 
Asiatique  pendant  Vannée  1864.  -  A.  S^itch,  Observations  despla^ 
nètes  à  V observatoire  de  Saint-Pétersbourg. 

2"^«  livraison.  Docteur  A.  F.  Baron  de  Sass,  De  la  congélation  de 
la  mer  sur  les  côtes  d'Oasel  et  deMoon.-M.  le  duc  Nicolas  de  Leuc- 
temberg,  La  Leuctembergite.  —  N.  Kokcharof,  Sur  le  système  cristal- 
lographique  et  les  angles  du  syïvanite.  —  H.  Dom,  Addition  au 
catalogue  des  manuscrits  orientaux  achetés  à  M.  Kanykof  par  la  bi-- 
bliothèque  impénale  publique.— ^.  Kockharof,  Résultats  du  mesurage 
de  quelques  cristaux  :  Phosphogénite  ;  Chrysolithe  ;  Néphélinc  ; 
Dioptase. 

3"''  Uvraison.  A.  Morawitz,  Quelques  observations  sur  les  hymé- 
noptères appartenant  au  groupe  des  crabronites.  —  E.  Brandt,  Sur 
unecarotide  particulière  du  PeleasBerus.  —  Henri  Struve,  Analyse 
de  plusieurs  bronzes  antiques  et  d'objets  en  fer,  trouvés  en  Sibérie.  — 
Docteur  G.  Schmidt,  Études  hydrologiques.  Les  eaux  sulfureuses  de 
Stolypin.  —  J.  Friizshe,  Sur  les  hydrocarbures  solides  tirés  du  gou- 
dron de  houille.  L'auteur  dans  cette  première  partie  traite  du  chryso- 
gène, composé  solide  de  charbon  9S  pour  cent,  hydrogène  8  pour  cent, 
très  solubledans  la  benzine  et  ses  homologues,  dont  le  point  de  fusion 
est  compris  entre  280o  et  290''  G.  — R.  Lenz,  Observations  magnétiques 
sur  quelques  points  de  la  côté  de  Finlande  et  de  TEsthonie.  Ges  ob- 
servations se  résument  dans  les  données  suivantes  : 

^^^'  Inol.  Comp.  hor.  Int.  tôt. 

Tornéo. ...      8«  33',3.p..    74»  32\6. . . .     1,357. . . .     8,092 

Nicolaistad.      7»  83',4 . . .  •     73»    4',6 . . . .     1 ,466 sioSÔ 

Reval 6»53',0....     71»    4',8....     1,893....  '4,913 

4"^"  et  dernière  livraison.  M.Mecznickow,  Sur  le  Geodemus  bilinea- 
tus,  une  planaire  terrestre  de  l'Europe.  —  L  Somof,  Sur  les  accéléra- 
lions  de  divers  ordres  dans  le  mouvement  relatif  —  A.  Sawitch,  Sur 
la  détermination  de  la  résistance  opposée  par  Vair  au  mmivement 
du  pendule.  [L'auteur  demande  h  l'académie  de  faire  exécuter  une 
copie  en  bois  aussi  parfaite  que  possible  du  pendule  en  cuivre  de 
l'observatoire  impérial,coustruit  par  les  célèbres  artistes  de  Hambourg, 
ftlM.  Repsold  ;  la  comparaison  de  la  marche  des  deux  pendules,  est 
suivant  lui  le  meilleur  moyen  de  déterminer  le  coefficient  de  résis- 
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tance  iA  Tair-  ^  F,  J.  Rnprecht,  NûuneUes  r^tiiêeehei  gM^tom- 
qti^s  9ur  le  Tehermsemn  ^^  0.  Strave^  Béeouoert^s  ife  qtuîfues  nébn- 
le^$^,  les  nomelhê  nébul»me$  sont  au  nombre  de  ML 


Com|iaF»l«iHi  du  cmialo|fiie  d'Armai^»  de  H.  HoUksou  aveele 
cAÉàlAgae  d'Avgeiandcp,  par  H«  F.  À.  OoM.  Brochure  în-^  de  SO 
pages,  extraits  du  bulletin  de  rAeadémio  impériale  des  seienoes  de 
Saint  Pétersbourg 

—  Sur  les  maxima  et  minima  d'une  fonoUon  des  raifôm  vecteurs 
menés  d'un  ^ini  mùbile  à  plusieurs  centres  fixes,  par  M.  Liubeloep, 
Extrait  des  mémoires  de  la  société  des  sciences  de  Finlande,  ia-4*  de 
IS  pages. 

Remarques   sur  les  différentes  manières  (PitabUr   la  fammk 

dH  d^% 

,    ,     =  :t — r-  par  M.  liiudelqef.  Ibidem.  l,e  but  de  Tauteur 
dxay         aydx 

est  de  prouver  que  les  deux  démonstrations  de  ce  théorème  fon- 
damental données  Tune  par  Schloemilch,  l'autre  par  M.  Bertrand, 
n'ont  ni  la  généralité,  ni  l'exactitude  voulues. 

Bulletlito  meteorologloo  dell'observatorto  del  R.  eolleglo  CarU 
iiikerto  In  Soneaiieri,  con  corrispondenza  delt  observatorio  del 
seminario  di  Allessandria.  —  Cette  publication  ,  comme  celles 
du  R.  P.  Secchi  et  de  M.  Ragona,  paraît  depuis  le  31  janvier  1866^ 
'  par  livraisons  in-4*  d'une  feuille  d'impression.  Nous  avons  reçu  les 
quatre  premières  livraisons.  La  latitude  boréale  de  l'observatoire  de 
Moncalieri  est  de  44**  59'  62"  ;  sa  longitude  k  l'est  de  Paris,  43'  4'  3* 
ou  0^  21™  31'  ;  Taltitude  au-dessus  de  la  mer  de  la  cuvette  du  btiro- 
mètre  est  259*°  60.  Nous  signalerons  :  dans  les  livraisons  de  mars  et 
avril  deux  études  des  bourrasques  du  7  au  12  janvier,  et  de  février 
1865  ;  daAs  la  livraison  de  mai,  l'article  sur  la  correspondance  météo- 
rologique de  l'observatoire  de  Moncalieri  ;  dans  la  livraison  de  juin, 
une  note  s^ur  l'abaissement  de  la  température  au  mois  de  mai. 

Instruzioni  e  norme  per  il  sermio  meteorologieoinstUutodal  me- 
nesterio  da  marina.  Ces  instructk>ns,rédigées  avec  un  soin  et  une  ha- 
bileté extrêmes  par  M.  Matteueei,  le  directeur  général  du  service  mété- 
rologique,  convprennent  38  pages  et  méritent  d'être  traduitos  en  fran- 
çais. Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  que  les  signaler  à  l'aV- 
tcnlion  des  météorologistes. 

Bulletin  météorologique  de  ^observatoire  du  toUége  romam  ;  a^ec 
correspondance  et  bibliographie  pour  Vavancemmt  de  la  physique 
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tenêêtre,  par  le  H.  P.  S^ccai.  Cette  wim  mensuelle  pré&wte  uu  in- 
térêt toujouj>8  cnu^sant,  Les  artioles  digoea  d'une  atteutiou  toote  par- 
ticulière sont:  Dans  la  livraison  de  férrier ;  mofnlère  d'observer  lesta* 
cfaes  solaires  et  résultats  obtenus,  Dana  la  livraison  de  mars  :  Tob- 
scurcissement  atmosphépique»  appelé  en  italien  eaHgine.eX  câlina; 
études  spectrales  de  la  comète  de  Tempel  et  des  étoiles  filles.  Dans  1^ 
livraison  d'avril  :  description  des  météorographes  ou  appareils  enre- 
gistreurs de  Tobservatoire  du  collège  romain;  introduction,  aspect 
général  de  la  machine^  barométrographe,  anémographe,  direction 
du  vent,  pile  voltaïque,  thermographe,  ombromètre,  psychromètre. 
Dans  la  livraison  de  juin  ;  fragments  d'ane  lecture  académique.  Nous* 
désirons  ardemment  qu'il  nous  soit  possible  de  publier  la  description 
complète  avec  figures  de  Texcellent  météorographe  du  R.  P.  Secchi. 

Snr  l«s  llipiies  Iséoriqves  de  la  péninsule  Italienne,  et  sur  quel- 
ques autres  problèmes  relatifs  à  la  distribution  de  la  température 

en  itaUe,  par  M.  le  professeur  Ragona.  Broch.  in-8^  de  13  pages. 

BuUetino  météorolof^eo  del  R.  Ossenratorlo  de  Hodena.  —  Mar- 
chant sur  les  traces  du  R.  P.  Secchi,  M.  le  professeur  Dominique 
Ragona,  directeur  de  l'Observatoire  de  Modène,  astronome  et  physi- 
cien très-distingué,  très-actif,  auteur  d'un  nombre  considérable  d'ou- 
vrages et  de  mémoires,  a  commencé  Tannée  dernière  la  publication 
d*un  bulletin  météorologique,  dont  nous  avons  déjà  reçu  quatre  li-< 
vraisoiis  vraiment  intéressantes.  Les  observations  météorologiques, 
failes  six  fois  par  jour,  sont  résumées  dans  sept  tableaux,  et  compren- 
nent :  la  pression  atmosphérique  en  millimètres;  la  température  at* 
mosphérique  en  degrés  centigrades  ;  la  tension  de  la  vapeur  atmos- 
phérique, le  degré  d'humidité  relative,  la  quantité  de  pluie,  la 
direction  et  la  force  du  vent  avec  l'état  du  eiel. 

La  latitude  nord  de  l'Observatoire  de  Modène  (centre  du  cercle 
méridien)  est  44«  38'  39",  20  ;  sa  longitude  0»^  34"*  21%  17  à  l'est  de 
Paris  ;  Taltitude  ou  la  hauteur  du  baroiaètre  au-dessus  du  niveau  de 
lamer  estdeéS",  161. 

La  discussion  des  observations  faites  par  M.  Ragona  a  déjà  rais  en 
évidence  une  i*6lation  très-remarquable,  une  presqu*identité  mitQ  les 
courbes  de  la  température  et  les  courbes  de  l'humidité.  L'heure  du 
raiuimum  hygrométi'ique  est  très-voisine  de  l'heure  du  maximum  ther- 
joométrique  ;  et  l'heure  du  maximum  hygrométrique  est  très-voisine- 
de  celle  du  minimum  thermométrique. 

Chaque  livraison  du  bulletin,  en  outre  de  la  iKscussion  des  obser- 
vations, contient  un  certain  uonibre  de  notices  scientifiques  très^iU'» 
téressantes. 
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Nous  trouvons  dans  la  sixième  livraison  FéQOncé  des  lois  des  oscil- 
lations diurnes  du  baromètre,  et  une  note  curieuse  sur  Touragan 
survenu  à  Modène  le  12  septembre. 

—  Riduzioni  délia  pressUme  atmosferica  al  medio  Iwello  del  nuire 
per  le  statione  metiorologiche  italiana  del  prof,  de  Ra<H)na.  Les  sta- 
tions dont  M.  Ragonâ  donne  l'altitude  sont  au  nambre  de  38. 


SCIENCE  ETRANGERE. 

Analyse  des  travaux  faits  en  Allemagne, 

PAR  M.  FORTHOMVE,  DE  NaXGT. 

Acoustique.  —  Lignes  nodalesdans  les  tayaax  et  learnsa^  |M»ar 
la  mesure  de  la  vitesse  da  son  dans  les  gaz  et  dans   les  solides, 

par  M.  A.  Kundt. 

Les  lignes  nodales  observées  par  Savarl  dans  les  vibrations 
longitudinales  des  tuyaux  ou  des  tiges  sont  produites,  ainsi  que 
Ta  démontré  Seebeck  par  des  vibrations  transversales  secondaires, 
d'un  autre  côté,  Faraday  a  montré  que  les  figures  obtenues  par  Savarl 
avec  de  la  poudre  de  lycopode  sur  les  plaques,  provenaient  de  tour- 
billons gazeux  dirigés  des  points  de  repos  aux  centres  des  mouve- 
ments vibratoires.  Kundt  en  répandant  uniformément  la  poudre  très- 
légère  de  lycopode  sur  la  paroi  interne  d'un  tube  de  verre,  a  vu  cette 
poudre  présenter  une  série  de  figures  régulières,  loi-squ'on  imprime  au 
tube  un  mouvement  de  vibrations  transversales.  Ces  figures  sont  toutes 
différentes  de  celles  de  Savart.  Si  le  tube  est  ouvert  aux  deux  bouts, 
la  poussière  se  distribue  suivant  les  lignes  nodales  en  spirales  de  Sa- 
vart ;  mais  si  on  le  ferme  aux  deux  bouts  avec  un  bouchon,  la  pondre 
se  disperse  en  bandes  transversales  à  la  longueur,  dont  la  forme  va- 
rie suivant  la  manière  dont  on  opère.  Si  on  frotte  pendant  longtemps, 
alors  la  poudre  se  ramasse  sur  les  spirales  de  Savart.  Ces  lignes  sont 
produites  aussi  par  le  mouvement  vibratoire  de  la  colonne  d'air,  in- 
térieure du  tube;  car  l'auteur  montre  :  1**  que  ces  lignes  ne  se  produi- 
sent pas  quand  le  tube  est  ouvert;  2*  que  leur  nombre  change  avec  la 
nature  du  gaz  qui  remplit  letuyau;  3® que  dans  un  tube  fermé  aux  deux 
bouts  dans  lequel  on  fait  le  vide  elles  ne  se  forment  pas  :  la  poudre 
se  ramasse  dans  ce  cas  sur  les  lignes  de  Savart.  D'où  vient  ce  mouve- 
ment vibratoire  de  Tair  ?  Kundt  discutant  ce  qui  se  produit  dans  ce 
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phénomène  ^montre  qu'il  faut  Tattribuer  à  la  caus^  suivante  :  par  le 
fait  des  vibrations  longitudionales  le  tube  subit  des  allongements  et 
des  raccourcissements  successifs  :  si  donc  il  est  fermé  aux  deux  bouts, 
la  colonne  d'air  éprouve  une  série  continue]de  dilatations  et  de  contrac- 
tions d'où  résulterait  le  mouvement  observé,  rendu  visible  par  les 
poussières.  La  colonne  d'air  doit  dès  lors  faire  dans  un  temps  donné  le 
même  nombre  de  vibrations  que  le  tube  :  comme  la  vitesse  de  propa- 
gation du  son  dans  le  verre  et  plus  grande  que  dans  l'air,  la  longueur 
d'ondedans  le  verre  est  bien  plus  grande  que  celle  de  Tair,  et  elles  sont 
entre  elles  comme  les  vitesses  de  propagation  du  son  dans  les  deux  mi- 
lieux.Dans  l'air  le  son  se  propage  environ  seize  fois  moins  vite  que  dans 
le  verre  ;  donc  pour  une  longueur  d'onde  dans  le  verre  il  y  en  aura  seize 
dans  l'air.  Or  si  Ton  prend  en  effet  un  tube,  qu'on  le  tienne  par  le  mi- 
lieu, qu'on  le  frotte  à  une  extrémité;  après  l'avoir  fermé,  on  verra  que 
la  poussière  se  ramasse  en  seize  points  bien  nets  :  chaque  point  corres- 
pond à  un  nœud,  la  distance  entre  deux  nœuds  correspond  à  une  demi- 
longueur  d'onde  dans  l'air,  et  le  tube  serré  en  son  milieu  produit  un  son 
dont  la  demi-longueur  d'onde  est  égale  à  la  longueur  du  tuyau.  Cela 
confirme  bien  l'explication  de  Kundt.  Cet  habile  physicien  a  fait  de 
plus  d'autres  expériences  aussi  concluantes.  11  n'est  pas  nécessaire  que 
le  tube  soit  fermé  aux  deux  bouts  ;  on  peut  ne  le  boucher  qu'à  une 
extrémité,  ou  bien  mettre  une  paroi  solide  au  milieu  de  l'espace  com- 
pris entre  deux  nœuds  longitudinaux  ;  cependant  l'expérience  réussit 
mieux  de  la  première  manière.  On  comprend  aussi  que  la  netteté  et 
la  régularité  de  ces  lignes  seront  d'autant  plus  grandes  que  la  longueur 
du  tube  sera  plus  exactement  un  multiple  de  la  longueur  d'onde  cor- 
respondante au  son  qui  doit  se  former.  Kundt  a  disposé  un  appareil 
pour  atteindre  ce  but  avec  un  tuyau  donné. 

Ces  figures  ont  maintenant  une  importance  scientifique  tout  autrement 
grande.  Elle  pourront  d'abord  servir  a  connaître  le  nombre  des  vibra- 
tions produites  pai*  le  tuyau  vibrant  longitudinalement.  En  détermi- 
nant en  effet  par  la  friction  les  figures  de  lycopode,  on  comptera  com- 
bien il  y  a  d'ondes  de  poussière  dans  une  longueur  donnée  ;  cela  don* 
nei*a  exactement  la  longueur  de  l'onde  :  comme  on  connaît  la  vitesse 
•  du  son  dans  l'air,  on  en  déduira  facilement  le  nombre  de  vibrations 
correspondantes,  qui  est  le  même  que  celui  du  tube.  Mais  ce  qui  est 
utile,  c'est  qu'en  changeant  la  nature  du  gaz,  on  voit  que  les  nombres 
des  lignes  produites  par  la  poussière  dans  un  même  tube  rempli  suc- 
cessivement de  différents  gaz  doivent  être  en  raison  inverse  des  vi- 
tesses de  propagation  du  son  dans  ces  gaz,  les  distances  des  lignes 
étant  directement  proportionnelles  aux  vitesses  du  son.  Un  tube  de 
1  mètre  de  long  et  de  Ici,  5  carré  de  section  est  très  convenable  pour 
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faire  ces  expértences.  Voici  quelques  résultats  doiuite  par  Kunét  : 
Avee  1  ur,  lignes  nodales  de  la  poudre  de  lyeopode  : 

Air 38 

Acide  carbonique.  40 

Gaz  de  l'éclairage.  20 

Hydrogène 9, 

Par  conséquent  les  vitesse  du  son  dans  ces  gaz  seront  : 

Acide  carbonique  =  îî  =  0,8    Dulong  a  trouvé  0,79 

Gaz  de  réclairage  =  2  =  1,6 

Hydrogène.  .   .  .  =  2  =  3,36  Suivant  Dulong  3,8 

Air  =  1  =  1 

Ces  recherches  pourront  parfaitement  servir  de  démonstration  dans 
les  cours,  M.  Kundt  a  fait  construire  daiis  ce  but  des  appareils  fort 
simples  et  (ort  ingénieux. 

En  faisant  vibrer  longitudinaiement  une  tige  solide  quelconque  dont 
une  extrémité  pénétrera  dans  un  des  bouts  d*un  tube  de  verre  garni 
intérieurement  de  poudre  de  lyeopode,  et  dont  l'autre  bout  sera 
fermé,  on  voit  de  suite  que  les  mêmes  lignes  se  formeront  dans  le 
tube,  et  que  leurs  distances  seront  aux  distances  nodales  dans  le  barreau 
en  rapport  avec  les  vitesses  de  propagation  du  son  dans  Tair  et  dans 
la  substance  du  barreau. 
.    Voici  le  résultat  de  quelques  expériences. 

Barreau  en  laiton  de  Dil"*"*,  5  et  de  8  millimètres  de  diamètre, 
soutenu  en  deux  points,  par  conséquent  dont  la  longueur  correspond 
à  une  longueur  d'onde  dans  l'étain.  En  mesurant  les  longueurs  occu- 
pées par  10,  9  et  8  lignes  nodales  la  moyenne  de  9  expériences  a 
donné  43™™,  3  pour  la  longueur  de  la  demi-onde  dans  Tair  (extrêmes 
48,13  et  48,  90).  Deux  autres  séries  ont  donné  43,29  et  43,35. 

La  vitesse  du  son  dans  le  laiton  comparée  à  celle  deTairestdoncoa 
lé,87  ou  10,86,  Avec  deux  autres  barreaux  de  laiton  on  a  obtenu  10,94 
et  10,90.  Les  barreaux  avaient  bien  la  même  constitution  matérielle  ? 
Petit  Tacier  on  a  obecnu  les  trois  nombres    15,848  18,334  18,843. 

pour  le  vefre    15,S4     18,25    18,24. 
le  Cuivre  11,960 
Wertheim  aVaît  trouvé  pour  Tacier  fondu  :    14,961 

l'acier  en  il!    18,108 
le  cuivre  11,167 

On  voit  aussi  qu'elle  offre  un  moyen  simple,  facile  de  résoudre 
d'autres  questions  sur  la  propagation  dU  son,  telles  «itre  autres  que 
(belles  de  rrnfluefice  de  la  températu^e,  etc.  L'auteur  contltiue  srt 
intéressantes  recherches.  (La  suite  au  prochain  numéro.) 

J.     Rothschild  I    Clicby.  ~Impr.  de  Macrice  LoiGSiOR et  Cie 

Libraire  •  éditeur.  |  rae  du  Btc-d'Asnièreft,  12. 
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DécontioBs  d«  f  5  aoAt.  —  Parmi  les  nominations  et  les  promo* 
tions  dans  i* ordre  de  la  Légion  d'honneur,  nous  remarquons  les  sui- 
vantes, qui  nous  sont  très-sympathiques  : 

Au  grade  de  commandeur  :  M.  Cuasles,  membre  de  Tlnstitut  ; 

Au  grade  d'officier  :  MM.  Seguin,  correspondant  de  l'Institut; 
Eudbs-Deslomchamps,  correspondant  de  l'Institut. 

Au  grade  de  chevalier  :  MM.  Narjot,  lieutenant  de  vaisseau; 
Chancel,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier;  Riche, 
professeur  à  l'école  de  pharmacie;  Coste,  professeur  à  l'école  de  mé- 
decine de  Bordeaux;  Planchon,  directeur  de  l'école  de  pharmacie  de 
Montpellier;  Lecaplain,  professeur  de  mathématiques  au  lycée  Louis- 
le-Grand  ;  Lerebours  ,  membre  adjoint  du  bureau  des  longitudes  ; 
Cloez,  préparateur  au  muséum  d'histoire  naturelle;  le  docteur 
A.  Mercier;  Kcebkrle,  professeur  agrégea  la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg;  Civialë,  qui  l'a  si  bien  mérité  par  ses  expéditions  photo- 
topographiques  dans  les  Alpes  ;  Buignet,  professeur  à  l'école  de 
pharmacie  de  Paris;  Guyot,  inspecteur  des  lignes  télégraphiques; 
Blavier,  idem,  • 

te«T«tege  du  tnm9«rt  la  fS^ino,  par  M.  Eybbr.  —  A  la  date  du 
26  juillet  dernier,  M.  l'ingénieur  Eyber,  était  tout  à  fait  maître  de  la 
cale  AR,  où  sont  situés  l'hélice  et  une  partie  de  la  machine  ;  l'arrière 
da  navire  flotte  jusqu'à  la  partie  occupée  par  la  machine,  et  la  partie 
où  sont  placées  les  chaudières  s'est  soulevée  de  40  centimètres.  On 
peut  actuellement  passer  k  nn  sous  le  navire  et  tout  le  long  de  la  fente. 

Pour  obtenir  ce  résultat  important  il  a  fallu  travailler  nuit  et  jour, 
et  le  plus  souvent  dans  une  eau  boueuse  ;  tous  les  travailleurs  ont  fait 
leur  devoir  avec  un  courage  et  une  énergie  extraordinaire  qui  trouve 
sa  source  dans  la  confiance  qu'inspirent  les  efforts  de  M  Eyber  et 
l'exemple  qu'il  donne  toujours  et  partout, 

La  conduite  des  plongeurs  ViéetChapet  mérite  surtout  d'être  signalée 
en  raison  des  dangers  de  toutes  sortes  qu'ils  ont  couru.  Ainsi  le  pion* 
gcur  Vie,  quan.l  la  cale  était  encore  pleine,  a  été  à  deux  reprises  dif- 
férentes engagé  sous  l'arbre  de  l'hélice,  au  milieu  de  la  vase  sans 
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pouvoir  faire  usage  de  sa  ligne  de  vie.  Une  fois  entre  autres  il  a 
fallu  plus  d*une  heure  pour  le  dégager  et  on  le  croyait  mort  ;  à  peine 
eut-il  repris  connaissance  qu'il  voulait  redescendre  immédiatement. 

M.  riûgénieur  Eyber  a  lui-même  échappé  à  un  grand  danger,  plon- 
geant à  nu  dans  les  brisants,  sur  Tarrière  du  n^ire  pour  visiter  le 
manchon  de  Thélice,  une  lame  l'a  jeté  sur  le  gouvernail  que  sa  tête  a 
heurté  violemment,  il  a  perdu  connaissance  pendant  u(i  moment,  mais 
soigné  convenablement  par  des  hommes  qui  ont  appris  k  l'aimer,  il 
n'a  pas  tardé  à  se  remettre  à  Tœuvre.  Le  travail  le  plus  remarquable 
qui  a  été  fait,  c'est  le  dégagement  de  l'hélice  des  rochera  où  elle 
tenait  fortement,  rochers  qu'il  était  impossible  de  songer  à  faire  sauter 
avec  les  torpilles.  Pour  cela,  il  a  d'abord  fallu  boucher  le  tuyau  de 
cpmraumcalion  avec  la  machine,  puis  fermer  hermétiquement  la  grande 
porte  qui  communique  de  la  cale  de  l'hélice*  à  celle  de  la  machine. 
L'application  du  béton  n'ayant  pas  réussi,  on  a  dû  recourir  à  un  autre 
moyen,  et  dans  une  obscurité  profonde,  faire  percer  par  les  plongeurs 
des  trous  dans  la  cloison  et  la  cale,  puis  venir  y  appliquer  une  porte 
étanche  en  tôle  avec  garniture  de  caoutchouc,  le  tout  maintenu  par 
des  vis  agissant  sur  de  fortes  traverses.  Ce  moyen  ayant  réussi  le 
manchon  de  l'hélice  a  été  bouché  avec  des  coins  hydrauliques,  puis 
les  pompes  ont  été  mises  en  mouvement,  et,  le  navire,  en  se  relevant 
a  brisé  les  rochers  qui  retenaient  l'hélice.  Enfin,  les  brisants  eux- 
mêmes  dont  M.  Eyber  se  sert  comme  d'une  force  utile,  ont  achevé  de 
dégager  l'arrière  du  navire  du  sable  qui  l'entourait.  Toute  cette  opé- 
ration a  demandé  de  grands  efforts  et  était  rendue  diflicile  par  l'étude 
minutieuse  qu'il  a  fallu  faire  de  la  cale. 

SiÊpmitUnk  de  péehe  et  d'aqalcaUare  d'AvcaebM.  iflétails  fiC- 
tificatifs  et  con^plémentaires.) 

Noos  avons  dit  à  propos  des  expositions  de  pèche  que^  seule,  la  So- 
ciété d'Ârcachon  avait  pensé  à  la  pisciculture  ot  lui  avait  réservé  une 
^place  au  concours*  Ce  n'était  pas  complètement  exact  ;  à  Amsterdam^ 
Bei^en  et  Boulogne,  les  instruments  et  les  produits  agricoles  out  biea 
été  admis  ;  mais  le  mérite  spécial  de  la  Société  scientifique  d'Arcachon 
a  été  de  donner  officiellement  à  Taquiculturei  mot  et  chose>  ua  rang 
équivalent  et  parallèle  à  celui  de  la  pêche. 

En  tête  de  son  questionnaire  la  Société  a  inscrit  trois  épigraphes  re- 
marquables qui  confirment  son  opinion  sur  l'importance  du  repeuple* 
ment  des  eaux  : 

a  Dominez  sur  les  poissons  de  la  mer,  (Genèse,  chàp.I,  verset  38,) 

«  Si  l'agriculture  nous  fournit  des  soldats,  la  pêche  nous  fournit 
des  marins, 
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«  L'aquicoltore  est«elle  i  la  pêche  ce  que  ragriculture  est  à  la 
ohasse?  »  ' 

Plus  que  cela^  répondrions^noiys  volontiers,  Taquicttlture  est  à  la 
pftcbe  ce  que  l'élerage  des  bestiaux  est  à  la  boucherie. 

Parmi,  les  questions  présentées  dans  cet  intéressant  et  clair  formu- 
laire élaboré  par  les  soins  du  docteur  Hameau  président  et  de  M.  La- 
coin  directeur  de  l'exposition,  nous  avons  remarqué  celle«-oi  : 

cNe  pourrait-on  pas  obtenir  deux  récoltes  des  marais  salants  actuels 
Tune  pendant  Thiver,  en  plaçant  dans  leurs  aires  des  coquillages  à 
vivre,  et  Tautre  pendant  l'été,  en  récoltant  le  sel  ? 

<  Y  aurait-il  lieu  de  provoquer  le  placement  déjeunes  détenus  dans 
des  familles  de  pécheurs  ?  »  > 

Enfin  nous  avons  été  frappé  par  les  préoccupations  témoignées  par 
les  auteurs  du  formulaire,  de  savoir  si  l'administration  permettra  de 
fabriquer  en  France  des  appâts  pour  la  pèche  de  la  sardine  actuelle- 
ment payés  fort  cher  à  l'étranger.  En  effet,  tandis  que  gr&ce  à  la  haute 
initiative  de  S.  M.  l'Empereur,  des  parcs  à  huitres  modèles  ont  été 
établis  à  Arcachon,  M  «  Lacoln  n'a  pu  encore  lever  toutes  les  difficultéii 
administratives  qui  s'opposent  à  la  fondation  d'une  Société  pour  l'ex- 
ploitation piscicole  des  plages  de  l'océan  et  la  multiplication  des 
parcs  à  poissons.  On  ne  doit  pas  oublier  que  les  premiers  ont  été 
créés  il  y  a  plus  d*un  siècle,  autour  du  bassin  d' Arcachon,  et  prospè- 
rent aujourd'hui  sous  l'habile  direction  de  MH.  Boissière,  Léopold 
Javal  et  do  deux  ou  trois  autres  grands  propriétaires  riverains/à  l'ins- 
tar des  célèbres  réservoirs  de  Gomacchio.     ^     Charles  Boissay. 

Sur  reffonlllage  des  betteraires,  par  M.  HlPPOLTTB  Leplay.  — 
L'effeuillage  a-t'-il  pour  effet  de  nuire  seulement  au  rendement  de  la 
betterave  à  l'hectare,  et  ne  modifie-t-il  en  rien  la  richesse  saccharine? 

Déjà  dans  un  travail  présenté  à  l'Académie  des  ,  Sciences  en  1860, 
j'ai  établi  que  les  feuilles  de  betteraves  dans  leur  végétation  normale 
ont  acquis  leur  maximum  de  développement  vers  le  IS  août  ;  que  jus- 
qu'à cette  époque  le  sucre  contenu  dans  la  racine  y  est  à  soa  minimum 
et  que  ce  n'est  qu'après  le  développement  hitëgral  des  feuilles  que  le 
sucre  commence-à  augmenter,  c'est-à-dire  à  s'accumuler  dans  la  ra- 
cine. On  pourrait  déjà  conclure  de  ce  fait,  constaté  par  un  grand  nom- 
bre d'analyses,  que  les  feuilles  sont  indispensables  à  cette  accumula- 
tion du  sucre.  Pour  éclairer  cette  question  d'une  manière  plus  directe 
et  plus  complète,  j'ai  entrepris  les  expenences  suivantes.  Dans  la  par- 
tie d'un  champ  où  les  betteraves  ont  paru  le  plus  uniformément  dé- 
veloppés, il  en  a  été  choisi  dix  rangs  d'une  longueur  d'environ  dix 
mètres  chacun  ;  on  a  enlevé  les  feuilles  à  toutes  les  betteraves  cempo- 
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sant  cinq  rangs,  en  laissant  entre  chaque  rang  de  betteraves  à  feuilles 
coupées  un  rang  de  betteraves  à  feuilles  entières.  Pour  rendre  Texpi- 
ricnce  plus  concluante*  au  lieu  d*arracher  seulement  une  partie  des 
feuilles»  tsUes  ont  toutes  été  coupées  à  environ  trois  centimètres  au- 
dessous  du  collet. 

Cette  opération  a  été  pratiquée  le  24  juillet,  et,  le  même  jour,  on 
certain  nombre  de  betteraves  prises  dans  les  dix  rangs  choisis  pour 
rexpérience  ont  été  analysées. 

Les  betteraves  récoltées'pour  ces  analyses  ont  été  classées  en  trois 
divisions  représentant  :  1®  les  plus  petites  ;  2®  les  moyennes  ;  3^  les 
plus  grosses  desniix  rangs  choisis  pour  Texpérience.  Cet  examen  a 
porté  sur  le  poids  relatif  des  betteraves  comprises  dans  ces  trois  divi- 
sions, sur  la  densité  du  jus  et  sa  richesse  saccharine.  Le  même  exa- 
men a  été  fait  a  différentes  époques  de  leur  végétation,  comparative- 
ment sur  des  betteraves  dont  les  feuilles  avaient  été  conservées,  et  sur 
des  betteraves  dont  les  feuilles  avaient  été  coupées. 

Il  résulte  des  nombres  obtenus  non-seulement  que  l'enlèvement  des 
feuilles  a  diminué  considérablement  lé  développement  de  la  betterave 
en  poids;  mais,  en  outre,  que  la  densité  des  jus  et  la  richesse  saccha- 
rine des  betteraves  dont  les  feuilles  ont  été  conservées,  ont  toujours 
été  en  augmentant,  tandis  que  la  densité  du  jus  et  la  richesse  saccha- 
rine des  betteraves  dont  les  feuilles  ont  été  enlevées,  sont  restées  sta- 
tionnaires. 

L*enlèvement  des  feuilles  de  betteraves  pendant  leur  végétation 
contribue  donc  non-seulement  à  diminuer  le  rehdement  de  la  rabine  à 
l'hectare,  mais  encore  sa  richesse  saccharine. 

Fetits  ffMjis  de  l'ingénienr.  -  On  a  découvert  dans  le  Chilr  un 
minerai  qui  contient  10  0/0  d'iode. 

'    —  On  affirme  que  le  sol  de  la  Nouvelle  Jersey  va  s'affaissant  toujours 
dans  la  proportion  de  30  centimètres  par  siècle. 

—  Le  sol  de  la  Suède  et  de  la  Norwége  va  s'exhaussant  lentement 
dans  la  proportion  de  2  à  ^  centimètres  et  demi,  par  année.  Au  contraire 
la  côte  ouest  du  Groenland  s'afiaisse  graduellement. 

—  Une  tonne  de  charbon  contient  dix  mille  pieds  cubes  de  gaz.  tan- 
dis qu'une  corde  de  bois  en  produit  98  mille. 

-*  On  dit  qu'une  masse  du  meilleur  cannel-coal  du  volume  d'une 
baleine  contient  plus  d'huile  qu'on  n'en  extrait  du  cétacé. 

—  11  semble  que  le  Mississipi  aille  graduellement  se  dessécliaiit.   La 
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crue  de  juin^  aussi  certaine  autrefois  que  Tarrivée  de  ce  mois,  a  entiè- 
rement cessé, 

—  Un  globe  de  fer  pesant  1  000  kilogrammes  au  niveau  de  la  mer, 
perd  2  kilogrammes  si  on  le  pèse  au  sommet  d'une  montagne  de  6  &00 
mètres^  comme  le  Chimborazo. 

—  On  ditTiu*iI  est  question  d^éclairer  la  ville  de  Buffalo  p^  le  gaz 
qui  s'échappe  naturellement  du  puits  de  Amherst  situées  à  quinze  kilo- 
mètres de  distance.  Un  puits  nouvellement  fore  donne  i$ai;jour  &0  mille 
pieds  cubes  dé  gaz,  et  Ton  doit  en  forer  quatre  autres. 

—  On  croit  que  Tori^e  du  grand  banc  d'bultres  du  détroit  de  Long- 
Island,  Amérique,  remonte  au  naufrage,  en  18&1,  d*un  scbooner  char^ 
de  petites  huttres  qu'il  allait  déposer  sur  des  bancs  artificiels. 

—  Un  américain  a  rêvé  de  construire  une  immense  cloche  à  plon- 
geur qui  servirait  de  salon  pour  la  pèche  et  la  manducation  des  but- 
pes.  Chacun  ak)rs,  pourrait  se  donner  le  plaisir  de  cueillir  lui-même 
le  divin  mollusque,  et  de  le  manger  à  la  profondeur  de  six  brasses,  dans 
le  détroit  de  Long-hland, 

—  M.  le  professeur  Abel  à  trouvé  qu'un  fil  d'acier  trempé  se  dissout 
dans  Tacide  chlorbydrique  sans  résidu,  tandis  que  le  même  acier  avant 
sa  trempe  donne  sous  l'action  de  l'acide  des  flocons  épais  d'un  d^t 
charbonneux. 

—  On  affirme  que  les  efibrts  tentés  en  France  pour  l'acdimatation 
de  la  vanille  ont  parfaitement  réussi.  L'expérience  faite  dans  les  jardins 
publics  de  Saint-Bruno  (?)  ont  donné  des  gousses  égales  en  qualité  aux 
meilleures  vanilles  importées  des  Indes. 

—  On  assure  que  M.  Evan  Hopkins  a  complètement  réussi  à  dépola- 
riser le  Northumberïand^  et  qu'il  inaugure  ainsi  une  révolution  com- 
plète dans  la  question  énormément  importante  du  bon  fonctionnement 
des  boussoles  à  bord  des  navires. 

—  Les  piles  du  pont  jeté  sur  le  Danube  par  l'Empereur  Trajan  nous 
offrent  un  exemple  frappant  de  la  durée  des  bois  maintenus  à  l'état 
humide.  Une  de  ces  pues,  récemment  enlevées,  s*est  montrée  pétrifiée 
sur  une 'épaisseur  de  deux  millimètres,  le  reste  du  bois  était  parfaite- 
ment conservé. 

— Si  la  terre  était  subitement  anéantie  avec  tout  ce  qui  existe  à  sa 
surface,  à  l'exception  d'un  seul  homme  ;  cet  homme  mourrait  subite- 
ment par  défaut  d'air  ou  asphyxié  ;  en  même  temps  que  son  corps  con- 
gelé et  solidifié  par  le  froid  intense  de  l'espace  continuerait  de  tourner 
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autour  du  soleQ,  avec  uûe  vitesse  soixante  fols  plus  grande  que  celle 

d*un  boulet  de  canon. 

-^  Oti  peut  empêcher  les  barriques  de  chêne  de  colorer  reau-de*vie, 
en  dissolvant  une  partie  d'alun  «[mmoniacal  et  deux  parties  de  sulfata 
de  fer  dans  cent  parties  d*eau.  Lavez  bien  le  tonneau  avec  cette  solo» 
tien  portée  à  rébullition  ;  laissez  le  debout  pendant  ik  heures  ;  videz 
ensuite,  faites-le  sécher  et  lavez  enfin  avec  une  solution  faible  de  sili- 
cate de  soude.  . 

'—  Le  Pont-Royal,  le  plus  finéquenté  des  ponts  de  Paris  a  été  maca- 
damisé ou  couvert  en  une  seul  nuit  d'une  couche  épaisse  de  granit,  si 
bien  pulvérisé  et  comprimé,  par  les  lourds  rouleaux  à  vapeur,  que  les 
voitures  ont  pu  traverser  le  pont  dès  le  matin  sans  presque  aucune 
résistance. 

—  La  récolte  de  lin  semble  être  excellente  cette  année  en  Irlande. 
En  Angleterre,  la  récolte  de  blé  sera  une  récolte  entière,  Torge  est  très- 
belle,  l'avoine  est  épaisse  sur  le  sol,  et  les  fèves  promettent  un  produit 
moyen.  Si  le  temps  est  beau  pendant  la  moisson  tout  sera  abondant  et 
de  bonne  qualité.  Le  foin  n'a  pas  été  remarquable  par  sa  quantité,mai8 
il  a  été  rentré  dans  d'excellentes  conditions.  Les  prairies  ont  été  luxu- 
riantes pendant  tout  l'été,  et  les  luzernes  extraordinairement  belles. 

•— '  On  remarque  dans  les  collections  alimentaires  du  musée  de  Ken- 
sington  le  filtre  du  pauvre  homme.  C'est  un  pot  à  fleurs  ordinaire,  garni, 
à  son  fond  d'une  éponge  non  comprimée.  Une  couche  de  charbon  con- 
cassé, de  25  millimètres  d'épaisseur,  recouvre  Téponge,  et  se  trouve 
elle-même  recouverte  d'une  couche  de  sable  de  même  épaisseur,  d'une 
couche  de  cailloux  ou  de  gros  gravier,  et  enfin  de  petites  pierres.  C'est 
un  filtre  parfait  que  chaque  famille  pauvre  peut  se  donner  à  elle-même. 

—  Quoique  les  lignes  télégraphiques  aient  pris  une  si  grande  exten- 
sion, le  recours  aux  pigeons  comme  messagers  n'a  pas  entièrement 
cessé.  Le  duc  de  Richmond  s'étant  opposé  à  ce  que  son  parc  de  Good- 
wood  fût  défiguré  par  des  poteaux  et  des  fils,  la  compagnie  du  télé- 
graphe électrique  s'est  servi  de  pigeons  pour  transmettre  les  dépêches 
de  Goodwood  au  bureau  télégraphique  de  Chîchester  pendant  la  durée 
des  courses.  Lors  du  dernier  concours,  trente  pigeons  servaient  de 
courriers,  et  la  distance  des  deux  stations,  9  kilomètres,  était  franchie 
en  trois  minutes  et  un  quart. 

—  Dans  la  Nevada  on  avait  à  faire  sauter  une  colline  entière,  Mansa- 
nita  Hill.  On  a  creusé  dans  ses  flancs  un  tunnel  de  30  mètres  de  pro- 
fondeur, terminé  par  une  galerie  transversale  de  20  mètres  de  longueur. 
On  a  dreseé  510  gargousses  de  poudre  ouvertes  h  leur  sonunet.  On  a 
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ferme  hermétiquement  Touverture  du  tunnel,  et,  après  l'explosion,  la 
montagne  entière  de  50  mètres  de  hauteur,  de  70  mètres  de  diamètre 
a  été  soulevée  de  quelques  mètres  et  complètement  brisée. 

—  On  avait  en  vain  essayé  de  débaiTasser  le  chanvre  de  la  Nouvelle- 
Zélande  de  la  gomme  qui  agglutine  ses  fibres,  et  s'oppose  à  ce  qu'on 
puisse  en  faire  un  article  d'exportation.  Or  voici  qu*un  journal  d^  Sidney 
annonce  qu'après  que  les  tiges  vertes  du  chanvre  ont  bouilli  pendant 
deux  heures,  dans  de  Teau  additionnée  d'une  petite  quantité  de  bouae 
de  vache,  la  gomme  est  complètement  dissoute  ou  ahaorbée,  de  sorte 
qu'il  suffit  d'un  lavage  à  fond  pour  obtenir  des  ûbres  ayant  conservé 
toutes  leurs  qualités,  parfaitement  pures  et  blanches. 

—  On  a  rencontré  dans  le  comté  de  Bainbridge,  Géorgie,  une  ca- 
verne dont  l'ouverture  est  si  étroite  qu'elle  ne  peut  pas  donner  entrée 
au  plus  petit  homme,  et  qui  présente  cette  particularité  curieuse  :  un 
courant  d'air  alternativement  soufflé  et  aspiré  se  fait  sent|r  à  l'ouver- 
ture de  la  caverne  sans  qu'on  puisse  en  découvrir  la  cause  et  en  déter- 
miner les  lois. 

FnrilleAtioii  des  MniL  potables,  parla.  Alfred  BiRT  de  Birmingham. 
—  On  ajoute  une  partie  d'une  solution  neutre  de  trbulfate  d'alumine  h 
sept  mille  parties  d*eau  à  purifier.  Aussitôt  que  le  mélange  est  fait  on 
voit  apparaître  une  sorte  de  nuage  qui  se  condense  aussitôt  en  flocons, 
de  plus  en  plus  denses,  et  qui  descendent  très-rapidement  au  fond  de 
l'eau,  la  laissant  absolument  libre  de  toute  matière  colorante  organique, 
claire  comme  le  cristal,  sans  goût  aucun,  sans  odeur  aucune. 
Le  temps  nécessaire  à  une  précipitation  complète  est  de  six  b  huit' 
heures,  de  sorte  que  si  l'on  a  fait  l'opération  le  soir,  l'eau  dès  le  matin 
sera  prête  pour  la  consommation.  Le  procédé  réussit  d'ailleurs  aussi 
bien  sur  mille  litres  que  sur  un  litre  ;  et  voici  le  secret  de  son  action. 
La  chaux  en  dissolution  dans  l'eau  à  l'état  de  carbonate  se*  combine  à 
Tacide  sulfurique  du  trisulfate  et  forme  du  sulfate  de  chaux.  L'hydrate 
d'aluhiine  mis  en  liberté,  attaque  la  matière  organique  qu^elle  rend  in;^ 
soluble  ;  et  toutes  deux  tombent  au  fond  du  vase  avec  le  sulfate  de 
chaux  à  peu  près  insoluble,  tandis  que  l'adde  carbonique  resté  libre- 
dans  l'eau  lui  communique  cette  fraîcheur  éUncelaate  qui  fait  toute 
M  beauté. 

Préservatioii  des  viandes,  procédé  de  M.  le  professeur  Reedwood, 
11  consiste  à  plonger  la  viande  dans  de  la  parafine  fondue  à  la  tempéra- 
ture de  115  degrés,  pendant  un  temps  suffisant  pour  concentrer  les 
jus  de  la  viande  et  expulser  complètement  l'air.  On  recouvre  ensuite 
extérieurement  la  viande  concentrée  d'une  couche  de  parafine  destinée 
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à  empêcher  la  rentrée  deTair.  Comme  laparafinen'a  ni  goût,  ni  odeur, 
la  viande  préparée  par  son  moyen  conserve  toutes  ses  qualités.  Quand 
le  moment  de  la  manger  est  venu,  on  la  met  dans  un  vase  contenant 
de  Teau  bouillante  ;  à  mesure  de  la  fusion  la  parafme  monte  à  la  sur- 
face, et  se  solidifie  en  refroidissant;  on  l'en  tire  prête  à  servir  indéfini- 
ment à  de  nouvelles  opérations,  et  la  viande  ramollie  est  prête  à  la  cuis- 
son. S'il  s'agit  de  viande  prise  dans  les  climats  chauds,  on  poursuit 
beaucoup  plus  loin  la  concentration  des  jus,  en  faisant  bouillir  la  viande 
dans  la  parafine  Jusqu'à  ce  qu^eUe  ait  perdu  la  moitié  de  son  poids. 
Elle  est  alors  à  la  fois  conservée  et  cuite  ;  elle  n*a  besoin  que  d*être 
débarassée  de  la  parafine  pour  être  mangée,  et  sous  sa  couche  de  para- 
fine  elle  peut  être  expédiée  au  loin  sans  soins  particuliers  dans  rembal- 
lage. 

CariMité  zooiogiqae.  —  On  lit  dans  le  Hamburger  Nachrichien 
(Nouvelles  Hambourgeoises)^  journal  de  Hambourg  :  «  Le  curieux  an- 
tilope de  notre  jardin  zoologique  vient  de  recevoir  des  savants  le  nom 
à*antilope  uncluosa^  ou  antilope  gras,  parce  qu'on  a  remarqué  que 
durant  l'hiver  son  poil  possède  la  singulière  propriété  de  sécréter  une 
humeur  épaisse,  d'une  odeur  éminemment  désagréable,  en  telle  abon- 
dance que  le  liquide  tombe  en  gouttelettes  sur  le  sol.  Cet  antilope  est 
à  peu  près  amphibie.  Une  de  ses  variétés  est  même  nommée  antilope 
des  eaux,  parce  qu'elle  n'abandonne  jamais  le  bord  des  fleuves  et  des 
lacs,  se  nourrit  de  plantes  aquatiques,  et  à  l'approche  du  plus  petit 
danger  cherche  un  refuge  dans  les  ondes.  Pour  un  tel  genre  de  vie 
cette  peau  recouverte  de  matières  grasses,  convient  on  ne  peut  mieux; 
par  suite,  la  sécrétion  de  graisse  est  chose  fort  naturelle,  quelque 
singulier  que  soit  le  fait  par  rapport  à  ce  que  l'on  remarque  d'ordinaire 
chez  les  autres  membres  de  cette  famille. 

Cboiéral  —  Le  choléra  qui  a  enlevé  M.  le  docteur  fiibert  a  été 
précédé,  pendant  plusieurs  jours,  de  plusieurs  symptômes  prémoni- 
toires fort  accusés  auxquels  il  n'a  voulu  faire  aucune  attention.  Ter- 
rible imprudence.  Ce  médecin  ne  contestait- il  pas  naguère  à  l'Aca- 
'  demie  la  fréquence  et  la  signification  delà  diarrhée  prémonitoire? 
M.  Gibert  aurait  donc  payé  de  sa  vie  une  bien  malheureuse  conviction. 
.  D'un  caractère  triste  et  malheureux,  estimant  peu  le  monde  et  la 
vie,  M.  Gibert  est  mort  comme  il  avait  vécu  :  sans  regret  de  l'existence 
humaine,  sans  désir  de  la  prolonger  ;  il  ne  voulut  rien  tenter  pour 
combattre  la  maladie,  ne  réclamant  pour  toute  assistance  que  les  ex- 
hortations de  son  directeur  spirituel,  et  se  soumettant,  comnie  tou- 
jours, aux  desseins  secrets  de  la  Providence  ;  il  me  semble  entendre 
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ses  dernières  prières  «  Mon  Dieu,  que  votre  volonté  soit  faite,  (iat  vo- 
Itmtûs  tua.  •  Exemple  rare  de  résignation  et  de  courage. 

[Union  médicale.) 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  Philippe  Breton,  ingénieur  des  pmts  et  .chaussées  à  Grenoble. 
—  CmntastioBs.  —  M.  Boillot  a  allumé  des  jets  d*oxygène  ou  d'air 
dans  une  atmosphère  d*hydrogène  pur,  et  a  observé  une  flamme  aussi 
peu  brillante  que  celle  d*un  jet  d*hydrogëne  pur  brûlant  dans  une 
atmosphère  d'air  on  d'oxygène.  Il  a  aussi  répété  cette  expérience  com- 
parative, en  remplaçant  rbydrogène  pur  par  d'autres  gaz  ou  vapeurs 
combustibles,  et  les  résultats  ont  encore  été  les  mêmes  soit  que  Toxy- 
gèue  arrive  dans  un  milieu  gaaeux  susceptible  de  se  combiner  facile- 
ment avec  lui,  ou  que  cet  autre  gaz  arrive  dans  un  milieu  d'oxygène 
on  d'ail*.  Dans  les  expériences  de  M.  Boillot  dont  les  Mandes  ont  pu- 
blié la  description,  la  flamme  conserve  à  peu  près  les  mômes  qualités 
caloriques  et  lumineuses,  quel  que  soit  celui  des  deux  gaz  brûlant  en- 
semble qui  arrive  par  l'intérieur  de  la  flamme  à  la  mince  couche  où 
s'opère  la  combinaison.  Mais  voici  un  cas  particulier  où  le  résultat 
sera  sans  aucun  doute  très-différent  quand  on  renversera  l'ordre  de 
situation  des  deux  gaz  réciproquement  comburants  :  il  s'agit  simple- 
ment du  gaz  d'éclairage. 

En  effet,  dans  la  flamme  d'un  bec  de  gaz»  comme  dans  celle  d'une 
chandel]e,,la  haute  température  décompose  le  gaz  cai*boné  en  en  pré- 
cipitant le  charbon  à  l'état  de  poussière  solide  ;  et  cette  poussière, 
après  qu'elle  s'est  formée  dans  le  bas  de  la  flamme,  s'y  trouve  enfer- 
mée en  dedans;  elle  ne  peut  arriver  dans  l'atmosphère  extérieure 
d'air  ou  d'oxygène  qu'en  traversant  la  mince  couche  où  s'opère  la  com- 
binaison; avant  d'atteindre  cette  couche  la  plus  chaude,  elle  voltige, 
quelque  temps  dans  cette  enveloppe  brûlante,  s'échauffe  de  plus  en 
plus  et  imprime  à  la  chaleur  qu'elle  répand  autour  d'elle  les  qualités 
qui  la  rendent  sensible  à  notre  vision  ou  qui  en  font  pour  nos  yeux  de 
la  lumière;  c'est  ainsi  que  cette  poussière,  ce  noir  de  fumée  devient 
lumineux,  et  nous  donne  cet  éclat  de  couleur  orangé  ou  jaune  paille. 

Mais  si  M.  Boillot  veut  bien  essayer  d'allumer  un  jet  d'oxygène 
ou  d'air  dans  une  atmosphère  de  gaz  d'éclairage,  voici  ce  qui  ne  peut 
manquer  d'arriver.  La  poussière  de  charbon  se  formera  en  dehors  de 
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la  tlamme  et  non  en  dedans  ;  cette  poussière  ne  sera  plus  emprisonnée 
dans  la  couche  brûlante,  ne  s'échauffera  plus  au  point  de  devenir  lu- 
mineuse ;  au  contraire,  la  plupart  des  grains  de  charbon,  après  leur 
formation,  seront  rejetés  dans  l'atmosphère  ambiante  d'hydrogène 
carboné,  ob  ils  s'écarteront  de  la  flamme  et  se  refroidiront;  et  après 
qu'ils  seront  assez  refroidis  pour  n'être  plus  lumineux,  ils  continue- 
ront à  se  laisser  entraîner  dans  le  courant  ascendant  des  gaz  brûlés  qui 
s'élève  au-dessus  de  la  flamme  ;  n'ayant  donc  point  à  traverser  de  cou- 
che comburante,  ils  resteront  à  l'état  de  charbon.  La  flamme  demeu- 
rera donc  aussi  peu  lumineuse  que  celle  de  l'hydrogène  pur,  en  même 
temps  qu'elle  deviendra  plus  fumeuse  que  les  flammes  des  résines  qui 
ne  brûlent  qu'une  petite  fraction  de  leur  fumée.  €e  sera  une  fUomme 
noire.  La  flamme  d'une  bougie  ordinaire,  observée  ta  nuit,  présente 
d'abord  une  couleur  bleue  à  la  hauteur  où  elle  commence  à  brUler;  le 
jaune  brillant  commence  à  se  montrer  à  8  ou  10  millimètres  an-dessus 
de  la  base  de  la  mèche  ;  puis  la  couche  brillanle  et  non  coifiburante 
s'épaissit  par  l'intérieur,  jusqu'à  nn  ou  deui  centimètres  an^^essons 
du  bout  de  la  mèche,  où  le  cdne  intérieur  obscur  se  forme  ;  an-dessus 
de  ce  point,  Tintérieur  de  la  flamme  est  tout  entier  lumineux  ;  seule* 
mentrabondance  croissante  du  charbon  en  poussière  est  cause  qne  le 
haut  de  la  flamme  devient  de  plus  en  pluJ  roux,  et  qu'enfin  une  partie 
de  cette  poussière  peut  demeurer  sans  être  brûlée,  parce  qu'il  n'y  a 
plus  une  température  suffisante  pour  l'allumer  quand  elle  rencontre 
l'air  extérieur.  Mais  dans  la  flamme  à  l'envers,  d'un  jet  d'air  allumé 
dans  une  atmosphère  de  gaz  d'éclairage,  il  y  aura  à  peine  quelques 
traits  de  lumière  jaune  ;  la  flamme  bleue  purement  gazeuse  et  à  peine 
visible,  au  lieu  de  renfermer  une  colonne  de  poussière  lumineuse  de 
charbon  qui  se  prépare  à  brûler  sera  elle-même  enfermée  dans  une 
enveloppe  noire  de  plus  en  plus  sombre  et  non  brûlante.   ♦ 

Ainsi  le  gaz  d'éclairage  brûlant  à  l'envers  l'oxygène  ne  laissera 
guère  brûler  que  de  l'hydrogène  presque  pur,  son  carbone  s'échap- 
pant  presqu'en  entier  à  l'état  de  noir  de  fumée.  Et  si  on  peut  mesurer 
les  quantités  de  chaleur  fournies  par  la  combustion  d'un  même  poids 
d'air  avec  un  même  poids  de  gaz  d'éclairage,  d'une  part  en  plaçant 
comme  à  l'ordinaire  le  gaz  carboné  à  l'intérieur  du  cdne  enflammé, 
d'autre  part  en  le  plaçant  en  dehors  de  la  flamme,  on  doit  trouver 
dans  ce  dernier  cas  une  diminution  notable  de  chaleur,  correspondante 
à  la  quantité  de  charbon  qui  restera  sans  se  brûler.  Je  ne  parle  pas  de 
la  chaleur  consommée  pour  la  décomposition  de  l'hydrogène  carboné, 
cette  perte  de  chaleur  étant  la  même  de  part  et  d'autre.  Mais  on  pour- 
rait remplacer  le  gaz  d'éclairage  par  des  vapeurs  d'huiles  volatiles;  on 
obtiendrait  ainsi  du  noir  de  fumée  en  abondance  ;  et  si  ce  produit 
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avftit  iin«  grande  importance  commerciale,  il  y  aurait  peut-être 'un 
ayantage  industriel  à  allumer  des  jets  d*air  dans  une  chambre  chaude 
et  remplie  de  vapeur  d'essence  de  térébenlhiney  au  lieu  d'enflammer 
cette  vapeur  dans  une  chambre  pleine  d  air.  Le  dispositif  d'une  telle 
fabrication  de  noir  de  fumée,  fondée  sur  la  flamme  à  l'envers,  est  cer- 
tainement très^facile  à  trouver.  Je  crois  donc  qu'on  pourrait  recom-  - 
mander  utilement  ce  renversement  de  la  flamme  sens  dedans  dehors 
d'une  part  à  M.  Boillot,  pour  produire  une  flamme  uoire  trës*curiense , 
et  d'autre  part  aux  fabricants  de  noir  de  fumée,  pour  tirer  le  plus 
possible  de  coproduit  de  l'essenoede  térébenthine  qu'ils  emploient. 

M.  kmitÉ  POET,  à  Mexico.  ~  fiénémlttés  snr  le  ellaat  de  Hexleo 
et  sur  l'écUpae  totale  de  lime  du  3t  mare  demter.  —  Par  un  ar- 
rêté de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  ayant  été'  attaché  à 
Texpédition  scientifique  du  Mexique,  dans  la  section  de  météorologie 
et  de  physique  du  globe,  dès  mon  arrivée  à  Mexico,  mon  premier 
soin,  a  été  d'installer  un  observatoire  physico-météorique,  analogue  à 
celui  que  j'avais  fondé  à  la  Havane  -çn  1862  aux  frais  du  gouverne- 
ment espagnol.  Grâce  à  la  coopération  affectueuse  de  M.  le  colonel 
Doutrelaine,  commandant  le  corps  du  génie  et  délégué  de  la  commis- 
sion scientifique,  cet  observatoire  se  trouve  installé  sur  la  vaste  ter- 
rasse de  l'ancien  couvent  de  Santa-Glara,  aujourd'hui  occupé  par  le 
quartier  du  génie.  Cette  localité  réunit  donc  les  trois  conditions  indis- 
pensables pour  les  études  de  météorologie,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
■  bien  située,  élevée  et  aérée.  Depuis  le  18  du  mois  d'avril ,  j'ai  com- 
mencé mes  observations  journalières,  d'après  le  plan  arrêté  dans  le 
tableau  en  blanc  que  j'ai  Thonneur  d'adresser  à  l'Académie.  Ces  ob- 
servations sont  faites  d'heure  en  heure,  depuis  6  heures  du  matin 
jusqu'à  6  heures  du  soir,  à  l'exception  de  2  heures  d'interruption,  de 
11  heures  à  2  heures,  les  moins  importantes  sous  tous  les  rapports, 
puis  elles  sont  reprises  à  10  heures  du  soir,  jusqu'à  une  grande  partie 
de  la  nuit. 

Pression  barométrique. 

Je  me  suis  premièrement  attaché  à  l'étude  approfondie  de  la  pres- 
sion barométrique,  comme  étant  le  premier  élément  climatérique, 
d'où  doivent  nécessairement  découler  toutes  les  autres  modifications 
atmosphériques.  Il  importait  en  premier  lieu  de  fixer  exactement  les 
périodes  correspondantes  aux  marées  atmosphériques,  et  dans  les  ma- 
rées, \es  heures  tropiques;  l'un  des  phénomènes  les  plus  remarqua- 
bles de  la  météorologie,  lequel  offre  dans  la  zone  équatoriale,  une 
régularité  qui  s'efface  de  plus  en  plus  vers  les  hautes  latitudes,  mais 
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qai  est  loin  cependant  de  présenter  celte  fixité,  cette  presque  immo- 
bilité qae  le  baron  de  Humboldt  et  d'autres  observateurs,  après  lui,  ont 
voulu  lui  attribuer,  surtout  par  rapport  à  la  fixité  de  Theure  tropique 
et  des  stations  qui  la  précèdent  et  la  suivent. 

Aujourd'hui,  avec  des  baromètres  infiniment  plus  parfaits  y  et  en 
multipliant  les  observations  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  et 
même  au  delà ,  ce  que  de  Humboldt  et  autres  n'ont  pas  fait,  j'espère 
arriver  à  démontrer  que  la  seule  fixité  presque  absolue  que  Ton 
puisse  réellement  établir,  est  uniquement  dans  la  marche  ascendante 
et  descendante  des  marées  ajtmosphérîques.  Je  dis  presque  absolue, 
parce  que  cette  même  marée  est  complètement  détruite  pour  plusieurs 
jours,  pendant  que  les  formidables  perturbations  que  Toq  appelle  les 
nortes,  sévissent  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Il  résulterait  encore,  d'après  deux  années  d'observations  faites  de 
1819  à  1820,  par  le  capitaine  Patrik-Gérard,  qui  s'est  élevé  à  6481  mè- 
tres sur  l'Himalaya,  que  le  baromètre,  k  cette  altitude,  monte  de  10 
heures  du  matin  à  4  heures  de  l'après-midi,  au  lieu  de  descendre  ; 
fait  qui  aurait  été  plus  ou  moins  confirmé  en  1833  par  Raemtz,  Kar 
leFaulhorn,  et  en  1841  et  1842,  par  Bravais,  Hartins,  Peltier,  Wachs-k 
muth,  Forbes  et  autres. 

Cependant,  d'après  le  peu  d'observations  recueillies  aux  An- 
tilles ,  et  savamment  discutées  par  M.  Ch.  Sainte*Claire  Deville,  il 
résulterait  qu'une  élévation  de  540  mètres  ne  changerait  pas  sensible- 
ment les  heures  tropiques,  mais  que  l'amplitude  de  l'oscillation 
diurne,  entre  300  mètres  et  1  000  mètres  est  notablement  plus  faible  , 
qu'au  niveau  de  la  mer.  f 

Quant  à  l'altitude  de  Mexico  à  2,280  mètres,  elle  n'a  encore  aucune 
influence  sur  la  marche  normale  des  marées.  Mais  à  l'égard  de  l'am- 
plitude, nous. ne  possédons  pas  assez  d'observations  vers  les  terres 
basses  ou  sur  le  littoral  pour  pouvoir  résoudre  cette  question  par 
voie  de  comparaison.  Probablement,  après  la  saison  des  pluies,  vers 
le  mois  de  septembre,  mes  observations  auront  fourni  quelques  ren* 
seignements  utiles. 

Je  me  propose  en  mêm»  temps,  vers  la  fin  de  Tannée,  d'aller  sé- 
journer quelques  jours,  sur  la  cime  volcanique  du  Popocatepetl  à 
6  400  mètres  dans  le  but  d'étudier  la  question  importante  de  l'inversion 
des  heures  tropiques  et  autres  points  litigieux  en  météorologie.  Mais, 
quant  à  l'heure  tropique,  et  surtout  &  l'époque  et  à  la  durée  des  deux 
stations  qui  la  précèdent  et  la  suivent  généralement,  elles  sont 
au  contraire  extrêmement  influencées  par  les  perturbations  atmo- 
sphériques, qui  se  traduisent  presque  journellement  en  pluie,  en 
orage,  en  coups  de  vent.  Ces  perturbations  sont  tellement  remai*qnat- 
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blés,  qa*étaut  aujourd'hui  en  possession  de  trois  mois*  d'observations 
faites  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  à  l'époque  des  trois  marées 
diurnes»  c'est-à-dire  de  8  heures  à  11  heures  du  matin  ,  de  3  heures 
à  6  heures  de  l'aprës  midi,  et  de  10*  heures  à  12  hçures  du  soir,  je 
me  trouve  cependant  dans  l'impossibilité  d'établir  aucune  discussion, 
attendu  que  plus  les  observations  s'accumulent,  et  plus  aussi  le  pro- 
blème scientifique  se  complique  dans  les  mêmes  proportions  et  à  me- 
sure que  la  saison  des  orages  se  détermine  nettement.  Les  coïnci- 
dences que  je  crois  tenir  aujourd'hui  m'échappent  complètement  le 
lendemain,  et  chaque  jour,  suivant  l'allure  très-variée  des  orages,  les 
perturbations  des  marées  s'offrent  sous  un  aspect  nouveau. 

'  La  seule  indication  que  je  puisse  fournir  pour  le  moment,  est  que 
l'heure  tropique  des  quatre  marées  tomberait  pour  le  maximum  du 
matin  à  9  heures  30  minutes  ;  pour  le  minimum  de  l'aprës  midi  à 
4  heures  30  minutes,  et  pour  le  maximum  du  soir  à  10  heures  30  mi- 
nutes ;  et  pour  le  minimum  de  la  matinée,  probablement  à  4  heures 
30  minutes,  bien  que  cette  dernière  marée  n'ait  pas  été  encore  suffi- 
samment étudiée. 

Jusqu'ici  l'étude  des  marées  atmosphériques  n'avait  été  l'objet 
d'une  recherche  sérieuse,  pas  même  de  la  part  du  baron  de  Humboldt, 
lors  de  son  voyage  à  Mexico. 

L'existence  des  oscillations  barométriques  paraît  même  avoir  été 
ignorée  des  observateurs  du  siècle  passé,  tel  que  le  savant  mexicain 
José  Antonio  de  Alzate,  à  qui  l'on  doit  les  premières  observations  ré- 
gulières, faites  d*avril  à  décembre  1769,  brochure  qui  est  devenue 
extrêmement  rare.  J*ai  eu  cependant  l'avantage  de  prendre  une  copie 
de  l'exemplaire  à  la  belle  bibliothèque  mexicaine  de  Sa  Majesté  TËm- 
pereur. 

Le  comte  de  la  Gostina  a  fixé  la  pression  barométrique  annuelle 
moyenne  à  S8S  millimètres,  et  c'est  celle  qui  a  été  adopté  jusqu'ici, 
bien  que  les  observations  sur  lesquelles  repose  cette  appréciation  ne 
soient  pas  même  connues.  On  ne  dit  pas  non  plus  si  cette  pression  a 
été  réduite  i  zéro  de  température.  La  pression  maximum  que  j*ai  ob- 
tenue depuis  le  1"^  avril  s'est  élevée  à  591,9  millimètres,  le  24  avril, 
de  9^30  à  9*'3S,  durant  l'heure  tropique  de  la  marée  maximum  de 
l'après-midi  ;  différence  9  millimètres.  Ces  ob^rvations  n'ont  pas 
encore  été  réduites  à  zéro.  La  température  était  dans  le  minimum  de 
16^  et  de  16,2  centigrades  et  dans  le  maximum  de  24°. 

Dans  une  prochaine  note  j'aurai  l'honneur  de  présenter  à  l'acadé- 
mie, la  suite  de  ces  généralités  sur  le  climat  de  Mexico  qui  devra  em- 
brasser tous  les  autres  phénomènes  concomitants.  / 
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Éclipse  du  30  mars. 

Au  double  point  de  vue  de  rastronomie  physique  et  de  la  météoro' 
logie  je  pense  que  les  observations  suivantes,  peuvent  offrir  quelque 
intérêt,  surtout  étant  les  premières  qui  aient  été  faites  à  ma  connais^ 
sance  à  une  altitude  de  2",280  et  sous  le  ciel  extrêmement  pur  de 
Mexico.  Toutes  les  circonstances  physiques  que  j*ai  observées  dans  cette 
'éclipse  sont  les  mêmes  que  m'a  offertes,  à  la  Havane,  Téclipse  partieUe 
de  lune  du  6  février  1860  et  que  l'on  peut  voir  dans  les  comptes  ren« 
dus  de  la  séance  du  19  mars. 

Seulement  dans  l'éclipsé  totale  de  Mexico,  la  teinte  rougeAti*e  de 
la  lune  était  bien  plua  prononcée  d'une  nuance  tirant  plutôt  au  rose 
et  d'une  plus  grande  transparence  qu*à  la  Havane.  D'un  autre  côté  le 
rebord  de  Tombre  de  la  partie  éclipsée  de  la  lune,  était  d*un  bleu  ver* 
dàtre  plus  foncé,  presque  noirâtre^  probablement  par  un  effet  de 
contraste  avec  If  plus  grande  pureté  de  la  lumière  blanche  «t  ar- 
gentée de  r  astre. 

Mais  le  caractère  physique  le  plus  saillant  de  cette  éclipse»  et  qui 
ne  s'était  pas  encore  présenté  aux  astronomes,  non  plus  que  dans  les 
deux  éclipses  que  j'ai  observées,  à  la  Havane  en  1860  et  à  Paris  en 
1863,  c*est  qu'il  m'a  été  impossible  de  découvrir  la  moindre  trace  de 
lumière  polarisée. 

Ce  fut  Arago  qui  observa  le  premier  des  traces  manifestes  de  polari- 
sation, dans  Ta  lumière  rougeâtre  de  l'éciipse  totale  de  lune  du  31 
mai  1844,  et  au  moment  même  de  la  coi^onction.  Quelques  mois 
après  l'abbé  Zantede^chi,  annonçait  à  Arago  avoir  pleinement  con- 
firmé pendant  l'éclipsé  de  lune  du  24  novembre  de  la  même  année,  le 
phénomène  de  polarisation  qu'il  avait  découvert. 

Depuis,  que  je  sache,  aucune  autre  observation  de  ce  genre  n'a  été 
faite  en  dehors  des  miennes,  qui  m'ont  fourni  les  résultats  suivants 
Dans  l'éclipsé  que  j'observai  à  la  Havane,  l'effet  de  la  polarisation  fut 
très-sensible,  un  peu  moins  intense  dans  celle  de  Paris  et  entièremen 
nul  dans  celle  de  Mexico. 

Vu  ces  quatre  faits  incontestables,  n*est-il  pas  remarquable  que  la 
dernière  éclipse  totale  de  lune,  n'ait  pas  fourni  la  moindre  trace  de 
lumière  polarisée  sous  le  ciel  de  Mexico  ?  Pourtant  je  me  suis  appli- 
qué avec  la  plus  grailde  attention,  à  découvrir  quelque  indice  de  pola* 
risation,  ayant  fait  usage  des  meilleurs  analyseurs,  tels  que  le  polaris- 
cope  d'Arago  à  double  rotation,  ceux  de  Biot  et  de  Savart^  l'horloge 
polaire  de  Wheatstone,  ayant  en  outre  adapté  ces  polariscopes  à  un 
télescope  de  19  centimètres  d'ouverture  et  appliqué  à  une  autre  lunette 
un  polariscope  à  double  rotation  d'une  grande  dimension,  qui  a^it 
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été  construit  diaprés  des  données  spéciales  de  M.  Prazmowski,  pour 
l'étude  de  Tauréole  et  des  protubérances  de  l'éclipsé  totale  du  soleil 
observée  en  Espagne  en  1860. 

Il  ne  sera  pas  sans  impoi-tance  de  faire  remarquer  ici  qu'Ârago  a 
trouvé  le  premier,  qu'avant,  durant  et  après  la  pleine  lune,  la  lumière 
de  cet  astre  ne  fournit  aucune  trace  de  polarisation,  fait  que  j'ai  moi- 
même  confirmé  à  la  Havane  et  ici,  car  ce  n'est  que  jusqu'au  3  avril, 
le  quatrième  jour  de  la  pleine  lune,  que  j'ai  pu  distinguer  un  indice 
excessivement  faible,  même  presque  insensible  de  lumière  polarisée. 

Enfin,  je  terminerai  cette  notice,  en  ajoutant  que  j'ai  également 
étudié  le  spectre  lunaire  de  cette  éclipse,  à  l'aide  du  spectroscope  que 
j'ai  adapté  au  foyer  du  prisme  du  télescope,  obtenant  ainsi  un  beau 
spectre  de  la  lune. 

Comme  dans  l'écIipse  partielle  du  4  octobre  186S  à  Paris,  j'ai  pai^ 
faitement  distingué  les  principales  raies  de  Fraunhofer,  avec  quel- 
ques bandes  et  raies  tclluriques  qui  ont  été  observées  par  M.  Jansen. 
Tontes  étaient,  en  effet,  identiques  à  celles  du  spectre  solaire,  mais 
bien  moins  nombreuses  et  moins  intenses  que  celle-ci,  comme  de  juste^ 
surtout  quand  on  les  observe  à  la  lumière  ambiante,  au  lever  et  au 
coucher  de  cet  astre.  Mais,  je  n'ai  pu  voir  comme  à  Paris,  la  raie 
jaune  du  sodium. 


ASTRONOMIE. 


Nouvelles  planètes.  —  Le  16  mai  dernier,  M.  Pogson  a  découvert, 
à  Madras,  une  nouvelle  petite  planète  qui  a  reçu  le  numéro  d'ordre  87 
et  le  nom  de  Sylvia,  Au  moment  de  la  découverte,  elle  était  de  gran- 
deur 11  à  12  ;  sa  position,  à  3  heures  du  matin,  le  17,  était  : 

Asc.  dr.  =  16'"  18™  15-  ;  dîst.  pol.  =  107*  28'  40*. 

Son  mouvement  était  rétrograde  et  de  45  secondes  par  jour  paral- 
lèlement à  Téquateui*. 

La  planète  découverte  en  Amérique,  le  20  juin,  par  M.  C.-H.-F.  Pe- 
ter», a  reçu  le  numéro  d'ordre  88  et  le  nom  de  Thisbé.  M.  Tieljen  en 
a  calculé  les  éléments  snivanls  : 
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Éléments  de  Thisbé  (9»). 
1866.  Juillet,  22,0.  Berlin.  Equiiioxe  moyen  1866,0. 

M  =  SSÔ*»  14'  5*,2 
ir42  =  27  10  44  ,8 
•  U  =  277    28      4  ,2 

i  =      5      9    39 ,3 

9  =      9    36      4 ,9 
ji  =  77^,082 
log.  a.  =  0,440813 
Il  en  résulte,  pour  le  15  août,  la  position  suivante  : 

Asc.  dr.  =  19'»  43"  22»;  dist.  pol.  =  106^  69',  2". 
La  planète  découverte  par  M.  Stéphan,  le  6  août  à  Marseille,  por- 
tera le  numéro  d*ordre  89. 

lA  ^variable  de  la  Covromne.  —  Cette  étoile  a  été  découverte  en 
premier  lieu  par  M.  W.  Barker,  k  London-Ganada-West,  le  4  mai 
dernier.  Il  a  annoncé  sa  découverte  dans  le  Canadian  Détroit  Free 
Press.  D  après  M.  Barker,  Tétoile  en  question  surpassait  en  éclat 
rétoile  epsilon  de  la  Couronne,  à  9  heures  du  soir,  le  4  nui  ;  le  10, 
elle  égalait  alpha  de  la  Couronne;  elle  était  à  son  maximum.  Le  14, 
elle  était  descendue  à  la  3*,  le  18  à  la  6^  grandeur;  le  19,  elle  était 
tout  juste  visible  à  l'œil  nu,  mais  non  plus  le  20.  M.  Barker  se  rap- 
pelle vaguement  qu'il  y  a  un  ou  deux  ans,  il  a  déjà  remarqué  une 
étoile  nouvelle  dans  le  voisinage  d'epsilon  de  la  Couronne,  à  une 
époque  où  cette  constellation  occupait  la  même  position  sur  l'horizon 
du  Canada.  Le  mauvais  temps  l'empêcha  de  la  retrouver  les  jours 
suivants,  et  quand  le  ciel  devint  plus  favorable  à  l'observation,  elle 
avait  disparu.  M.  Barker  crut  alors  à  une  erreur  et  n*y  pensa  plus. 
Son  observation  du  10  mai  prouve  encore  une  fois  combien,  en  de 
semblables  occurrences,  les  témoignages  négatifs  ont  peu  de  valeur, 
car  M.  Conrbebaisse,  qui  a  remarqué  cette  étoile  pour  la  première 
fois  le  13  mai,  était  convaincu  qu'elle  n'avait  pas  encore  été  visible 
le  11,  et  M.  Julius  Schmidt,  directeur  de  l'Observatoire  d'Athènes, 
qui  a  découvert  la  môme  étoile  dans  la  soirée  du  13,  déclare  qu'il  a 
examiné  les  environs  de  Tétoile  R  de  la  Couronne^  dans  les  soirées 
du  10  et  du  12  mai,  et  qu'il  aurait  dû  certainement  remarquer  une 
étoile  nouvelle'  dont  l'éclat  aurait  été  supérieur  à  la  ^  grandeur. 
L'étoile  epsilon  de  la  Couronne  est  de  la  4'*  grandeur. 

Aatf^BMileehe  NMhrtehtM.  N""'  1600  à  1603.  —  Observations 
des  planètes,  des  comètes  et  de  quelquesbtaches  solaires,  faites  à  Tob- 
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servatuirc  de  Leipzig  el  communiquées  par  M.  C.  Bruhns.  Les  objets 
célestes  observes  seul  un  très-grand  nombre  de  petites  planètes  :  la 
comète  de  Faye,  la  comète  de  TempeI,on  a  en  vain  cherché  la  comète 
de  Biéla,  il  n'en  est  apparu  aucune  trace  dans  le  ciel. 

Lettre  de  M.  Ilind,  relative  à  la  découverte  d'une  nouvelle  étoile  dans 
la  couronne  boréale,  faite  par  M.  W.  Barker,  de  London,  Canada,  dès 
le  4  mai.  —  Observations  de  Neptune,  faites  à  l'observatoire  de  Was- 
hington et  communiquées  par  M.  le  contre-amiral  Davis. 

Découverte  d'une  nouvelle  planète,  par  M.  Pogson. 

Par  suite  de  cet  incident  la  planète  Thisbé  découverte  le  20  juin, 
par  M.  Peters  prendra  le.n®  88. 

Constantes  de  l'observatoire  de  Leipzig.  La  différence  entre  le  cen- 
tre de  l'observatoire  de  Leipzig  et  le  centre  de  l'observatoire  de  Ber- 
lin est  4"  0',90  dz  0*,02.  La  longitude  de  Leipzig  à  l'ouest  de  Green- 
wich  est  49»  34«,48;  à  l'ouest  de  Paris  40"  13«,8S.  La  latitude 
définitivement  adoptée  est  51^  20'  6",3  ±  0"",1  ;  l'altitude  119,18 
mètres  ou  366,9  pieds  de  Paris;  la  température  moyenne  annuelle, 
8%62  Ç.  ou  6^82  R.  ;  la  pression  atmosphérique  moyenne,  731,94 
millimètres  ;  la  pression  moyenne  de  la  vapeur  athmosphérique  7,26 
millimètres  ou  3,22  lignes  parisiennes  ;  l'humidité  relative  déduite  de 
cinq  années  d'observations,  81,2  pour  cent;  la  moyenne  annuelle  de 
la  pluie,  déduite  de  quatre  années  d'observations,  0'",4916;  18,16  pouces 
de  Paris.  —  Observations,  éléments  et  éphémérides  de  la  planète  88 
Thisbé,  par  M.  Tietjen. 

Bibliographie  :  Voyages  autour  du  monde  de  la  frégate  autrichienne 
la  iVot^arr^  dans  lès  années  1857, 1858,  1889,  sous  le  commandement 
du  commandant  baron  de  Wullerstorff-Urbair.  Parties  nautique  et 
physique. 

Sur  l'orbite  de  la  troisième  comète  de  1860  ;  par  H.  le  docteur 
Zischer.  L'auteur  a  entrepris  une  nouvelle  détermination  des  éléments 
de  cette  comète,  basée  sur  les  observations  qui  s'étendent  du  mois 
de  juin  au  mois  d'octobre.  L'orbite  définitive  est  une  parabole. 

Observations  et  éléments  de  la  planète  Thisbé  ;  par  M.  Scbjellerup, 
à  Copenhague. 

Observations  de  Daphné  et  de  Thisbé  ;  par  M.  Lnther,  à  Bilk. 

Observations  de  la  variable  de  la  Couronne  ;  par  M.  Behrmann,  à 
Gœttingue. 

Observations  de  la  planète  lo;  par  M.  Dolman,  àDurham. 
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DIFFUSION. 


Sur  l'ab«orpll«A  ei  la  oéj^anitloii  dialjrtlqne  4mi  gaz  pa»  le»  en- 
veloppes coUoïdes,  par  M.  THOMAS  Graham,  directeur  de  la  monmie 
royale  d* Angleterre.  (Extrait.)  Il  paraît  qu'une  membrane  ou  couche 
mince  de  caoutchouc  telle  que  la  présentent  les  soies  caoutchoutées 
ou  les'petits  ballons  transparents  n*a  pas  do  porosité,  et  se  montre 
réellement  imperméable  à  Tair  en  tant  que  gaz.  Mais  cette  même  cou- 
che est  apte  à  liquéfier  les  gaz  individuels  dont  Tair  est  composé,  en 
même  temps  que  ces  gaz,  l'oxygène  et  l'azote  sous  forme  liquide,  de- 
viennent capables  de  pénétrer  à  travers  la  substance  de  la  membrane, 
(comme  le  feraient  l'éther  ou  l'huile  de  naphte)  pour  se  vaporiser  de 
nouveau  dans  le  vide,  et  reparaître  à  l'état  de  gaz.  Ce  pouvoir  de  pé- 
nétration de  l'air  devient  plus  Intéressant  .encore,  en  raison  de  ce  fait 
que  les  gaz  composants  sont  inégalement  absorbés  et  condensés  par  le 
caoutchouc,  Toxygène  deux  fois  et  demi  plus  abondamment  que  l'azote 
quoiqu'ils  pénètrent  le  caoutchouc  dans  la  même  proportion.  Par  cela 
même  la  couche  de  caoutchouc  peut  servir  à  l'air  de  tamis  dialyli- 
que,  en  ce  sens  qu*îl  laisse  constamment  passer  il,  6  pour  100  d'oxy- 
gène ,  au  lieu  des  21  pour  100  présents  dans  l'air  habituellement.  L'en- 
veloppe en  réalité  arrête  une  moitié  de  l'azote,  et  laisse  passer  Tautre 
moitié  avee  tout  l'oxygène.  L'air  ainsi  dialyse  rallume  le  bois  qui 
brûlé  sans  flamme,  et  se  trouve,  relativement  à  la  combustion,  un 
agent  intermédiaire  entre  l'air  et  l'oxygène  pur.  Une  des  surfaces  de 
de  la  couche  de  caoutchouc  peut  rester  exposée  libremeilt  à  l'atmos- 
.  pbère,  tandis  que  l'autre  est  en  même  temps  sous  Tiniluence  du  vide. 
Le  vide  peut  être  établi  au  sein  d'une  poche  eu  soie  vernissée,  ou  d'un 
petit  ballon,  à  la  condition  de  fortifier  ses  parois  par  Tinterposition  eu* 
tre  les  faces  de  l'étoffe  vernissée,  d'une  doublure  en  feutre,  et  de  rem- 
plir le  ballon  avec  de  la  sciure  de  bois  passée  au  tamis.  L*épuiseur 
d'air  de  H.  le  docteur  Hermann  Sprengel,  par  écoulement  d'une  veine 
de  mercure,  est  très-propre  à  produire  le  vide  dans  ce  genre  d'expé- 
riences. Il  a  cet  avantage  que  le  gaz  chassé  de  l'espace  vide  peut 
être  introduit  par  l'instrument  lui-même  dans  un  gazomètre  installé 
sur  Teau  ou  sur  le  mercure.  Il  suffira  pour  cela  de  courber  le  tube  de 
chute  à  son  extrémité. 
L'étonnante  pénétration  des  tubes  de  platine  et  de  fer  par  le  gaz  hy- 


LES    MONDES  7H 

drogène,  découverte  j^ar  MM.  H.  Sainte-Claire  Devilleel  Troost,  sem- 
ble être  connexe  avec  le  pouvoir  que  ces  métaux  et  quelques  autres 
possèdent,  de  liquéfier  Thydrogène  en  l'absorbant,  peut;être  parce  que 
Thydrogène  est  une  vapeur  métallique.  Le  platine,  sous  forme  de  fil 
ou  de  lame,  chauffé  à  la  chaleur  rouge  sombre,  absorbe  et  retient  3,8 
volumes  d'hydrogène,  mesurés  à  froid;  mais  c'est  surtout  le  palladium 
qui  semble  doué  de  cette  propriété  au  plus  haut  degré.  Une  feuille  de 
palladium  amincie  au  maileau  condense  643  fois  son  volume  d'hydro- 
gène à  une  température  inférieure  à  100  degrés.  Ce  môme  métal  n'a  pas 
le  moindre  pouvoir  absorbant  pour  l'oxygène  ou  l'azote.  La  capacité  du 
palladium  fondu  (comme  aussi  du  platine  fondu)  est  considérablement 
réduite  ;  cependant  une  feuille  de  palladium  fondu  que  Je  dois  à  la 
bienveillance  de  M.  G.  Malhcy  absorbe  encore  68  volumes  de  gaz.  On 
peut  admettre  que  ces  métaux  possèdent  un  certain  degré  de  porosité, 
même  dans  leur  condition  de  métal  forgé  au  marteau  ;  et  Ton  croit  que 
de  semblables  pores  métalliques,  pores  en  réalité  très- fins,  sont  plus 
accessibles  aux  liquides  qu'aux  gaz,  et  en  particulier  â  l'hydrogène  îi-  ' 
quide.  Il  en  résulte  pour  certains  milieux  métalliques,  une  plaque  de 
platine,  par  exemple,  une  action  dialylique  particulière  qui  les  rend 
aptes  à  séparer  l'hydrogène  des  autres  gaz. 

Sous  forme  d'épongé  le  platine  absorbe  1,8  fois  son  volume  d'hydro- 
gène et  le  palladium  10  volumes.  Le  premier  de  ces  métaux,  sous  la 
condition  particulière  de  noir  de  platine  est  connu  déjà  comme  absor- 
bant plusieurs  centaines  de  fois  son  volume  du  même  gaz.  La  liqué- 
faction hypothétique  de  l'hydrogène  dans  de  semblables  circonstances 
semble  être  la  condition  première  de  son  oxydation  à  une  basse  tem- 
pérature. Une  propriété  répulsive  que  possèdent  par  les  molécules 
gazeuses  semble  résister  à  la  combinaison  chimique,  et  aussi  constituer 
une  limite  à  la  faculté  qu'elles  possèdent  d'entrer  dans  les  pores  infini- 
ment petits  des  corps  solides. 

L'oxyde  de  carbone  est  plus  absorbé  que  l'hydrogène  par  le  fer 
doux.  Cette  occlusion  de  l'oxyde  de  carbone  par  le  fer,  â  la  chaleur 
rouge  sombre,  semble  être  la  condition  première  et  nécessaire  de  son 
aciération.  Le  gaz  semble  abandonner  la  moitié  de  son  carbone  au  fer 
lorsque  la  température  est  ensuite  élevée  à  un  degré  beaucoup  plus 
considérable. 

L'argent  a  une  relation  semblable  avec  l'oxygène  ;  l'éponge  d'ar- 
gent réduite  en  poussière  sans  être  fondue,  absorbe  et  relient  quel- 
quefois jusqu'à  7,49  volumes  d'oxygène.  Une  lame  ou  un  fil  de  métal 
fondu  consenre.  la  même  propriété ,  mais  avec  une  réduction  notable 
d'intensité,  comme  pour  les  plaques  de  platine  et  de  palladium  fonds 
dans  leur  relation  avec  l'hydrogène. 
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THÉORIE  MÉCANIQUE  DE  LA  CHALEUR 


Sur  la  seeoBde  proposition  de  la  ThoniiodyiiaBiiqae  par  w.  J. 

Magquorn  Rankine  (£a;trat{  du  Philosophical  magazine,  otiohve  1865.) 

On  a  établi  depuis  longlemps  que  toutes  les  relations  connues  entre 
la  chaleur  et  Ténergie  mécanique  sont  comprises  dans  deux  proposi- 
tions fondamentales. 

1®  La  chaleur  est  conversible  en  énergie  mécanique,  et  vice  veisa, 
à  raison  de  424  kilogrammètres  par  calorie  approximativement. 

2^  La  quantité  d*énergie  qui  passe  d'une  de  ces  formes  à  Tautrc, 
lorsqu'un  corps  éprouve  une  modification  dans  son  état  et  dans  son 
volume,  est  représentée  par  la  température  absolue  du  corps  multipliée 
par  une  certaine  fonction,  qui  dépend  de  cette  modification  et  de  la 
nature  du  corps.  L'échelle  delà  température  absolue  est  telle  que  la 
température  d*un  corps  homogène  varie  proportionnellement  à  la  quan- 
tité d'énergie  qu'il  possède  sous  la  forme  de  chaleur  sensible  ou  the^ 
mométrique. 

On  peut  regarder  ces  deux  lois,  comme  l'expression  des  farts  d'ex- 
périeoce  ;  mais  on  peut  aussi  les  déduire  d'une  hypothèse  sur  la  na- 
ture de  la  chaleur. 

La  première  loi  résulte  évidemment  de  Thypothèse  qui  consiste  i 
admettre  que  la'chaleur  sensible  est  Teffet  d'un  mouvement  moiéca- 
laire  quelconque,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  préciser  le  genre  de 
mouvement. 

On  se  propose  ici  de  démontrer,  d'une  manière  élémentaire,  que  la 
seconde  loi  de  la  thermodynamique  résulte  de  cette  supposition,  que 
la  chaleur  sensible  consiste  dans  le  mouvement  permanent  àesmolécnr 
les  dans  des  espaces  limités. 

Le  terme,  mouvement  permanent  (steady  motiou)^  est  employé  ici 
dans  le  même  sens  que  dans  l'hydrodymanique,  pour  indiquer  nn 
mouvement  dans  lequel  la  grandeur  et  la  direction  de  la  vitesse  de 
chaque  particule  dépendent  seulement  de  sa  position  ;  de  sorte  que 
chacune  des  particules  qui  passent  successivement  par  une  position 
donnée,  prend  à  son  tour  la  vitesse  qui  est  propre  à  cette  position,  en 
grandeur  et  en  direction.  Le  mouvement  permanent  est  un  assemblage 
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de  courants  de  Hgure  invariable.  Lorsque  le  mouvement,  permanent  est 
effectué  dans  un  espace  limité,  les  courants  dans  lesquels  se  meu- 
vent les  particules  sont  nécessairement  fermés  et  circulatoires. 

Le  mouvement  permanent  ne  cause  aucun  changement  dans  la  dis- 
tribution de  la  densité  ;  et  par  suite  il  n'influe  pas  sur  les  forces  qui 
dépendent  de  la  densité,  telles  que  la  pression,  Tattraction;  il  diffère 
en  cela  du  mouvement  vibratoire  et  ondulatoire. 

Concevons  un  espace  limité  de  forme  quelconque,  rempli  de  matière 
en  état  de  mouvement  permanent.  L'énergie  actuelle  *  d*nne  particule 
de  cette  matière  est  le  produit  de  sa  masse  par  la  moitié  du  carré  de 
sa  vitesse  ;  et  l'énergie  actuelle  de  toute  la  masse  de  matière  est  la 
somme  de  tous  ces  produits.  A  cause  de  la  permanence  du  mouvement, 
rénergie  actuelle  de  la  particule,  qui  occupe  une  position  donnée  à  un 
instant  quelconque,  est  une  certaine  fraction  de  Ténergie  actuelle  de 
la  masse  totale,  fraction  qui  dépend  de  cette  position  et  de  la  distribu- 
tion de  la  matière  dans  l'espace.  Mais  l'échelle  de  température  abso- 
lue est  telle  que  l'énergie  actuelle  de  la  matière  contenue  dans  l'es- 
pace considéré  est  proportionnelle  à  la  température  absolue  ;  par  suite 
le  carré  de  la  vitesse  d'une  particule  est  égal  à  la  température  absolue 
multipliée  par  une  certaine  fonction  qui  dépend  de  la  position,  de  l'es- 
pèce et  du  mode  de  distribution  de  la  matière. 

Supposons  maintement  que  les  dimensions  de  l'espace  limité  dans 
lequel  se  meut  le  matière,  et  la  distribution  de  cette  matière  subissent 
un  changement  infiniment  petit,  et  qu  après  le  changement  le  mouve- 
ment redevienne  permanent.  Alors  les  dimensions  et  la  position  de 
chaque  courant  auront  été  modifiées,  et  l'énergie  potentielle'  des  (ot- 
ces  appliquées  ausystème  aura  été  convertie  en  énergie  actuelle,  c*est- 
à-dire  qu  il  y  aura  transformation  d'énergie  mécanique  en  chaleur.  Con- 
sidérons un  point  pris  sur  Tun  des  courants  avant  le  changement,  et 
abaissons  de  ce  point  une  perpendiculaire  sur  la  nouvelle  direction  que 
prend  le  courant  après  le  changement.  Le  travail  qui  correspond  au 
changement  de  chemin  de  la  particule  placée  en  ce  point,  est  égal  au 


(1)  On  a  on  exemple  simple  de  V énergie  actuelle  dans  la  chnle  d'an  corps  :  la  force 
est  alors  la  pesanteur.  On  emploie  encore  pour  désigner  cette  forme  de  la  force 
les  expressions  énergie  active,  énergie  dynamique,  par  opposiiion  à  une  autre 
force  que  nous  rencontrerons  plus  loin  sons  le  nom  d'énergie  potentielle.  Les  ex- 
pressions force  vive  et  tension  peuvent  encore  servir  :i  distinguer  ces  deux  sortes 
d'énergie.  {Note  du  traducteur.) 

(2)  On  a  un  exemple  simple  de  conversion  de  la  force  en  énergie  potentielle 
dans  rélevation  d'un  poids.  En  élevant  le  poids,  on  lui  confère  le  pouvoir  de  pro- 
duire le  mouvement  ;  c'est  la  pesanlenr  qui  est  convertie  en  énergie  potentielle.  Son 
énergie  est  en  réserve,  tant  que  le  corps  ne  tombe  pas.  (\ote  du  traducteur.) 
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produit  du  déplacement  normal  du  courant  par  la  force  exercée  dans 
la  dii'ection  de  ce  déplacement  ;  mais  d'une  part  le  déplacement  normal 
est  une  fonction  de  la  position  du  point  considéré,  de  la  distribulion 
de  la  matière  dans  Tespace  et  du  changement  de  dimension  et  dé  dis* 
tribution  ;  d*autre  part  la  force  est  égale  et  opposée  soit  à  la  force  cen* 
trifuge  de  la  particule^  soit  à  une  de  ses  composantes,  et  par  suite  elle 
est  proportionnelle  au  carré  de  la  Titesse  de  la  particule  et  à  une 
certaine  fonction  qui  dépend  de  sa  position,  de  la  nature  et  de  la  dis- 
tribution de  la  matiëi*e  dans  le  corps.  Par  conséquent  Ténergie  trans- 
formée, lors  du  changement  de  chemin  de  la  particule,  est  proportion* 
nelle  au  carré  de  sa  vitesse  et  à  une  certaine  fonction  qui  dépend  de 
sa  position,  de  la  nature  et  du  mode  de  distribution  de  la  matière,  et 
de  la  modification  qui  a  eu  lieu,  dans  les  dimensions  de  l'espace  et 
dans  la  distribution  de  la  matière.  Or  nous  avons  établi  que  le  carré 
de  la  vitesse  d'une  particule  est  égal  à  la  température  absolue  multî» 
piiée  par  une  certaine  fonction  qui  dépend  de  sa  position,  de  l'espèce 
et  du  mode  de  distribution, de  la  matière.  Donc  l'énergie  transformée 
dans  un  corps  pendant  un  changement  de  son  volume  et  de  la  distri- 
bution de  la  matière  qtt*ii  contient  est  le  produit  de  sa  température 
absolue  par  une  certaine  fonction  de  ce  changement,  de  la  nature  et 
du  mode  de  distribution  de  la  matière. 

Dans  un  mémoire  «  sur  Taction  mécanique  de  la  chaleur  >  publié 
dans  les  Transactions  de  la  société  Royale  d*  Edimbourg  pour  1850, 
H.  Rankine  a  déduit  la  seconde  proposition  de  la  thennodynamiqne, 
de  Thypothèse  d'un  mouvement  permanent  circulaire.  Dans  un  autre 
mémoire  «  sur  la  Théorie  cent;*ifuge  de  Téiasticité  »  publié  dans  les 
mêmes  Transactions  pour  1851,  il  a  déduit  la  mémo  proposition  de 
l'hypothèse  d'un  mouvement  permanent  composé  de  courants  forméi^ 
d'une  figure  quelconque,  et  cette  recherche  est  identique  à  celle  que 
nous  venons  de  lire;  mais  ici  l'auteur  s'est  proposé  de  donner  une 
démonstration  simple,  en  langage  ordinaire.  La  fonction  par  laquelle 
on  multiplie  la  température  absolue  pour  représenter  l'énei^e  transfor- 
mée est  la  variation  de  celle  que  M.  Rankine  a  appelée  fonction  méta- 
morphique; qu'elle  est  un  terme  de  la  fonction  thermodynamique  du 
même  auteur,  qui  correspond  à  X entropie  de  M.  Clausius, 

ttemarqnies  àroecaslon  de  la  note  de  H.  Rankine,  pOT  M.  AGAZCf. 

Il  me  semble  utile,  pour  l'intelligence  de  cette  note,  de  remettre  sons 
les  yeux  du  lecteur  1  hypothèse  qui  sert  de  point  de  départ  à  la  théorie 
de  M.  Rankine.  Elle  est  énoncée  au  commencement  de  son  mémoire  sur 
l'action  mécanique  de  la  chaleur.  (Tramactions  de  la  société  d'Edim-  ' 
bourg  1830.)  Chaque  atome  de  la  matière  consiste  en  un  noyau,  enve* 
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loppé  d'une  atmosphère  élastique,  qui  est  retenue  par  des  forces  attrac*» 
tives  dirigées  vers  le  centre  du  noyau.  La  surface  de  séparation  de  deux 
atomes  contigus  est  une  surface  telle  qu*en  tous  ses  points  les  forces 
attractives  émanées  de  tous  les  centres  atomiques  du  corps  se  font 
équilibre.  Les  forces  élastiques  mises  en  jeu  sont  d'abord  une  force 
élastique  superficielle  exercée  sur  la  surface  limite  de  l'atome,  puis 
la  résultante  dos  actions  mutuelles  des  atomes  distincts.  Si  la  première 
est  insensible,  à  cause  de  la  condensation  de  la  matièi*e  autour  du 
noyau,  et  si  l'action  mutuelle  de  doux  atomes  est  dirigée  suivant  la 
ligne  de  leurs  centres,  le  corps  est  solide.  Si  les  atmosphères  sont 
moins  condensées^  et  si  les  actions  mutuelles,  n'étant  plus  dirigées 
suivant  les  lignes  des  centres,  sont  équilibrées  par  les  forces  élastiques 
superficielles,  le  corps  est  liquide.^  Enfin  si  les  actions  mutuelles  sont 
trfes-petites  en  comparaison  des  forces  élastiques  superficielles,  on  a 
l'état  gâteux*  L'élasticité  due  à  la  chaleur  provient  de  la  force  cen»* 
trifuge  développée  par  la  rotation  des  atmosphères  autour  des  noyaux  ; 
et  la  chaleur  sensible  est  la  force  vive  de  ce  mouvement.  Indépeti^ 
demment  de  ce  tourbillonnement  atomique,  les  noyaux  de  chaque 
atome  peuvent  osciller,  et  c'est  ce  mouvement  vibratoire  qui  constitue 
la  chaleur  rayonnante.  L'absorption  de  la  chaleur  est  la  transmission 
du  mouvement  des  noyaux  à  leurs  atmosphères,  et  la  transmission  du 
mouvement  des  atmosphères  aux  noyaux  est  l'émission  de  la  chaletir. 
L'usage  d'une  telle  hypothèse  est  de  faire  rentrer  la  théaiie  de  la  cha*- 
leur  dans  la  mécanique  générale,  et  de  déduire  ses  lois  de  celles  de 
la  fbrce  et  du  mouvement,  qui  peuvent  paraître  mieux  établies  que 
celles  des  autres  phénomènes.  Il  est  certain  qu'une  iiemblable  recher- 
che est  d'une  très-grande  importance,  au  point  de  vue  de  la  philoso- 
phie naturelle,  et  que  la  physique  devra  toujours  d'impoiiimts  progrès 
à  des  spéculati<5ns  de  ce  genre.  De  nouveaux  horizons  sont  décou- 
verts ;  les  observateurs  multiplient  les  expériences,  et  soumettent  k 
des  éprenvés  minutieuBes  toutes  les  conséquences  de  la  théorie.  Mais 
il  arrive  un  jour  où  la  théorie  est  renversée  par  une  découverte  expéri- 
mentale inattendue;  l'hypothèse  admissible  jusqu'alors  est  Insuffisante; 
il  faut  la  modifier,  détruire  l'échafaudage  péniblement  élevé,  et  en 
reconstruire  un  nouveau  mieux  conforme  aux  faits  observés.  Tel  a 
été  le  sort  de  toutes  les  hypothèses,  k  l'aide  desquels  l'homme  a 
cherché  à  édifier  un  monde  imaginaire  qui  ressemble  au  monde 
physique. 

A  côté  de  cette  synthèse  artificielle  de  la  nature,  il  y  a  la  méthode 
expérimentale,  dont  Galilée  nous  a  donné  le  parfait  modèle.  Voir  et 
mesurer,  puis  comparer  les  résultats  afin  de  trouver  un  lien  entre  les 
phénomènes  dé  la  nature,  voilà  quel  est  le  véritable  rôle  dû  physicien. 
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L'exposition  de  Teusemble  des  phénomènes  qui  ont  entre  oui  an 
lien,  doit  montrer  qu'ils  sont  des  conséquences  rationnelles  d'un 
petit  nonibre  de  principes,  et  elle  devient  alors  une  théorie  physique 
partielle,  bâtie  sur  ces  principes.  Ceux-ci  doivent  être  Texpression 
même  de  faits  observés.  Il  est  clair  que  de  pareilles  théories  convien- 
nent particulièrement  aux  applications,  et  que  par  elles  les  décou- 
vertes faites  par  un  petit  nombre  dobservateurs,  entrent  immédiate- 
ment dans  le  domaine  public. 

C'est  cette  voie  qui  me  paraît  avoir  été  suivie  parla  plupart  des  au- 
teurs qui  ont  exposé  la  doctrine  de  réquivaletU  mécanique  de  la 
chaleur.  Ils  ont  établi  les  relations  mathématiques  qui  existent  entre 
la  chaleur  et  le  travail  mécanique^  sans  faire  aucune  hypothèse  sur  la 
nature  de  la  chaleur,  en  partant  seulement  de  quelques  principes 
fondamentaux,  dont  les  uns  leur  paraissaient  des  axiomes,  et  les  au- 
tres des  faits  bien  observés.  M.  Rankine,  lui-même,  a  suivi  cette  mé- 
thode dans  un  de  ses  mémoires  (Transactions  de  la  société  royak 
d' Edimbourg  j  1853),  et  il  a  obtenu  plusieurs  équations  qui  ne  s*appulent 
pas  sur  son  hypothèse  des  mouvements  circulatoires  moléculaires. 

Les  équations  de  la  théorie  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur 
ou  thermodynamique  sont  les  conséquences  mathématiques  de  den\ 
principes  fondamentaux. 

Le  premier  est  celui  de  l'équivalence  de  la  chaleur  et  du  travail,  et 
c'est  l'expression  mônié  d'un  grand  nombre  de  faits  observés.  On  le 
trouve  dans  divers  mémoires  tantôt  sous  le  nom  de  principe  de  Mayer, 
tantôt  sous  celui  de  principe  de  Joule.  C'est  en  1842  que  le  docteur 
allemand  Mayer  Ta  énoncé  pour  la  première  fois,  mais  en  le  dédui- 
sant de  diverses  considérations  qui  manquaient  alors  de  précision.  ^ 
Quelques  mois  après,  M.  Joule  commençait  à  faire  connaître  ses  re- 
cherches  expérimentales,  et  le  principe  est  devenu  la  conclusioa 
directe  de  ses  remarquables  expériences.  Plusieurs  autres  physiciens 
ont  confirmé  cette  conclusion,  de  sorte  qu'aujourd*hui  il  ne  peut  ^ 
avoir  de  doutes  que  sur  la  valeur  exacte  du  chiffre  de  Téquivaleot. 
M.  Verdet,  dont  la  mort  prématurée  est  si  regrettable  pour  la  science, 
nous  a  appris  qu'un  ingénieur  de  Copenhague,  M.  Colding,  avait 
émis  les  mêmes  idées  que  Mayer  à  la  même  époque.  Mais  ses  mémoires 
n'ont  pas  été  répandus,  et  ils  n'ont  exercé  presque  aucune  influence 
sur  les  progrès  de  la  thermodynamique. 

Le  second  principe  fondamental  a  été  donné  sous  plusieurs  formes 
différentes  de  celle  qu'a  adoptée  M.  Rankine  dans  la  note  précédente.  On 
passe  d'ailleurs  aisément  d'une  forme  à  l'autre,  par  le  simple  raison- 
nement. Ces  diverses  formesconduisent  à  une  expression  du  maximum 
de  travail  qu'on  peut  obtenir  à  l'aide  d'un  corps  qui  subit  un  chan- 
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gement  périodique  dans  son  volume,  sa  pression  et  sa  température, 
en  transportant  une  quantité  de  chaleur  donnée  d'une  corps  chaud  ou 
source  de  chaleur  à  un  corps  froid  ou  réfrigérant.  Une  telle  expression 
a  été  formulée  pour  la  première  fois  par  Sidi  Carnot  en  1824,  alors 
qu'on  ignorait  l'équivalence  de  la  chaleur  et  du  travail;  on  s^'est 
attaché  depuis  à  la  rendre  conforme  au  premier  principe  et  à  l'établir 
rigoureusement.  Les  démonstrations  données  jusqu'à  présent  reposent 
sur  des  considérations  qui  iie  paraissent  pas  être  à  l'abri  de  toute 
objection,  et  malheureusement  il  est  impossible  de  vérifier  directement 
par  rexpérience  Texactitude  de  la  proposition  à  laquelle  elles  condui* 
sent.  On  peut  l'énoncer  comme  il  suit  : 

Étant  donnés  une  source  de  chaleur  à  la  température  absolue  To^  et 
un  réfrigérant  à  la  température  absolue  Ti,  le  maximum  de  travail  mé- 
canique, qu'on  peut  prOdui^e  à  l'aide  d'un  corps  quelconque,  prenant 
alternativement  la  température  de  la  source  et  celle  du  réfrigérant,  est 
équivalent  à  la  chaleur  prise  par  le  corps  à  la  source  multipliée  par  le 

,  To~T| 

rapport —7= — . 

Ce  deuxième  principe,  combiné  avec  le  premier,  donne  un  grand 
nombre  de  conséquences  qu'on  peut  comparer  aux  résultats  de  l'ob- 
servation; jusqu'à  présent  les  vérifications  lui  sont  favorables,  ce  qui 
justifie  son  emploi. 

Jusqu*à  ce  qu'on  puisse  le  remplacer  par  un  principe  plus  simple 
et  qui  soit  d'une  vérification  plus  facile,  on  doit  l'accepter  comme  un 
Postulatum,  Lia  théorie  de  la  thermodynamique  ne  laissera  rien  à 
désirer  quand  on  saura  se  jiasser  de  ce  postulatnm,  sans  recourir  h 
des  hypothèses. 


ZOOTECHNIE 


Propoiltlons  <sar  la  earaelérisClqae  de   Tespèee  et  de  la  raee  i 

par  M.  André  Sanson.  —  Mes  études  zootechniques  m'ont  conduit  à 
établir,  sur  quelques  points  controversés  de  l'histoire  naturelle,  des 
solutions  que  je  crois  neuves  et  importantes.  Je  demande  la  permis- 
sion de  formuler  brièvement  ces  solutions,  en  quelques  propositions 

1 .  On  obtient  la  température  absolue  en  ajoutant  SIS  à  la  température  évalaée 
en  degrés  centigrades  do  thermomètre  A  air. 
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fondamentales.  On  en  pourra  trouver  la  démonstmtiou  complète  dans 
l'ouvrage  que  je  viens  de  publier. 

L*examen  des  faits  si  nombreux  fournis,  en  économie  du  bétail^  par 
la  pratique  des  méthodes  zootechuiques^  est  une  mine  féconde»  dont 
il  me  semble  que  la  science  doit  tirer  proût.  La  mise  en  œuvre  de  la 
gymnastique  fonctionnelle  à  Taide  de  laquelle  il  est  aujourd'hui  dé- 
montré que  Backwell ,  ses  émules  et  ses  successeurs,  ont  à  leur  gré 
manié  la  matière  animale,  de  façon  [à  modifier  si  profondément  les 
aptitudes  et  certaines  formes  des  races  domestiques  ;  la  sélection,  le 
croisement  des  espèces  et  des  races,  l'hybridatiou  et  le  métissage, 
qui  nous  ont  permis  d^observer,  dans  d'immenses  expérimentations, 
les  effets  de  l'hérédité  et  d'en  dégager  jusqu'à  un  certain  point  les  lois 
physiologiques  :  tout  cela  m'a  permis  de  considérer  comme  scientifi- 
quement prouvées  les  propositions  suivantes  : 

I,  —  L'espèce  est,  dans  la  série  'des  êtres  organisés,  Texpression 
d'une  loi  naturelle.  Son  caractère  unique  est  la  reproduction  indéfinie 
dans  le  temps,  d'où  résulte  la  permanence,  manifestée  par  la  fécon- 
dité continue. 

Les  propositions  ultérieures  donneront  h  celle-ci  un  cachet  de  cer- 
titude expérimentale  qu  elle  n'avait,  à  ce  qu'il  me  semble,  point  en- 
core tout  à  fait  acquis. 

U.  «^  La  considération  des  formes  est,  dans  une  certaine  mesure, 
indifférente  pour  la  caractéristique  de  l'espèce  qui  n'est  point  une 
réalité  objective,  mais  bien  une  réalité  abstraite  seulement.  La  déter* 
mination  de  l'espèce  ne  peut  s'appuyer  que  sur  le  phénomène  physio- 
logique des  générations  successives.  L'étude  des  hybrides  en  est  la 
seule  mesure  certaine.  La  question  de  l'espèce,  en  dernière  analyse, 
se  réduit  à  celle  de  savoir  s'il  existe  ou  non  des  hybrides,  c'est-à-dire 
des  individus  nécessairement  inféconds  ou  ne  jouissant  que  d'une 
fécondité  limitée,  en  tant  qu'ils  se  perpétueraient  avec  les  caractèi*es 
de  leur  race,  dont  il  va  être  parlé.  i 

Auparavant,  faisons  remarquer  que  l'idée  d'espèce  entraîne  néces- 
sairement celle  de  permanence ,  d'immutabilité.  La  conception  op- 
posée serait  contradictoire  en  logique.  Si  deux  iudividus  appartenant  à 
des  espèces  considérées  comme  distinctes  pouvaient  donner  naissance 
à  d'autres  individus  capables  de  se  reproduire  indéfiniment  avec  leur 
type,  ce  serait  la  meilleure  preuve  que  la  notion  d'espèce  ne  corres- 
pond point  à  une  loi  naturelle.  En  un  mot,  Tespèce  ne  serait  qiie 
l'expression  d'un  artifice  de  classification. 

Mais  aucune  observation  connue  n'autorise  k  penser  qu*il  eu  soit 
ainsi.  Les  contestations  dont  l'espèce  est  l'objet,  de  la  part  des  natu- 
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ralistes  qui  fondent  indûment  leurs  argumentations  sur  des  analogies 
de  forme,  laissent  entière  sa  réalité  basée  sur  le  seul  caractère  que 
la  logique  indique  :  celui  de  la  fécondité  continue  et  de  la  reproduc*> 
tion  indéfinie  du  type. 

m.  —  Un  fait  entièrement  noUTcaii,  qui  résulte  de  mes  études,  et 
que  j'ose  prétendre  à  introduire  dans  la  science,  est  celui  de  la  per- 
manence de  la  race,  expression  d'une  loi  naturelle,  absolument  comme 
l'espèce. 

Dans  le  plan  général  de  l'espèce,  il  s'observe  des  formes  particu- 
lières fixes,  persistantes  ou  immuables,  c'est-à-dire  se  transmettant 
infailliblement  par  bérédité.  Ce  sont  ces  formes  qui  caractérisent  la 
race,  dont  la  définition  juste,  d'après  cela  ;  doit  être  ainsi  formulée  : 
t  La  race  est  une  variété  constante  dans  l'espèce.  » 

Les  naturalistes  ont  jusqu'à  présent  considéré  la  race  comme  étant 
une  variété  accidentelle  produite  par  TiniTuence  du  milieu,  par  la  do- 
mestication ou  la  culture,  par  l'industrie  de  Thomme  enfin.  Il  n'en 
est  rien.  On  ne  connaît  pas  plus  l'origine  d'aucune  race  que  celle 
d*aucune  espèce.  Les  opinions  admises  à  cet  égard  ont  pour  base  des 
illusions  d'observation.  Il  n'est  au  pouvoir  d'aucune  métbode  zootecb- 
nique  de  créer  des  races  nouvelles.  L'babileté  des  expérimentateurs 
s'exerce  seulement  sur  des  aptitudes  physiologiques,  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  la  caractéristique  de  la  race. 

C'est  en  vue  de  ce  fait  surtout  qu'il  importe  beaucoup  aux  natura*- 
listes  de  porter  leur  attention  sur  les  résultats  des  études  de  la  zootech- 
nie dirigées  dans  un  esprit  réellement  scientifique. 

IV.  —  Ces  études  ont  permis  de  mesurer  exactement  la  puissance 
des  méthodes  zootechniques  et  de  déterminer  la  limite  de  leur  action 
sur  les  formes  des  animaux. 

Il  existe  un  certain  nombre  de  ces  formes  qui  ont  toujours  résisté, 
dans  tous  les  cas,  à  toutes  les  tentatives  faites  pour  les  modifier  essen- 
tiellement.  Ce  sont  ces  formes,  je  le  répète  qui  expriment  la  loi  natu- 
relle dont  la  race  dépend,  et  qui  la  caractérisent.  Cette  loi  naturelle, 
dont  je  crois  avoir  fourni  la  déaionMration  péi*emptoire,  dépose  contre 
la  variabilité  de  l'espèce,  concédée  à  tort  par  les  naturalistes  qui  ont 
combattu  la  doctrine  de  sa  mutabilité  par  voie  de  sélection  naturelle. 
L'espèce  présente  des  variétés  constantes,  qui  sont  les  races,  mais 
elle  ne  varie  pas  actuellement.  Nous  sommes  sans  documents  positifs 
pour  résoudre  la  question  de  savoir  si  elle  a  jamais  varié  dans  l'espace 
ou  dans  le  temps.  Nous  ne  pouvons  conclure  que  d'après  ce  qui  est. 

On  peut  faire  osciller,  pour  ainsi  dire,  les  formes  typiques  des 
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races  par  le  croisemenl  :  elles  reviennent  toujours  infailliblement  à 
leur  type  primitif,  lorsque  les  métiâ  se  reproduisent  entre  eux. 

On  peut  agir  sur  leur  étendue  absolue,  Taugraetiter  ou  la  diminuer, 
par  la  gymnastique,  et  fixer  ces  formes  dans  leurs  nouvelles  dimen- 
sions, par  la  sélection  :  les  lignes  et  les  rapports  n'en  demeurent  pas 
moins  les  mêmes;  le  plan  n'a  point  changé;  et  c'est  ce  plan  précisé- 
ment,  qni  constitue  le  type, 

V.  —  La  puissance  des  méthodes  zootechniques,  ne  pouvant  agir 
que  dans  la  limite  des  lois  naturelles,  s'arrête  où  finissent  les  aptitudes 
des  individus  ou  des  races.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  considérant 
la  démonstration  expérimentale  de  ce  feit  comme  très-importante 
pour  la  science. 

Par  des  combinaisons  dont  les  principes  sont  déterminés,  le  zootech- 
niste  a  le  pouvoir  d'agir  sur  les  formes  animales  pour  hâter  ou  retar- 
der leur  développement ,  pour  augmenter  le  volume  de  certains 
organes  aux  dépens  de  certains  autres,  en  réglant  à  sa  guise  Texer- 
cice  qui  leur  est  donné.  Ces  résultats  sont  produits  par  la  direction 
imprimée  aux  aptitudes  physiologiques;  mais  les  méthodes  zootech- 
niques, également  applicables  &  toutes  les  aptitudes  et  à  toutes  les 
races,  en  vue  de  les  modifier  dans  leurs  fonctions  économiques,  n'en 
laissent  pas  moins  subsister,  après  comme  auparavant,  les  formes 
typiques  auxquelles  la  race  emprunte  ses  caractères  dépendant  du 
plan  naturel  par  lequel  toutes  nos  combinaisons  sont  déjouées.. 

La  race  est  l'expression  d'une  loi  naturelle,, au  même  titre  que 
Tespèce.  Les  individus  de  la  même  race  se  reproduisent  indéfiniment 
entre  eux  avec  leur  type  propre.  Le  seul  fait  de  la  reproduction  indé- 
finie suffit  h'  caractériser  l'espèce  ;  la  reproduction  persistante  du 
type  déterminé  caractérise  la  race. 

Chez  les  vertébrés,  le  type  de  la  race  est  caractérisé  par  la  confor- 
mation de  la  tête  osseuse.  La  forme  générale  des  os  du  crâne  et  de  la 
face,  ainsi  que  leurs  rapports  d'étendue,  ne  varient  jamais  entre  indi- 
vidus de  la  même  race.  Jamais  deux  individus  purs  de  sexe  différent» 
ayant  le  même  type  crânien  et  le  même  type  facial,  c'est-à-dire  étant 
de  la  même  race,  n'ont  donné  naissance  à  un  autre  individu  qui  ne 
présentât  pas  exactement,  sous  ces  deux  rapports,  le  même  ensemble 
de  caractères.  Jamais  des  dolichocéphales,  pat*  exemple,  n'ont  produit 
un  crâne  dont  les  deux  diamètres  fussent  sensiblement  égaux,  non 
plus  que  des  brachycéphales  un  crâne  allongé.  Jamais  des  reproduc- 
teurs à  face  relativement  courte  n'ont  donné  le  jour  à  un  individu 
dont  la  face  fût  relativement  longue.  Jamais  le  produit  d'un  couple  à 
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chanfrein  bust^iié  n'est  venu  avec  un  chanfrein  droit,  pas  plus  que  ce* 
lui  d'individus  à  face  rectiligne  avec  une  face  busquée  ou  déprimée. 

Dans  le  cas  d'accouplement  entre  individus  de  types  différents,  les 
produits  qui  en  résultent  n*ont  poiut  acquis  un  type  qui  leur  soit  pro- 
pre et  qu'ils  puissent  transmettre  indéfiniment  à  leurs  descendants. 
Au  bout  d'un  très-petit  nombre  de  générations,  c'est  le  type  fixe 
ou  naturel  de  l'un  ou  de  l'autre  des  premiers  ascendants  qui  est 
transmis. 

Si  nous  prenons  d'abord  les  chevaux  de  course,,  dont  les  formes 
générales  et  les  aptitudes  suivent  avec  une  sorte  de  servilité  les  modi- 
fications introduites  dans  les  règlements  du  turf,  nous  constaterons 
que  les  plus  célèbres  coureurs  ont  conservé  intacts  les  caractères  typi- 
ques de  la  race  arabe  à  laquelle  ils  appailiennent,  et  qui  a  été  implan- 
tée en  Angleterre,  il  y  a  plusieurs  siècles,  par  la  voie  du  croisement 
continu.  Il  serait  par  exemple  impossible  de  signaler  la  moindre  dif- 
férence entre  la  tête  d'Émir,  étalon  syrien  du  dépôt  de  Tarbes,  envoyé 
en  France  il  y  a  quelques  années  par  Abd-el-Kader,  comme  un  des 
plus  beaux  représentants  de  la  race  arabe,  et  celle  de  Gladiateur^  de 
Vermouth  ou  de  Filte-de-Vair.  J'ai  sous  les  yeux,  en  écrivant  ceci, 
des  aquarelles  représentant  ces  divers  chevaux  et  peintes  d'après  na- 
ture par  un  artiste  à  moi  personnellement  inconnu^  et  qui  ne  se  dou- 
tait point,  lorsqu'il  les  peignit,  qu'elles  pourraient  servir  un  jour  à  ma 
démonstration.  Ces  aquarelles  montrent  à  l'évidence  que  les  pratiques 
de  l'entraînement  aux  courses,  en  faisant  acquérir  au  cheval  arabe 
une  taille  plus  élevée,  plus  élancée,  en  allongeant  tous  les  leviers  de 
son  appareil  locomoteur,  en  perfectionnant  les  instruments  de  son 
aptitude  à  courir  vite,  n'ont  apporté  aucune  modification  aux  formesi 
de  la  tôte,  caractérisant  le  type  de  sa  race. 

Dans  Tespèce  bovine,  soit  que  l'on  compare  entre  elles  les  races 
dites  améliorées,  soit  que,  dans  la  lâème  race,  on  considère  les  famii^ 
les  ayant  subi  l'amélioration,  par  rapport  à  celles  qui  sont  restées  dans 
les  conditions  ordinaires  de  la  domesticité,  il  serait  absolument 
impossible  en  ne  considérant  que  le  tronc,  les  membres,  et  leurs  ac- 
cessoires, de  distinguer  ceux  appartenant  aux  races  de  Durham, 
ù'Herefordy  de  Devon,  d'AnjM5,et  môme  des  W^(^«(-H/i/h/a;id  d'Ecosse, 
car  ils  paraissent  tous  avoir  été  coulé  dans  le  même  moule.  Mais 
sous  l'unifoinnité  des  caractères  secondaires,  la  variété  des  caractè- 
res typiques  a  persisté.  En  diminuant  de  volume  absolu,  comme 
tous  le  reste  du  squelette,  la  tête  a  conservé  le  type  de  la  race  ;  les 
rapports  d'étendue  de  la  face  et  du  crâne  et  les  formes  de  chacune 
de  ces  parties  sont  demeurées  ce  qu'elles  ont  toujours  été»  ainsi  que 
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cela  se  constate  sur  les  sujets  qui  n*ont  pas  subi  .ramélioration 
irootechniqne* 

Le  même  fait  se  présente  exactement  semblable  pour  les  races 
ovines  de  Dishley  ou  Leicester,  de  Kentj  de  South-down,  de  Cottswold 
etc.,  ainsi  que  pour  les  races  ovines  ou  bovines  françaises  améliorées 
par  la  méthode  qui  nous  a  été  enseignée  par  les  Anglais.  Nous  avons, 
par  exemple,  des  familles  ou  des  tribus  de  mérinos,  fort  diverses  par 
leurs  caractères  secondaires  de  conformation  ou  de  lainage,  en  un  mot 
par  leurs  aptitudes.  Les  unes  ont  des  cornes  et  les  autres  n'en  ont 
plus,  —  la  précocité,  chez  le  mouton,  s'accompa^rnant  toujours  de  la 
non-apparition  de  ces  appendices,  dont  on  peut  ainsi  arrêter  à  volonté 
le  développement;  —  mais  si  diverses  que  soient  par  là  ces  familles 
ou  ces  tribus,  elles  n'en  ont  pas  moins  conservé  sans  modification  au* 
cnne  les  caractères  typiqties  de  la  race  mérinos,  qui  les  constituent 
en  un  groupe  zoologique. 

Chez  le  chien  domestique  aussi  dont  les  variations  si  nombreuses  et 
si  étendues  de  la  taille  et  des  autres  caractères  secondaires  ont  fait 
arbitrairement  multiplier  les  races  presque  à  rinflnl,  toutes  les  varié- 
tés artificielles  peuvent  être  ramenées  à  uji  ceitain  nombre  de  types 
fixes  et  déterminés,  par  conséquent  naturels. 


SCIENCE  ETRANGERE. 

Analyse  des  travaux,  faits  en  Allemagne, 

PAR  M.  FORTHOMME,  DE  NaNCY. 

(iSnite.  ) 

U.  Sur  le  mouvement  dans  les  milieux  résistants^  par  0.  ScHWECk. 

On  s*est  proposé  dans  ce  mémoire  de  jeter  quelque  lumière  sur  la 
résistance  des  milieux  qui,  suivant  la  loi  de  Newton,  serait  propor- 
tionnelle au  carré  4e  la  vitesse  du  mobile,  mais  qui  en  réalité  ne  suit 
pas  cette  loi,  surtout  pour  les  mouvements  rapides.  M*  Schrieck  a  fait 
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ses  expériences  en  laissant  tomber  verticalement  des  corps  dans  un 
long  vase  de  2  mètres  de  hauteur  et  plein  d'eau.  Après  avoir  discuté 
les  résultats  qu'il  a  obtenus  comparés  aux  formules  théoriques,  il  croit 
ne  pouvoir  tirer  de  son  travail  que  les  conclusions  suivantes  : 

1.  Tant  que  la  vitesse  ne  dépasse  pas  20  centimètres,  la  résistance 
est  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse. 

%  2.  Pour  des  vitesses  plus  grandes,  elle  estproportionnelle  à  une  puis* 
^ance  supérieure  à  la  deuxième,  et  qui  augmente  avec  la  vitesse. 

4.  Les  résistances  contre  une  sphère  et  un  cylindre  de  même  diamè- 
tre sont  comme  2  :  3. 

8.  Un  cône  éprouve  une  résistance  plus  grande  qu'une  sphère  de 
même  diamètre.  ^ 

m.  Sur  mmode  particulier  d'observation  au  microscope^  etremm- 
ques  sur  la  théorie  de  Véelairement  des  objets  par  la  lumière  obUque. 

IV.  Expénences  relatives  à  Vharmonica  chimique,  pari.  B.  Zocir. 

M.  Sondhaus,  par  ses  expériences,  a  prouvé  que  dans  Tharmonicà  chi- 
mique, la  flamme  joue  le  rôle  d'une  anche  en  vibration.  M.Zoch  a  con- 
firmé cette  explication.  Toute  flamme  brûlant  complétement,dont  l'en- 
semble est  formé  par  la  flammé  d'oxydation  et  celle  de  réduction,  peut 
mettre  en  vibration  Pair  d'un  tuyau.  L'expérience  réussit  fort  bien 
avec  un  bec  de  Bunsen.  En  réglant  convenablement  le  courant  de  gaz, 
on  peut  faire  parler  un  tuyau  quelconque,  ou  bien,  si  on  ne  peut  ré- 
gler la  flamme,  on  y  arrivera  en  fermant  plus  ou  moins  le  tuyau.  La 
vibration  de  la  flamme  dépend  de  la  combustion  et  du  courant  d*air 
dans  le  tuyau.  Les  sons  rendus  par  le  tuyau  sont  parfaitement  d'ac- 
cord avec  la  loi  des  sons  des  tuyaux  h  anches.  Ùl  proportion  la  plus 
convenable  entre  le  gaz  et  l'air  est  de  3  à  8  ou  6.  En  activant  le 
courant  d'air  dans  le  tuyau,  on  peut  modifier  le  son,  parce  que  les  vi- 
brations de  la  flamme  changent,  absolument  comme  lorsqu'on  modifie 
les  vibrations  de  Tanche  d'un  tuyau  ordinaire. 

Le  bruissement  des  flammes,  la  vacillation,  etc.,  sont  le  résultat  de 
vibrations  provenant  des  changements.de  volume  des  produits  gazeux 
de  la  combustion.  Ces  vibrations  peuvent  être  observées  à  l'aide  d'un 
miroir  tournant*  L'auteur  dispose  quelques  expériences  pour  recon- 
naître que  les  vibrations  proviennent  de  ce  que  la  flamme  s'éteint 
et  se  rallume  alternativement.  Des  parcelles  de  charbon  chauffées  au 
rouge  ou  de  la  ftimée  de  cigare  dans  la  flamme  l'empêchent  de  pro- 
duire un  son.  Elle  ne  vibre  pas  non  plus  lorsqu'on  Imprime  un  ra- 
pide mouvjsment  ie  rotation  au  tube,  probablement  parce  que  la 
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force  centrif%'e  empêche  Teffet  du  courant  d'air  dans  ce  tube.  Eu 
faisant  passer,  dans  le  tube  en  verre  chauffé  au  gaz,  de  l'air  chauffé  eu 
traversant  un  tube  de  fer  rouge,  le  son  était  plus  aigu,  mais  pas  moins 
intense.  La  grandeur  de  la  flamme  n*a  pas  d'influence  sur  le  son, 
pourvu  que  le  courant  d'air  ne  soit  pas  modifié  :  plus  la  proportion 
d'air  mélangé  au  gaz  est  grande,  plus  la  flamme  oscillante  est  petite 
et  plus  elle  produit  facilement  des  sons  aigus.  Si  on  place  dans  la  partie 
supérieure  de  la  flamme  une  épaisse  toile  métallique  qui  empêche  Vex-t 
tinction  intermittente  de  la  flamme,  il  n'y  a  pas  de  son,  bien  que  l'é- 
lévation de  température  soit  à  peu  près  la  même.  Enfin  en  dirigeant 
dans  le  tube  un  courant  d'oxygène  dans  lequel  on  brille  du  charbon, 
il  se  produit  également  un  son»  qui  ne  peut  peut-être  plus  être  attribuée 
à  la  même  cause  que  les  autres,  mais  qu'on  poutTait  croire  produit 
par  Télévation  de  température. 

— :  M.  W.  Knochenhauer  publie  quelques  expériences  pour  démon- 
trer Texactitude  de  la  loi  des  longueurs  équivalentes  dans  ie  circuit 
simple  de  la  batterie  électrique. 

Sur  la  polarisation  de  la  chaleur  rayonnante  et  son  passage  à  tra- 
vers les  lames  parallèles,  par  M.  Magnus. 

M.Magnus  avait  démontré,  dans  un  travail  antérieur,  que  la  longueur 
d'onde  de  la  chaleur  émise  par  une  lame  de  platine  polie  est  la  même 
que  celle  de  la  chaleur  provenant  d'une  lame  dépolie  du  même  mé- 
tal ;  les  deux  spectres  calorifiques  ont  la  même  étendue»  les  rayons 
d'égale  réfrangibilité  ne  pr^entent  que  des  différences  d'intensité,mais 
le  maximum  dans  les  deux  spectres  est  au  même  endroit.  MM.  De  la 
Provostaye  et  P.  Desains  ont  étudié  la  polarisation  de  la  chaleur 
émise  par  une  plaque  rouge,  et  l'ont  comparée  à  celle  de  la  lumière 
émise  dans  les  mêmes  circonstances;  M.  Magnus  cherche  comment  peut 
changer  la  quantité  de  chaleur  polarisée  émise  sous  différents  angles, 
question  plus  facile  à  résoudre  que  pour  la  lumière  ;  car  s'il  est  plus 
difficile  de  reconnaître  dans  la  chaleur  des  différences  qualitatives, 
on  peut  plus  facilement  y  .saisir  les  différences  guantitatives  que  dans 
la  lumière.  Magnus  reconnut  d'abord  que  la  chaleur  émise  par  un 
disque  de  platine  qomplétement  platiné  ou  recouvert  d'une  couche 
de  mousse  de  platine  ne  présente  pas  de  trace  de  polarisation  quel 
que  soit  Tangle  d'émission:  il  en  est  de  même  pour  la  lumière  qu'é- 
met ce  disque.  On  mesura  les  échauffements  produits  par  la  cha- 
leur non  polarisée  émise  sous  différents  angles  par  le  disque 
platiné,  et  on  les  compara  aux  échauffements  dus  à  la  chaleur  du 
disque  poli  sous  ces  mêmes  angles.  Les  résultats  sont  les  mêmes  avec 
les  deux  disques  ;  cette  égalité  dans  le  rayonnement  sous  des  angles 
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différents  de  la  chaleur  polarisée  et  de  la  chaleur  non  polarisée  ne  peut 
avoir  lieu  qu'autant  que  les  rayons  composants  polarisés  k  angle  droit 
de  la  chaleur  émise  sous  différents  angles  par  la  plaque  polie  chan- 
gent tous  deux  également,  on  que  les  changements  produits  dans 
chacun  d'eux  sont  égank  et  de  signes  contraires. 

Pour  savoir  lequel  des  deux  cas  il  fallait  admettre,  on  fit  Texpé- 
rience  en  interposant  une  pile  polarisante  de  Mica,  qui  ne  laissait 
passer  que  Tun  des  rayons.  On  vit  que  les  deux  rayons  composants 
émis  sous  différents  angles  ne  changent  pas  également,  mais  que  Içur 
somme  se  modifie  absolument  comme,sou8  les  mêmes  angles,  change 
la  quantité  totale  de  chaleur  émise  par  la  lame  dépolie.  En  rempla- 
çant le  disque  poli  par  le  disque  bien  platiné^  les  deux  faisceaux  po- 
larisés à  angle  droit  changent  de  quantités  égales.  Ces  faits  s'expli- 
quent en  admettant  que  la  lumière  émise  ne  vient  pas  seulement  de 
la  surface,  mais  encore  d'une  certaine  profondeur,  ce  qui  est  admis 
déjà  par  Fourier,  Poisson,  et  Biot.  Chaque  point  intérieur  rayonne 
dans  ^ous  les  sens  de  la  chaleur  d'égale  intensité,  les  rayons  arrivant 
à  la  surface  sont  en  partie  réfléchis  intérieurement,  en  partie  émer- 
gent en  se  réfractant,  et  le  plan  de  polarisation  du  faisceau  émergent, 
ainsi  que  la  manière  dont  se  comportent  les  deux  faisceaux  compo- 
sants en  est  la  conséquence.  Un  autre  fait,  analogue  aussi  à  celui  de 
la  lumière,  c'est  que  si  l'on  reçoit  de  la  chaleur  non  polarisée  sur  une 
pile  de  Mica,  et  si  l'on  mesure  la  chaleur  éijiergente  de  la  pile  pour 
différents  angles  d'incidence,  la  quantité  de  chaleur  qui  passe  sous 
l'incidence  normale  est  moindre  que  pour  Tincidence  oblique  de  36% 
surtout  quand  on  augmente  le  nombre  des  plaques.  Ces  faits  analogues 
à  ceux  de  la  lumière,  peuvent  se  déduire  des  formules  de  Fresnel, 
ainsi  que  Magnus  le  montre  dans  son  mémoire. 

Infiuênee  de  VabsorptUm  de  la  chaleur  sur  la  fùnMtion  de  la  ro* 
sée,  par  G.  Magnus. 

On  sait  la  discussion  qui  s'est  élevée  entre  Magnus  et  Tyndall  sur 
le  pouvoir  absorbant  de  la  vapeur  d'eau  :  ces  deux  savants  arrivent  à 
des  conséquences  diamétralement  opposées.  Suivant  Tyndall,  la  cha- 
leur est  absorbée  d'une  façon  beaucoup  plus  considérable  par  la  va- 
peur d'eau  que  par  l'air.  Et  comme  on  s'appuie  sur  ce  résultat  sou- 
tenu par  le  savant  anglais  pour  expliquer  de  nombreux  phénomènes 
météorologiques,  M.  Magnus  croit,  avec  raison,  qu'il  faut  em- 
ployer tous  les  procédés  pour  arriver  à  résoudre  cette  question 
délicate  sur  laquelle  il  est  d'un  avis  tout  différent.  Au  lieu  de  mesu- 
rer le  pouvoir  diathermane  de  l'air  sec  et  de  l'air  humide,  M.  Magnus 
étudie  le  pouvoir  émissif,  ce  qui  est  plus  facile  que  de  comparer  les 
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pouvoirs  absorbants.  Or'  ces  derniers  sont  égaux  aux  premiers  ;  ce  mo- 
yen employé  avec  précaution  pourra  conduire  à  des  résultats  plus 
certains.  Au  moyen  d'un  tube  échauffé  avec  des  lampes  de  Bunsen, 
on  fait  passer  verticalement  devant  une  fente  un  courant  de  gaz,  qu'on 
peut  mélanger  à  telle  vapeur' qu'on  voudra.  De  Tautre  côté  delà 
fente  est  une  pile  thermo-électrique,  etàTaide  d'un  tub^  placé  du  côté 
opposé,  on  peut  amener .  l'aiguille  du  galvanomètre  au  zéro,  en  com- 
pensant avec  ce  tube  les  effets  des  différentes  parties  de  l'appareil. 
Or  en  faisant  passer  un  courant  d'air  sec,  par  le  tube  de  laiton 
chauffé,  le  galvanomètre  très-sensible  donne  à  peine  une  déviation 
de  3  divisions  ;  si  l'air  passe  auparavant  à  travei*s  Teau  d'un  ballon, 
la  déviation  ne  change  pas,elle  est  seulement  de  3  à  5  degrés.En  rem- 
plaçant l'air  par  l'acide  carbonique  sec,  ou  du  gaz  ordinaire  d'éclai- 
rage, la  déviation  est  aussitôt  de  100  à  120  degrés.  Si  l'eau  du  ballon 
est  cfaauft'ée  à  60  ou  80^",  l'air  saturé  de  vapeur  produit  une  déviation 
irrégulière,  qui  augmente  lentement  et  peut  atteindre  20  degrés  au 
plus;  tandis  qu'en  ramenant  de  l'acide  carbonique,  l'aiguille  atteint  de 
suite  sa  déviation  maximum  et  s'y  maintient.  L'air  qui  sort  contient 
bien  de  la  vapeur,  car  celle-ci  se  condense  sur  une  lame  de  verre 
qu'on  place  au-dessus  du  courant  d'air  chaud.  Mais  si  l'on  fait  bouil- 
lir l'air  du  ballon  de  façon  que  dans  le  courant  d'air  chaud  qui  monte, 
il  se  forme  de  la  vapeur  vésiculaire  en  brouillard,  aussitôt  l'aiguille 
dévie  de  plus  de  100**.  De  ces  expériences,  confirmées  par  la  présence 
de  plusieurs  savants,  M.Magnus  conclut  que  le  pouvoir  émissif  de  la 
vapeur  d'eau  transparente  ou  de  la  vapeur  proprement  dite  est  bien 
plus  faible  que  celui  de  l'acide  carbonique,  et  à  peine  supérieur  à  ce- 
lui de  l'air  sec.  Par  conséquent,  le  pouvoir  absorbant  de  l'air  conte- 
nant de  la  vapeur  transparente,  de  la  vapeur  sèche,  diffère  peu  de 
celui  de  lair  sec  :  il  n'y  a  que  lorsque  l'air  contient  de  la  vapeur 
condensée,  de  la  vapeur  nébuleuse,  qu'il  rayonne  bien,  et  par  suite 
aussi  absorbe  bien  la  chaleur. 

Mais  laissant  de  côté  les  expériences  de  laboratoire,M.  Magnus  cher- 
che la  preuve  de  ce  qu'il  soutient  dans  les  phénomènes  naturels  pro* 
duits  par  le  rayonnement  de  la  chaleur.  Si  la  vapeur  d'eau  était  uu 
aussi  puissant  absorbant  de  la  chaleur  que  le  suppose  M.  Tyndall,ilne 
devmit  jamais  y  avoir  de  rosée,  car  la  vapeur  nécessaire  à  sa  forma- 
tion formerait  à  la  surface  de  la  terre  une  sorte  d'écran,  qui  empê- 
cherait le  refroidissement  par  rayonnement.  Or  c'est  précisément  là 
où  l'atmosphère  est  le  plus  humide,  que  la  rosée  se  forme  plus  abon- 
damment ;  si  Ton  voulait  prétendre  que  la  vapeur  absorbe,  il  est  vrai, 
la  chaleur,  mais  n'en  renvoie  que  peu  vers  la  terre,  et  rayonne  la  plus 
grande  partie  dans  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère,  il  enrésul- 
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ternit  que  ce  rayonnement  partiel  se  produisant  de  couche  en  couche, 
la  température  des  diverses  couches  diminuerait  avec  la  hauteur.  Mais 
on  sait  que  ce  n'est  pas  ce  qui  arrive  pendant  la  rosée  :^bien  plutôt,  la 
température  ne  baisse  que  tout  près  des  parties  du  sol  qui  ont  un 
grand  pouvoir  rayonnant,  et  à  quelques  pieds  au-dessus,elle  n*est  pas 
plus  basse  qu'au-dessus  des  points  qui  rayonnent  mal  et  ne  se  cou- 
vrent pas  de  rosée.  Si  la  vapeur  d'eau  avait  un  aussi  grand  pouvoir 
absorbant,  il  n'arriverait  que  fort  peu  de  cette  chaleur  rayonnée  jus- 
qu'aux nuages,  et  on  ne  saurait  expliquer  comment  la  présence  des 
nuages  dans  le  ciel  couvert  empêche  la  formation  de  la  rosée.  Les 
conséquences  que  M.Franckland  a  tirées  de  cette  prétendue  absorption 
de  la  chaleur  par  la  vapeur,  dans  son  travail  sur  la  période  glaciaire, 
et  H.  Tyndall,  pour  expliquer  certains  phénomènes  climatologiques, 
peuvent  être  conservées;  seulement  il  faut  appliquer  à  de  ,1a  vapeur 
nébuleuse  ce  qu  on  attribue  à  de  la  vapeur  gazeuse  et  sèche. 

(Ces  deux  notes  ont  déjà  été  an  alyséesdans  les  Mondes  i^r  M.  Felz; 
mais  nous  n'avons  pas  pu  nous  décider  à  tronquer  le  travail  consden- 
cieux  de  M.  Forthomme.  Du  reste  les  questions  sont  importantes,  et 
il  est  utile  de  les  considérer  sous  plusieurs  points  de  vue.  Nous  re- 
produirons dans  une  prochaine  livraison  une  première  réponse  de 
M.  Tyndall.) 

Formation  d'azotate  d'ammoniaque  par  la  réaction  de  V acide  azo- 
teux sur  Valcool  amylique. 

En  faisant  passer  dans  de  l'alcool  amylique  les  produits  gazeux  pro- 
venant de  la  réaction  de  8  p.  d'acide  azotique  sur  1  p.  d'amidon,  on 
trouva  dans  la  cornue  et  dans  le  liquide  distillé  des  cristaux  blancs, 
qu'on  reconnut  être  de  l'azotate  d'ammoniaque.  L'auteur  explique 
cette  formation  de  la  façon  suivante  :  Le  gaz  rouge  étant  supposé  un 
mélange  d'acide  hypoazotique  et  de  bioxyde  d'azote,  le  bioxyde  d'azote 
formerait  de  l'azotate  d'oxyde  d'amyle,  de  l'ammoniaque  et  de  l'eau 
5.C^OHi30«4-6.AzO*=5.G*oH"0,AzOa  +AzH»+2H0.  D'autre  part, 
l'acide  hypoazotique  et  Talcool  amylique  produit  de  l'azotate  d'oxyde 
d'amyle  et  de  l'acide  azotique  C^OH^O^  +  2AzO*  =  C«oH"0,Az03 
-f-  AzO^^HO.  L'ammoniaque  et  l'acide  azotique  formeront  donc  le  sel 
trouvé,  et  cette  réaction  serait  une  preuve  que  ce  gaz,  qu'ori  appelle 
acide  azoteux^  ne  serait  qu'un  mélange  d'acide  hypoazotique  et  de 
bioxyde  d'azote. 

•  —  Produits  de  la  réduction  de  Visatine,  par  C.  A.  Rnop. 

En  faisant  agir  l'amalgame  de  sodium  sur  une  dissolution  alcaline 
d'isatine,  on  obtient  un  acide  nouveau,  l'acide  Aj^(irmdim'9tteC^H''AzO'. 
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Cristaux  blancs,  .transparents,  solubles  dana  13  p.  d'eau  froide, 
6  d'eau  bouillante,  15  p.  d'alcool  absolu  froid  ;  décomposé  peu  à 
peu  au-^deasous  de  130*^,  fusible  à  180  en  un  liquide  violet.  Cet  acide 
s'oxyde  à  l'air  dans  ses  dissolutions  aqueuses.  Cet  acide  paitiît  biba* 
sique.  Il  faudrait  doubler  sa  formule.  Il  réduit  les  sels  d'argent  en  se 
changeant  en  isatine.  Excepté  le  sel  de  soude^  les  autres  sont  inso* 
lubies  ou  difficilement  solubles  dans  l'eau  et  l'alcool,  insolubles  dans 
l'éther. 

Si  Ton  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans  une  dissolution 
alcoolique  saturée  de  l'acide,  on  obtient  les  deux  produits  de  subtitn- 
tion  suivants  :  l'acide  chlorhydrindinique  C^H^lAzO*,  l'acide  bichio* 
rhydrindinique  G^H'*^Cl^AzO'.  Avec  le  brome  il  en  est  de  même.  Ces 
acides  chlorés  sont  identiques  avec  les  acides  p.  chloroïsatinique  et 
^.  bichloroïsatinique  qu'Ërdmann  a  obtenus  en  traitant  la  chloroisatine 
par  la  potasse. 

En  enlevant  de  Teau  à  l'acide  hydrindiniqne,  en  faisant  bouillir  sa 
dissolution  avec  de  la  glycérine,  on  obtient  une  poudre  rouge  violet, 
amorphe,  c'est  de  Tindine  C*«H*^Az«0«. 

L'amalgame  de  sodium  agissant  sur  une  dissolution  acide  d'isatine, 
la  réduit  et  la  change  en  une  substance,  l'isatine  C*^H*^A*0^  qui 
cristallise  en  petits  cubes  blancs,  insolubles  dans  l'eau,  solubles  dans 
l'acide  sulfurique,  d'où  leau  précipite  des  Hocons résineux.  Elle  peut 
s'unir  à  l'oxyde  d'argeut  ;  chauffée  h  130**  avec  une  solution  alcooli- 
que de  potasse,  elle  donne  l'indinétine  C*®H*®A2*0*,  qu'on  précipite 
de  la*dis8olution  en  flocons  bruns  au  moyen  de  l'acide  chlorhydriqne 
étendu.  Cette  dernière  substance  se  produit  aussi  par  la  réduction  de 
l'isatine  à  faide  de  l'étain  et  de  l'acide  chlorhydrique.  En  évaporant 
les  eaux  mères  de  cette  préparation  au  bain^marie^  «près  avoir  enlevé 
le  sulfate  d'étain  par  filtration,  le  liquide  laisse  déposer  une  poudre 
fOuge  violet,  que  Tauteur  croit  avoir  la  même  ooroposîtion  que  Tin* 
digû. 

—  Action  de  Pacide  sulfureux  sur  Voxydt  de  platine  hydraté,  par 
C.  Birnbaum. 

En  suspendant  de  Toxyde  de  platine  hydraté  dans  une  solution  de 
sulfate  de  potasse,  et  y  faisant  passer  uu  courant  d'acide  sulfureux, 
on  obtient  le  sel  double  SKSO^.PtSO^+âflO.,  dont  la  composition  est 
analogue  à  celle  du  sel  de  soude  de  Litton  et  Schnedermann  ;  ce 
dernier  seulement  est  difficilement  soluble  dans  Teau,  en  sorte  qpe 
le  sel  double  de  potasse  pourrait  servir  de  réactif  pour  les  sels  de 
soude.  Avec  le  sulfate  d'ammoniaque,  on  obtient  le  double  sel 
logue. 
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Quand  l'oxyde  de  platine  est  en  suspension  dans  iVau  et  qu'on  y 
fait  arriver  un  courait  d'acide  sulfureux,  l'oxyde  se  dissout  et  ie 
liquide  prend  nne  couleur  brune  ;  si  on  ne  continue  pas  plus  loin^  la 
liqueur  ne  renferme  pa.s  d'acide  sulfurique,  il  y  a  donc  du  sulfite  de 
platine  ;  mais  on  ne  peut  l'avoir  sous  forme  solide.  L'addition  d'un 
mélange  Wgfèrement  alcalin  précipite  le  composé  KSO^^PtSO*  +  HO. 
Avec  la  soude  on  obtient  le  sel  aussi  fort  peu  soluble  2NaS0^,PlS0* 
+2H0.  Avec  les  sels  d'ammojiiaque,  le  liquide  brun  reste  limpide, 
le  sel  double  ammoniacal  étant  soluble. 

Ces  sulfites  de  platine  sont  tellement  différents  des  composés  ana- 
logues d'iridium,  qu'on  peut  s'en  servir  pour  séparer  les  deux  mé- 
taux. 

—  Sur  les  acides  bromo-nitro-bemoïqueSy  par  M.  Hiibner. 

Cette  étude  a  pour  but  de  chercber  h.  résoudre  la  question  du  rôle 
des  atomes  dans  les  carbures  d'hydrogène  de  composition  analogue. 

—  Sur  les  concrétions  des  poires,  par  i.  J.  Erdraann. 

Après  avoir  épuisé  par  l'eau  et  l'acide  acétique,  puis  par  l'alcool  et 
l'éther  les  concrétions  naturelles,  l'auteur  a  obtenu  de  petits  grains 
rouge  jaunâtre  pâle,  de  composition  C-*H^®0*«,  qui  brûlent  sans  fondre 
et  donnent  à  la  distillation  un  liquide  acide  et  des  vapeurs  à  odeurs 
forte.  Elles  ne  sont  pas  colorées  par  .l'iode.  Les  alcalis  les  colorent 
en  brun,  les  acides  étendus  de  rouge.  Après  traitement  par  l'acide 
sulfurique  concentré,  elles  réduisent  la  liqueur  de  Febling.  Elles  sont 
insolubles  dans  la  plupart  des  liquides  employés  comme  dissolvants, 
dans  les  acides  et  les  alcalis  étendus,  dans  l'oxyde  de  cuivre  ammo- 
niacal. L'acide  chlorhydrique  étendu  (1  p.  d'acide  de  densité  1,1S  et 
2  p.  d'eau)  les  change  à  l'ébullition  en  sucre  de  raisin  et  en  résidu 
insoluble,  de  composition  C*'H'®0*. 

C«*H360*«+4H*0=C»2H«oo8+â.C6H««0« 

Ce  résidu,  traité  par  de  l'acide  azotique  étendu,  lavé  arec  de  l'am- 
moniaque et  de  Talcool,  se  change  en  un  produit  qui  a  tous  les  carac- 
tères de  la  cellulose  :  C*aH««0«+20  H-H«0«=C«H*ooa-f  C«H*«0«. 

Les  concrétions  donnent  bien  aussi  de  la  cellulose  par  leur  traite- 
ment direct  par  l'acide  azotique,  mais  en  moins  grande  quantité  que 
lorsqu'on  opère  la  séparation  préalable  par  HCl. 

L'auteur  croit  que  la  substance  de  ces  concrétions  est  bien  plus 
répandue  dans  la  nature  qu'on  ne  le  pense  jusqu'à  présent,  et  qu'elle 
forme  l'enveloppe  dure  des  graines  des  drupacées. 
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Sur  le  reptile  Héeouvert  par  H.  Frossard,  à  la  partie  supérienre 
du   terrain    houlller  de  Hase,    près  Autan   (Saône-et-LoIre),  pOV 

M.  Albert  Gaudry.  —  Il  y  a  vingt-deux  ans  on  n'avait  pas  signalé 
d*aniinaux  supérieurs  aux  poissons  qui  eussent  apparu  à  l'époque 
houillère  ;  cependant  aujourd'hui  on  ne  connaît  pas  moins  dis  dix- 
huit  genres  de  reptiles  qui  vivaient  dès  cette  époque  reculée.  Leurs 
débris  ont  été  trouvés  en  Allemagne,  dans  la  Grande-Bretagne  et  en 
Amérique  ;  jusqu'à  présent  on  n'avait  pas  observé  en  France  de  rep- 
tiles aussi  anciens  :  celui  que  M.  le  pasteur  Frossard  vient  de  ren- 
contrer à  la  partie  supérieure  du  terrain  houiller  de  Muse  comble 
une  lacune  considérable  dans  la  paléontologie  de  notre  pays  ;  ce  rep- 
tile doit  être  rangé  parmi  les  ganocéphales  de  M.  Owen,  vertébrés 
singuliers,  à  caractères  indécMS,  qui  semblent  représenter  Tâge  em- 
bryonnaire des  reptiles,  comme  les  ganoïdes  à  vertèbres  incomplète- 
ment ossifiées  représentent  l'Age  embryonnaire  des  poissons  :  il  est 
intéressant  pour  l'histoire  du  développement  progressif  des  êtpwi, 
de  voir  que  les  plus  anciens  reptiles  sont  la  plupart  des  amphibies 
formant  transition  entre  les  poissons  et  les  reptiles  proprement 
dits. 

3fous  proposons  de  nommer  le  fossile  découvert  par  M,  Frossard 
Actinodo7i  :  cette  désignation  rappellem  la  netteté  de  la  disposition 
rayonnée  qu'on  remarque  dans  le$  dents  à  l'aide  du  microscope  («x-nç, 
ivoç,  myon  ;  o5wy,  ovroç,  dent).  Les  restes  soumis  à  notre  étude  sont  : 
un  crâne  qui  est  vu  en  dessous  avec  ses  dents  maxillaires,  palatines, 
vomériennes,  et  mesure  0",156  en  largeur,  0"*,182  en  longueur,  de- 
puis le  bord  postérieur  du  tympanique  jusqu'au  bord  antérieur  du 
vomer  ;  les  deux  mandibules  dépendant  de  ce  crâne ,  longues  de 
O'^ylOS,  munies  de  toutes  leurs  dents;  des  débris  provenant  sans 
doute  d'arcs  branchiaux  bien  développés  ;  un  large  entostemum  long 
de  0™,085  sur  O'^'O&i  ;  deux  épisternum  qui  s'insèrent  sur  Tentoster- 
num ,  un  os  en  forme  de  rame  de  bateau  qui  représente  soit  un  onao- 
plate^  soit  une  clavicule,  et  s'articule  avec  l'épisternum  de  telle  sorte 
qu'il  puisse  glisser  en  partie  contre  lui  ;  deux  coracoîdes,  moins  ossi- 
fiés que  dans  Tamphiuma  ;  des  vertèbres  dont  les  corps  sont  incom- 
plètement ossifiés,  avec  des  côtes  élargies  ;  deux  pièces  allongées 
qui  ressemblent  à  des  os  des  membres  ;  enfin  une  écaille  carénée. 
Dans  le  mémoire  dont  cette  note  est  le  résumé,  ces  diverses  par- 
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tics  sont  décrites  ;  nous  discutons  ensuite  les  rapports  et  les  diffé- 
rences de  Vactinodon  avec  les  ganocéphales  et  les  labyrintho- 
dontes. 

Il  résulte  de  cet  examen  que  parmi  les  reptiles  fossiles  déjà  signa- 
lés, il  y  en  a  un  qui  paraît  identique  comme  genre  et  peut-être  même 
comme  espèce  avec  Vactinodon,  c*est  celui  du  bassin  houiller  de 
Saarbruck  que  M.  Jordan  a  nommé  archegosaurus  latirostris,  et  dont 
M.  de  Meyer  a  donné  une  description  détaillée.  On  ne  pouira  plus 
laisser  ce  fossile  de  Saarbruck  dans  le  genre  Archegosaurus  si  notre 
rapprocbement  est  exact  ;  car  nos  échantillons,  plus  complets  que 
ceux  dont  les  savants  allemands  ont  fait  la  découverte,  montrent  des 
différences  importantes  avec  le  type  du  genre  Archegosaurus  y  Varche- 
gosaurus  DecheniU  Goldfuss.  En  effet,  la  longueur  du  crâne  de  VAr- 
cliegosaurus  Dechenii  adulte  est  le  double-  de  sa  largeur,  au  lieu  que 
dans  Vactinodon  la  largeur  n*a  qu*un  cinquième  de  moins  que  la  lon- 
gueur ;  par  suite  de  la  brièveté  et  de  Télargissement  du  museau,  les 
vomers  de  Vnctinodon  ont  des  proportions  tout  autres  que  dans  Var- 
chegosaurus  ;  les  dents  vomériennes,  au  lieu  de  former  une  rangée 
parallèle  à  la  rangée  maxillaire,  et  de  faire  suite  à  la  rangée  palatine, 
se  disposant  en  une  ligne  courbe,  transversalement  aux  rangées  pala- 
tines et  maxillaire;  les  dents  des  mâchoires  inférieures  et  supérieures 
sont  un  peu  moins  nombreuses  et  plus  fortes  que  dans  Varehego^ 
saurus. 

Outre  ces  dents  très-visibles  à  l'œil  nu,  onremarque^une  multitude 
de  dents  en  carde  sur  les  vomers  et  sur  des  os  brisés  qui  nous  sem- 
blent appartenir  aux  ptérygoKdiens  ;  la  présence  de  ces  petits  organes, 
bien  connus  chez  plusieurs,  poissons,  a  déjà  été  indiquée  sur  le 
Zygosaurus  du  permien  de  Russie,  mais  nous  n*avons  pas  entendu 
dire  qu  on  Tait  observée  sur  d'autres  reptiles.  Il  est  dangereux  en 
paléontologie  d'attacher  de  l'importance  aux  faits  négatifs;  nous 
devons  cependant  noter  que  M.  de  Meyer  dit  avoir  examiné  271  m- 
dlnànsd* Archegosaurus,  et  que,  si  ce  genre  a  des  dents  en  cardes,  on 
a  droit  de  s'étonner  que  des  corps  durs,  dont  la  conservation  est  facile, 
ne  se  soient  retrouvés  sur  aucune  des  pièces  vues  par  M.  de  Meyer. 
Les  trous  palatins  antérieurs  et  les  orbites  sont  plus  grands  dans 
VActinodon  que  dans  V Archegosaurus. 

L'entosternum  a  un  aspect  particulier  :  il  n'y  a  qu'un  quart  de 
différence  entre  sa  longueur  et  sa  largeur,  au  lieu  que  chez  VArctiego- 
saurus  Dechenii  la  longueur  est  plus  du  double  de  la  largeur  ;  le 
centre  d'ossification  est  plus  en  arrière,  de  sorte  que  l'ensemble  de  la 
pièce  figure  un  quadrilatère  dont  les  côtés  postérieurs  sontplas 
courts  que  les  ctflés  antérieui-s  ;  en  outre  la  région  placée  en.  arrière 
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ost  plus  large  que  la  région  placée  en  ayant  :  c'est  le  contraire  dans 
Varchegosaurvs.  L'épisternum  de  Yactinodon  est  moins  allongé  dans 
la  portion  qui  s'insère  sur  rentoslernum  ;  la  pointe  qui  sert  à  l'arti- 
culation avec  la  pièce  en  forme  de  ranie  est  plus  développée  et  se 
dirige  obliquement  en  remontant  vers  le  dos  de  l'animal,  tandis  que 
c\xezVarchegosaurus  la  pointe  se  dirige  plutôt  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur du  corps.  La  pièce  en  forme  de  rame  (clavicule  ou  omoplate), 
s'élargit  davantage  dans  la  partie  ou  elle  repose  sur  le  coracoïde  ;  on 
devait  s'y  attendre  d'après  l'inspection  de  celui-ci,  car  il  est  plus  ossi- 
fié que  dans  Yarchegoraurns  ;  il  n'a  pas  de  même  une  disposition  ré- 
niforme. 

Nous  connaissons  trop  imparfaitement  l'organisation  des  différents 
vertébrés  des  temps  anciens  pour  rien  affirmer  sur  les  homologies  des 
picèes  que  nous  avons  signalées  dans  Vactinodon  sous  les  noms  pro- 
visoires d'ento  sternum,  épisternum,  clavicule  (ou  omoplate)  et  cora- 
coïde. Nous  dirons  seulement  que  Tentosterum  et  les  épisternum  pa- 
raissent représenter  un  état  intermédiaire  entre  es  opercules  des 
poissons  qui  manquent  chez  les  reptiles,  et  le  sternum  compliqué 
des  reptiles  qui  manque  chez  les  poissons.  En  effet  il  est  naturel  de 
penser  que  chez  les  ganocéphales,  animaux  si  voisins  des  poissons, 
Tentosternum  et  les  épisternum  ont  servi  à  protéger  des  branchi^, 
et  que  dans  les  ordres  de  reptiles  dérivés  des  ganocéphales,  ces  os 
se  sont  tranformés  en  pièces  du  sternum  destinés  spéctalement  à  don- 
ner un  puissant  appui  aux  membres  de  devant^  a  mesure  que  ces  mem- 
bres sont  complètement  développés  et  que  la  disposition  des  bran- 
hies  a  rendu  inutile  un  appareil  operculaire. 

Avec  Yactinodon^  M.  Frossard  a  trouvé  des  débris  de  poissons. 
L*un  d'eux  est  uu  aiguillon  qui  rappelle  le  Pleuracanthus  loevim- 
fttttô,  Agass.  du  terrain  houiller  de  Dudley,  mais  est  beaucoup  plus 
petit,  et  a  ses  dents  latérales  proportionnément  plus  faibles  ;  nous 
proposons  de  l'inscrire  sous  le  titre  de  Pleuracanthiis  Frosmrdi,  en 
souvenir  de  la  pei*sonne  à  laquelle  est  due  la  découverte  des  fossiles 
dont  nous  entretenons  TAcadémie.  Les  échantillons  les  plus  nom- 
breux appartiennent  aux  Palœoniscus  Blainvilli  et  augustus  Agassiz. 
Un  individu  a  la  forme  allongée  du  Palœoniscus  Voltzii  Agass.  ;  mais 
ses  opercules  et  les  autres  os  de  son  crâne  sont  rayés  et  pondues, 
au  lieu  que  suivant  M.  Agassiz,  ils  sont  lisses  dans  le  Palœoniscus 
Vohii,  Enfin  un  morceau  pourrait  appartenir  à  une  espèce  que  les 
savants  auteurs  de  la  carte  géographique  de  France  ont  signalés  à 
Muse  d'après  l'abbé  Lahdriot,  sous  le  nom  d'Amblgpierus  UUtiSy 
Agoss.  ;  mais,  comme  Yamblypterus  latus  ressemble  autant  an  paltah- 
niscus  Duvemogi  qu'à  certains  amblypterus,  nous  n^osons  décider  « 
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ja  pièce  en  question  est  d'un  amblypterus  ou  d'un  palœoniscm  ;  bien 
que  les  types  extrêmes  de  ces  deux  genres  soient  très  différents,  il  y 
a  des  espèces  intermédioires  qui  établissent  un  passage  entre  eux. 


ACADÉMIE    DES  SCIENCES. 

Séance  du  Lundi  20  août  1866. 

—  Le  R.  P.  Secchi  adresse  un  magnifique  spectre  de  l'étoile  An- 
tarés,  et  décrit  dans'  une  longue  lettre  les  particularités  remarquables 
que  présente  la  lumière  rouge  de  cet  astre. 

—  M.  Laussedat  transmet  l'observation  de  Toccultation  de  Saturne 
par  la  lune,  le  16  août  dernier.  Il  n'avait  malheureusement  à  sa  dis- 
position qu'une  montre  à  secondes  et  un  chercheur  de  trois  pouces 
d'ouverture  avec  un  grossissement  de  dix-sept  fois.  Cependant  il  croit 
devoir  signaler  aux  astronomes  deux  particularités  intéressantes  : 

Ji°  Il  a  vu  la  planète  avec  ses  anneaux  et  ses  satellites  se  projeter 
a  l'intérieur  du  bord  de  la  lune,  ce  qui  peut  s'expliquer  peut-être 
par  la  direction  rasante  de  la  marche  de  notre  satellite  ; 

2^  Il  a  vu  la  lumière  de  la  planète  occultée  diminuer  d'abord  d'in- 
teosité ,  croître  ensuite,  et  diminuer  de  nouveau. 

—  M.  Andrès  Poey  a  adressé  une  note  sur  le  climat  de  Mexico  et 
diverses  observations  faites  par  lui  ;  nous  les  publions  à  la  corres- 
pondance. 

—  M.  Coulvier-Gravier  a  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de 
TAcadémie ,  les  résultats  de  ses  observations  d'étoiles  filantes  appa- 
rues durant  les  nuits  des  9^10  et  H  août  de  cette  année,  avec  le 
tableau  des  résultats  fournis  par  les  jours  qui  ont  précédé  ou  suivi  ce 
maximum. 

Il  résulte  de  l'examen  de  ce  tableau ,  que  les  5,  6  et  7  août,  le 
nombre  horaire  moyen  ramené  à  minuit  par  un  ciel  serein ,  s'est 
élevé,  pour  les  5,  6  et  7  août,  à  16  étoiles  2  dixièmes  d'étoiles  ;  pour 
les  9, 10  et  11  août,  à  39  étoiles  7  dixièmes;  pour  les  13  et  14  août 
à  18  étoiles  7  dixièmes, 

L'Académie ,  dit  M.  Goulvier^ravier,  se  souvient  sans  doute  que 
dès  1864  et  1865^  je  lui  avais  fait  remarquer  que  la  marche  ascen- 
dante du  maximum  d'août  s'était  arrêtée,  puisque  sn^  1863,  il, y  avait 
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déjà  une  diminution  de  7  étoiles  8  dixièmes.  Aujourd*hai^  cette 
décroissance  du  phénomène  a  été  beaucoup  plus  sensible /puisque 
sur  i86S,  nous  avons  constaté  une  diminution  de  18  étoiles  3  dixiè- 
mes, ce  qui,  pour  1864,  1863  et x  1866 ,  donne  une  diminution 
totale  de  26  étoiles  1  dixième,  pour  le  nombre  horaire  moyen  à  mûiait 
ramené  à  un  ciel  serein. 

En  1839 ,  la  marche  descendante  du  phénomène  depuis  1848 
paraissait  avoir  atteint  son  point  d*arrêt,  puisqu*eu  1860,  le  nombre 
horaire  moyen  avait  subi  déjà  une  certaine  augmentation  ;  mais  comme 
on  le  voit ,  cet  espoir  n'a  pas  été  de  longue  durée,  et  l'on  ne  peut 
dire  quand  cette  marche  descendante  nouveUe  s'arrêtera. 

—  M.  le  vicomte  d*Archiac  présente  un  reptile  découvert  par 
M.  Frossard ,  à  la  partie  supérieure  du  terrain  houiller  de  Muse,  près 
Autun  (Saône-et-Loire)/et  développe  en  la  commentant  la  note  de 
M.  Albert  Gaudry  que  nous  publions  plus  haut. 

—  Dans  la  dernière  séance,  M.  Béchamp  avait  adressé  sur  la  ua« 
turc  de  la  maladie  actuelle  des  vers  à  soie,  une  note  dont  les  conclu- 
sions étaient  :  1**  la  graine  porte  les  corpuscules  à  Textérieur  ;  mieux 
on  Ta  lavée,  moins  en  trouve  ;  9*  des  vers ,  au  sortir  de  l'œuf ,  ou 
quelques  heures  après  leur  sortie ,  peuvent  être  porteurs  de  corpus- 
cules ;  3"  des  vers  pébrinés,  en  apparence  fortement  malades,  c  est^- 
dire  non  tachés ,  peuvent  ne  pas  contenir  de  corpuscules  dans  leurs 
tissus;  4°  des  vers  non  pébrinés  en  apparence,  c'est-à-dire  non  tachés, 
peuvent  être  porteurs  de  corpuscules  vibrants ,  sans  que  leurs  tissus 
en  contiennent  ;  3"  la  maladie  ne  débute  pas  primitivement  par  le 
dedans,  mais  par  le  dehors  ;  6^  il  est  très-probable  que  le  corpuscule 
n'est  pas  une  production  pathologique,  mais  bien  une  cellule  de  nature 
végétale.  M.  Pasteur  réfute  aujourd'hui  la  note  de  M.  Béchamp,  dont 
les  conclusions  ne  reposeraient  sur  aucune  observation  sérieuse. 

—  M.  Pasteur  présente ,  en  outre ,  de  la  part  de  M.  Bourget,  la 
solution  mathématique  complète  du  problème  des  vibrations  xonores 

•  d'une  corde  composée  d'un  nombre  quelconque  de  substances  de  nature 
et  de  densité  différentes  ;  les  nombres  de  la  théorie  s'accordent ,  au- 
tant qu'on  peut  le  désirer,  avec  les  mesures  de  l'expérience. 

—  M.  Mathieu  présente  au  nom  de  M.  Plantamour,  de  Genève,  le 
récit  des  expériences  entreprises  par  lui  pour  déterminer  la  longueur 
du  pendule  qui  bat  la  seconde,  à  Genève  et  sur  les  points  principaux 
du  réseau  topographique  de  la  Suisse.  La  méthode  suivie  par  l'habile 
directeur  de  l'observatoire  de  Genève,  consiste  à  faire  osciller  tour  à 
tour  dans  deux  positions  renversées  une  pendule  à  deux  couteaux. 
L'année  prochaine,  M.  Plantamour  expérimentera  au  sommet  du 
Righi,  à  1,800  mètres,  au-dessus  du  niveau  des  mers. 
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—  Dans  la  première  communication  sur  la  pourriture  des  fruits, 
H.  Davaine  se  résumait  comme  il  suit  :  «  La  pourriture  est  produite 
par  le  développement  d'un  champi^mon ,  bien  loin  qu'elle  soit  la 
cause  du  développement  des  végétaux;  comme  on  le  croit  générale-, 
ment  ;  elle  est  contagieuse  par  le  mycélium  qui  existe  dans  toute  la 
portion  atteinte ,  et  par  les  spores  qui  se  produisent  à  la  surface.  Les 
dimensions  des  tubes  mycélieris  et  des  spores  nous  permettent  de 
suivre  pas  à  pas  l'envaliissement  de  cette  contagion.  Dans  une  seconde 
communication  faite  aujourd'hui  en  son  nom  par  M.  Kobin,  il  définit 
d'abord  la  différence  qui  existe  entre  le  blettissement  et  la  pourriture; 
puis  il  établit  que  la  pourriture  n'est  pas  spéciale  aux  fruits  ;  que  les 
mêmes  mucidinées  dont  l'action,  mesurée  par  le  temps  après  lequel 
elle  s  exerce  et  son  intensité,  vaiie  avec  le  genre  et  l'espèce,  pro- 
duisent dans  d'autres  organes  de  végétaux  vivants  des  altérations 
analogues  à  celle  des  fruits  ;  et,  enfin ,  que  ce  ne  sont  pas  tant  des 
conditions  intérieures  que  des  conditions  extérieures  qui  favorisent  la 
.propagation  de  ces  plantes  destructives. 

—  M.  de  Verneuil  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  de  M.  Louis 
Larlet,  sur  les  cavernes  à  ossements  de  TEspagne;  cavernes  peu 
connues  et  qu'il  partage  en  trois  classes  :  cavernes  sans  ossements, 
cavernes  à  ossements^  mais  sans  poteries,  cavernes  à  ossements  avec 
poteries. 

—  M.  Velpeau    demande  Tinserlion  dans  les   Comptes   rendus 
d'une  nouvelle  charge  à  fond  de  M.  le  docteur  Pilrequin,  chef  de 
l'école  lyonnaise,  contre  les  dangers  du  chloroforme,  qui  devrait, 
suivant  lui,  céder  complètement  le  pas  à  i'éther  préparé  et  employé 
suivant  sa  méthode. 

—  M.  Le  Verrier  présente,  avec  de  très-grands  éloges,  le  quatrième 
volume  des  œuvres  complètes  d'Alphonse  de  Castille,  publiées  avec 
grand  luxe  par  le  gouvernement  Espagnol,  sous  la  direction  si  conscien- 
cieuse et  si  intelligente  de  M.  Rico  y  Sinobus.  Ce  quatrième  volume  est 
consacré  presque  entièrement  aux  horloges  :  horloges  solaires  ou  ca- 
drans, horloges  d'eau,  de  mercure  et  de  sable,  clepsydres,  etc.,  etc. 

A  cette  occasion  M.  Le  Verrier  nous  apprend  qu'il  a  fait  construire 
récemment,  pour  satisfaire  à  nous  ne  savons  quelle  exigence  astro- 
nomique ou  physique ,  une  clepsydre  analogue  à  celle   des  anciens, 
qui  distingue  et  mesure  les  heures  de  la  nuit  et  les  heures  du  jour 
dont  le  nombre  varie  aux  diverses  époques  de  l'année. 

—  M.  Le  Verrier  présente  en  second  lieu,  au  nom  de  M.  Bertin, 
doyen  de  la  Faculté  de  Strasbourg ,  une  note  sur  la  constitution  de  la 
glace  des  glaciers,  qu'il  est  allé  étudier  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse,  aux  frais  de  l'Association  scientifique  de  France. 


736  LES  MONDES. 

—  M.  Le  Verrier  présente  enfin  J'Atlas  des  Orages,  de  Tannée  186o. 
Le  nombre  des  cartes  générales  ou  de  la  France  entière ,  est  de  44; 
le  nombre  des  cartes  partielles  ou  des  départements  est  de  20;  une 
soixante  et  unième  est  consacrée  à  la  marche  d'un  bolide.  Tontes  les 
observations  étaient  d'abord  adressées  à  l'Observatoire  impérial 
qui,  comme  l'avait  prévu  le  maréchal  Vaillant,  en  fut  inondé  et 
comme  noyé  ;  et  l'on  vit  bientdt  la  nécessité  de  constituer,  avec  le 
concours  de  Son  Excellence  le  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  préfets,  des  commissions  départementales  qui  reçoivent  les  ob- 
servations, les  discutent,  les  enregistrent  sur  les  cartes  partielles, 
envoyées  seules  à  l'Observatoire,  oii  se  fait  le  travail  définitif  dudresse- 
ment  des  cartes  générales,  quidonnent  la  marche  des  orages,  dclagrêle, 
etc.,  etc.  Dans  son  progi-amme,  l'Association  britannique  avait  formulé 
cette  première  question:  Oh  se  forment  les  orages?  Le  premier  aXU^dJi 
comme  jugement  de  M.  Le  Verrier,  résout  complètement  cette  question. 
Il  montre  que  les  orages  suivent  la  direction  sud-ouest,  nord-est  ou 
nord-est-sud-est ,  qu'ils  viennent  tous  des  côtes  ou  de  la  mer.  Cette 
conclusion  a  évidemment  besoin  d'être  interprétée  et  entourée  de 
réserves  convenables. 

—  M.  Blanchard  présente,  au  nom  de  M.  Ernest  Menault,  un  char- 
mant volume  publié  à  la  librairie  Furue,  sur  les  insectes  nuisibles 
à  l'agriculture  et  les  moyens  de  les ,  détruire ,  avec  un  grand  nombre 
de  gravures  suffisamment  bien  faites. 

—  Dans  la  séance  du  31  mars  1863,  M.  le  docteur  Guyon,  cor- 
respondant, avait  présenté  à  l'Académie  un  individu  vivant  de  l'espèce 
du  lemmeng  norwégien,  et  avait  lu,  en  même  temps,  une  note  très- 
intéressante  sur  les  migrations  de  ce  petit  mammifère  rongeur  et  sur 
les  causes  auxquelles  on  doit  les  attribuer.  Aujourd'hui ,  il  apprend 
la  mort  de  son  petit  émigrant  et  donne  de  nouveaux  détails  sur  son 
caractère,  ses  mœurs,  son  alimentation,  etc.,  etc. 

—  M.  Leroux,  professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
et  répétiteur  à  l'École  polytechnique,  lit  le  résumé  de  ses  recherches 
sur  les  courants  thermo-électriques.  Nous  le  publirons  prochainement. 

£n  l'absence  de  M.  l*abbé  Moigno ,  nous  ne  pouvons  assumer  la 
responsabilité  d'insérer  une  note  que  nous  adresse  M.  de  Parvilie  au 
moment  de  l'impression  du  Journal. 
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p.  382;  —  publiques,  p.  677. 

Éclairage  au  gaz,  p.  3.    ' 


Éclipse  du  30  mars,  p.  706. 

Écureuil  mycopbage,  p.  525. 

Éducations  de  ver  à  soie,  p.  546. 

Effet  actinique  près  des  bords  du  soleil, 
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Enregistreur  galvanique,  p.  192. 

Enseignement  chronométhque,  p.  378  ; 

—  du  dessin,  nouvelle  méthode,  p. 
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étoiles  variables,  p.  589,  628;  —  fi- 
lantes, p.  43,  129,  733. 

Étonrneau  (!'),  p.  360. 
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tallographiques,  p.  99  ;  ~  géologiques 
du  Veliy,  p.  325. 
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Expansion  des  vapeurs  saturées,  p.  686. 
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p.  531  ;  —  sur  l'harmonica  chimique, 
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p.  319.      . 


H 


Habitations  des  animaux,  p.  344. 
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la  terre,  p.  143,  237 ,  262,  303. 

Mariages  consanguin.*,  leur  influence  sur 
le  crétinisme,  p.  296. 
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pour  obtenir  des  vers  de  farine, 
p.  411;  —  pour  rajeunir  les  vieux 
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p.  408;  —  vomttoriaf  p.  408. 
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Prédictions  météorologiques,  p.  130. 

Préparation  du  goudron  concentrée  el 
titrée,  p.  23 i;  —  du  chlorure  de  sul- 
fobenzole,  p.  123. 

Préservatifs  contre    le  grisou,  p.  286; 
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197. 

Substance  bitumineuse  nouvelle,  p.  186; 
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